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N  OU  P"  E  A  V 

DIGTIONNAIR 

DËJEÏNTUR& 


END  ANT,  (  fubst.  thafc.  ) ,  On  donhè  ce  nom  à 
iin  tableau  ,  à  une  êflampe  qui  ,  ayant  les  mêmes  di  î 
menfions  qu'un  autre,  peut  être  pendu,  attaché  à  une 
place  parallèle  du  même  mur  &  lui  correfpondre.  On 
dit  qu'uh  tableau  eft  le  pendant  d'un  autre  ,  qu'il  fait 
pendant  avec  un  autre ,  que  deux  tableaux  font  pen" 
dans. 

Quoique  la  conformité  de  dimehfion  foi:  la  princi-= 
pale  condition  des  pehdans,  on  defire  aufli  que  leâ 
comportions  aient  quelque  rapport  entre  ellèç,  qu'elle; 
fcontraftent  enfemble ,  qu'il  y  ait  quelque  conformité 
dans  là  couleur  &  dans  l'effet.  Un  tableau  dont  les* 
ombres  tendent  au  brun  le  plus  vigoureux,  fera  mai' 
pendant  avec  un  tableau  clair i  un  tableau  d'une  c-cm*- 
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pofirion  triûe,  ou  même  feulement  auftère  ,  ne  fera  pas 
bien  pendant  avec  iin  tableau  gai ,  ni  un  payfage  avee 
un  fujet  d'hiftoire. 

Pour  que  deux  portraits  foient  pendons ,  il  faut  que 
les  deux  têtes  foient  tournées  des  deux  côtés  oppofés, 
afin  qu'elles  fe  regardent  en  quelque  forte  l'une 
l'autre.  On  d;t  alors  quelquefois  que  les  deux  portraits 
font  en  regard. 

On  ne  s'avife  guère  de  chercher  que  deux  anciens 
tableaux  de  grands  maîtres  fafTcnr  pendans  :  Mais  on 
exige  ordinairement  cette  correfpondance  dans  les  ta- 
bleaux qu'on  deftine  à  décorer  de  petits  cabinets,  & 
qui  font  plutôt  deô  meubles  de  goût  que  des  ouvrages 
très-précieux.  On  veut  ordinairement  que  les  deux 
tableaux  ibient  de  la  même  main. 

Les  véritables  amateurs  de  l'art  ne  recherchent 
dans  les  tableaux  que  leur  mérite,  &  ne  négligent  pas 
d'acquérir  un  tableau  précieux  qui  n'a  pas  de  pendant  ; 
mais  ceux  qui  ne  s'occupent  que  de  la  décoration  ,  font 
peu  difficiles  fur  le  mérite  des  ouvrages ,  &  beaucoup 
fur  leur  correfpondance. 

Dans  le  fiècle  dernier ,  on  achetoit  des  eftampes 
comme  de  beaux  ouvrages  de  l'art ,  &  l'on  n'exigeoit 
pas  qu'elles  fiffent  pendans.  La  plupart  des  belles 
eflampes  de  G.  Audran  ,  d'Edelinck  ,  de  Poilly  &c 
n'avoient  point  de  pendant.  Aujourd'hui  qu'on  n'a- 
chète guère  des  eframpes  qu'en  qualité  de  meubles, 
un  graveur  ne  peut  fe  promeure  un  débit  sûr  d'une 
eftampe,  s'il  ne  l'accompagne  pas  d'une  eftampe  cot- 
refpondante.  Dès  qu'il  a  gravé  une  planche  ,  il  fauE 
qu'il  fe  hâte  d'en  graver  le  pendant.  Quelquefois 
cependant   on   veut  bien    faire    grâce    à    une   benne 
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^ïhmpe  ïfclée ,    &  alors  on  la  fait   servir  de  mïlieiï 
"entre  deux,  pendans. 

On  pourroit  repréfenter  aux  amateurs  des  pendans  y 
Qu'ils  ne  font  pas  -encore  afTez  diffici'es  :  Quand  la  cctti- 
pofition  charge  le  côté  droit  d'un  tableau,  ils  devroient 
exiger  que  la  compofuion  de  l'autre  chargeât  le  côté 
gauche  :  ïi  elle  occupe  le  milieu  de  l'un,  elle  devroic 
occuper  le  milieu  de  l'autre.  Puisqu'ils  ne  regardent 
pîus  les  productions  de  l'art  que  comme  des  meubles, 
ils  ont  droit  d'y  exiger  là  plus  parfaite  fymmetrie.  Ils 
pourroieht  même  convenir  entre  eux  que  cette  cor- 
respondance fymmétriqtie  fait  le  premier  mérite  de 
l'art;  ce  feroit  abréger  les  moyens  d'être  conDoifFeurs. 
.  S'ils  n'avoient  pas  le  coup-d'œil  jufte  ,  ils  pourroient 
devenir  des  connoiffeurs  irréfragables  en  prenant  un 
compas. 

Quoiqu'une  ftatue  puiîTé  être  correfpondante  avec 
«ne  autre,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  en  fait  le  pen- 
dant ,  pareequ'on  ne  pend  pas  une  ftatue  comme  des 
tableaux  ou  des  eftampes  ;  mais  on  pourroit  le  dire 
de  certains  bas-reliefs  qu'on  orne  d'une  bordure  conB 
nre  les  tableaux,  &  qu'on-attache  de  même  (L). 

PENSÉ  (  part.  paff.  )  raifonné  ,  réfléchi.  On  dit, 
dans  la  langue  de  l'art,  qu'un  tableau  eft  bien  penje  ^ 
qu'une  figure  eft  bien  penfec. 

PENSÉE  (  fubft.  féminin.)  G'eft  ainû  qu'on  nommé 
une  idée  grande  ,  profonde  ,  exprefîive,  ingéni^ufe  qui 
fe  trouve  dans  un  tableau.  Deux  amans  Arcadlens  qui, 
pleins  d'amour  &  de  joie,  entrent  dans  un  boccage? 
&  trouvent  un  tombeau  avec  cette  infeription  :  J'aè 
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aujfi  vécu  dans  VArcadle  ,  eft  une  penfée  qui  fait 
profondément  réfléchir  le  fpe&ateur.  Dans  le  tableau 
du  déluge  ,  un  ferpent  qui  feul  relie  encore  hors  de 
l'eau  &  rampe  le  long  d'un  rocher ,  eft  une  penfée 
fublime  qui  marque  bien  rincommenfurable  folitude 
qui  couvre  la  terre  inondée.  Une  mère  qui  fe  noyé  , 
Se  qui ,  par  un  dernier  effort,  tient  encore  fon  enfant 
au-deffus  de  l'eau  ,  eft  une  penfée  exprefïïve  &  tou- 
chante. Vénus  donnant  le  fouet  à  l'on  fils  avec  des 
rofes,  n'eft  qu'une  penfée  riante  &  badine. 

Un  effet  d'ombre  ou  de  lumière  répandu  fur  le  ta- 
bleau, peut  être  une  belle  penfée.  C'étoit  une  fublime 
■penfée  du  Corrége  de  faire  émaner  la  lumière  de  la 
figure  du  Chrift  nouveau-né  ,  dans  fon  tableau  de 
l'adoration  des  bergers,  qu'on  appelle  la  nuit  du  Cor- 
tège. Plulieurs  peintres  ont,  dans  la  fuite,  adopté 
cette  idée;  mais  comme  elle  ne  leur  appartenoit  pas , 
Us  n'ont   eu  que  le  mérite  de  l'exécution. 

C'eft  une  belle  penfée  d'effet  que  cette  ombrç 
«jui  ,  dans  le  tableau  de  M.  David  ,  enveloppe  la 
figure  de  Brutus  au  moment  où  l'on  apporte  les  corps1 
de  fes  deux  fils  décapités  par  fon  ordre.  Brutus  ,  en 
condamnant  fes  fils ,  n'a  dû  fentir  que  l'amour  de 
Rome  :  l'arrêt  prononcé  ,  il  ne  fent  plus  que  la  nature  : 
il  fuit  la  lumière  ,  il  fe  cache  dans  l'ombre ,  il  y 
eft  affis  dans  un  état  de  ftupeur  :  le  déchirement  de 
fon  ame  né  le  manifefte  que  par  les  convulfions  des 
extrémités,  8c  l'ombre  qui  le  couvre  ajoute  à  l'horreur 
que  le  lpe&ateur  doit  éprouver.  Cette  penfée  déjà 
grande  par  elle-même  devient  d'une  poèfie  fublime, 
parce  que  cette  ombre  qui  enveloppe  Brutus  ,  eft 
celle  que  porte  la  ftatue  de  Rome.  Ainfi  c'eft  à  l'om- 


P  E  N  j 

fere  de  Rome  que  s'eft  réfugié  le  çonful  après  avoir, 
par  amour  pour  elle ,  outragé  la  nature. 

C'eft  une  belle  pmfèe  d'exprefllon  que  celle  de  M, 
Reynolds  dans  fon  tableau  du  comte  Ugolino.  Ses 
enfans  meurent  autour  de  lui ,  fur  fes  genoux  ;  il  ne 
les  regarde  pas  :  fon  corps  eft  droit  ,  fa  tête  eft 
roide ,  fon  œil  eft  fixe  :  il  ne  fent  plus ,  il  eft  pé- 
trifié. 

Dans  les  ouvrages  de  l*art,  comme  dans  ceux  d'ef- 
ptit,  une  penfte  qui  femble  d'abord  ingénieufe  ne  fe 
foutient  pas  toujours  à  l'examen.  Il  fembie  même  qu'un 
artifte  doit  être  encore  plus  févère  qu'un  écrivain , 
parce  que  les  opérations  de  fon  art  étant  bien  plus 
lentes  que  celles  de  l'écriture  ,  laiflent  plus  de  temps 
à  la  réflexion  :  il  ne  peut  pas  s'excufer  fur  une  illu- 
fion  d'un  moment.  Le  fculpteur  ,  dont  les  opérations 
font  encore  plus  longues  que  celles  du  peintre,  doit 
|tre  encore  moins  indulgent  pour  lui-même  ,  &  atten«* 
dre  moins  d'indulgence  de  la  part  de  fes  juges. 

La  penfée  de  l^amour  qui  fe  fait  un  arc  de  la  malTue» 
d'Hercule  eft  riante  &  femble  ingénieufe.  On  pour- 
voit l'applaudir  dans  un  poète  qui  l'auroit  traitée  en 
quelques  vers,  fur- tout  s'il  les  eût  écrits  d'un,  ftyle 
léger:  &  badin  t  mais  la  fculpture  eu  férieufe  &  réfle» 
chie  ,  &  je  doute  qu*un  fculpteur  ait  bien  fait  de 
s'arrêter  à  cette  penfée.  Tailler  un  arc  dans  le  bois 
d'une  maffue ,  eft  le  travail  d'un  ouvrier  vigoureux  j, 
il  ne  convient  point  à  l'amour^  Les  anciens  poètes  ne 
loii  auroient  pas  impofé  ds  rudes  travaux  :  ils  lui 
donnent  une  foibleffe  apparente.  11  a  de  petites  mains,. 
«Ht  Mofchus,  &  cependant  il  lance  fes  traits  j-ufques 
&ns  1'Açh.ésorj;  ,    jufques  dans  le   cœur  du  Dieu.  âz& 
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morts  :  il  n'a  qu'un  petit  carquois,  que  de  petites  ffê-* 
ches ,  mais  il  les  lance  jufques  au  ciel.  Mofchus  n'aurait 
pa-.  employé  les  petires  mains  de  l'amour  à  faire  un 
travail  de  cha-vror.  D'ailleurs  le  bois  nouetx  d'une 
maflTue  ne   femble  pas  bien   propre  à  faire  un  arc. 

Le  allégories  peuvent-être  miles  au  nombre  dès 
fenjées  :  ma's  on  a  déjà  dit  que  les  artiftes  en  dévoient 
faire  trè^-'obrement  ulage.  Il  ne  faut  pas  qu'un  ou- 
vrage de  l'art  i'cit  une  énigme. 

Les  penjées  dans  l'art  témoignent  que  l'artifte  eft 
homme  dVprir ,°-  mais  elles  font  perdues,  fi  lui-même 
ne  témoigne  pas  en  même-temps  qu'il  eft  bon  artifte. 
Un  tableau  mal  fait,  8c  rempli  des  plus  belles penfée$y 
ne  fera  toujours  qu'un  mauvais  tableau. 

Des  gens  d'efj.rit  ont  fouvent  communiqué  des  pert- 
fées  fort  heureufes  à  des  artiftes  mediocfca  ;  mats 
comme  ils  n*ont  pu  leur  communiquer  en  même 
temps  le  talent  de  les  bien  rendre  fui  van  t  l'art  % 
ils  ne  leur   ont  en  effet  rien  donné.  (  L.  ) 

PERCÉ.  {Ad.)  On  employé  ce  mot  en  parlant  dti 
payfage.  On  dit  qu'un  payfage  eft  bien  percé  quand 
il  laifl'e  découvr  r  des  objets  eioignés.  C'eit  un  mérite 
dans  ce  genre  de  lai-fier  appercevoir  des  lointains  à 
perte  de  vue,  ou  de  les  faire  foupçonner  par  des  fen- 
tiers  torueux  quand  on  ne  les  montre  pas.  Le  con- 
traire d'un  payfage  bien  percé  eft  un  payfage  bouché. 
On  difoit,  par  un  mauvais  jeu  de  mors,  que  les  pay- 
sages de  Boucher  croient  bouchés.  Il  faut  convenir 
cependant  que  des  payfages  peuvent  avoir  beaucoup 
de  mérite  (ans  être  percés;  mais  quand  ils  le  font,,  ils 
ont  encore  plus  de  charmes. 
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Le  mot  percé  fe  prergl  aufli  fubftantivement.  On  dit 
qu'il  y  a  dans  un  payTage  de  beaux  percés  ,  quand 
à  travers  des  roches,  des  arbres  &c.  ,  la  vue  fe  perd 
dans  les  lointains.  Les  paytages  qui  ont  de  beaux 
percés  font  plus  piquans  que  ceux  qui  font  ouverts; 
c'efi  à  dire,  que  ceux  qui  n'offrant- qu'un  petit  nombre 
d'objets  fur  les  premiers  plans  ,  lairlent  voir  une 
vafle  partie  de  l'horizon^  Une  fombre  allée  qui  ne 
découvre  le  lointain  que  par  un  percé  étroit  eu.  plus 
agréable  qu'un  payfage  qui  n'ayant  que  quelqlies  bou- 
quets d'arbres  ou  quelques  fabriques  fur  les  côtés  des 
premiers  plans ,  laiffe  à  la  vue  la  liberté  de  fe  porter 
iàns  obftacle  à  une  grande  diftance.  (  L.  ) 

PERSONNAGE.  (  Suhjl.  mafc.  )  Ce  mot  n'appar- 
tient pas  à  la  langue  des  arts-,  on  y  employé  le  mot 
figure;  &  avec  raifon  ,  puifque  les  personnages  que 
les  arts  prennent  pour  objets  de  leurs  imitations,  ne 
font  que  figurés. 

Cependant  par  un  ufage  trivial  ,  mais  étranger  aux 
artiftes,  le  mot  perfonnage  eft  employé  en  parlant  des 
ouvrages  de  peinture  exécutés  en  tapifferie.  On  dit  ; 
une  tapijjerie  à  perfonnages. 

Mais  avant  que  l'ouvrage  de  l'art  exifte,  il  faut 
que  les  perfonnages  dont  il  fera  l'imitation  (oient  dans 
ï'a  tête  de  l'àrtifte  ,  qu'il  Tes  voye  &  qu'ils  foient- 
Ces  premiers  modèles.  Il  faut  que,  par  la  vue  de  l'âme  , 
il  embraffe  d'un  coup  ""d'oeil  Faction  qu'il  veut  lent 
faire  repréfenter.  Dans  cette  opération  de  l'êîprit , 
à  moins  qu'il  n'ait  l'imagination  gâtée  par  les  régies 
conventionnelles  de  l'art,  il  ne  verra  pas  cette  aétiott 
comme   un  tableau   conçu   fuiyant    ces  régies  ,  mais 
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telle  qu'elle  a  dû  fe  pa^Ter  dans  la  nature.  Aucun. 
■perfonnage  inutile ,  aucun  acceffoire  ambitieux  ne. 
viendra  fe  peindre  dans  fa  penfée  :  il  n'y  trouver^ 
que  l'image  des  perfonnages  néceffaire,  des  acceffoiresr 
convenables.  Voilà  l'efquiffe.  qu'il  doit  refpeéler  8c 
fuivre.  Voilà  l'efquifle  qu'il  ne  manquera  pas  de  gâ- 
ter, fi  fidèle  aux  principes  modernes,  des  écoles,  il 
cherche  enfuite  à  imaginer  des  figures ,  des  acccffoires^ 
pour  former  de:  grouppes,  pour  les  lier,  pour  boucher. 
des  trous ,  pour  meubler  des  coins  ;  routes  opérations 
«nefquines  8z  fubalternes,  par  lefquelles  on  détruit  la 
première  conception  du  génie,  qui  ccnfifle  à  voir 
$e  fujet  dans  fes  grandes  parties.  En  effet,  comme  la 
nature,  dans  les  formes,  offre  àc  petites  parties,  de. 
petits  détails  que  l'art  doit  négliger  fous  peine  de 
tomber  dans  la  pauvreté  &  la  meiquinerie  de  defîin  , 
de  même  dans  les  aélions ,  elle  offre  des  parties  infé- 
rieures, des  détails  inutiles  que  l'arc  doit  négliger 
fous  peine  de  tomber  dans  la  pauvreté  &  la  mefqui». 
nerie  de  compofuion.  Comment  fi,  dans  une,  action 
<]ue  l'artifte  auroit  vue  lui-môme  ,  il  doit  négliger 
ces  détails  vrais,  mais  dont  il  a  dû  être  peu  frappé, 
qu'il  n'a  même  pu  appercevoir  que  par  un  fécond 
mouvement  de  fon  attention,  comment,  dis -je,  fe. 
donne-t-il  une  peine  nuifible  pour  embarraîfer  de  ces 
détails  une  aclion  qu'il  n'a  pu  vo'r,  &  dans  laquelle, 
peut-être  ,  aucun  des  détails  qu'il  invente  ne  s'eft 
remontré?  Pourquoi  me  montrer,  dans  un  fujet  noble 
&  frappant,  ces  figures  d'efclaves  ou  d'enfans  qui, 
n'y  font  pas  néceffaires ,  ces  meubles  ,  ces  uftenfiles, 
qui  n'y  font  introduits  que  pour  enrichir  le  tableau  , 
Suivant  le  langage  des   écoles  ,    &   pour   l'appauvrir 
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pn  effet  fuîvant  le  langage  de  la  raifon  ?  Il  n'y  a  point 
d'autres  règles  pour  la  compofition  pittorefque  que 
pour  la  cottipofition  poétique.  C'eft  aux  peintres  aulïi 
bjen  qu'aux  poçtes  que  Boileau  a  dit  : 

Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  ftérile  j. 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile^ 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  eft  fade  &  tebutant  j 
L'efjrit  rauafié  le  rejette  â  l'inftant. 

Si  l'efprit  des.  amateurs  de  l'art  ne  fe  raflfaftè  pa* 
aifément  d'inutilités ,  fi,  même  il  s'en  montre  toujours 
plus  avide ,  c'eft  qu'en  général  les  amateurs  &  même 
\es  artiftes  ne*connoiflent  point  l'art -,  ils  ne  connoif. 
fent  que  le  métier  ,  ils  ont  fait  de  ce  métier  des 
règles  barbares  ,  &  dans  leur  orgueilleux  aveugle- 
ment, ils  traitent  de  barbares  ceux  qui  refufent  de 
corrompre  l'art  en  les  obfervant. 

Couvrir  une  toile  de  grouppes  liés,  cadencés,  con-, 
traités  ,  eft  un  méder  qui  peut  s'apprendre  ,  que  Piètre, 
de.  Cortone  a  pu  montrer  à  .Romanelli,  que  Romanelli 
a  pu  montrer  à  d'autres  ,  qui  le  perpétuera  facilement 
des  maîtres  aux  élèves  :  c'eft  un  métier  qui  peut  s'exercer- 
aifément,  &  dans  lequel  Luc  Gicrdano  multiplioit  fans 
peine  les  ouvrages.  Mais  çompoferun  fujet  des  feules 
grandes  parties  qui  font  néceffaires ,  &  les  bien  ren- 
dre, c'eft  l'effort  du  génie  &  de  l'art-,  c'eft  ce  qui 
élevé  le  très-petit  nombre  des  grands  maîtres  ,  au 
deflus  de  la  foule  des  habiles  ouvriers  -,  c'eft  même 
ce  dpnt  les  plus'  grands  de  nos  maîtres  n'ont  laiflé 
qu'un  trop  petit  nombre  d'exemples  qu'ils  femblenfc 
aroir  ni u tôt  oroduits  par  un  hsureux  inftincc  que  par- 
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un  principe  arrêté  ;  c'eft  je  crois ,  s'il  nous  refloîc 
des  tableaux  des  grands  peintres  de  îa  Grèce ,  ce  qui 
les  éleveroit  au  defTus  des  plus  illuûres  de  nos  artifles; 
c'eft  ce  qu'obferve  parmi  nous  un  peintre  encore  jeune 
&  déjà  célèbre,  qui  s'efl  identifié  la  penfée  &  le.fen- 
riment  des  Grecs  &  qui  prépare  une  grande  révolu-, 
tion  dans  notre  école. 

Mais,  diront  les  routiniers  des  écoles,  fi  je  compofe 
mes  fujets  des  feules  parties  principales  ,  &  par  con- 
féquent  du  plus  petit  nombre  pofïible  de  figures  ,  il 
refiera  des  vuides  fur  ma  toile.  Eh  bien  ?  les  vuides 
ne  font-ils  pas  dans  la  nature  ?  Pourquoi  ne  le  trouve- 
roient  ils  pas  dans  iea  imitations  ?  Mais  comment 
lierai-je  mes  grouppes ^  Le  lien  des  grouppes  efl-il  donc 
effentieliement  dans  la  nature  ,  les  grouppes  y  font  ils 
effentiellement  eux-mêmes  ?  Mais  ce  coin  ne  fera  pas 
meublé.  Tant-mieux,  mon  œil  ne  s'y  portera  pas,  & 
s'arrêtera  fur  ee  qui  doit  le  fixer.  Mais  l'exemple 
des  grands  maîtres  dans  l'art  de  la  compofition  '.  Dites 
dans  l'art  des  agencemens.  Eh  !  leur  exemple  fera,. 
t-il  donc  plus  impofant,  plus  refpe&able  que  celui 
des  anciens  peintres  de  la  Grèce  ,  celui  qu'ont  donné 
dans  plufieurs  de  leurs  chefs-d'œuvre  ,  Raphaël,  Jules- 
Romain,  le  Dominiquin  le  Pouffin?  &c. 

Mais,  pourra-t-on  dire  encore,  que  deviendront  les 
règles  établies  dans  tant  d'articles  de  ce  diftionnaire 
lui-même,  &  fondées  fur  la  pratique  ou  les  écrits  de 
tant  d'hommes  habiles  ?  Ce  qu'elles  deviendront  ? 
Des  loix  pour  les  artifles  qui  ne  feront  pas  au  defTus 
d'elles.  Compofe-t-on  donc  un  di&ionnaire  pour  les  feuls 
hommes  de  génie  ?  Ne  faut -il  pas  montrer  le  che- 
min battu  à  ceux  qui  tomberoient  s'ils  b'écartoieju  de 
cette  route?  (L,) 
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PERSPECTIVE  (  fubft.  fem.  )  laperfpe&ve  linéaire 
eft  une  fcience  qui  fait  partie  des  mathématiques,  6c 
qui  nous  enteigne  de  quelle  manière  le^  lignes  qui 
çirconfcrivent  les  objets  le  préfentent  à  l'oeil  du  fpec- 
tateur  fuivant  le  point  où  cet  œil  eft  pofé  6c  la  diftance 
de  ces  objets.  Cette  fcience,  peut-être  moins  perfec- 
tionnée qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui,  étoit  connue  des' 
anciens  dès  le  temps  d'Efchyle.  Les  peintures  déterrées 
à  Herculanum  prouvent  qu'ils  la  connoirToient  du 
moins  allez  pour  Fufage  pratique.  C'eft  ce  qui  eft 
auffi  prouvé  par  plufieurs  bar-relitfs  ,  &  par  quelques 
médailles.  Si  donc  elle  n'eft  point  oblervée  dans  la 
Colonne  trajane  ,  ni  dans  quelques  autres  ouvrages 
de  l'antiquité ,  il  faut  rejetter  cette  ignorance  fur 
les  auteurs  de  ces  ouvrages  ,  &  non  lur  l'antiquité 
elle-même.  Il  n'y  auroit  aucun  reproche  que  l'on  ne 
pût  faire  aux  anciens  fi  on  les  jugeoit  fur  certains 
morceaux  ,  &  c'eft  ce  qu'a  fait  fouvent  l'ignorance 
ou  la  mauvaife  foi.  Le  temps  a  détruit  &  confervé 
indifféremment  des  chefs-d'œuvres  &  de  pitoyables 
ouvrages.  Eft-ce  fur  les  derniers  que  nous  devons 
juger  les  anciens  ? 

Tant  que  la  petfpective  a  été  inconnue ,  l'art  eft  refté 
dans  l'enfance ,  puifqu'elle  feule  apprend  à  rendra 
avec  exaditude  les  raccourcis  6c  qu'il  fe  trouve  des 
raccourcis  dans  les  pofes  les  plus  fimples.  Il  faut 
tracer  des  raccourcis  &  fuiv're  les  loix  de  laperfpectivç 
pour  repréfenter  une  figure  vue  de  face  pofant  les 
pieds  à  terre.  AufTi  Mengs  veut -il  que  l'élève  de 
peinture  apprenne  les  premiers  élémens  de  la  perjpec* 
five  avant  de  deffmer  d'après  nature. 

Il  n'y  a  rien  qui  nous  trompe  plus  aifement  que 
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notre  vue  ;  pour  peu  qu'il  y  ait  de  changemens  ©s» 
dans  la  pofuion  de  notre  œil,  ou  dans  l'objet,  il  fe 
trouvera  une  différence  confidérable  entre  l'original 
&  la  copie  que  nous  en  ferons.  Mais  la  perfpeclive  eft 
une  règle  fûre  pour  mefurer  les  ouvrages  que  nous 
voulons  tracer  &  donner  la  vraie  forme  des  lignes. 
qui  doivent  en  indiquer  les  contours.  Il  eft  vrai  qu'il 
ne  feroit  pas  aifé  de  tracer  fuivant  les  régies,  toutes 
les  lignes  que  donneroient  les  différentes  parties  du 
corps  humain  fuivant  leur  diftance  &  leur  pofition. 
On  y  parviendroit  cependant  avec  de  la  patience; 
snais  il  fuffit  de  connoîcre  les  lignes  principales  pour 
trouver  aifément  les  autres. 

L'étude  de  cette  fcicnce  ne  doit  pas  effrayer  les 
élèves.  Ils  ne  font  pas  obligés  de  l'apprendre  dans 
toute  fon  étendue.  Ce  qu'ils  doivent  s'attacher  a 
favoir  ,  c'eft  le  plan ,  le  quarré  fous  toua  Ces  afpe&s  , 
le  cercle ,  l'ovale  ,  le  triangle ,  &  fur-tout  la  diffé- 
rence du  point  de  vue,  &  celle  que  produit  le  point 
de  diftance  fuivant  qu'il  eft  ou  plus  près  ou  plus 
éloigné. 

Le  goût  doit  prcfider  fur  le  choix  de  la  hauteur  à 
laquelle  on  place  le  point  de  vue.  Si  on  le  place 
trop  haut,  le  tableau  fait  un  effet  peu  agréable  à 
l'œil.  On.  en  voit  furtout  des  exemples  dans  les  ou-> 
yrages  de  Van    Oftade. 

Ge  n'cft  pas  ici  le  lieu  de  donner  les  régies  de  la> 
jierfpecllve\  elles  doivent  être  réfervées  pour  le  dk> 
ypnnaire  de  pratique. 

PERSPECTIVE  AÉRïENNE  -,  elfe  irtfl  pas  fou-. 
s&ife  ,  comnae  la  fzrfr0.'ivA  lincaite ,   à,  des  principes 
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rrîgourèufement  démontrés*  Elle  enfeigne  le  degré  de 
lumière  que  les  objets  rëfîechifferit  vers  le  fpe  dateur 
à  raiibn  de  leur  éloigneraent.  Elle  fait  connoître  que 
ces  objets  le  dégradent  de  ton  en  proportion  de  l'air 
intermédiaire  qui  les  répare  de  l'œil  qui  les  regarde: 
mais  comme  cet  air  peut  être  plus  léger  ou  plus  denfe, 
plus  pur  ou  plus  chargé  de  vapeurs ,  on  fent  que 
cette  dégradation  ne  doit  pas  être  toujours  la  même. 
Dans  un  temps  de  brouillard ,  la  dégradation  eft  plus 
forte  à  quelques  pieds  quelle  ne  le  feroît  à  quelques 
lieues  par  un  temps  ferein.  Quelquefois  les  lointains 
font  très-vigoureux  :  c'étoit  ainfi  que  Rubens  aimoit  à 
les  peindre.,  &:  en  cela  il  n'a  point  menti  contre  la 
ftature.  C'eft  donc  furtout  par  l'obfervatiom  que  le 
peintre  apprendra  les  loix  de  la  perfpecîlve  aérienne*. 
Il  s'appercevra  qu'en  dégradant  les  tons ,  elle  rend 
âufli  les  contours  plus  indécis,  qu'elle  efface  les  an* 
gles  ,  &  ne  relpe&e  que  les  formes  qui  terminent  les 
«bjets,  en  les  fendant  cependant  vagues  &  incertaine* 

PERSPECTIVE-,  on  donne  ce  nom  à  des  peintures 
que  l*on  place  au  fond  d'une  allée  ou  d'une  galerie 
pour  en  prolonger  la  longueur  apparente  ou  pour  la 
terminer  par  des  vues  qui  paroiffent  éloignées.  Ces 
fortes  de  peintures  font  quelquefois  une  illufion  pafla- 
gère.  On  appelle  encore  perfpecïives  des  tableaux  ou 
des  eftampes  qui  repréfentent  des  places ,  des  rues  $ 
des  temples  qui  offrent  une  grande  profondeur.  On 
appelle  quelquefois  H.  Stéevick ,  Peter  Néefs ,  des 
peintres  de  psrfpeciives.  Cette  dénomination  n'eft  pas 
condamnable  ;  car  quoique  tous  les  peintres  doivent 
tepréfemer  les   objets  fuivanc  les  règles   de  la  petf-% 
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petfhe,  ceux  qui  ne  repéfentent  que  des  intérieur* 
de  galeries  ou  d'édifices ,  peignent  la  perfpedlve  paf 
excellence  &   en  font  leur  principal  objet.  (L) 

PESANT  (  adj.  )  Une  figure  eft  pefante  quand 
elle  eft  d'une  proportion  courte,  groffe ,  ramafTëe  : 
c'eft  le  contraire  de  la  proportion  fvelte  &  élégante. 
Un  contour  pefant  eft  le  contraire  d'un  contour  fin 
8c  léger.  On  dit  auffi  métaphoriquement  que  des  tons 
font  pefans ,  comme  on  dit  qu'ils  font  légers.  Les  tons 
mattes  femblent  à  l'œil  avoir  de  la  pelanceur  ,  &  les 
tons  agréables  &  brillans,  de  la  légèreté.  Une  dra- 
perie pefante  n'eft  point  celle  qui  eft  d'une  étoffe 
groffière  ;  Raphaël  n'a  pas  fouvent  employé  les  étoffes 
fines  dans  fes  draperies ,  &  cependant  elles  font  loin 
d'être  pefantes  :  on  entend  par  une  drapperie  pefante 
celle  qui  eft  trop  lourde  pour  la  figure  qui  la  porte, 
qui  l'enveloppe  au  lieu  de  la  vêtir,  qui  cache  les 
formes,  qui  ne  fe  diftribue  pas  en  plis  grands  à  la 
fois  &  légers  ,  en  un  mot  qui  forme  plutôt  ce  qu'on 
appelle  paquet^  que  de  belles  fuites  de  plis  dont  on 
fente  la  caufe,  l'origine  &  la  fin.  Un  ciel  eft  pefanr. 
par  le  ton  ,  il  l'eft  aufli  par  la  forme  des  nuages.  Il 
eft  pefant  par  le  ton  quand  il  n'a  point  cette  couleur 
vague  qui  peint  la  légèreté  de  l'air  &  cette  clarté  qui 
montre  que  les  vapeurs  aériennes  font  tout  imbibées 
de  lumière  ;  il  eft  pefant  par  la  forme ,  quand  il 
eft  chargé  de  nuages  qui  n'ont  pas  de  mouvement 
&  qui  reffembîent  plutôt  à  des  corps  folides,  qu'à  des 
amas  de  vapeur  que  le  vent  chafTe  à  fon  gré.  Un 
feuille  eft  pefant  quand  il  n'indique  pas  la  légèreté 
des   feuilles  que   le  moindre  fouffle   peut  agiter.  La 
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feompofuion  eft  ptfante  }  quand  elle  eft  furchargée 
t^objets,  autour  defquels  on  ne  peut  tourne?  ,  autour 
defquels  on  ne  fent  pas  l'air  circuler.  Enfin  l'exé- 
cution eft  pefante,  quand  le  pinceau  eft  peiné  ,  quand 
on  fent  que  l'artifte  à  peint  d'une  main  lourde , 
quand  fes  -  touches  manquent  de  netteté ,  quand  au 
lieu  de  fondre  légèrement  fes  teintes,  il  les  a  mal- 
adroitement brouillées. 

Tous  les  genres  de  pefanteur  font  défagréables  à 
l'œil  ;  tous  font  contraires  à  la  nature  qui  eft  grande, 
mais  qui  n'eft  point  lourde.  La  légèreté  dans  un. 
grand  nombre  de  parties  de  l*art  eft  capable  de  pro- 
curer feule  de  brilïans  fuccès,  &  la  pefanteur ,  de 
nuire  à  un  très-^grand  mérite.  Elle  choque  au  premier 
coup-d'œil,  &  ce  coup-d'œii  eft  décifif,  parce  qu'il 
eft  bien  peu  d'hommes  qui  reviennent  fur  leur  premier 
jugement.   (L) 

PETIT  (adj.  )  Il  fe  prend  toujours  en  mauvaife  part* 
Xa  nature  eft  grande  ;  la  voir  petite  ,  limiter  peti- 
tement ,    c'eft  la  voir  mal ,  c'eft  l'imiter  fauffement. 

On  a  une  pente  manière  de  defllner  -,  d'abord  par 
rapport  au  trait,  quand  on  rend  petites  les  formes  qui 
font  grandes  dans  la  nature  ,  quand  on  s'arrête  aux 
petites  formes  au  lieu  de  fe  fixer  principalement  à 
celles  qui  ont  de  la  grandeur  :  enfuire  la  manière 
de  deffiner  peut  être  petite  dans  l'exécution  ,  quand 
dans  le  deflln ,  on  r.e  voit  pas  les  grandes  maffes 
qu'offre  la  nature,  quand  on  ne  frappe  que  des  tou- 
ches maigres  &  timides ,  quand  on  tombe  dans  la 
fécherefle ,  qui  eft  toujours  un  défaut  de  grandeur, 
puifqu'on   eft  fec  parce  qu'on   diyife  d'une  manière 
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tranchée  ce  qui    doit  être    uni ,   enfin   quand  on   hè 
fait  pasdefïïner  d'un  crayon  large,  d'un  pinceau  large; 

On  a  une  petite  manière  de  peindre ,  quand  on  a 
un  pinceau  timide ,  tâtonné  \  quand  on  ne  fait  point 
peindre  largement,  moè'lleufement;  quand  on  ne  fait 
terminer  l'on  ouvrage  qu'en  le  léchant,  au  lieu  d'af- 
filer l'effet  par  des  mafTes  qui  le  déterminent,  par 
des  touches  qui  le   rendent   oiquant. 

On  efl  petit  dans  la  compofition ,  quand  on  ne  fait 
pas  connoître  &  ehoifir  les  grandes  parties  du  fujet  ^ 
celles  qui  le  conftituent,  celles  qui  eh  afTurent  l'ex- 
prelïïon  ^  &  qu'on  les  néglige  pour  fe  livrer  à  des 
acceffoires  qui  pourroient  être  fupprimés  fans  que  lé 
fujet  y  perdît  rien. 

On  eft  petit  par  tout  ce  qui  n'annonce  aucune 
grandeur  dans  l'ame  de  l'artifte  ;  par  des  expreffions 
triviales  ou  équivoques  quand  elles  devroient  être 
bien  déterminées  ,  bien  appropriées  à  la  fituation  ; 
jpar  des  têtes  ,  des  attitudes  baffes  ou  indifférentes 
quand  elles  devroient  avoir  de  la  nobleffe  &  de  la 
dignité;  par  des  draperies mefquinement  collées,  quand 
elles  devroient  être  majeftueufement  flottantes;  par  de 
petits  plis  multipliés  &  fans  caractère ,  quand  les  plis 
doivent  être  favamment  diftribués  par  grandes  mafTes; 
par  des  acceffoires  étrangers  au  fujet ,  quand  tout  doit 
s*y  rapporter  ;  par  des  épifodes  dont  la  mefquinerie 
eontrafte  avec  la    nobleffe  de    l'objet  principal. 

Petit  fe  prend  aufli  fubfhtntivement  -,  on  dit  Le  petit 
£our  fignifier  le  genre  dans  lequel  on  n'employé  que 
des  figures  de  petite  proportion.  Les  Hollandois  fe 
font  plus  diftingués  dans  le  petit  que  dans  le  grand* 

Le  petit  a  lui  -  même  fa  grandeur   &  fa  petiteffe. 

On 
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Oft  peut ,  dans  de  petites  proportions  ,  faire  des  figu- 
res dont  les  formes  foient  grandes  ;  des  tableaux  qui 
aient  de  grands  effets  ,  des  comportions  qui  aient 
un  grand  caracfère.  On  peut  dans  le  petit  avoir  une 
grande  &  une  petite  exécution. 

Le  petit  eft  petitement  fait  ,  quand  il  eft  traité 
d'une  petite  manière  :  on  peut  même,  dans  le  petit , 
avoir  un  pinceau  large  ,  établir  de  larges  martes  , 
avoir  une  touche  large  &  nourrie. 

Le  Poufiin  peignoit  en  petit  &  i'es  ouvrages  réu- 
nifient tous  les  genres  de  grandeur  :  fes  exprefïions 
font  grandes,  fes  figurines  font  très-grandement  def* 
linée--. 

Un  grand  nombre  de  Hollandois  ayant  cherché 
principalement  le  fini,  la  propreté,  le  léché,  ont 
traité  petitement  le  petit. 

Comme  le  petit  ne  peut  être  bien  vu  fans  être 
placé  affez  près  de  l'œil,  il  exige  d'être  plus  fini  que 
de  grands  tableaux  qui  font  placés  loin  du  fpeéîa- 
teur  ;  mais  on  peut  encore  parvenir  à  ce  fini  d'une 
grande  manière*,  des  touches  frappées  à  propos  termi- 
nent le  pet  it  beaucoup  mieux,  &  d'une  manière  bien 
plus  ragoûtante,  qu'un  ouvrage  pénible  &  recher- 
ché. Le  très-petit  furtout  ne  demande ,  pour  être  fini 
autant  qu'il  doit  l'être,  que  des  touches  fpirituelles, 
qui  annoncent  tout  ce  qu'on  ne  peut  rendre  dans  de 
fi  foibles  proportions.  (L) 

PEUPLÉ  (  adj.  )  Je  trouve  ce  mot  dans  la  nomen- 
clature que    M.    Watelet    avoit    dreffee  des    articles 
dont   il   fe   propofoit    de  comcofer    fon    dictionnaire. 
Cette  expreflion  peut  en  effet  être  devenue  un  terme 
Tome  V.  B 
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•de  i'aft ,  depuis  qu'on  fe  propofe  plutôt  de  bien  peu^ 
pler  un  tableau,  de  \e  meubler  d'un  grand  nombre 
de  figures ,  que  d'y  faire  entrer  feulement  le  nombre 
de  figures  qui  font  néceffaires  à  l'expreflion  du  fujet» 
Il  femble ,  &  le  fag-e  Mengs  en  a  fait  plus  d'une 
fois  des  plaintes  amères ,  que  plufieurs  des  peintres 
Italiens  qui  fe  font  fait  une  grande  réputation  depuis 
la  dégradation  de  l'art,  fe  foient  propofé,  comme  un 
problême  de  peinture,  de  faire  entrer  le  plus  grand 
nombre  poiïïble  de  figures  fur  une  toile  ou  un  enduit 
donné.  Ce  font  les  peintres  qui  ont  fu  multiplier  le 
nombre  des  figures  dans  un  vafte  champ  ,  à  qui  les 
juges  modernes  ont  accordé  le  génie  de  ce  qu'ils 
appellent  la  grande  machine  ,  le  génie  de  la  compo- 
fition  par  excellence.  Il  y  auroit  fans  doute  bien 
plus  de  génie  à  économifer  le  nombre  des  figures ,  & 
à  n'en  admettre  aucune  fans  avoir  bien  réfléchi  fur  les 
motifs  qui  la  rendent  néceffaire  ,  &  fur  les  moyens 
de  la  faire  contribuer  à  porter  plus  vivement ,  à  im- 
primer plus  profondément  dans  l'ame  du  fpecïateur 
l'intérêt  du  fujet. 

Demandez  aux  peintres  à  grandes  machines ,  à  ces 
hommes  fi  favans  dans  les  règles  claffiques  de  la  com- 
pofitîon  ,  pourquoi  ils  ont  introduit  telles  ou  telles 
figures  dans  un  tableau.  Ils  répondront  le  plus  fou-vent  : 
«  c'eft  pour  boucher  un  trou-,  c'efl  pour  lier  ce  grouppe  ; 
y>  c'efl  pour  élargir  cette  mafle  ».  Eh  !  ce  n'efl:  là  que 
du  métier.  L'art  eft  d'exprimer  le  fujet  ;  les  group- 
pes,  les  maffes,  la  chaîne  de  la  compofition  ne  doi- 
vent exifter  que  pour  rendre  cette  expreflïon  plus 
puiflante.  Le  fpe&ateur  ne  doit  pas  feulement  s'apper- 
cevoir   que    l'artifte   fe  foit   occupé  de  ces  moyess# 


ï,?.hTez  des  trous  ,  des  interruptions  de  chaîne  & 
toutes  les  leçons  de  l'école ,  &  ne  venez  pas  diftraire 
mon  attention  du  fnj  et  par  une  feule  figure ,  un  feul 
acceffoire  inutile.  Comme  l'art  eft  dégradé  par  tous 
les  petits  principes  auxquels  on  veut  foumettre  ceux 
qui    le  profeffent  !  » 

Il  les  ignorait,  ces  principes,  îe  prince  de  l'art  , 
le  divin  Raphaël;  Se  c'eft  à  caufe  de  cette  heureufe 
ignorance,  que  tant  de  juges,  tant  d'artiftes  moder- 
nes ne  lui  ont  rendu  qu'un  hommage  forcé.  (  L.  ) 
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PHYSIONOMIE  (  fufeft.  fem.  )  Les  anciens 
©nt  cru  que  la  faculté  de  juger  du  caractère  des 
hommes  par  la  conformation  de  leurs  traits  ,  étoit 
fondée  fur  des  principes  qui  pouvoienc  continuer  une 
feience.  Les  hommes  fe  figurent  aifément  qu'ils  peu- 
vent ce  qu'ils  ont  le  defir  de  pouvoir,  &  cette  foi- 
bleiTe  de  l'efprit  humain  a  donné  naiffance  à .  des 
feiences  différentes,  qui  n'ont  d'autre  fondement  que 
cette  foibleffe  même.  Les  hommes  voudraient  pouvoir 
changer  en  or  des  fubftances  communes;  de  ce  deiir 
eft  née  l'alchymie.  Ils  voudraient  lire  dans  l'avenir; 
&  de  là  font  nées  l'aftrologie  judiciaire  ,  la  chiro- 
mancie ,  la  nécromantie  &  toutes  les  fuperflitions  qui 
forment  l'art  prétendu  de  la  divination.  Ils  Voudraient 
-pouvoir  lire  fur  le  front  des  hommes  l'intérieur  de 
leur  ame  Se  les  qualités  de  leur  caradère ,  &  ils 
ont  formé  une  feiènee  qu'ils  ont  appellée  phyiiogno- 
monie.  Ariftote  n'a  pas  cru  indigne  de  lui  d'en  com- 
pqfer  un  traité,    &   l'on  y  trouve,  ayee  les  préjugés 
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de  fon  fiècle ,  des  traits  dignes  de  fort  génie.  Polémoîîj 
Mélanthius  ont  fuivî  fon  exemple  ,  mais  ils  n'ont 
pu  joindre  ,  comme  lui ,  des  obfervations  profondes 
à  leurs  imaginations  fuperftitieufes.  Jean  -  Baptifhr 
Porta,  gentilhomme  Napolitain,  homme  crédule,  a 
renouvelle ,  dans  le  ftizième  fiècle ,  cette  feience 
fondée  fur  la  crédulité,  &  il  a  eu  le  fuccès  que  peu- 
vent toujours  efpérer  ceux  qui  flattent  la  fuperftition. 
Enfin  ,  dans  le  18e  fiècle,  qu'on  appelle  le  fiècle 
de  la  philofophie,  un  homme  s'eft  rendu  célèbre  par 
fes  prétendues  découvertes  phyfiognomoniques,  &  il 
a  trouvé  de  zélés  partifans  chez  des  peuples  qui  ont 
une  réputation  de  fsgeffe ,  &  fur  des  hommes  qui  no 
devroient  pas  être  tout-à-fait  étrangers  à  la  philofo-; 
phie. 

La  phyfiognomonie  eft  une  feience  faufTe.  La  con- 
formation du  front,  du  nez,  de  la  bouche*,  des  yeux 
plus  ou  moins  fendus,  plus  ou  moins  ouverts,  des 
xheveux  droits ,  légèrement  frifés  ou  crépus  ,  ne  dé- 
cident point  du  caractère  des  hommes.  On  peut  ajouter 
qu'il  eft  dangereux  de  croire  à  cette  feience,  parce 
qu'il  l'eft  de  fermer  fur  les  hommes  des  jugement 
iniques. 

Mais  fi  l'on  ne  doit  porter  aucun  jugement  fur  les 
parties  de  notre  vifage  que  nos  habitudes  ne  peuvent 
changer  ,  fi  un  front  large ,  un  menton  pointu ,  un 
nez  aquilin  n'ont  aucune  influence  fur  notre  carac- 
tère, il  eft  des  jugemens  que  l'on  peut  porter  fur 
les  parties  mufculeufcs  &  mobiles ,  parce  que  nos 
partions  habituelles  Ont  fur  elles  de  l'influence.  L'ha- 
bitude de  réfléchir  creufe  des  plis  au  front ,  rappro- 
che les  fourcils.  L'habitude  du  calme  intérieur  répand^ 
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iih  doux  repos  fur  toute  la  phyfionomie.  L'habitude  de 
3a  douleur  éteint  l'éclat  des  yeux  ,  abbaifle  la  pau- 
pière fupérieure  :  celle  du  rire  fait  relever  les  angles 
des  lèvres  ,  &  fillonne  le  voifinage  des  angles  exté- 
rieurs des  yeux.  L'habitude  de  la  colère  ne  laifTe  pas 
toujours  des  traits  ineffaçables  ;  mais  en  obfsrvant  bien 
l'homme  très-irafcible ,  on  verra  que  fes  traits  expri- 
ment une  colère  commençante ,  lors  même  qu'il  nef 
fait  que  s'animer. 

Le  peintre  n'ayant  d'autres  moyens  de  faire  connoîtr^ 
le  caraélère  des  hommes  qu'il  repréfente,  que  la  con- 
formation de  leurs  traits,  doit  faire  une  étude  pro- 
fonde de  tout  ce  qui  indique  fur  la  phyfionomie 
l'habitude  des  paffioas. 

Il  doit  faire  plus  encore.  Quoique  nous  ne  croyont 
pas,  &  que  lui-même  ne  doive  pas  croire  que  la 
conformation  des  parties  immobiles  de  la  tête  ait 
quelqu'influence  fur  les  mœurs,  ou  reçoive  des  moeursf 
aucune  influence  f  il  n'en  efl  pas  moins  vrai  qu'il  y 
a  dans  la  conformation  de  ces  parties  certains  ca- 
ractères qui  donnent  à  l'homme  l'air  bon  ou  méchant  y 
l'air  fpirituel  ou  ftupide,  qui  femblent  indiquer  des* 
habitudes  fages  ou  défordonnées ,  prudentes  ou  folles  y 
tempérées  ou  luxurieufes. 

Un  homme  peut  avoir  les  yeux  couverts,  &  une- 
$me  franche.  Mais  un  peintre  ne  donnera  pas  des, 
yeux  couverts  à  une  figure  dans  laquelle  il  veut  ex- 
primer la  franchife.  Une  face  allongée  ,  dans  la 
forme  de  celle  des  moutons  ,  donne  une  phyfionomie; 
ftupide,  8c  peut  être  cependant  celle  d'un  homme 
d'efprit  :  mais  le  peintre  qui  voudra  repréfêhter  un 
pîiUofophe  %  ne  lui  donnera  cas  cette  configusatioa-» 


Î25 


P  H  Y 


On  fait  qu'il  y  a  eu  des  héros  de  fort  mauvaifc  miner; 
un  peintre  ièroit  très  -  juftement  rt'préhenfibie ,  s'il 
donnoit  une  mauvai'.è  mine  à  un  héros  ,  à  moins 
qu'il  n'en  fit  le  portrait. 

Il  ne  fauroit  donc  trop  étudier  les  caractères  qui 
conflituent  les  phyfionomies  qui  font  regardées  comme 
baffes  ,  nobles,  hautaines,  fines,  fpiiituelles ,  réflé- 
chies, perfides,  fincères  ,  humaines,  cruelles.  Ces 
caractères  peuvent  être  trompeurs ,  mais  ils  font  vrais 
pour  î'artifte. 

'L'hiftoire  nous  apprend  que  Charles-le-Mauvais  , 
foi  de  Navarre ,  avoit  une  belle  phyfionomie ,  des 
manières  agréables  ,  qu'on  ne  pouvoit  le  voir  &  fe 
défendre  de  la  fédu&ion  :  mais  le  peintre  ne  repré- 
fentera  jamais  un  méchant  homme  fous  les  traits  que 
l'hiftoire  donne  à  Charles-le-Mauvais. 

L'art  doit  donner  un  air  aimable  à  l'homme  qu'il 
veut  nous  faire  aimer ,  un  air  cruel  à  celui  dont 
il  veut  peindre  la  férocité^  un  air  perfide  au  traître, 
un    air  fervile  à    l'homme  bas. 

Perfonne  n'a  plus  varié  que  Raphaël  le  caractère 
des  phyfionomies.  Ce  maître  inimitable  dans  un  fi 
grand  nombre  de  parties  capitales  de  l'art,  eft  encore 
le  plus  grand  maître  dans  cette  partie.  Il  n'a  pas  craint 
de  dégrader  l'art  en  repréfentant  les  phyfionomies  mê- 
me les  plus  ignobles.  Les  peintres  qu'on  appelle  de 
grande  machine  ne  l'ont  point  imité  en  cela.  Dans  la 
foule  innombrable  de  figures  qu'ils  fe  plaifent  à  créer, 
à  groupper ,  à  faire  contrafter  ,  il  n'en  efb  pas  le 
plus  fouvent  une  feule  qui  préfente  un  caractère  bien 
marqué.  Quand  ils  ont  fait  des  figures,  ils  croyent 
avoir   tout  fait  :  mais  elles  font  comme  ces,  hommes 
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1  qui  {^en  ne   fait  pas  attention  ,  parce   qu?ils  n'ont 
pas  de  phyfionomies. 

Ariftote,  &  après  lui  Porta,  ont  obfervé  qu'il  y 
avoit  des  hommes  dont  la  phyfionomie  avoir  le  caraâère 
de  tête  de  certains  animaux,  d'où  ils  ont  conclu  qu'ils 
en  avoient  aufïï  le  caractère  moral.  Ce  n'eft  point  une 
vérité  phyfique,  mais  ce  peut  en  être  une  pour  l'ar- 
tifte,  &  je  ne  crois  pas  qu'il  doive  la  négliger.  Jules- 
Céfar  avoit  quelque  chofe  du  caraftère  de  l'aigle  î 
Buffon  ,  fi  noble  dans  fon  ftyle  ,  fi  grand  dans  fes 
idées ,  avoit  une  tête  qui  pouvoit  reffembler  à  celle 
du  lion. 

Winclceïmann  a  une  idée  au  moins  ingénieufè  fur 
le  mélange  qu'il  penfe  que  les  anciens  ont  fart 
quelquefois  de  la  phyfionomie  de  l'homme  avec  celle 
des  animaux.  Il  croit  que  les  artiftes  grecs  ne  fe  font 
pas  contentés  de  comparer  à  la  phyfionomie  de  quel- 
ques animaux  celle  de  l'homme,  mais  qu'ils  ont  quel- 
quefois relevé  ,  8c  même  embelli  le  cara&ère  de  cer- 
taines figures  humaines ,  en  leur  donnant  quelques 
traits  de  certains  animaux.  «  Cette  remarque  ,  ajoute- 
»  t-ïl ,  qui  pourroit  d'abord  paroître  abfurde ,  faute 
»  d'un  examen  réfléchi ,  frappera  certainement  tout 
»  obfervateur  attentif ,  &  lui  en  fera  fentir  la  vérité 
»  dans  les  têtes  de  Jupiter  8c  d'Hercule.  Pour  peu 
»  qu'on  examine  la  configuration  du  roi  des  dieux, 
»  on  découvre  dans  Ces  têtes  toute  la  forme  du  lion  , 
»  ,1e  roi  (Jes  animaux  ,  non-feulement  à  fes  grands 
»  yeux  ronds ,  à  fon  front  haut  Se  impofant- ,  &  à 
»  fon  nez  mobile  &  gonflé,  m-iis  encore  à  fa  eheve- 
»  lure  qui  defeend  du  haut  de  la  tête,  puis  remonte 
a>  du  coté  du  frent  ,   &  fe  partage  en  retombant  en 
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»  arc  ;  ce  qui  n'eft  pas  le  caracïère  de  la  figuré 
r>  humaine  ,  mais  celui  de  la  crinière  du  lion.  Quant 
»  à  Hercule  ,  les.  prop.;:  cions  Je  fa  iête  au  cou  nous 
»  offre,;,  a  form  d'an  taureau  indomptable.  Pour 
»  indiquer  dans  ce  héros  une  vigueur  Se  une  puif- 
»  fance  fupérieu.res  aux  forces  humaines,  on  lui  a 
»  donné  la  .tore  &  le  cou  de  cet  animal,  parties  tout 
»  autremen'  proportionnées  que  dans  l'homme  ,  qui 
»  a  la  tête  plus  groffe  &  le  tou  plus  petit.  On  pour- 
»  roit  dire  encore  que  les  cheveux  courts  fur  le  fronç 
»  d'Hercule,  defignent  une  image  allégorique  ;  rela-t 
»  tivement  aux  crins  courts  fur  le  front  du  taureau  », 

Je  lis  dans  Felibien  des  obfervations.  fur  laphyfio- 
r.omie  que  je  crois  devoir  rapporter,  parce  qu'elles 
peuvent  infpirer  aux  artiftes  des  obfervations  encore 
plus  détaillées,  &  les  mettre  fur  la  route  des  études 
qu'ils  doivent  faire  pour  cette  partie. 

Il  remarque  qu'il  y  a  dans  l'homme  quatre  humeurs, 
qui  fuivant  qu'elles  dominent  en  lui  font  les  caufes 
de  fes  inclinations;  le  peintre  doit  étudier  quelle 
cfl:  celle  qui  a  le  plus  d'influence  fur  le  caractère 
qu'il  veut  reprcfer.ter.  Oeft  ce  que  la  nature  ind-que 
furtout  par  la  couleur  qu'elle  répand  fur  le  corps  en 
qui  l'une  de  ces  humeurs  eit  dominante  :  c'eft  air.fi 
qu'elle  marque  la  différence  de  l'homme  fanguin  & 
du  mélancolique. 

Si  dans  une  perfonne  la  couleur  dominante  elï  pâlet 
pîomblée  &  livide,  c'eft  l'indice  d'une  bile  noire,  & 
d'une  inclination  vers  la  vindication,  l'envie  &  d'au-» 
très  pafllons  qu'occafionne  ce  temperamment.  AulTi  le 
Poufïin,  dans  fon  tableau  du  jugement  de  Salomon^ 
a  t-il  choifi  ces  couleurs  pour  représenter  Je  méchant 
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csractère  de  la  femme  qui  ofoit  réclamer  un  enfant 
qui  ne  lui  appartenoit  pas  ;  tandis  qu'il  a  répandu  fur 
le  teinc  de  la  véritable  mère  une  teinte  un  peu  ver- 
meille qui  indique  la  bonté  de  fon  caraclère.  Car 
les  perfonnes  fanguines  peuvent  bien  avoir  des  mou- 
vemens  paffagers  de  colère,  mais  elles  font  ordinaire- 
ment incapables  de  haine  &  de  méchanceté.  Quand 
on  avertit  Céfar  de  fe  défier  d'Antoine  &  de  Dola- 
bella,  il  répondit  qu'il  ne  craignoit  point  ces  teints 
frais  &  vermeils ,  mais  bien  ces  hommes  pâles  8c 
maigres,  tels  que  Caflius  &   Brutus. 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  hommes  qui  ont  un 
teint  trop  rou^e  &  trop  ardent  pourront  devenir  à 
craindre  parce  que  la  chaleur  furabondaate  du  fang 
les  rend  emportés.  Mais  le  peintre  ,  pour  exprimer 
les  tempéramens  ,  ne  doit  pas  s'attacher  à  la  couleur 
feule  du  vilage ,  qui  peut  même  être  modifiée  par  le 
genre  dévie  que  mènent  les  hommes,  lorfqu'ils  font 
continuellement  expofés  aux  intempéries  de  l'air,  au 
hâle  des  vents ,  à  l'ardeur  brûlante  du  foleil.  Auiïï  le 
Poufiîn,  en  indiquant  par  la  couleur  du  teint  la 
méchanceté  de  la  fauffe  mère ,  n'a  pas  négligé  d'in-» 
diquer  fon  caraétère  atroce  par  d'autres  caractères  qui 
tiennent  aux  formes,  tels  qu'une  maigreur  &  une  fé- 
çhereffe  que  çaufe  l'acide  rongeur  de  la  bile  noire. 

Il  n'efl  pas  inutile  au  peintre  de  çonnoître  quel-» 
ques-uns  des  jugemens  que  les  phyfionomiftes  onç 
potté  fur  la  forme  de  la  tête.  Quoique  ce  foient  des 
fignes  trompeurs  ,  il  fuffit  pour  l'artifie  qu'ils  foieng 
appuyés  fur  un  affez  grand  nombre  daobfervaticns.  Ils 
çroyent ,  par  exemple ,  qu'un  vifage  trop  plein  eft 
^indication,   d'un   caractère,   lent  &  pareffcux  r  d'y* 


20  PHY 

efprït  lourd,  craintif  ,  inconftant  ,  préfomptueflx  ? 
d'une  humeur  luxurieufe  :  tel  étoit  Vitellius.  Au 
contraire ,  un  vifage  moyennement  maigre ,  femble 
indiquer  la  prudence,  l'attachement  à  l'étude,  un 
efprit  aétif  :  tels  étoient  Cicéron  &  Céfar-,  &  chez 
les  modernes,  Newton,  Pope,  Montefquieu. 

Les  phyfionomiftes  veulent  que  la  tête  pointue  foit 
un  ligne  de  ftupidité  ,  &  c'eft  ainfi  qu'Homère  re- 
préfente  Therfite.  On  croit  qu'une  petite  tête  eft  une 
marque  de  bon  fens  ;  mais  elle  devient  une  marque 
de  bêtife  fi  elle  eft  portée  fur  un  long  cou  ;  elle  donne 
à  l'homme  une  conformation  qui  a  du  rapport  avec 
celle  de  l'oie  ,  animal  vorace  &  ftupide.  La  peau  du 
front  ridée  &  abattue  fur  les  fourcils  eft  un  figne 
de  cruauté;  fi  elle  couvre  trop  de  graifTe  ,  elle  eft 
celui  d'un  efprit  groflier.  Des  fourcils  qui  fe  touchent 
&  s'épaifïiffent  auprès  du  nez  témoignent  de  la  mé- 
chanceté. S'ils  font  extrêmement  arqués,  ils  donnent 
l'exprefiion  d'un  étonnement  ftupide  qui  témoigne 
peu  d'efprit  :  mais  quand  ils  font  médiocrement  épais 
Se  modérément  taillés  en  arc  ,  ils  font  le  figne  d'une 
ame  calme ,  d'un  efprit  modéré. 

Les  yeux  bien  fendus  &  brillans  témoignent  une 
ame  faine;  ceux  qui  fortent  de  la  tête  n'indiquent 
que  de  la  bêtife  ou  de  la  méchanceté.  Les  yeux  en- 
foncés font  un  figne  d'envie,  de  perfidie  :  trop  rap- 
prochés l'un  de  l'autre,  ils  indiquent  de    la  cruauté. 

Des  cheveux  bruns  témoignent  de  la  force  &  le 
courage  qu'elle  infpire;  les  cheveux  blonds  font  une 
marque  de  délicateffe  qu'accompagne  ordinairement 
la  douceur;  on  regarde  vulgairement  les  cheveux 
roux  comme  la  marqué  d'un  caractère  dangereux. 
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59  Si  le  peintre,  continue  Félibîen  ,  vent  repré- 
»  femer  quelque  grand  perfonnage,  avec  les  marques 
»  d'un  homme  fort  &  vaillant ,  il  le  fera  d'une 
75  taille  droite  &  haute,  les  épaules  larges ,  l'eftomac 
»  puiffant,  les  jointures  &  toutes  les  extrémités  bien 
»  marquées  ,  les  cuiffes  charnues,  les  jambes  affez 
»  pleines,  les  bras  nerveux  ,  la  tête  ronde  &  plutôt 
»  petite  que  groffe  ,  le  teint  vif,  les  yeux  brillans 
»  8c  bien  fendus  ,  le  front  uni  ,  le  vifage  d'une 
ï>  belle  forme  ,  mais  convenable  à  fa  condition  &  à 
»  la  nature  de  fon  pays  ». 

»  Un  homme  timide  &  poltron  au  contraire,  aura 
»  les  cheveu^  mous  &  abbattus  ,  une  foibleffe  par 
»  tout  le  corps,  le  col  un  peu  long,  la  vue  trouble, 
»  les  épaules  ferrées  &  l'eftomac  petit  ». 

»  S'il  faut  repréfenter  un  homme  d'une  condition 
»  diftinguée  ,  il  faut  le  faire  d'une  taille  haute  & 
»  dégagée,  tel  que  nous  voyons  la  flatue  d'Antinous; 
»  la  chair  médiocrement  délicate,  blanche,  Se  un  peu 
»  mêlée  de  rouge.  Que  les  cheveux  ne  foient  ni  plats, 
y>  ni  trop  frifés  ,  les  doigts  longs,  le  vifage  ni  trop 
.  »  plein  ni  trop  maigre  ,  le  regard  gracieux  :  &  après 
»  tout  cela,  il  faut  que  le  jugement  du  peintre  dif- 
»  pofe  toutes  les  parties  du  corps  avec  une  proportion 
»  conforme  aux  perfonnes  qu'il  veut  repréfenter ,  fai- 
»  fant  paraître  olus  de  grâce  &  de  nobleffe  dans  les 
»  uns  que  dans  les  autres  ». 

»  S'il  veut  peindre  un  ftupide,  il  doit  confidérer 
»  que  de  telles  gens  ont  ordinairement  le  vifage  peu 
»  animé  &  plein  de  chair,  le  ventre  gros  ,  les  cuiffes 
»  puiffantes,  les  jambes  gra'tes  ,  le  front  rond,  les 
a  yeux  fixes  ou  égarés  m 
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»  Un  homme  fou  &  méchant  aura  les  cheveux  ru* 
»  des ,  la  tête  petite  &  mal  formée ,  les  oreille» 
»  grandes  &  pendantes ,  le  col  long  ,  les  yeux  fecs 
»  &obfcurs,  petits  &  enfoncés,  ou  enflés  comme  ceux 
»  d'un  homme  ivre  qui  vient  de  dormir  ,  avec  le 
*  regard  fixe  &  le  menton  fort  grand  ou  fort  court, 
»  la  bouche  grande,  le  dos  un  peu  courbé,  le  ven- 
»  tre  gros ,  les  cuiffes  &  les  extrémités  des  pieds  & 
»  des  mains  dures  &  pleines  de  chair,  le  teint  pâle, 
»  &  néanmoins  rouge  au  milieu  des  joues  »♦ 

»  Toutes  ces  remarques  font  des  obfervations  gé- 
»  nérales  •  on  peut  en  faire  encore  d'autres  particulières, 
»  afin  de  repréfenter  deux  méchants  hommes  qui  ne 
»  fe  reffembleront  pas,  &  qui  auront  cependant  tous 
»  deux  des  fignes  de  méchanceté.  C'eft  ainfi  que  Ra- 
»  phaël  &  Léonard  de  Vinci  ont  peint  différemment 
a»  le  traître  Judas  ,  dans  les  tableaux  qu'ils  ont  faits 
»  de  la  Cène ,  l'un  aux  loges  du  Vatican  &  l'autre 
»  à  Milan  -,  car  bien  que  ces  deux  fignes  n'aient  au- 
»  cune  reffemblance,  on  y  voit  néantmoins  tous  les 
»  fignes  d'un  méchant  efprit.  »  (L) 

PIERRE  (  fubfr.  fem.)  Sébaftîen  deVenife,  qu'oit 
nomme  plus  communément  Frà  Baftian  dsl  piombo , 
n'avoit  pas  une  manière  d'opérer  aflez  facile  pour 
réuffir  dans  le  genre  de  la  frelque  qui  exige  une 
manœuvre  très-expéditive.  Il  voulut  y  fuppléer  par. 
la  peinture  à  l'huile  fur  là  pierre  ;  mais  il  s'apperçut 
que  les  peintures  en  ce  genre  ,  faites  par  les  premier* 
peintres  qui  avoient  travaillé  à  l'huile  en  Italie  - 
«voient  d'abord  pouffé  au  noir,  &  s'étoient  effacées, 
«a  peu  de  temps.  Il  imagina  %  pour  obvier  à  cet  iit~ 
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fconvénîent,  une  'composition  de  poîx  &  de  maftia 
fondus  &  mêlés  enfemble*  &  il  en  fit  enduire  avec 
de  la  chaux  vive  les  murs  qu'il  fe  propofoit  de 
peindre.  Par  ce  moyen  ,  fes  ouvrages  n'étoient  point 
attaqués  par  l'humidité  ,  &  confervoient  le  premier 
éclat  de  leurs  couleurs.  Il  employa  ce  procédé  pour 
travailler  fur  les  pierres  les  plus  dures. 

Le  même  artifte  imagina  de  peindre  fur  des  pierres 
de  diverfes  couleurs,  Se  les  couleurs  même  de  ces 
pierres  fervoient  de  fond  à  fa  peinture.  Cette  nou- 
velle manière  eut  beaucoup  de  partifans ,  &  ce  fut 
pour  aflurer  la  durée  aux  ouvrages  en  ce  genre  qu'on 
lui  demandoit,  qu'il  inventa  l'enduit  dont  nous  ve* 
nons  de  parler.  (  L  ) 

PIERRES  FINES.  Elles  appartiennent  à  l'art  quand, 
par  l'induflrie  des  graveurs,  elles  ont  ajouté  une  va* 
leur  nouvelle  à  celle  qu'elles  avoient  par  elles-mê- 
mes. On  grave  en  creux  &  en  relief  fur  la  plupart 
des  pierres  précieufes  ^  fans  même  en  excepter  le  dia«- 
mant. 

PIERRES  GRAVÉES.  On  doit  préfumer  que  le* 
Egyptiens  qui  gravoient  avec  tant  de  facilité  fur  de* 
matières  aufïi  dures  que  font  le  Granité,  le  Bafalte^ 
&  tous  les  autres  marbres  des  carrières  de  l'Egypte , 
n'ignorèrent  pas  long-temps  l'art  de  graver  en  creux 
fur  les  métaux  ,  &  fingulièrement  en  petit  fur  les 
pierres  fines  Se  fur  les-  pierres  précieufes.Moyfe,  exod* 
c.  zj.  v.  30,  &  c.  39.  v.  6.  14,  parle  avec  éloge  ds 
Befeléel,  de  la  tribu  de  Juda,  qui  grava  les  noms  des 
^ouze  tribus  fur  les  différentes  pierres  précieufes  donc 
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ëtoient  enrichis  l'éphod  &  le  rationa!  du  grand  prêtre. 

On  ne  peut  conteflcr  que  l'art  de  la  gravure  fur 
les  pierres  fines ,  qui  avoit  pris  naiflance  dans  l'O- 
rient ,  n'y  ait  été  toujours  cultivé  depuis  fans  inter- 
ruption ,  moins  pour  iatisfaire  à  un  vain  appareil  dé 
luxe ,  que  par  la  nécefïïté  où  fe  trouvoient  les  peu- 
ples de  ces  pays-là  d'avoir  des  cachets  :  car  aucun 
écrit,  aucun  acte  n'y  étoient  tenus  pour  légitimes  & 
pour  authentiques,  qu'autant  qu'ils  étoient  revêtus  du 
fceau  de  la  peribnne  qui  les  avoit  dictés.  C'eft  ce 
qui  efl  dit  pofitivement  dans  le  livre  d'Efther,  c.  3. 
v.  10,  c.  8.  v.  8,  &  les  auteurs  ont  décrit  l'anneau 
de  Gigés,  Plat,  in  polit.  &  celui  de  Darius.  Enfin 
qu'on  ouvre  Daniel,  c.  6.  v.  17,  que  l'on  confulte 
Hérodote,  1.  1.  on  y  verra  qu'àBabylone  les  grands 
avoient   chacun  leur  cachet  particulier. 

Les  Egyptiens  &  les  principales  nations  de  l'Afie 
confervèrent  toujours  leur  attachement  pour  les  pierres 
gravées.  On  fait  que  Mithridate  en  avoit  fait  une  col- 
lection fingulière ,  comme  le  dit  Pline  ,  1.  37,  c.  17 
&  lorfque  Lucullus  ,  ce  Romain  fi  célèbre  par  fa 
magnificence  &-  par  fes  richeffes ,  aborde  à  Alexan- 
drie, Ptolemée  uniquement  occupé  du  foin  de  lui 
plaire  ,  ne  trouve  rien  dans  fon  empire  de  plus  pré- 
cieux à  lui  offrir ,  qu'une  émeraude  montée  en  or, 
fur  laquelle  le  portrait  de  ce  prince  Egyptien  éroit 
gravé.  Celui  de  Bacchus  l'étoit  fur  la  bague  de 
Cléopatre. 

Le  commerce  maritime  des  Etrufques  les  ayant 
liés  avec  les  Egyptiens  ,  les  Phéniciens  &  quelques 
autres  peuples  de  l'Orent  ,  ils  apprirent  les  mêmes 
arts  &  les  mêmes  feiences  que  ces  nations  profefïbient, 


&  ïîs  lès  apportèrent  en  Italie.  Ce  n'eft  guère  que 
le  commerce  qui  forme,  en  quelque  façon  ,  de  diffé- 
rens  peuples,  une  feule  nation.  Les  Etrufques  com- 
mencèrent donc  à  fe  familiarifer  avec  les  arts  ,  heureux 
fruits  de  la  paix  &  de  l'abondance  :  ils  cultivèrent  la 
feulpture  ,  la  peinture  ,  l'architeâure  ,  &  ils  ne  mon- 
trèrent pas  moins  de  talent  pour  la  gravure  fur  les 
pierres  fines.  -  ■  '  i 

Le  commencement  des  arts  ne  fut  pas  différent  en 
-Grèce  de  ce  qu'il  avoit  été  en  Etrurie.  Ce  furent  en- 
core les  Egyptiens  qui  mirent  les  inflrumens  des  arts 
entre  les  mains  des  Grecs  ,  en  même  temps  qu'ils 
di&oient  à  Platon  les  principes  de  la  fageffe  qu'il 
étoit  venu  puifer^chez  eux,  &  qu'ils  permettoient  aux 
légiflateurs  Grecs  de  tranfcrire  leurs  loix  pour  les  éta- 
blir enfuite  dans  leur  pays. 

Cette  nation  ,  tout  ingénieufe  qu'elle  étoit,  demeura 
dans  l'ignorance  de  la  gravure  j'uiqu'à  Dédale  qui  le 
premier  fut  animer  la  feulpture  en  donnant  du  mouve- 
ment à  fes  figures.  Il  vivoit  avant  le  temps  de  la 
guerre  de  Troie  ,  environ  douze  cents  quarante  ans 
avant  J.  C.  Ce  ne  fut  cependant  que  dans  le  fiècle 
d'Alexandre ,  que  les  progrès  des  arts  parurent  en  Grèce 
dans  tout  leur  éclat.  Alors  fe  montrèrent  les  Appelle  , 
les  Lyfippe  ,  les  Pyrgotele  ,  qui  partageant  les  fa- 
veurs &  les  bienfaits  de  cet  illuftre  conquérant,  dif- 
putèrent  à  qui  le  repréfenteroit  avec  plus  de  grâce 
&  de  dignité.  Le  premier. y  employa  fon  pinceau  avâ» 
le  fuccès  que  perfonne  n'ignore ,  &  Lyfippe  ayant 
été  choifi  pour  former  en  bronze  le  bufte  de  ce  prince  , 
Pyrgotele  fut  feul  jugé  digne  de  le  graver. 

Là  nature  ne  produit   point  des  hommes  fi  rares ? 
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fans  leur    donner    pour   émules  d'autres   hommes   dtf 
génie  :  ainfl  l'on  vit  fe  répandre  par  toute  la  Grèce 
une  multitude  u'excellens  artifles  ,    &  pour  me  ren- 
fermer dans  mon  fujet ,  il  y  eut  dans  toutes  les  ville» 
àes  graveurs  d'un  mérite  diftingué.   L'art  de  la  gra- 
vure en  pierres  fines  eut,  entre  les  mains  des  Grecs, 
les  fuccès  que  promettent  les  travaux  afïidus  &  mul- 
tipliés.   Il  ne  fallut  plus  chercher  de    bons  graveurs 
hors   de   chez    eux  ,    &   ces   peuples  fe    maintinrent 
dans  cette   fupériorité.  Cronius,  Apollonide,  Diofco- 
ride,Solon,  Hyllus,  &  beaucoup    d'autres   dont  les 
noms  font  confacrés  fur  leurs  gravures ,  fe  rendirent 
très-célèbres  dans  cette  profeffion.  En  un  mot,  on  ne 
trouve  guère,  fur  les  belles  pierres  gravées,  d'autres 
noms  que  des  noms  Grecs. 

Les  Romains   ne    prirent  du    goût  pour  les  beaux 
arts  que  lorfque  ,  ayant   pénétré    dans  la    Grèce    & 
l'Afie ,  ils  eurent  été  témoins  de  la  haute  eftime  qu'on 
y  faifoit  des    grands   artifles  dans  1ns  arts  libéraux, 
ainfl  que  de  leurs   productions.  Alors  ils  fe  livrèrent 
à  la  recherche  des  belles  chofes ,  &  ne  mettant  point 
de  bornes  à  la  curiofité  4des  pierres  gravées,   non-feu- 
lement ils  en  dépouillèrent  la  Grèce ,  mais  ils  attirè- 
rent encore  à  Rome,   pour  en    graver  de  nouvelles, 
les  Diofcoride  ,  les   Solon    &    d'autres   artifles   aufli 
diflingués.  On  para  les  flatues  des  dieux  de  ces  fortes 
d'ornemens ,  on  en    monta  des  bagces    à   l'u-àge  de 
toutes  les  conditions,  &,   qui   pourroic  le  croire.'1  il 
fe  rencontra  des  voluptueux  aflez  délicats  ,  pour  ne  pou- 
voir foutenir  pendant  l'été  le  poids  de  ces   fortes  de 
bagues.  Juven.  fat.  î.  v.  2.8.  Il  fallut  en  faire  de  plu* 
légères  &  de  plus  épaiffes  pour  les  différentes  faifbns. 

Quand; 
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Quand  ïes  perfonnes  moins  riches  n'avoîent  pas  le 
taoyen  de  fè  procurer  une  pierre  fine  ,  ils  faifoiené 
feulement  monter  fur  leurs  anneaux  un  morceau  de 
'  Verre  colorié,  gravé  ou  moulé  fur  quelque  belle  gra- 
vure :  &  l'on  voit  aujourd'hui  ,  dans  plusieurs  cabi-» 
nets,  de  ces  verres  antiques  ,  dont  quelques  uns 
tiennent  lieu  d'excellentes  gravures  antiques  que 
l'on  n'a  plus. 

Leurs  anneaux,  leurs  bagues,  leurs  pierres  gravéeà- 
•fervoient  à  cacheter  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  & 
de  plus  précieux  ;  en  particulier  leurs  lettres  ou  leurs 
tablettes.  Cette  coutume  a  patte  de  fiècle  en  fiècle^ 
&  eft  Venue  jufqu'à  nos  jours  ,  fans  avoir  foufferÊ 
prefqu'aucune  variation.  Elle  fubfifle  encore  dans  toute 
l'Europe  &  jufques  chez  les  Orientaux  ;  &  e'eft.  ce 
qui  a  mis  ces  derniers  peuples  ,  fi  peu  curieux  d'ail- 
leurs de  cultiver  les  arts  >  dans  la  néceffité  d'exercer, 
celui  de  la  gravure  en  creux  fur  le«  pierres  fines  t 
afin   d'avoir    des  cachets  à  leur  ufage. 

Comme  tous  les  citoyens ,  au  moins  les  chefs  de" 
chaque  famille  ,  dévoient  pofféder  un'  anneau  en  pro-» 
pre  ,  il  n'étoit  pas  permis  à  un  graveur  de  faire  en 
même  temps  le  "même  cachet  pour  deux  perfonnes 
différentes.  L'hifloire  nous  à  décrit  les  fujets  de  plu- 
lieurs  de  ces  cachets.  Jules  -  Céfar  avoir  fait  graver 
fur  le  fien  l'image  de  Vénus  armée  d'un  dard  ;  gra* 
vure  dont  les  copies  le  font  multipliées  à  l'infini.  Le 
célèbre  Diofcoride  ;avoit  gravé  celui  d'Augufte.  Le 
cachet  de  Pompée  repréfentoit  un.  Lion  tenant  une 
épée.  Apollon  &  Marfias  étoient  exprimés  fur  le  ca.* 
chet  de  Néron.  Scipion  l'Africain  fit  repréfenter  fur 
Je  fien,  le  portrait  de  Syphax  qu'il  ayoit  vaincu, 
Twne  F.  C     i 
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Les  premiers  Chrétiens  qui  vivoiertt  confondus  ave» 
îes  Grecs  &  les  Romains  ,  a  voient  pour  figne  de 
reconnoiffance  des  cachets  fur  lefquels  étoient  gravés 
le  monogramme  de  Jéfus-Chrift ,  une  colombe ,  un 
poiffon,  une  anchre ,  une  lyre,  la  nacelle  de  Saint- 
«Pierre,  &  d'autres  pareils  fymboles. 

Le  luxe  &  la  moleffe  afiatique  ,  qui  s'accrurent 
chez  les  Romains  avec  leurs  conquêtes,  ne  mirent  plus 
de  bornes  au  nombre  &  aux  ufages  des  pierres  gra- 
vées. Ils  crurent  en  devoir  enrichir  leurs  vêtemens 
&  en  relever  ainfi  la  magnificence.  Les  dames 
Romaines  les  firent  pafTer  dans  leur  coè'ffure  ;  les 
bracelets,  les  agrafes,  les  ceintures,  le  bord  des 
robes  en  furent  parfemés,  &  fouvent  avec  profufion. 
L'empereur  Eliogabule  porta  cet  excès  fi  loin  ,  qu'il 
faifoit  mettre  fur  fa  chauffure  des  pierres  gravées  d'un 
prix  ineftimable,  &  qu'il  ne  vouloit  plus  revoir  celles 
qui  lui  avoient  une  fois  fervi.  Lamprid»  in  vita  EUq~ 
gab.  c.  23. 

Il  y  avoit  fans  doute  des  pierres  gravées  faites  uni- 
quement pour  la  parure  ,  &  l'on  peut  regarder  comme 
telles  ces  émeraudes  ,  ces  faphirs,  ces  topafes,  ces 
améthyftes,  ces  grenats,  &  généralement  toutes  ces 
autres  pierres  précieufes  de  couleur,  fur  la  furface  des- 
quelles font  des  gravures  en  creux ,  mais  dont  la  Su- 
perficie ,  au  lieu  d'être  plate  ,  eft  convexe  &  faic 
appeller  la  pierre  un  cabochon.  Il  faut  encore  ranger 
dans  cette  clafTe  toutes  ces  pierres  gravées  qui  paffent 
une  certaine  grandeur ,  &  qui  ,  n'ayant  jamais  été 
portées  en  bagues ,  ne  paroiffent  avoir  été  travaillées 
que  pour  l'ornement ,  ou  pour  fatisfaire  la  curiofité 
de  quelques  perfonnes  de  goût  II  n'eft  pas   douteux 
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<que  les  pierres  gravées  en  relief ,  ou  ce  que  nous 
nommons  des  camées  ,  n'entrafîent  auffi  dans  les  aju£* 
tcmens  dont  elles  étoïent  propres  à  relever  les  ri* 
chefles   &   l^éclat. 

Le  chriftianifme  s*étant  établi  fur  les  ruines  du  Pa- 
ganifme,  l*univers.  changea  de  face  &  préfenta  un 
fpecïacle  nouveau.  Les  anciennes  pratiques  furent  la 
plupart  abandonnées ,  &  l'oit  céffa  par  conféquene 
d'employer  les  pierres  gravées  à  une  partie  des  ufages 
auxquels  on  les  avoit  fait  fervir  jufqu'alors»  Elles  ne 
fêrvirent  plus  q\'à  cacheter.  Mais  quand  la  barbarie 
vînt  à  inonder  toute  l'Europe  ,  l'on  ne  cacheta  plus 
avec  les  pierres  gravées  :  on  fe  foucia  encore  moins 
de  les  porter  en  bagues;  on  étoit  trop  loin  d'en  con- 
noître  le  prix.  Elles  fe  diflippèrent;  plufieurs  rentrèrent 
dans  le  fein  de  la  terre  pour  reparoître  dans  un  fiècle 
plus  éclairé  &  plus  digne  de  les  pofféder  :  d'autres 
furent  employées  à  orner  des  châîTes,  &  à  divers 
ouvrages  d'orfèvrerie  à  l'ufage  de3  églifes  ;  car  c'étoit 
le  goût  dominant  :  c'étoit  à  qui  feroit  le  plus  de  dé- 
penfes  en  reliquaires,  &  à  qui  en  enrichirait  les  autels 
d'un  plus  grand  nombre.  Plufieurs  de  ces  anciennes 
gravures  ineftimables ,  plufieurs  de  ces  précieux  camées 
que  les  empereurs  d'Orient  avoient  emportés  de  Rome, 
ne  fouirent  du  lieu  où  ils  avoient  été  transférés  ,  & 
ne  repaffèrent  dans  l'Occident,  que  pour  venir  y  oc- 
cuper des  places  dans  les  chapelles ,  8c  y  tenir  rang 
avec  les  reliques,  Les  Vénitiens  en  remplirent  le  fa- 
meux tréfor  de  l'églife  de  Saint-Marc ,  &  les  Fran- 
çois en  apportèrent  plufieurs  en  France  durant  les  croi- 
fades.  Depuis  très-longtemps,  la  belle  tête  de  Julie, 
fille  de  Titus  ,  &  plufieurs  gravures  repréfentant  ds$ 
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fiijets   profanes ,  Jfont    confondues   a^ec   les  relîqu€9 
dans  le  trèfor  de  l'abbaye  de  Saint-Denys. 

On  ne  peut  fans  doute  excufcr  un  fi  grand  fond 
d'ignorance  de  ces  fiècles  barbares,  &  c'eft  cepen- 
dant à  ce  défaut  de  lumières  cjue  nous  fommes  re- 
devables de  la  conservation  d'une  infinité  de  pré- 
cieux morceaux  de  gravures  antiques,  qui  autrement 
auroient  couru  le  nique  de  rie  pas  arriver  jufqu'à 
nous.  Car  enfin  fi  ceux  qui  vivoient  dan3  ces  fiècles 
barbares  euffent  été  plus  éclairés ,  le  même  zèle  de 
religion  qui  leur  faiibit  rechercher  toutes  fortes  de 
pierres  gravées  pour  en  parer  les  autels  &  les  reli- 
ques, leur  eût  fait  rejetter  toutes  celles  qui  avoient 
rapport  au  Paganifme,  &  les  eût  peut-être  engages 
à  les  détruire. 

On  fent  combien  cette  perte  eût  été  grande,  quand 
on  réfléchit  fur  l'utilité'  qu'on  peut  retirer  des  pierres 
gravées.  Je  ne  parie  pas  des  prétendues  vertus  occultes 
qu'on  leur  a  attribuées  ;  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de 
s'arrêter  à  ces  folles  idées  •.  je  ne  prétends  pas  non> 
plus  relever  ici  1er  ix  &  la  beauté  de  la  matière  : 
mais  je  parle  d'abord  du  plaifir  que  fournit  à  l'ef- 
prit  le  travail  que  l'art  y  fait  mettre.  Ces  précieux 
refies  d'antiquité  font  la  fource  d'une  infinité  de  con- 
noiffances -,  ils  perfectionnent  le  goût,  &  meublent 
l'imagination  des  idées  les  plus  nobles  &  les  plus 
magniiîques.  C'eit  de  deux  pierres  gravées  antiques, 
qu'Annibal  Carrache  a  emprunté  les  penfées  de  deux 
de  fes  plus  beaux  tableaux  d:i  cabinet  du  palais  Far- 
nefe  à  Rome.  L'Hercule  qui  porte  le  ciel  efè  une 
imitation  d'une  gravure  antique   qui  eft  chez  le  roi. 

Quoique  les  pierres  gravées  ne  foient  pas  des  ou- 
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orages  auffî.  fublîmes  que  les  admirables  prodn&icns 
des  anciens  fculpteurs  ,  elles  ont  cependant  quelque 
avantage  fur  les  bas- reliefs,  &  fur  les  flatues.  Ces- 
avantages  naifTent  de  la  matière  même  des  pierres 
gravées  &  de  la  nature  du  travail.  Comme  cette 
matière  eft  très-dure,  &  que  le  travail  eft  enfoncé, 
(il  n'eft  ici  queftion  que  des  gravures  en  creux  } 
l'ouvrage  eft  à  l'abri  de  s'ufer  par  le  frottement,-  8c 
fe  trouve  en  même  temps  garanti  d'un  nombre  Lnfin 
d'autres  accidens  que  les  grands  morceaux  de  fculp-* 
ture  en  marbre  n'ont  que   trop  fouvent  éprouvés. 

Comme  il  n*eil  rien  de  fi  fatisfaifant  que  d'avoir 
des  portraits  fidèles  des  hommes  illuftres  de  la  Grèce 
&  de  Rome  ,  c'eft  encore  dans  ies  pierres  gravées? 
qu'on  peat  ies  trouver  j  c'eft  où  l'on  peut  s'affûter 
avec  le  plus  de  certitude  ,  de  la  vérité  de  la  reflem- 
blance.  Aucun  trait  n'y  a  été  altéré  par  la  vétufté  * 
rien  n'y  a  été  émoufle  par  le  frottement  comme  dans» 
les  médailles  &  dans  les  marbres.  Il  eft  encore  con- 
iblant  de  pouvoir  imaginer  que  ces  fratues  &  ces 
grouppes  qui  furent  autrefois  l'admiration  d'Athènes 
Se  ce  Rome,  Se  qui  font  l'objet  de  nos  juftes  regrets , 
fe  retrouvent  fur  les  pierres  gravées*  Ce  n'eft  point 
ici  une  vaine  conjecture  -,  en  a  fur  des  pierres  gravées. 
indubitablement  antiques,  la  repréfentation  de  plufieurs 
belles  flatues  Grecques  qui  fubfîiient  encore.  Sans 
fortir  eu  cabinet  du  roi  de  France,  on  y  peut  yoir^ 
fur1  des  cornalines,  la  flatue  de  l'Hercule  Farnefe,. 
un  des  chevaux  de  Monte-Cavallo ,  &  le  grouppe  de 
Laocoon. 

Indépendamment  de  tous   îes  avantages  qu'on  viene 
^'attribuer  ahx  pierres  gmveïs }  elles  en  ont  encor© 
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un  de  commun  avec  les  autres  monumens  de  l'anti- 
quité ;  c'eft  de  fervir  à  éclairer  plufieurs  points  impor- 
tans  de  la  mythologie  ,  de  l'hiftoire  &  des  coutumes 
anciennes.  S'il  éroit  pofïible  de  rafFembler  en  un  feul 
corps  toutes  les  pierres  gravées  qui  l'ont  éparfes  de 
côté  &  d'autre  ,  on  pourroit  fe  flater  d'y  avoir  une 
fuite  affez  complette  de  portraits  des  grands  hommes, 
&  du  divinités  du  Paganifme,  prefque  toutes  caraclé- 
rifees  par  des  attributs  finguliers  qui  ont  rapport  * 
leur  culte.  Combien  n'y  verroit-on  pas  de  difFerens 
facrifices  ?.  Combien  ds  lottes  de  fêtes  ,  de  jeux  &  de 
fpeclacles  qui  font  encore  plus  intérefTans,  lorfque  les 
anciens  auteurs  nous  mettent  en  état  de  les  entendre 
par  les  deferiptions  qu'ils  en  ont  l'yffees  ? 

Cet*e  belle  pierre  gravée  du  cabinet  de  feue  S.  A.  S. 
MADAME  ,  où  eft  repréfenté  Thcfée  levant  la  pierre 
fous  laquelle  étoient  cachées  les  preuves  de  fa  naif- 
fance  ;  cette  autre  du  cabinet  du  roi,  où  Jugurtha 
prifonnier  ed  livré  à  Sylla  ,  ne  deviennent  elles  pas 
des  monumens  curieux  ,  par  cela  même  qu'elles  don- 
nent une  nouvelle  force  au  témoignage  de  Plutar- 
que  ,  qui  a  rapporté  ces  ci rcon fiances  de  la  vie  de 
ces  deux  grands  capitaines  (  Vies  de  Théfée  &  de 
Marius  ) 

Il  faut  pourtant  avouer  que  ,  de  cette  abondance  de 
matière  ,  réfulteroit  la  difficulté  infurmontable  de 
donner  des  explications  de  la  plus  grande  partie  de 
ves  pierres  gravées.  Mais  quoique  ces  fortes  d'explica- 
sions  ne  foient  pas  fufceptibles  de  certitude,  quoique 
r.ous  n'ayons  fouvent  que  des  conjectures  fur  ces 
fortes  de  monumens  que  nous  pofT^cns  ,  cependant 
çe-s  conjectures  même  conduifent  quelquefois  à  dej» 
çclairçiflemeos  également  utiles  &  curieux* 
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La  chute  de  l'empire  Rcmâîn  entraîna  celle  des 
beaux  arts.  Ils  furent  négligés  pendant  très-long4 
temps,  ou  du  moins  ils  furent  exercés  par  des  ou-* 
vriers  qui  ne  connoînoient  que  le  pur  mécanifme  de 
leur  profeiïion  ,  &  ils  ne  fe  relevèrent  que  vers  le 
milieu  du  quinzième  iîèele.  La  peinture  &  la  fculpture 
reparurent  alors  en  Italie  dans  leur  premier  luftre, 
&  l'on  recommença  d'y  graver  avec  goût  tant  en  creux 
qu'en  relief.  Le  célèbre  Laurent  de  Médicis,  fur- 
nommé  le  magnifique  &  le  père  des  lettres,  fut  le 
principal  &  le  plus  ardent  promoteur  de  ce  renouvel- 
lement de  la  gravure  fur  les  pierres  fines.  Comme  il 
avoit  un  amour  fingulier  pour  tout  ce  qui  portoit  le 
nom  (Cantique,  outre  les  anciens  manufcrits,  les  bron* 
zes  &  les  marbres,  il  avoit  encore  fait  un  précieux 
affemblage  de  pierres,  gravées  qu'il  avoit  tirées  de  la 
Grèce  &  de  l'Afie,  ou  qu'il  avoir,  recueillies  dans 
fon  propre  pays.  La  vue  de  ces  belles  chofes,  qu'il 
pofTédoit  autant  pour  avoir  le  plaifir  de  les  commu- 
niquer que  pour  en  jouir ,  anima  quelques  artiftes 
qui  fe  confacrèrent  à  la  -gravure*  Lui-même  ,  pour 
augmenter  l'émulation ,  leur  diflribua  des  ouvrages1. 
Le  nom  de  Ce  grand  protefieur  des  arts  fe  lit  fur 
plusieurs  pierres  qu'il  fit  graver  ou  qui  lui  ont  appar- 
tenu. 

Alors  parut  à  Florence  Jean ,  qu'on  furnomma  délie 
Corniuolle,  parce  qu'il  réufiiîToit  à  graver  en  creux 
fur  des  cornalines;  &  l'on  vit  à  Milan  Dominique  a 
appelle  de'  Camei,  parce  qu'il  fit  de  fort  beaux  ca- 
mées. Ces  habiles  gens  formèrent  des  élèves ,  $ç 
eurent  bientôt  quantité  d'imitateurs*.  Le  Vafari  en 
Homme   plufieurs,  entre   lefquels   je  m©  contenterai 
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de  nommer  ceux  qui  ont  mérité  une  plus  grandi 
réputation  ;  Jean  Bernardi  de  Caftel-Bolognefe ,  Mat* 
teo  del  Nafaro  ;  ce  dernier  paffa  une  grande  panie 
de  fa  vie  en  France  au  fervice  de  François  I  :  Jean.- 
Jacques  Caragîio  de  Vérone,  qui  n'a  pas  moins  re'u'Ji 
dans  la  gravure  des  edampes  :  Valérie  Eelli  de 
Vicence,  plus  connu  fous  le  nom  de  Valerio  Viceiv- 
tini  ;  Louis  Anichini,  &:  Alexandre  Cefari ,  lurnommé^ 
Se  Grec.  Les  curieux  confcrvent  darv;  leurs  cabinets 
des  ouvrages  de  ces  graveurs  modernes,  &  ce  n'eft 
pas  fans  raifon  qu'ils  en  admirent  la  beauté  du  travail. 
Qu'on  n'y  cherche  pas  cependant  ni  cette  première 
fineflb  de  penfée  ,  ni  cette  extrême  préçifion  de  delïia, 
<jui  constituent  le  caractère  du  bel  antique  :  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  de  plus  beau  n'eft  que  bien  médiocre  , 
mis  en  parallèle  avec  les  excellentes  productions  de 
la  Grèce. 

De  la  matière  Jiir  laquelle  on  grave. 

Les  anciens  graveurs  qui,  en  cela^  ont  été  fuivîs 
par  tous  les  modernes,  paroiffent  n'avoir  excepté  aucune 
àes  pierres  fines  ,  ni  môme  des  pierres  prérieu/ès  ,  pour 
en  faire  la  matière  de  leurs  travaux  ,  à  moins  que  ces 
pierres  ne  fe  foient  trouvées  fi  recommandables  par 
eHes-mêmes,  que  c'eût  été  les  dégrader  en  quelque 
forte  que  de  les  charger  d'un  travail  étranger,  Se.  de 
vouloir  leur  ajouter  un  nouveau  prix  :  on  a  encore 
aujourd'hui  les  mêmes  égards  pour  de  femb'.ablcs 
pierres.  Du  refte  ,  on  rencontre  tous  les  jours  des  gra- 
vures fur  des  améthyftesj  des  faphirs,  des  topafes, 
.des  chryfulith.es  j  des  péridots  ,  des  hyacinthes  &  de» 
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grenats.  On  en  voit  far  des  berylles  ou  aîgues-ma-t 
rines,  des  primes  d'éméraudes  8c  d'améthyfies ,  des. 
'  turquoifes,  des  malachites,  des  cornalines,  des  chal- 
cédoines  &  des  agates.  Les  jafpes  rouges,  jaunes f 
verds  8c  de  diverfes  autres  couleurs,  &  en  particulier 
les  jafpes  fanguins ,  le  jade,  des  cailloux  fmguliers, 
des  morceaux  de  lapis  ou  lyanée,  &  des  tables  de 
cryiïal  de  roche  ont  aufli  i'ervi  de  matière  pour  la 
gravure  ,  même  d'affez  belles  éméraudes  &  des  rubis  y 
ont  fervi.  Mais  de  toutes  les  pierres  fines,  celles 
qu'on  a  toujours  employées  plus  volontiers  pour  la 
gravure  en  creux,  font  les  agates  &  les  cornalines 
ou  fardoines ,  tandis  que  les  différentes  efpèces  d'aga-* 
,tes-onix  femblent  avoir  été  réfervées  pour  les  relieirs. 

C'eft  à  la  variété  des  couleurs  dont  la  nature  a 
embelli  les  agates,  que  nous  devons,  ces  beaux  ca- 
mées dont  les  teintes  variées  fembîeroient  être  l'ou- 
vrage du  pinceau ,  &  qui  prefque  tous  font  des  pro- 
ductions de  nos  graveurs  modernes. 

Ne  panons  pas  ici  fous  filence  des  gravures  fingu- 
Jières,  8c  qui  peuvent  marcher  à  la  fuite  des  pierres, 
gravées*  Ce  font  des  agates,  ou  d'autres  pierres  fines  , 
fur  lefquelles  des  têtes  ou  des  figures  de  bas-relief, 
ç:(èlées  en  or  ,  ont  été  rapportées  &  incrufîées  ,  de 
façon  qu'à  la  différence  près  de  la  matière,  elles 
font  prefque  le  même  effet  que  les  véritables  camées» 
On  en  voit  une  à  Florence  en  qui  tout  efl  fini ,  8c 
qui  a  appartenu  à  l'éleclrice  Palatine  ,  Anne-Marie- 
Louife  de  Médicïs,  Cette  belle  gravure  doit  fe  trou- 
ver dans  le  cabinet  du  Grand  -  Duc  :  c'e#  peut-être 
un  Apollon  vainqueur  du  ferpent  Python  :  il  y  en 
a  une   repréfemation  dans  le  Mufmim  Florensmutn  9 
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t.  r«  ta£.  6$.  n9.  i.  Un  Italien,  en  1749,  a  diftn- 
bué  à  Paris  plusieurs  pierres  femblablement  incruftées,* 
&  comme  il  en  a-voit  un  nombre  remarquable ,  & 
qu'elles  étoienr  trop  bien  confcrvées  pour  n'être  pas 
fuPpe&es ,  les  connoifTeurs  font  perfuadés  que  c'étoient 
des  pièces  modernes. 

Le  diamant,  la  feule  pierre  précieufe  fur  laquelle 
on  n'avoit  pas  encore  eflayé  de  graver,  l'a  été  dans 
ces  derniers  fiècles.  Il  eft  vrai  que  le  Vénitien  André 
Cornaro  annonça,  en  172.3,  une  tête  de  Néron  gra- 
vée en  creux  fur  un  diamant ,  &  pour  relever  le 
prix  de  cette  gravure ,  qu'il  eftimoit  douze  mille  fé- 
*juins,  il  affuroit  qu'elle  étoit  antique.  Mais  on  ne 
peut  guère  douter  du  contraire ,  &  peut  -  être  fon 
diamant  étoit-il  un  ouvrage  de  Conftanzi ,  qui  a  tra- 
vaillé longtemps  à  Rome  avec  diftinélion.  Lorfque 
Clément  Birague  ,  Milanois,  que  Philippe  II  avoit 
attiré  en  Efpagne  ,  &  qui  fe  trouvoit  à  Madrid  en 
3564,  fit  l'effai  de  graver  fur  le  diamant,  perfonne 
n'avoit  encore  tenté  la  même  opération.  Cet  illuftre 
anifle  y  grava  ,  pour  l'infortuné  Don  Carlos ,  le  por- 
trait de  ce  jeune  Prince  ,  &  fur  fon  cachet ,  qui 
çtoic  un*  autre  diamant ,  il  mit  les  armes  de  la 
monarchie  efpagnole.  On  a  fait  voir  à  Paris  un  dia- 
mant où  étoient  gravées  ,  ou  plutôr  égratignées  , 
les  armes  de  France.  On  dit  qu'il  y  en  a  un  fem- 
blable  dans  le  tréfor  de  la  Reine  de  Hongrie  à  Vienne, 
8c  que  le  cachet  du  feu  Roi  de  Pruffe  (  Frédéric-Guil- 
laume I ,  mort  en  1740  ) ,  étoît  pareillement  gravé 
fur  un  diamant.  Au  refte,  ces  gravures  ne  peuvent 
être  ni  bien  profondes,  ni  fort  arrêtées,  ni  faite» 
yur   des  diamans    parfaits.    Ajoute»   que   fouvcnt  oa 
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montre  clés  gravures  qu'on  dit  être  faîtes  fur  ies  dia~ 
mans,  &  qui  ne  le  font  réellement  que  fur  des  fsH 
phirs  blancs. 

De  la    dijîincîion    des    pierres   antiques   d'avec  Ze$ 
modernes. 

Comme  il  règne  beaucoup  de  rufes  ,  de  fraudes 
&  de  ftratagêmes  pour  tromper  au  fujet  des  pierres 
gravées ,  on  demaftde  s'il  y  a  des  moyens  de  diftin- 
guer  l'antique  du  moderne ,  les  originaux  des  copies. 
Quelques  curieux  le  font  fait  là  -  deffus  des  règles 
qui  ,  tout  incertaines  qu'elles  font  ,  méritent  ce- 
pendant d'être  rapportées. 

Ils  commencent  par  examiner  l'efpèce  de  la  pierre  ; 
fi  cette  pierre  eft  orientale,  parfaite  dans  fa  qualité  , 
fi  c'eft  quelque  piejre  fine  dont  la  carrière  foit  per- 
due, telles  que  font,  par  exemple,  les  cornalines  de 
la  vieille  roche;  fi  le  poli  en  eft  très-beau  ,  bien  égal, 
&  bien  luifant,  c'eft  félon  eux  des  preuves  de  l'an- 
tiquité d'une  gravure.  Il  eft  certain  que  l'examen  de 
la  qualité  d'une  pierre  gravée  &  de  fon  beau  poli  ne 
font  point  àes  chofes  indifférentes  ;  mais  on  a  vu 
plus  d'une  fois  nos  graveurs  effacer  d'anciennes  mau- 
vaifes  gravures ,  retoucher  des  antiques ,  apporter 
dans  le  poliment  une  grande  dextérité  pour  mieux 
tromper  les  connoiffeurs.  D'ailleurs  ,  ce  feroit  peut- 
être  une  preuve  encore  plus  certaine  de  l'antiquité 
d'une  pierre  gravée ,  fi  la  furface  extérieure  en  étoic 
dépolie  par  le  frottement}  car   les  anciens  gravoient 
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pour  l'ufage  ,   &  toute   pierre   qui  a  fervi   doit  s**d 
reffentir  (r). 

-  Les  curieux  croyent  encore  reconnoître  certainement 
fi  les  inferiptions  gravées  en  creux  fur  les  pierres  l'ont 
vraies  ou  fuppofées ,  &  cela  par  la  régularité  &  la 
proportion  des  lettres  &  par  la  finefle  des  jambes; 
mais  il  n'y  a  guère  de  certitude  dans  ces  fortes 
d'obfervatjons.  Tout  graveur  qui  voudra  s'en  donner 
la  peine  ,  &  qui  aura  une  main  adroite  ,  parviendra 
à  tracer  des  lettres  qui  imiteront  fi  bien  celles  des 
anciens,  même  celles  qui  font  formées  par  des  points, 
que  les  plus  fins  connoifTeurs  prendront  le  change; 
&  ce  ftratagême  ,  conçu  en  Italie  pour  fe  jouer  de 
certains  curieux  nourris  dans  la  prévention  ,  n'a  que 
trop  bien  reufli".  Ils  ont  corrompu  jufques  aux  pierres 
gravées  réellement  antiques,  en  y  mettant  de  faufles 
inferiptions,  &  c'eft  ce  qu'ils  exécutent  avec  d'au- 
tant plus  de  fécurité,  qu'il  leur  eft  plus  facile  alors 
d'en  impofèr.  Qui  pourra  donc  aflurer  que  plufieurs 
de  ces  noms  d'artiftes  qui  fe  lifent  fur  les  pierres 
gravées ,  &  même  auprès  de  fort  belles  gravures  ,  n'y 
auront  pas  été  ajoutés  dans  des  fiècles  poilérieurs  , 
Surtout  depuis  que  Gori  a  fait  obferver  que  le  nom  de 
Cléomenes  écrit  en  grec,  qu'on  voit  fur  le  focle  de 
ïa  Vénus  de  médicis ,  eft  une  infeription  poftiche  ? 
Il    n'eft    pas    non    plus   difficile   d'ajouter   fur    les 


[i]  Ce  moyen  de  connoître  l'antiquité  d'une  pierre  ne  peut  être 
admis.  La  dureté  des  pierres  fines  en  garantit  le  poli  contre  lia 
fo:t  long  ufage.  C'efl  ce  qui  eft  prouvé  par  celles  qui  fon:  certaine»* 
mène  antiques,  qui  probablement  ont  fervi,  qui  ont  été  eafuîst 
f  eçdues  fou*  la  terr»,  &  qui  oaj  jjaêraç  éprouvé  des  accidsnsj 
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pîtrres  gravées  s  de  ces  cercles  &  de  ces  bordures  ea 
forme  de  cordons  qui ,  fuivant  le  fentiment  de  Gori, 
cara&érifent  les  pierres  étrufques  ,  &  font  un  figne 
certain  pour   les  reconnoître. 

D'autres  curieux  prétendent  que  les  anciens  n'onc 
jamais  gravé  que  fur  des  pierres  de  figure  ronde  ou 
ovale  -,  &  Jorfqu'on  leur  en  montre  quelques  •  unes 
•d'une  autre  forme,  telles  que  font  des  pierres  quar- 
ries  ou  à  pans ,  ils  ne  balancent  pas  à  dire  que  la 
gravure  en  efî  moderne ,  ce  qui  n'efr.  pas  toujours  vrai» 

Quelques  négligences  qui  fe  feroient  gliffées  dans 
des  parties  acceffoires  au  milieu  des  plus  grandes  beau— ' 
tés,  ne  doivent  pas  non  plus  faire  juger  qu'une  gra«~ 
vure  n'efl;  pas  antique  (2.)  :  on  en  devroit  peut-être? 
conclure  tout  le  contraire,  d'autant  que  les  gravures 
modernes  font  également  foignées  dans  toutes  les  par- 
ties ,  au  lieu  que  celles  des  anciens  ont  afTez  fouvent 
le  défaut  qu'on  vient  de  remarquer.  On  en  peut  citer  y 
pour  exemple,  l'enlèvement  du  Palladium,  gravé  pae 
Diofcoride  :  le  Dïomede  qui  eft  la  maîtreffe  figure  j 
réunit  toutes  les  perfections,  tandis  que  le  refte  eic 
d'un  travail  il  peu  foigné ,  qu'à  peine  feroit-il  avoué 
par  des  ouvriers  médiocres.  Cet  habile  artifte  auroit- 
il  prétendu  relever  l'excellence  de  fa  production  par 
ce  contrarie  ,  ou  auroit-il  craint  que  l'œil  s'arrêtanc 
fur  des  objets  étrangers ,  ne  fe  portât  pas  affes 
entièrement  fur  la  principale  figure  ?     . 


(2)  C'eft  même  un  jugement  qu'on  ne  devroit  pas  porter  quand 
tout  l'ouvpge  feroit  mauvais ,  car  il  y  a  de  fort  mauvaifcs  antiques 
dans  tous  les  genres  :  mais  on  peut  encore  les  reconnoître  par  1$ 
ftayailj!  par  le  ftyle,  par  le  caraétère  d'école. 
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Mais  une  pierre  gravée  qui  feroit  enchâflee  dans 
fon  ancienne  monture  ;  une  autre  qu'on  fauroit ,  à 
n'en  pouvoir  douter,  avoir  été  trouvée  depuis  peu  à 
l'ouverture  d'un  tombeau,  ou  fous  d'anciens  décom- 
bres qui  n'auroient  jamais  é.té  fouillés  ,  mériteroit 
d'être  reçue  pour  antique.  Il  paroît  aufli  qu'on  ne 
devroit  pas  moins  eftimer  une  pierre  gravée  qui  nous 
viendroit  de  ces  pays  où  les  atts  ne  le  font  pas  re* 
levés  depuis  leur  chute  :  par  exemple  des  pierres 
gravées  qui  font  tirées  &  apportées  du  levant  ne  font 
pas  fufceptibles  d'altération  par  le  défaut  d'ouvriers, 
comme  le  font  celles  qu'on  découvre  en  Europe  : 
enfin  ,  outre  la  certitude  de  l'antiquité  pour  la  pierre 
gravée ,  il  faut  encore  qu'elle  foit  réellement  belle 
pour  mériter  l'eflime  des  curieux.  Concluons  donc 
que  la  connoiffance  du  defïïn ,  jointe  à  celle  des 
ftyles  &  du  travail,  efl  le  feul  moyen  de  fe  former 
le  goût,  &  de  devenir  un  bon  juge  dans,  les  arts,. 
&  en  particulier  dans  la  connoiffance  de  mérite  des 
pierres  gravées  ,   tant  antiques  que  modernes. 

Des   célèbres  graveurs  en  pierres  fines. 

Il  femblè  qu'il  manque  quelque  chofe  à  l'hiftoîre 
des  arts ,  fi  elle  ne  marche  accompagnée  de  celle 
des  artiftes  qui  s'y  font  diflingués.  C'elT:  ce  qui  a 
engagé  Vafari ,  Vettori  &  Mariette  à  écrire  la  vie  de 
ces  célèbres  artiftes.  Il  nous  fùffira  d'indiquer  les 
noms  des  principaux  parmi  ceux  qui  ont  paru  depuis 
la  renaiffance  des  arts. 

Tout  le  mcmde  fait   que  la  chute  du   bon   goûç 
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!b!vït  de  près  celle  de  l'empire  romain  (i)  :  des  ouvriers 
grofliers  &  ignorans  prirent  la  place  des  grands  maî- 
tres ,  &  femblèrent  ne  plus  travailler  que  pour  ac- 
célérer la  ruine  des  arts.  Cependant  dans  le  temps? 
même  qu'ils  s'éloignoient  à  fi  grands  pas  de  la  per- 
fection, ils  fe  rendoîenr ,  fans  qu'on  y  prît  garde  ,  utile» 
&  même  néceffaires  à  la  poftéiité.  En  continuant 
d'opérer ,  bien  ou  mal ,  ils  perpétuoient  les  pratiques 
manuelles  des  anciens  :  pratiques  dont  la  perte  étoit 
fans  cela  inévitable  ,  &  qui  n'auroient  peut-être  pu 
fe  retrouver.  Il  efl:  donc  heureux  que  l'art  de  la  gra- 
vure en  pierres  fines  n'ait  fouffert  aucune  interruption, 
&  qu'il  y  ait  eu  une  fuccefïïon  fuivie  de  graveurs  quî 
fe  foient  inftruits  les  uns  les  autres,  Se  qui  fe  foienc 
mis,  pour  ainfi  dire,  à  la  main  les  outils  fans  lef- 
quels  cet  art  ne  pourroit  fe  pratiquer. 

Ceux  d'entr'eux  qui  abandonnèrent  la  Grèce  dani 
îe  quinzième  fiècle  ,  &  qui  vinrent  chercher  un  afyle 
en  Italie ,  pour  fe  fouilraire  à  la  tyrannie  des  Turcs, 
leurs  nouveaux  maîtres,  y  firent  paroître,  pour  la  pre- 
mière fois ,  quelques  ouvrages  qui ,  un  peu  moins 
informes  que  les  gravures  qui  s'y  faifoient  journelle-j 
ment ,  fervirent  de  prélude  au  renouvellement  des  art» 
qui  fe  préparoit.  Les  pontificats  de  Martin  V  &  de- 
Paul  II  furent  les  témoins  de  ces  premiers  efTais.  Mai» 


(i)  Pour  parler  plus  exa&ement,  il  faudrait  dire  de  la  république 
romaine ,  quoiqu'il  y  ait  eu  encore  des  artiites  habiles  du  temps  des 
empereurs.  On  reconnoît  même  généralement  que ,  dans  les  der* 
niers  Cèdes  de  la  république ,  les  arts  avoient  dégénéré  de  l'an» 
cienne  fplendeur  qu'ils  avoient  eue  dans  les  beaux  •  Cèdes  dç  is 
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Laurent  de  Médicîs ,  le. plus  illuftre  prote&eur  que? 
les  arts  ayent  rencontré ,  fut  le  principal  moteur  du 
grand  changement  qu'éprouva  celui  de  la  gravure» 
Sa  paillon  pour  les  pierres  gravées  Se  pour  les  camées 
lui  fit  rechercher  ,  ainlî  que  jo  l'ai  déjà  remarqué, 
les  meilleurs  graveurs  :  il  les  raffembla  auprès  de  fa 
perfonne,  il  leur  diftribua  des  ouvrages,  il  les  anima 
par  fes  bienfaits  ,  &  l'art  de  la  gravure  en  pierres 
fines  reprit  une  nouvelle  vie. 

Jean  délie  Corniuole  fut  regardé  comme  le  reftau- 
rateur  de  la  gravure  en  creux  des  pierres  fines,  & 
Dominique  de'  Camei  de  la  gravure  en  relief.  Ces 
deux  artiftes  furent  bientôt  lurpaiTés  par  Pierre-Marie 
de  Pefcid,  &  par  Michelinô.  L'art  de  la  gravure  et* 
pierres  fines  s'étendit  rapidement  dans  toutes  les  .par- 
ties de  l'Italie.  Cependant  il  étoit  réfervé  à  Jean  Ber- 
nardi ,  né  à  Caftel-Bolognefe,  ville  de  la  Romagne  , 
d'enfeigner  aux  graveurs  modernes  à  fe  rendre  de  di- 
gnes imitateurs  des  graveurs  antiques.  En:r'aurres 
ouvrages  de  ce  célèbre  artifte  ,  on  vante  beaucoup 
fon  Titius  auquel  un  vautour  déchire  le  cœur,  gravé 
d'après  le  deffin  de  Michei*-Ange  ;  comblé  d'honneurs 
Se  de  biens,  il  expira  en  1555.  Dans  ce  temps-là, 
François  I  avoit  attiré  en  France  le  fameux  Mathieu 
del  Nafaro ,  qui  s'occupa  à  former  parmi  rious  des 
élèves  qui  fuftént  en  état  de  perpétuer  dans  le  royaume 
l'art  qu'il  y  avoit  fait  conno'itre. 

Pendant  le  même  temps,  Luigi  An'uhini ,  &  fur- 
tout  Alexandre  Cefari ,  furnommé  le  Grec ,  gravoient 
à  Rome  avec  éclat  toutes  fortes  de  lujets  fur  des 
pierres  fines.  Le  chef-d'œuvre  de  ce  dernier  efl  un 
camée  repréfentant  la  tête   de    Phocion  l'Athénien  , 

Jacques, 
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Jacques  de    Tre\\ù    embelliffoit    alors   l'Efcurîal  jpar 
fes  ouvrages  en  ce  genre. 

Quand  l'empereur  Rodolphe  II  monta  fur  le  trône, 
il  protégea  les  arts,  fit  fleurir  celui  dé  la  gravure  en 
Allemagne  dans  le  dix-feptième  fiècle,  &  employa 
particulièrement  Gafpard  Léeman  &  Miferoni  :  mais- 
aucun  de  ces  graveurs  n'a  pu  foutenir  le  parallèle 
du  Coldoié  qui  fleuriffoit  en  France  vers  la  fin  du. 
feizième  fiècle ,  &:  qui  a  vécu  jufques  fous  le  règne 
de  Louis  XIII.  Cependant ,  parmi  les  graveurs  François , 
perfonne  n'a  mérité  cette  brillante  réputation  dont 
Flavius  Sirïet  a  joui  dans  Rome  jufqu'à  fa  mort,  arri- 
vée le  15  Août  1737.  On  ne  connoît  aucun  graveur 
moderne  qui  l'égale  pour  la  fineffe  de  la  touche.  Il 
nous  a  donné  ,  fur  des  pierres  fines  ,  des  repréfen- 
tations  en  petit  des  plus  belles  flatues  antiques  qui 
font  à  Rome;  le  grouppe  du  Laocoon  eil  fon  chef- 
d'œuvre. 

Celui  qui  fe  diïKngnoit  dernièrement  le  plus  dans 
cette  ville,  eft  le  chevalier  Charles  Conjlan\i  ;  il  a 
gravé  fur  des  diamans  ,  pour  le  roi  de  Portugal  , 
une  Léda  &  une  tête  d'Antinous  (1). 

Je  n'ai  point  parlé  des  graveurs  qu'a  produit  l'An- 
gleterre ,  parce  que  la  plupart  font  demeurés  fore 
au-delfous  du  médiocre  ;  il  faut  pourtant  excepter 
Charles-Chrétien  Reifen ,  qui  a  mérité  une  des  pre- 
mières places  entre  les  graveurs  en  creux  fur  pierres 
fines ,  &  qui  a   eu  pour  élève  un  nommé  Claus,  more 


(1)  A  préfeat  M.  Pikler  jouic  à  Rome  d'une  grande  réparation 
pour  la  gravure  des  causées. 

Terne   V*  D 
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en    1739;  enfuîte  Smart  ,    &  enfin  Scaton  qui  croît 
de  nos  jours  le  premier  graveur  de  Londres, 

Mais  nous  avons  lieu  de  regretter  un  de  nos  gta- 
veurs  François  mort  en  1746,  &  qui  faifoir  honneur 
à  la  nation  :  je  parle  de  François-Julien  Barier ,  gra- 
veur ordinaire  du  roi  en  pierres  fines ,  homme  de 
goût,  né  induftrieux,  &  qui  a  fait,  en  l'un  8c  l'autre 
genre  de  gravure,  des  ouvrages  qui  ont  afluré  fa 
réputation  :  il  ne  lui  manquoit  qu'une  plus  parfaite 
connoiflance  du  defîin. 

M.  Jacques  Guay  qui  lui  a  fuccédé  ',  ne  doit  pas 
craindre  d'eifuyer  un  pareil  reproche  :  il  deffine  bien 
&  modèle  de  même.  Il  a  vifité  toute  l'Italie  pour 
fe  perfectionner  ,  &  a  retiré  de  grands  fruits  de  fas 
voyages.  Il  a  jette  beaucoup  d'efprit  fur  une  cornaline 
où  il  a  exprimé ,  en  petit ,  d'après  le  deilm  de  Bou- 
ehardon  ,  le  triomphe  de  Foncenoy. 

Pratique  de  la  gravure  en  pierres  fines. 

Quand  on  examine  avec  attention  ce  que  Pline  a 
dit  de  la  manière  de  graver  fur  les  pierres  précieufes, 
on  demeure  pleinement  convaincu  que  les  anciens 
n'ont  pas  connu  d'autres  méthodes  que  celles  qui  fe 
pratiquent  aujourd'hui.  Ils  ont  dû  fe  fervir  comme 
nous  du  touret  ,  Se  de  ces  outils  d'acier  ou  do 
cuivre  qu'on  nomme  feies  &:  bouterolles  •,  &  dans 
l'occafion  ,  ils  ont  pareillement  employé  la  pointe  du 
diamant.  Le  témoignage  de  Pline  eft  formel,  1.  37. 
c.  4.  &  13.  (  On  trouvera  les  détails  fur  la  manière 
de  graver  en  pierres  fines  dans  le  dictionnaire  de  la 
pratique    des  beaux-arts.  ) 
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Des  pierres  gravées  fa&ices. 

L'extrême  rareté  des  pierres  précieufes,  &  le  vif 
empreflement  avec  lequel  on  les  recherchoit  dans 
l'antiquité,  ne  permettant  qu'aux  perfonnes  riches 
d'en  avoir  ,  firent  imaginer  des  moyens  pour  fatisfaire 
ceux  qui ,  manquant  de  facultés,  n'en  étoient  pas 
moins  poflédés  du  defir  de  paroître.  On  employa  la 
verre,  on  le  travailla,  on  lui  allia  divers  métaux,  & 
en  le  faifant  paffer  par  difîérens  dégrés  de  feu ,  il  n'y 
eut  prefque  aucune  pierre  précieufe  dont  on  ne  lui 
fit  prendre  la  couleur  &  la  forme.  On  a  retrouvé 
ce  fecret  dans  le  quinzième  fiècle,  &;  on  eft  rentré 
en  poffeflion  de  faire  de  ces  pâtes  oii  pierres  fa&ices 
que  quelques  -  uns  appellent  des  comportions.  (  On 
doit  aux  pierres  factices  des  anciens  fur  lefquelles 
étoient  répétés  des  fujets  gravés  en  pierres  fines ,  la 
confervation  de  plufieurs  de  ces  fujets  dont  les  pierres 
fines  ont  été  perdues.  Abflraction  faite  de  la  valeur 
de  la  matière  «,  qui  eft  peu  confidcrée  par  les  ama- 
teurs de  l'art  antique,  les  pierres  faclices  font  aufii 
précieufes  que  les  pierres  fines,  puifqu'elles  portent 
l'empreinte  ridelle  de  la  compofition  ,  &  qu'elles 
l'emportent ,  par  conféquent ,  fur  la  copie  la  plus 
parfaite.  ) 

Des  auteurs  fur  les  pierres  gravées. 

Entre  un  fi  grand  nombre  d'auteurs  qui,  depuis 
Pline  jufqu'à  nous  ,  ont  traité  des  pierres  gravées ,  nous 
ne  nous  propofons  ici  que  de  nommer  les  principaux. 

Dij 
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où  l'auteur  écrîvoit.  Les  figures  font  accompagnées 
d'explications  auffi.  curieufes  qu'inftru&ives.  Jamais 
ouvrage  ne  fut  mieux  reçu.  Graevius  l'inféra  tout  entier 
dans  Ion  grand  recueil  des  antiquités  Romaines.  Il 
fut  traduit  en  françois  &  imprimé  à  Amfterdam  en 
1706;  mais  l'édition  originale  fut  fuivie  d'une  féconde  , 
à  tous  égards  préférable  à  la  première,  pareillement  à 
Rome,  en  1707,  &  confidérablement  augmentée  par 
l'auteur  même.  On  en  donna  une  troifième  édition  à 
Rome  en  1746  en  2.  vol.  in-f\  fort  inférieure  à  la 
féconde,  &  dans  laquelle  le  libraire  n'a  cherché 
qu'à  induire  le  public  en  erreur,  &  à  abufer  de  fa 
confiance. 

La  première  partie  du  recueil  de  la  Chauffe  com- 
prend une  fuite  affez  nombreufe  de  gravures  antiques  , 
<jui  prefque  toutes  font  des  morceaux  d'élite,  dont 
le  public  n'avoit  encore  joui  dans  aucun  ouvrage 
.imprimé. 

De  la  Chauffe  a  encore  publié  à  Rome  en  1700, 
z/z-40  fig.  un  recueil  de  pierres  gravées  antiques  avec 
fes  obfetvations.  Le  choix  des  pierres  eft  fait  avec 
difcernement  ;  les  explications  écrites  en  Italien  font 
judicieufes  &  pleines  d'érudition  ;  les  planches ,  au 
nombre  de  deux-cents  ,  gravées  par  Bartoli ,  ne  font 
qu'au  fimple  trait. 

Mufœum  Florentinum ,  cum  obfçrv*  Ant.  Fr.  Gorie, 
Florentine,  173 1 ,  1732-,  2.  vol.  in-fol.  maj.  fig. 

Qui  ne  connoit  pas  le  prix  de  cette  rare  &  immenfe 
colleâion  ?  Les  deux  premiers  tomes  confacrés  aux 
pierres  gravées  fuffifent  pour  faire  admirer  le  plus  beau 
cabinet  qu'il  y  ait  au  monde  en  ce  genre  de  richeflé. 
Le  premier  volume  contient  plus  de  huiî  cens  pierres 
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qui  occupent  cent  grandes  planches  -r  &  le  fécond 
«juatre  cent  dix-huit ,  rangées  comme  dans  le  premier 
fur  cent  planches.  Les  éditeurs  n'ont  pas  craint  d'ex- 
céder ni  par  rapport  à  la  largeur  des  marges ,  ni  par 
la  groffeur  des  caractères,  ni  dans  la  difpofition.  des 
titres  :  l'épaiiTeur  du  papier  répond  à  fa  grandeur. 
Aucun  des  ornemens  dont  on  a  coutume  d'enrichir 
les  livres  d'importance  n'ont  été  épargnés  dans  celui- 
ci.  En  un  mot,  c'eft  un  ouvrage  d'apparat,  &  qui 
remplit  parfaitement  les  vues  qui  l'ont  fait  naître. 
Ce  livre  coûte  fort  cher,  &  pour  comble  de  malheur , 
la  grande  inondation  de  l'Arno  qui  a  fait  périr ,  fur 
la  fin  de  1740,  une  partie  de  l'édition  dépofée  dans 
le  palais  Corfini,  n'en  a  pas  fait  baiffer  le  prix. 

(  Si  l'auteur  de  cet  article  avoir  écrit  plus  tard,  il 
auroit  fans  doute  indiqué  la  collection  des  pierres 
gravées  de  M.  le  duc  d'Orléans,  detïinées  fk  gravées 
par  M.  Auguftin  de  S.  Aubin  ,  avec  de  favantes  def- 
criptions  par  M,  l'Abbé  le  Blond,  de  l'académie  des 
ïnfcnptlons  &  belles  lettres ,  &  M.  l'Abbé  de  la  Chau. 
(*)  Il  n'auroit  pas  manqué  non  plus  d'accorder  de 
juftes  éloges  à  la  collection  des  pierres  gravées  du 
duc  de  Marlborough,  defïinées  par  Cipriani,  habile 
attifte  ,  mort  ces  années  dernières  à  Londres ,  & 
gravées  par  Bartolozzi.  Enfin  il  auroit  renvoyé  fes 
lecteurs  aux  ouvrages  du  lavant  Winckelmann.  ) 


(1)  Le  tome  I  de  la  Description  des  ■principales  pierres  [pavées 
du  cabinet  de  M.  le  due  t£ Orléans.  3  ïn-foL ,  a  paru  en  178c , 
&  le  fecoad  en  1784,. 

D  iv 
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où  l'auteur  écrlvoit.  Les  figures  font  accompagnées 
d'explications  aufii  curieufes  qu'inftruclives.  Jamais 
ouvrage  ne  fut  mieux  reçu.  Graevius  l'inféra  tout  entier 
dans  Ion  grand  recueil  des  antiquités  Romaines.  Il 
fut  traduit  en  françois  &  imprimé  à  Amfterdam  en 
1706;  mais  l'édition  originale  fut  fuivie  d'une  féconde  , 
à  tous  égards  préférable  à  la  première,  pareillement  à 
Rome,  en  1707,  &  confidérablement  augmentée  par 
l'auteur  même.  On  en  donna  une  troifième  édition  à 
Rome  en  1746  en  x  vol.  in-f\  fort  inférieure  à  la 
féconde,  &  dans  laquelle  le  libraire  n'a  cherché 
qu'à  induire  le  public  en  erreur,  &  à  abufer  de  fa 
confiance. 

La  première  partie  du  recueil  de  la  Chauffe  com- 
prend une  fuite  affez  nombreufe  de  gravures  antiques , 
qui  prefque  toutes  font  des  morceaux  d'élite,  dont 
le  public  n'avoit  encore  joui  dans  aucun  ouvrage 
imprimé. 

De  la  Chauffe  a  encore  publié  à  Rome  en  1700, 
z/î-4°  fig.  un  recueil  de  pierres  gravées  antiques  avec 
fes  obfetvations.  Le  choix  des  pierres  eft  fait  avec 
difcernement  ;  les  explications  écrites  en  Italien  font 
judicïeufes  &  pleines  d'érudition  -,  les  planches ,  au 
nombre  de  deux-cents  ,  gravées  par  Bartoli ,  ne  font 
qu'au  fimple  trait. 

Mufœum  Fîorentinum ,  cum  obferv*  Ant.  Fr.  Gorie, 
Florentias,  173 1 ,  1732.»  2,  vol.  in-fol.  maj.  fig. 

Qui  ne  connoitpas  le  prix  de  cette  rare  &  immenfe 
coilecfion  ?  Les  deux  premiers  tomes  confacrés  aux 
pierres  gravées  fuffifent  pour  faire  admirer  le  plus  beau 
cabinet  qu'il  y  ait  au  monde  en  ce  genre  de  richeflé. 
Le  premier  volume  contient  plus  de  huis  cens  pierres 
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qui  occupent  cent  grandes  planches  y  &  le  fécond 
quatre  cent  dix-huit ,  rangées  comme  dans  le  premier 
fur  cent  planches.  Les  éditeurs  n'ont  pas  craint  d'ex- 
céder ni  par  rapport  à  la  largeur  des  marges ,  m  par 
la  grofleur  des  caractères,  ni  dans  la  difpofnion  des 
titres  :  l'épaifleur  du  papier  répond  à  fa  grandeur. 
Aucun  des  ornemens  dont  on  a  coutume  d'enrichir 
les  livres  d'importance  n'ont  été  épargnés  dans  celui- 
ci.  En  un  mot,  c'eft  un  ©uvrage  d'apparat,  &  qui 
remplit  parfaitement  les  vues  qui  l'ont  fait  naître. 
Ce  livre  coûte  fort  cher-,  &  pour  comble  de  malheur , 
la  grande  inondation  de  l'Arno  qui  a  fait  périr ,  fur 
la  fin  de  1740,  une  partie  de  l'édition  dépofée  dana 
le  palais  Corfini,  n'en  a  pas  fait  baiffer  le  prix. 

(  Si  l'auteur  de  cet  article  avoit  écrit  plus  tard,  il 
auroit  fans  doute  indiqué  la  collection  des  pierres 
gravées  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  deflinées  fk  gravées 
par  M.  Auguftin  de  S.  Aubin ,  avec  de  favantes  def- 
criptions  par  M,  l'Abbé  le  Blond,  de  l'académie  des 
infcnptions  &  belles  lettres ,  &  M.  l'Abbé  de  la  Chau. 
(*)  Il  n'auroit  pas  manqué  non  plus  d'accorder  de 
juftes  éloges  à  la  collection  des  pierres  gravées  du 
duc  de  Marlborough,  deflinées  par  Cipriani,  habile 
attifle  ,  mort  ces  années  dernières  à  Londres ,  & 
gravées  par  Bartolozzi.  Enfin  il  auroit  renvoyé  fes 
lecteurs  aux  ouvrages  du  lavant  Winckelmann.  ) 


(1)  Le  tome  I  de  la  Defcription  des  principales  pierres  pavées 
du  cabinet  de  M.  le  due  d'Orléans.  A  in' fol. ,  a  paru  en  17S© , 
îc  le  fecoad  en  vj  8  4* 

D  iv 
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Des  collectons  de  pierres  gravées. 

Non-feulement  l'antiquité  nous  fournit  des  exem- 
ples, de  pallions  pour  les  pierres  gravé. s;  mais  elle 
nous  fournit  des  génies  fupérieurs  &  les  plus  diftin- 
gués  dans  l'ét'at  qui  formoient  de  ces  collections. 
Quels  hommes  que  Célar  Se  Pompée  !  Ils  aimèrent 
paiïionnémenc  l'un  &  l'autre  les  pierres  gravées  ,  Se 
pour  montrer  l'eftime  qu'ils  en  faifoient ,  ils  voulu- 
rent que  le  public  fût  le  dépofitaire  de  leurs  cabinets. 
Pompée  mit  dans  le  capitole  les  pierres  gravées,  & 
tous  les  autres  bijoux  précieux  qu'il  avoit  enlevés  à 
Mithridate ,  &  Céfar  confacra  dans  le  temple  de  Vé- 
nus furnommée  Genitrix,  celles  qu'il  avoit  recueillies 
lui-même  avec  des  dépenfes  infinies  -,  car  perfonne 
n'égaloic  fa  magnificence  quand  il  s'agiffoit  de  chofes 
curieuies.  Marcellus  ,  fils  d'Oclavie,  &  neveu  d'Au- 
gufte,  depofa  ion  cabinet  de  pierres  gravées  dans  le 
iancluaire  du  temple  d'Apollon,  fur  le  mont  Palatin. 
]Vîarcus  Scaurus ,  beau-fils  de  Sylla,  homme  vraiment 
lplendide ,  avoit  formé  le  premier  un  fembiable  ca» 
binet  dans  Rome.  Il  falloit  être  bien  puiffant,  pour 
entreprendre  alors  de  ces  collections  :  le  prix  des  belles 
pierres  étoit  monté  fi  prodigieufement  haut,  que  de 
limples  particuliers  ne  pouvoient  guère  fe  flatter  d'y 
atteindre.  Un  revenu  confidérable  fufrhbit  à  peine  pour 
l'achat  d'une  pierre  précieufe.  Jamais  nos  curieux  , 
quelque  paiîionnés  qu'ils  foient,  ne  poufferont  les  cho- 
ies aufli  loin  qne  l'ont  fait  les  anciens.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  i encontre  aujourd'hui  de  gens   qui,  lembiabies 
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au   fénateur    Ncnîus  ,    préfèrent   l'exil    &   même    la 
profcription  ,  à  la  privation  d'une  belle  bague. 

Il  eft  pourtant  vrai  que ,  depuis  le  renouvellement 
des  beaux  arts,  les  pierres  gravées  ont  été  recherchées 
par  les  nations  polies  de  l'Europe  avec  un  grand  em- 
prefTement;  ik  ce  goût  femble  même  avoir  pris  de 
nos  jours  une  nouvelle  vigueur.  Il  n'jr  a  prefque  point 
de  prince  qui  ne  fe  fafTe  honneur  d'avoir  une  collec- 
tion de  pierres  gradées.  Celle  du  roi,  &  celle  de 
l'Impératrice  reine  de  Hongrie  font  confidérables.  Le 
recueil  de  M.  le  duc  d'Orléans  eft  très-beau.  (  1  )  Ort 
vante  en  Angletetre  les  pierres  gravées  recueillies  au- 
trefois par  le  comte  d'Arundel  ,  préfentement  entte 
les  mains  de  Miladi  Germain  -,  celles  qu'avoit  raffèm- 
blles  Milord  Pembrock ,  &  la  collection  qu'avoit 
fait  le  duc  de  Devonshire,  l'un  des  plus  illuftres 
curieux  de  ce  fiècle. 

C'eft  néantmoins  l'Italie  qui  efl  encore  remplie  des 
plus  magnifiques  cabinets  de  pierres  gravées.  Celui, 
qui  avoit  été  formé  par  les  princes  de  la  maîfon  Far- 
nefe  a  fait  un  des  principaux  ornemens  du  cabinet  du 
roi  de  Sicile.  La  collection  du  palais  Barberin  tient, 
en  ce  genre,  un  des  premiers  rangs  dans  Rome,  qui, 
de  même  que  Florence  &  Venife,  abonde  en  cabinets 
de  pierres  gravées.  Mais  aucune  de  ces  collections  n'é- 
gale celle  que  porTédoit  îe  grand  duc,  qui  paroît  être 
la  plus  finguîière  &  la  plus  complet  re  qu'on  ait  encore 
vue,  puifque  le  marquis  Mafrei  allure  qu'elle  renferme 


(i)  Cette  belle  collection  appartient  mainrenanf  à  i'iirpérarrice 
Àz  Pvuffie  ,  aui  t'a  payée  +50  mille  livres. 
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près  de  trois  mille  pierres  gravies.  On  fait  que  \ei 
plus  remarquables  fe  trouvent  dans  le  Miifœum 
Florentinum.  Audi  faut-il  convenir  que  les  peuples 
d'Italie  font  à  la  fource  des  belles  choies.  Fait-on  la 
découverte  de  quelque  rare  monument,  de  ceux  d'uue 
ville  même,  d'un  Herculanum ,  par  exemple;  ils  font 
les  premiers  à  en  jouir.  Ils  peuvent  continuellement 
étudier  l'antique  qui  efl  fous  leurs  yeux  ;  &  comme 
leur  goût  en  devient  plus  fur  &  plus  délicat  que  le 
nôtre,  ils  font  aufll  généralement  plus  fenfibles  que 
nous  aux  Traies  beautés  des  ouvrages  de  l'art. 

Des  helles  pierres  gravées. 

Pour  avoir  des  pierres  gravées  exquifes  en  travail, 
51  faut  remonter  jufqu'au  temps  des  Grecs.  Ce  font 
eux  qui  ont  excellé  en  ce  genre,  dans  la  compcfition r 
dans  la  correclion  du  deflin ,  dans  l'expreflion  ,  dans 
l'imitation,  dans  la  draperie,  en  un  mot  dans  toutes 
les  parties  de  l'art.  Leur  habileté  dans  la  repréfenta^ 
tion  des  animaux  eft  encore  fupérieure  à  celle  de  rous 
les  autres  peuples.  Ils  étoient  mieux  fervîs  que  nous 
dans  leurs  modèles,  &  ils  ne  faifoient  abfolument  rien 
fans  confulter  la  nature.  Ce  que  noua  difons  de  leurs 
ouvrages  au  fujet  de  la  gravure  en  creux,  doit  s'ap- 
pliquer également  aux  pierres  gravées  en  relief  ap- 
pellées  camées.  Ces  deux  genres  de  gravure  ont  tou- 
jours ,  chez  les  Grecs,  marché  d'un  pas  égal.  Les 
Etrufques  ne  les  ont  point  égalés,  &  les  Romains, 
qui  n'avoient  point  l'idée  du  beau ,  leur  ont  été  in- 
férieurs à  tous  égards.  Quoique  curieux  à  l'excès  des 
pierres  gravées ,   quoique   foutenus  par  l'exemple  des 
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graveurs  Crées  qui  vivoient  parmi  eux ,  ils  n'ont 
eu ,  en  ce  genre ,  que  des  ouvriers  médiocres  de  leur 
nation  &  la  nature  leur  a  été  ingrate.  Les  arts  illuf- 
troient  en  Grèce  ceux  qui  les  exerçoient  avec  fuccès  : 
les  Romains  au  contraire  n'employoient  à  leurs  fculp- 
tures  que  des  efclaves  ou  des  gens  du  commun  (1). 

De  la  plus  belle  pierre  gravée  connue* 

La  plus  belle  piètre  gravée  fortie  des  mains  des 
Grecs,  &  qui  nous  foit  reftée ,  efl ,  je  pente  ,  la 
cornaline  connue  fous  le  nom  de  cachet  de  Michel- 
Ange.  C'ell  le  plus  beau  morceau  du  cabinet  da  roi 
de  France  &  peut-être  du  monde.  On  dit  qu'un  or- 
fèvre de  Bologne,  nommé  Auguflin  TaJJi ,  l'eut  après 
la  mort  de  Michel-Ange  &  le  vendit  à  la  femme  d'un 
intendant  de  la  maifon  de  Médicis.  Bagarris ,  garde 
du  cabinet  des  antiques  d'Henri  III ,  l'acheta  huit 
cents  écus,  au  commencement  du  dernier  fiècle,  des 
héritiers  de  cette  dame  qui  étoit  de  Nemours  :  le  fieur 
Lauthier  le  père  l'eut  après  la  mort  de  ces  antiquaires  > 
&  ce  font  les  enfans  dudit  fieur  Lauthier  qui  l'ont 
vendue  à  Louis  XIV. 

(  La  cornaline  qu'on  nomme  le  cachet  de  Michel- 
Ange   eft    fans    doute   très-précieufe  par   le  travail   ; 


(i)  Il  faut  obfcrverque  le  bel  âge  des  arts  dans  la  Grèce  étoitpaffé, 

quand  les  Romains  commencèrent  à  les  exercer.  Encore  les  ont-ils 

peu  cultivés  par  eux-mêmes.  Ils    les   abandonnoient  à  des  efclaves 

affranchis,   îa  plupart    Grecs   de    naifiance,    mais  abbâtardis  par  la 

eivitude  &  l'humiliation.  D'ailleurs ,  il  eft  vraifemblable  qu'en  at« 

ribue  fowvent  aux  Romains  des  ouvrages  médiocres  des  Grecs. 
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Tétendue  de  la  compofition  qu'elle  contient  dans  uni 
fort  petit  efpace  ajoute  à  fa    fingularké  :   mais  il  eft 
hardi  d'affirmer  ,  ou   même  d'infinuer   qu'elle    foit  la 
plus  belle  des  pierres  antiques.  La  petitefTe  des  objets 
qu'elle  renferme  femble  s'oppofer  elle-même  à  ce  ju- 
gement ;  car  pour  louer  la   beauté  d'un   ouvrage ,  il 
faut  que  l'œil  puiffe    fuivre  le   développement  de  fes 
parties.  Ainfi.  les  vrais  juges  des  arts  accorderont  peut- 
être  la  préférence    à    des    pierres    qui    contenant    un 
moins  grand  nombre   de   figures    &   même  feulement 
une  figure   ou    une    tête ,    leur    offrent  des   beautés 
mieux  développées  ,   des  beautés  rendues  &  non  pas 
feulement    indiquées.    Mais  on    doit    admirer,    dans 
le  cachet  de   Michel- Ange  ,  l'adrefle  &    la  patience 
de  l'artifte ,  &  l'on  eft  étonné  qu'on  ait  pu  traiter  de 
fi  petits  objets  dans  un  temps  où  l'on  ne  connoiffoit 
pas  les  verres  oculaires.) 

Des  pierres  gravées  de  V ancienne  Rome, 

II  femble,  par  ce  que  nous  avons  remarqué  tout- 
à-l'heure  ,  qu'il  y  avoit ,  parmi  les  Romains ,  une 
forte  d'infuffifance  pour  la  culture  des  arts.  J'ajoute 
que  ce  n'eft  pas  la  feule  nation  qui  ,  pour  avoir  pof- 
fédé  les  plus  belles  chofes ,  &  les  avoir,  en  apparence, 
aimées  avec  paflion  ,  n'a  pu  fournir  ni  grands  peintres 
ni  grands  fculpteurs.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire 
au  fujet  de  certaines  gravures  fur  le  cryftal  par  les 
modernes. 

Des  gravures  modernes  fur  le  cryjlal. 

Les  graveurs  modernes  ont  gravé  en  creux ,  fur  des 
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tables  de  cryftal ,  d'affez  grandes  ordonnances  d'après 
les  defïins  des  peintres,  &  l'on  enchâfloit  enfuite 
ces  gravures  dans  des  ouvrages  d'orfèvrerie  pour  y 
tenir  lieu  de  bas-reliefs. 

On  peut  lire  dans  Vafari  les  deferiptions  qu'il 
fait  d'un  grand  nombre  de  ces  gravures  qui  enrichif- 
ibient  des  croix  &  des  chandeliers  deflinés  pour  des 

r  chapelles  &  de  petits  coffres  propres  à  ferrer  des  bijoux. 
Valerio  Vicentini  en  avoit  exécuté  un  qui  étoit  en- 
tièrement de  cryfral ,  &  où  il  avoit  repréfenté  des 
tiijets  tirés  de  l'hifloire  de  la  paffion  de  Notre-Sei- 
gneur.  Clément  VII  en  fit  préfent  à  François  I ,  lors 
de  l'entrevue  qu'il  eut  avec  ce  prince  à  Marfeille  à 
l'occafion  du  mariage  de  Catherine  de  Médicis,  fa 
nièce ,  &  c'étoit ,  au  rapport  de  Vafari ,  un  morceau 
unique  &  fans  prix.  (  Article  de  M.  le  Chevalier 
de  Jaucourt,  dans  V ancienne  Encyclopédie.) 

PINCEAU,  (  fubft.  fem.  ),  inftrument  avec  lequel 
le  peintre  pofe  la  couleur.  On  en  parlera  dans  le 
diélionnaire  pratique. 

Le  mot  pinceau  eft.  pris  dans  le  fens  figuré,  pour  le 
réfultat  du  maniement  du  pinceau.  C'eft  ainfi  qu'on 
dit  le  pinceau  aimable  de  l'Albane  ,  du  Parmefan  ; 
le  pinceau  fier  de  Vélafquès ,  de  Jouvenet  ;  le  pin- 
ceau léger  &  fpirituel  de  Téniers,  parce  que  la  ma- 
nière de  peindre  de  ces  habiles  maîtres  étoit  aimable, 
fière,  légère  ou  fpirituelle. 

Avant  l'invention  de  la  peinture  à  l'huile,  on  ne 
mettoit  pas  grand  mérite  dans  le  maniement  du  pin- 
ceau. S'il  y  en  avoit  un  reconnu  ,  il  le  réduifoit  à 
la  netteté ,  à  la  jufteffe  avec  laquelle  on  deyoit  en 
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Tétendue  de  la  compofition  qu'elle  contient  dans  uni 
fort  petit  efpace  ajoute  à  fa    fingularité  :   mais  il  eft 
hardi  d'affirmer  ,  ou   même  d'infinuer   qu'elle    foit  la 
plus  belle  des  pierres  antiques.  La  petiteffe  des  objets 
qu'elle  renferme  femble  s'oppofer  elle-même  à  ce  ju- 
gement ;  car  pour  louer  la   beauté  d'un   ouvrage ,  ït 
faut  que  l'oeil  puiffe    fuivre  le   développement  de  fes 
parties.  Ainli  les  vrais  juges  des  arts  accorderont  peut- 
être  la  préférence    à    des    pierres    qui    contenant   un 
moins  grand  nombre   de   figures    8c   même  feulement 
une  figure   ou    une    tête ,    leur    offrent  des   beautés 
mieux  développées  ,   des  beautés  rendues  &  non  pas 
feulement    indiquées.    Mais   on    doit    admirer ,    dans 
le  cachet  de   Michel-Ange  ,  l'adreffe  &    la  patience 
de  l'artifte,  &  l'on  eft  étonné  qu'on  ait  pu  traiter  de 
fi  petits  objets  dans  un  temps  où  l'on  ne  connoiffoit 
pas  les  verres  oculaires.  ) 

Des  pierres  gravées  de  l'ancienne  Rome. 

Il  femble,  par  ce  que  nous  avons  remarqué  tout- 
â-1'heure,  qu'il  y  avoir,  parmi  les  Romains,  une 
forte  d'infuffifance  pour  la  culture  des  arts.  J'ajoute 
que  ce  n'eft  pas  la  feule  nation  qui  ,  pour  avoir  pof- 
fédé  les  plus  belles  chofes ,  &  les  avoir,  en  apparence, 
aimées  avec  paflîon  ,  n'a  pu  fournir  ni  grands  peintres 
ni  grands  fculpteurs.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire 
au  fujet  de  certaines  gravures  fur  le  cryftal  par  les 
modernes. 

Des  gravures  modernes  fur  le  cryjlal. 

Les  graveurs  modernes  ont  gravé  en  creux,  fur  âe$ 
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tables  de  cryftal ,  d'affefc  grandes  ordonnances  d'après 
les  deffirss  des  peintres,  &  l'on  enchâflbit  enfuite 
ces  gravures  dans  des  ouvrages  d'orfèvrerie  pour  y 
tenir  lieu  de  bas-reliefs. 

On  peut  lire  dans  Vafari  les  deferiptions  qu'il 
fait  d'un  grand  nombre  de  ces  gravures  qui  enrichif- 
ibient  des  croix  &  des  chandeliers  deftinés  pour  des 
'  chapelles  &  de  petits  coffres  propres  à  ferrer  des  bijoux. 
Valerio  Vicentini  en  avoit  exécuté  un  qui  étoit  en- 
tièrement de  cryflal ,  &  où  il  avoit  repréfenté  des 
lujets  tirés  de  l'hiftoire  de  la  paffion  de  Notre-Sei- 
gneur.  Clément  VII  en  fit  préfent  à  François  I ,  lors 
de  l'entrevue  qu'il  eut  avec  ce  prince  à  Marfeille  à 
l'occafion  du  mariage  de  Catherine  de  Médicis,  fa 
nièce ,  &  c'étoit ,  au  rapport  de  Vafari ,  un  morceau 
unique  &  fans  prix.  (  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  Jaucourt,  dans  l'ancienne  Encyclopédie.) 

PINCEAU,  (  fubft.  fem.  ),  infiniment  avec  lequel 
le  peintre  pofé  la  couleur.  On  en  parlera  dans  le 
dictionnaire  pratique. 

Le  mot  pinceau  eft  pris  dans  le  fens  figuré,  pour  le 
réfultat  du  maniement  du  pinceau.  Ceft  ainfi  qu'on 
dit  le  pinceau  aimable  de  l'Albane  ,  du  Parmefan  ; 
le  pinceau  fier  de  Vélafquès,  de  Jouvenet  ;  le  pin- 
ceau léger  &  fpirituel  de  Téniers,  parce  que  la  ma- 
nière de  peindre  de  ces  habiles  maîtres  étoit  aimable, 
fière,  légère  ou  fpirituelle. 

Avant  l'invention  de  la  peinture  à  l'huile,  on  ne 
metroit  pas  grand  mérite  dans  le  maniement  du  pin- 
ceau. S'il  y  en  avoit  un  reconnu  ,  il  fe  réduifoit  à 
la  netteté ,  à  la  juflefTe  avec   laquelle  on  deyoit  en 
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des  objets  dont  fon  pinceau  vouloît  rendre  les  formes. 
En  Lombardie  ,  le  Cortège ,  élevé  par  Mantegna 
(  defïïnateur  fçavant  Se  précieux  ,  mais  dont  le  pin- 
ceaic\  toujours  été  fec),  le  Corrège,  dis-je,  rrouva 
des  charmes  dans  le  maniment  de  la  brode  ;  il  pre- 
noit  plaifir  à  empâter ,  à  fondre  ,  &  favouroit  l'amu- 
fement  de  fe  perdre  &  de  fe  retrouver  dans  la  couleur 
fans  fe  rendre  efclave  des  formes,  ni  s'occuper  de 
leur  choix.  Un  pinceau  fi  hardi,  fi  amoureux,  ii 
careffant ,  communiqua  le  plaifir  &  l'ivreffe  dont  fon 
auteur  favoit  fûrement  jouir ,  à  tous  ceux  qui  virent 
fes  ouvrages.  Ce  fut  fans  doute  ce  goût ,  cette  aiiance 
de  pinceau  qui  fit  forcir  d!e  la  bouche  du  Corrège, 
ces  paroles  hardies ,  puifqu'elles  furent  prononcées 
devant  les  ouvrages  de  Raphaël ,  &  moi  aufil  ,  je 
fuis  peintre  :  ed  io  anche  fon  pittore. 

Les  maîtres  qui  fuivirent  cet  âge,  recherchèrent 
le  mérite  du  pinceau  ,  à  la  vérité ,  d'une  manière 
diverle.  Et  fi  l'on  veut  être  jufte,  on  conviendra 
qu'en  proportion  que  l'art  d'exécuter  occupa  l'efprit 
des  peintres,  &  qu'ils  y  firent  des  progrès,  on  vit 
les  formes  exaci.es  ,  choifies ,  lavantes ,  les  carac- 
tères nobles  &  forts  }  les  expreffions  jufles  &  vives, 
&  les  attitudes  précifes  ,  aller  en  dégénérant  dans 
toutes  les  écoles. 

Nous  laiflbns  &  nos  lecteurs  &  les  amateurs  pronon- 
cer chacun  félon  fon  goût ,  fur  la  préférence  qu'on 
doit  donner ,  ou  aux  grandes  parties  que  peut  feule 
procurer  la  févérité  du  deffin  ,  ou  au  mérite  qui  tient 
à  la  grâce  ou  à  la  chaleur  du  pinceau  :  mais  nous  ne 
croyons  pas  en  même  tems  que  l'on  puiflfe  réunir  à 
un  grand  degré  le  choix  &  la  pureté  des  formes,  avec 
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la  recherche  du  pinceau  &  ce  qu'on  nomme  le  le  ait 
faire  ,•  nous  afturons  même  avec  fermeté  que  cette  re- 
cherche ne  peut  s'allier  avec  le  genre  fublime. 

Si  l'on  veut  comparer  les  grandes  parties  de  la 
peinture,  aux  penfées  dans  la  ppéfie,  &  le  mérite  du 
pinceau  à  celui  du'ftyle;  on  verra  que  la  recherche 
exceflive  qu'on  peut  faire  de  celui-ci  a  toujours  nui 
à  l'excellence  des  chofes.  Les  meilleurs  ccnfeils  ont 
toujours  été  de  moins  s'occuper  des  mots  que  des  pen-> 
féeF.Curam  vethorum  ,  rerum  volo  ejfe  follicitudinem , 
"Quintil.  inflit.  orat.  Lib.  S,  cap.  i. 

Les  fucceffeurs  des  plus  grands  hommes  qui  ayent 
exifté  dans  nos  •  arts ,  ont  prétendu,  par  exemple, 
réunir  la  grade  du  flyle  de  Racine,  ou  le  pinceau  de 
Cortonne  avec  les  fortes  idées  de  Corneille  ,  ou  de 
Michel-Ange.  Nous  croyons  que  cette,  alliance  efl 
inconciliable  ,  &  que  cette  prétention  étant  oppofée 
à  l'harmonie ,  n'a  pu  produire  que  des  ouvrages  mé- 
diocres èc  la 'dégradation  des  talens.  Le  genre  nerveux 
&  fublime  perd  de  fon  énergie  par  les  tournures  polies 
&  par  le  pinceau  recherché.  Le  génie  exalté  peint, à 
l'efprit  fans  trop  s'occuper 'des  expreÏÏIons  ,  &  il  s'ex- 
prime en  peinture  fans  trop  s'occuper  du  pinceau. 

Il  faut  avouer  que.  l'ouvrage  où  fe  trouve  le  fu- 
blime, ne  fait  pas  défiref  les  parties  de  détails.  C'efl 
ainfi  que  la  grandeur  des  formes  de  la  chapelle  Six-* 
tin'e ,  ou  de  l'Hercule  Farnefe  ,  ne  permet  pas  de 
pehfer  au  beau  tfavail  du  cife?.u  ni  au  ragoût  du  pin- 
ceau ;  mais  au  défaut  de  cette  excellence  de  ftyle, 
le  public  veut  être  dédommagé  par  une  diélion  élé- 
gante "&  pompeufe ,  &  par  un  pinceau  brillant  &  flat- 
Tome  F.  E 
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teur  ;  &  voîïa  comme  tant  de  gens  peignent  &:  écri- 
vent pol'nient. 

Je  fais  cependant  qu'il  y  a  des  genres  qui  admet- 
tent les  grâces  de  l'exécution;  mais  en  pcinnre  ,  ce 
refera  pas  le  genre  févère  &  très-pur  -,  en  poëfie  ce  ne 
lera  pa*  celui  des  idées  mâles,  &  des  penfées  fubli- 
me».  Le  genre  qui  peint  les  Nymphes  &  les  Amours, 
femble  exiger  un  choix  d'expreiTions  douces,  &  un. 
pinceau  flatteur  &  amoureux  ,  amorofo ,  comme  celui 
du  Corrège,  du  Parmefan ,  de  l'Albane,  &c.  C'eft 
par  un  pinceau  large  ,  franc  &  nerveux  ,  que  Guer- 
cino ,  Lanfranc ,  Jouvenet ,  ont  rendu  leurs  fujets 
férieux ,  &  leurs  formes  reflenties.  Eaflan  ,  Tintoret, 
Saharor  Rofa,  Benedetto  Caftiglione  ont  un  pinceau. 
empâ'é,  vif,  &  pour  air.fi  dire  vagabond.  Le  Guide  , 
Van  Dick  ,  le  Sueur  fe  font  diflingués  par  ce  que  le 
pinceau  peut  avoir  de  plus  léger,  de  plus  fin  &  de 
plus  exprefïïf.  Le  pinceau  de  Carlo- Dolce  ,  de  Liberi, 
de  Grimou ,  de  Raoux  eft  flou  ou  vaporeux.  Celui 
de  Rembrandt  tantôt  moelleux,  tantôt  heurté  &  ra* 
boteux ,  eft  toujours  ragoûtant.  Les  tableaux  de  Jo- 
feph  de  Ribera ,  de  Vélarquès  ,  du  Caravage  ,  du 
Valentin  ,  font  d'un  pinceau  fi  ferme,  fi  facile,  & 
fi  adroit  à  noyer  les  couleurs  en  confervant  les  formes 
toutes  naturelles,  &  la  fraîcheur  des  teintes,  qu'il 
paroîc  difficile  de  porter  ce  mérite  au-delà  du  degré 
auquel  ces  maîtres  font  parvenus.  Et  fi  nous  penfions 
qu'il  y  eue  de  l'avantage  à  chercher  un  autre  pinceau 
que  celui  qui  nous  eft  donné  par  norre  manière  de 
voir  &  de  fentir ,  nous  croirions  pouvoir  décider  que 
le  pineau  de  ces  derniers  maîtres  feroit  un  des  meil- 
leurs à  acquérir. 
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"Maîsîl  nousparoît  raifonnable  de  ne  pas  entreprendre 
de  donner  une  lifte  complecte  de  toutes  les  façons 
de  manier  le  pinceau  ;  elle  feroit  immenfe  8c.  notre 
jugement  pourroit  n'être  pas  univerfellement  adopté, 
puifqu'il  porte  fur  une  partie  de  goût  pour  laquelle  il 
ne  peut  y  avoir  de  règle  ,  &  qui  fournit  prefqu'autant 
de  juges  qu'il  y  a  d'hommes  connoiffeurs  ou  qui  fe 
piquent  de  l'être. 

On   a  cru    quelquefois  donner  comme    une  leçon 
fage  celle  de  varier  le  pinceau  à  chaque   objet  d'un 
tableau,   en  ajoutant  que  l'accord  de  pinceau  n'exif- 
toit  pas  dans  la  nature,  parce  que  les  fuperficies  des 
corps  font  variées,  &   que  le  pinceau   doit  exprimer 
le  caracïère  propre   de   chaque  fuperficle.  Mais  quel* 
ques  réflexions  feront  fentir  le  vuide  de  ce  fyfiême^ 
D'abord ,  la  nature  des  fuperficies  ,  à  moins  que  les 
imprefllons  n'en  foient  aufli  fortes  que  celles  des  ro-, 
chers  ou  des  troncs  d'arbres,  ne  s'apperçcivent  pas  à 
une  certaine  diflance  ,  comme  nous  l'avons   déjà  dit.; 
Que  voit-on  donc  dans  un  enfemble  ?   On    voit  les 
formes  des  corps,    leurs   couleurs,  les    effets  des  lu- 
mières &'des  ombres-,  en  s'éloignant  encore,   on  né 
voit  plus  que  les    mouvemens  &  les  fornj.es  généra- 
les.  Ainfîbien   loin  que   ce  foient  les  minuties    de 
l'enveloppe  des  corps  qu'il  faille  rendre   par  le  pin- 
ceau y   il    effc   même  inutile  d'exprimer  les  détails  des 
plus  petites  formes,  &  encore  moins  les  petits  plis  de 
la  peau.  Le  rendu  de  ces  fineffes  légères  contribueroic 
même  à  amollir   l'effet  des    formes  dans  un  ouvrage- 
deftiné  à  une  grande  diflance. 

Ce  principe  vrai  n'a  pas  été  ignoré  des  anciens  qui, 

dans   leurs   coloffes  ,    ne  mettoient  que    les  grandes 
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martes  des  formes  avec  cette  folîdîté  &  cette  jufleffe 
qui  fuppofent  tant  de  connoiffances  &  affurent  l'ef- 
fet de  leurs  chefs-d'œuvre.  Nous  devons  préfumer 
qu'ils  agiffoient  fur  le  même  principe  pour  les  ta- 
bleaux vus  à  de  grandes  diftances. 

Il  fau:  avouer  cependant  que  les  détails  des  fuper- 
ficies  ient  du  reffort  des  petits  ouvrages  :  voyez  le 
mot  minutieux;  mais  ces  détails  n'excluent  pas  un 
accord  d'exécution  telle  que  le  tableau  ne  paroiffe 
pas  fait  par  divers  pinceaux  ,  mais  du  même  pinceau 
qui  a  fçu  fe  varier.  C'efl  ainfi  que  Téniers  répand  l& 
même  efprit  dans  les  tableaux  fi  variés  en  objets  de 
fous  genres ,  &  avec  cette  diverfité  de  touche  qui  ca- 
raétérife  tout ,  fans  néanmoins  qu'aucune  partie  de 
l'ouvrage  paroiffe  étrangère  aux  autres. 

Nous  nous  difpenferons  d'entrer  dans  l'énumération 
cletous  les  vices  du  pinceau,  8c  d'expliquer  à  nos  lec* 
teurs  ce  qui  peut  le  rendre  mou ,  lourd  ,  fec  ,  mai- 
gre ,  inégal,  manière,  heurté  fans  efprit  ni  jufteffe, 
&  vif,  pétillant  fans  fçavoir.  Nous  dirons  feulement 
que,  de  tous  ces  vices  ,  le  plus  fatal  aux  progrès  eft.  le 
dernier.  Il  fe  trouve  cependant  âes  amateurs  aufTi 
ignorants  que  leurs  artifles  favoris  ,  pou  qui  ce  mérite 
flérile  du  bien  fait  (i)  tient  lieu  d'invention ,  de 
formes  vraies  ou  choifies,  &  de  coloris  jufte  &  vi- 
goureux. 

Pour  nous ,  qui  penfons  que  rien  ne  peut  fuppléer 
aux  grandes  parties  de  l'art  ,  nous  préférerions  le 
plaifir  d'en  rencontrer  quelques-unes  fous  un  pinceau 


(i)  Voyez  l'article  Faii» 
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tâtonné  &  froid ,  à  l'abfence  de  toutes  les  parties  du 
premier  ordre  dans  un  tableau  exécuté  avec  cette  har- 
diefle  ou  plutôt  cette  effronterie  d'un  pinceau  conduit 
par  la  main  d'un  aveugle.  Ce  prétendu  mérite  en 
peinture  eft  ,  en  éloquence,  celui  que  Cicéron  redou- 
toit ,  quand  il  nous  dit  «  qu'il  n'héfite  pas  à  préférer 
»  une  éloquence  fage  &  froide  à  une  chaleur  vuide 
»  de  penfées  »  :  quorum  alterwn  fit  optandum ,  ma- 
lim  equidem  indifertam  prudentiam ,  quam  fiultam  lo- 
quacitatem.  (De  oratore,  lib.  3). 

Ceux  que  l'on  appelle  connoifleurs  en  tableaux, 
îvornment  leurs  auteurs  par  l'examen  du  caradère  par- 
ticulier de  chaque  pinceau ,  comme  on  nomme  l'écri- 
vain à  l'infpeclion  de  fon  écriture.  Aufli  pour  la  dif- 
tin&ion;  des  ouvrages  de  l'art,  cette  habitude  efl  d'une 
grande  néceflité.  Par  elle  ,  on  ne  prend  pas  les  ou- 
vrages des  imitateurs  ou  des  copifles ,  pour  ceux  des 
maîtres  ou  des  originaux  ;  par  elle ,  le  marchand  vend 
en  honnête  homme ,  l'acquéreur  n'acheté  pas  en  dupe. 
Cette  fcience  étonne  celui  ^"qui  ne  la  poffède  pas  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  connoiffance  de  la 
touche  &  du  pinceau  entraîne  toujours  celle  de  l'art. 
Le  mérite  réel  s'apperçoit  de  loin  ,  &  faifit  l'aine  ; 
celui  de  la  touche  n'eft  qu'un  amufement  pour  l'ef- 
prit ,  &  ne  fe  voit  que  de.  près.  Le  véritable  amateur, 
l'homme  fenfible,  jouit  du  premier,  &  le  pinceau 
n'occupe  exclusivement  que  les  âmes  froides.  Plai- 
gnons-donc  l'amateur  qui,  en  confidérant  fes  tableaux  » 
ne  fait  goûter  que  le  plaifir  de  la  touche.  Ce 
n'eft  pas  pour  lui  <jue  le  Dominiquin  a  fait  des  ex- 
prefllons  fublimes ,  &  que  Raphaël  a  rendu  fi  for- 
tement les  caractères  de  tous  les  rangs  &  de  toutes 
lés  âmes.  E  iij 
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Au  refte  l'amateur  dont  nous  parlons  ,  eft  fanî 
doute  à  plaindre;  mais  il  peut-être  excufé.  Souvent 
il  n'a  eu  pour  guide  ,  dans  fa  marche  pittorefque 
qu'un  homme  peu  inftruit ,  qui ,  ne  connoiflant  pas 
en  quoi  confiftent  les  plus  folides  beautés  de  l'art  de 
peindre ,  n'auta  pu  l'entretenir  que  de  celles  qui 
réfident  dans  le  pinceau.  Mais  ce  qui  pourroit  paroître 
étonnant ,  ce  feroit  de  trouver  des  peintres  imbus  d'une 
aufli  ftérile  éducation,  qui  fe  renferme  effentielle- 
ment  dans  le  mérite  du  pinceau.  Plus  leurs  connoif- 
fances  font  circonfcrites ,  plus  leur  vues  font  bornées  , 
&  moins  ils  connoiffent  d'art  dans  l'art.  Aulïï  ce  font 
«les  appréciateurs  bien  froids  de  tout  ce  qu'il  préfente 
de  beautés  :  hors  du  pinceau ,  dilbns  mieux ,  hors  de 
leur  pinceau,  tout  leur  paroît  au  moins  médiocre. 
Nous  avons  pourtant  démontré  que  même  ce  genre  de 
talent  eft  fort  diverfifié  dans  la  lifte  des  grands  pein- 
tres, depuis  l'invention   de  la  peinture   à  l'huile. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  le  mot  pinceau,  peut  fe 
rapporter  à  toutes  les  ex'brelïlons  qui  cara&érifent  les 
différentes  fortes  d'exécution.  Car  ,  quoique  d'un  côté 
on  dife  le  beau  pinceau  de  Pierre  de  Cortonne,  de 
Luc  Giordano,  de  Carie  Vanloo  ,  &  de  l'autre,  la 
touche  de  Berghem  ,  Je  feuille  de  Claude  Lorrain, 
le  ragoût  de  Trévifani ,  de  Parrocel  père  &  de  Char- 
din-, ce  font  tous  termes  qui  ne  fe  rapportent  qu'à 
l'exécution  &  expriment  les  opérations  du  pinceau, 
{Article  de  M.  Robin.) 

Pinceau.  L'Auteur  du  favam  Article  qu'on 
vient  de  lire  ferait  mal  enteadu  des  jeunes  élèves, 
s'ils  croyoient  qu'U   les  encourage  à  négliger  abfolu- 
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ment  le  pinceau.  Ils  n'ont  qu'à  lire  attentivement  l'ar- 
ticle entier,  pour  s'appercevoir  qu'il  a  prévenu  cette 
interprétation  de  fes  principes.  II  a  voulu  feulement 
leur  apprendre  que  l'art  eft  bien  préférable  au  mé- 
tier, &  doit  être  le  principal  objet  de  leuis  foins  & 
de  leurs  études-,  mais  comme  le  métier  eft  indiffo- 
lubîement  uni  à  l'art,  il  eftloin  de leur'confeiller  d'en 
négliger  l'inflrument. 

Lui-même  rend  hommage  à  ce  qu'avoit  d'aimable 
le  maniement  de  pinceau  de  l'Albane  ,  ou  du  Par- 
mefan  ,  à  fa  fierté  du  pinceau  de  Vélafquez  &  de 
Jouvenet,  à  la  légèreté  de  celui  de  Teniers;  il  avoue 
que  le  Giorgion,  quand  il  fut  devenu  colorîfte ,  aban- 
donna la  fechereffe  Se  l'égalité  de  fonte  du  pinceau , 
pour  adopter  une  touche  franche  &  nerveufe ,  &  que 
le  Corrège  trouva  des  charmes  dans  le  maniement 
de  la  broffe;  il  avertit  qu'il  y  a  des  genres  qui  exi- 
gent impérieufement  le  mérite  du  pinceau.  Ajoutons 
qje  ce  mérite  eft  généralement  requis  dans  les  ou- 
vrages qui  doivent  être  vus  de  près  ,  parce  que  le 
fpeftateur ,  après  avoir  admiré  l'art ,  finit  par  s'amufer 
à  confîdérer  le  métier. 

M.  Robin  compare  le  pinceau  dans  la  peinture  aux 
paroles  dans  l'éloquence ,  &  il  cite  un  paffage  de 
Quintiiien  ,  qui  veut  qu'on  s'attache  principalement 
aux  chofes ,  mais  qui  veut  aufîi  qu'on  donne  du  foin 
aux  paroles  :  curam  verborum  :  c'eft  dire  affez  que 
le  pinceau  n'eft ,  dans  la  peinture ,  qu'une  partie 
fubordonnée  ,  comme  les  paroles  dans  le  difeours; 
mais  que  cependant  cette  partie  exige  du  foin. 

Il  obferve  avec  jufleffe  que  les  idées  forces  de  Cor* 
neille  ne  feroient  pas  bien  rendues  par  le  ilyle  doux 
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de  Racine,  nï  la  fierté  de  Michel-Ange,  par  \e  pin- 
ceau du  Cortone.  Mais  comme,  dans  la  poè'fie,  il  n'eft 
point  d'idées,  de  quelque  genre  qu'elles  foient ,  qui 
ne  pufTent  être  dégradées ,  &  en  quelque  forte  détrui- 
tes par  un  mauvais  ftyle,  de  même  les  belles  idées 
des  peintres  perdroient  beaucoup  fi ,  dans  un  ouvrage 
qui  doit  être  vu  de  près,  elles  étoient  rendues  par  un 
pinceau  capable  de  déplaire  au  fpe&ateur. 

Ce  qu'a  voulu  combattre  M.  Robin ,  c'efl  l'erreur 
de  n'approuver  qu'un  feul  maniement  de  pinceau. 
Nous  avons  vu  un  temps,  où  il  fembloit  qu'on  ne  dai- 
gnât admettre  que  le  pinceau  ragoûtant  :  c'étoit  met- 
tre ridiculement  des  bornes  au  métier,  &  le  con- 
damner même  à  devenir  fouvent  défectueux }  puifque 
cettç  forte  de  pinceau  a  une  certaine  molleffe  ,  qui 
peut  être  fouvent  condamnable.  Il  doit  y  avoir  d'ail- 
leurs autant  de  maniemens  de  pinceau  ,  que  de  mains 
qui  en  font  ufage.  Les  bonnes  manières  de  traiter 
le  pinceau  font  donc  innombrables. 

De  belles  chairs  vues  ie  près,  de  belles  draperies, 
font  en  partie  le  réfultat  d'un  beau  pinceau  :  des  objets 
légers  feraient  mal  rendus  avec  un  pinceau  lourd,  & 
ce  qui  eft  moelleux  avec  un  pinceau  fec.  Un  pinceau 
fatigué  nuit  à  la  franchife  des  tons.  On  fait  combien 
eft  admiré  dans  les  ouvrages  à  l'huile,  le  pinceau  du 
Correge;  &  quel  peintre  aurait  le  droit  de  méprifer , 
de  négliger  une  partie  qui  contribue  à  la  gloire  de 
ce  grand  maître  ? 

La  variété  des  objets  de  la  nature  infpire  la  variété 
au  pinceau,  &,  dans  un  bel  ouvrage,  elle  eft  un 
■mérite  de  plus.  JI  n'eft  aucune  partie  de  l'art  &  du 
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métier,    qui  n'exige   des    foins,   parcequ'il  n'en  efl 
aucune  qui  ne  Toit  un  moyen  de  plaire  (L). 

PITTORESQUE  (adj.)  On  entend  par  ce  mot  % 
&  ce  qui  conveint  à  la  peinture,  &  ce  qui  fait  un 
bon  effet  dans  les  ouvrages  de  cet  art.  Il  efl  peu 
d'objets  dans  la  nature  qui  ne  puiffent  devenir  pit- 
torefqueS)  par  le  moyen  de  quelques  attitudes  que 
l'on  peut  y  donner,  de  quelques  accefïbires  qu'on 
y  peut  ajufler,  de  quelque  point  de  vue,  fous  lequel 
on  peut  les  confidérer. 

On  dit  cette  phyfionomie  efl:  pittorefque  ,  cet  ha- 
billement efl  pittorefque,  cette  vue,  ce  payfage  efl 
pittorefque.  Dans  ces  phrafes  le  mot pittorefque  lignifie 
qui  convient  à  l'art. 

On  dit  que  le  Dominiquin  a  des  coëffures  pitto- 
refque.s ,  que  les  bizarreries  du  Bénédette.font  pittoref- 
ques  ;  &  cela  lignifie  que  ces  coëffures  9  ces  bizarreries 
font  un  bon  effet   en  peinture. 

Ce  qui  dans  la  nature  a  des  formes  maigres ,  ce  qui 
décrit  des  lignes  droites  &  régulières ,  &  qui  offre 
peu  de  variété,  n'efl  pas  pittorefque.  Les  vieux  ar- 
bres dont  le  tronc  efl  tortueux  &  rongé  par  le  tems  , 
dont  l'écorce  fouvent  interrompue  efl  profondément 
fillonnée,  dont  les  branches  font  noueufes ,  font  pit- 
to.rcfques;  un  arbre  dont  la  tige  efl  droite  &  maigre 
ne  i'eflpas;  mais  il  peut  fe  gioupper  avec  d'autres  & 
former  une  maffe  pittorefque.  Une  table  mince  &  qui 
décrit  des  lignes  droites  n'efl  pas  pittorefque  :  elle 
peut  le  devenir  en  l'ajuflant  avec  d'autres  objet*  quj 
cachent  en  partie  fa  maigreur  &  fa  régularité. 

Le  pittorefque ,  car  ce  mot  fe  prend  auffi  fubftanti- 
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vement ,  tient  moins  au  génie  quï  exprime,  qui  fenf  ,' 
&  qui  porte  le  fen-:raent  dans  l'ame  du  fpecta'eur, 
qu'au  goût  qui  fait  choifir  ce  qui  efl;  capable  de  plaire 
à  la  vue.  Raphaël  s'occupoit  peu  du  pittorefque ,  que 
cependant  on  rencontre  fouvent  dans  fes  ouvrage^.  » 
mais  c'eft  au  pittorefque ,  que  bien  des  Maîtres  in- 
férieurs, doivent  leut  principal  mérite  :  ils  ne  parlent 
point  à  l'ame  ,  mais  ils  ont  l'art  d'enchanter  les  yeux, 
&  leur  mérite  efl  réel ,  puifqu'il  produit  d'agréable» 
jouiflai-.ces. 

Il  n'y  auroit  qu^une  bien  grande  fupcriorîté  qui  pûe 
donner  aujourd'hui  le  droit  de  négliger  le  pittoref- 
que :  ou  plutôt  perfonne  n'a  ce  droit  ;  car  ce  feroit 
annoncer  bien  de  l'orgueil,  que  de  vouloir  impofer 
de  l'eftime  aux  fpe&ateurs  fans  chercher  à  s'infinuer 
dans  leur  bienveillance  ,  &  à  trouver  les  moyen* 
de  leur  plaire. 

Certains  peintres  ont  vu  le  public  toujours  froid 
pour  leurs  ouvrages  ,  quoiqu'ils  furent  peut-être  fu- 
périeur..  à  d'autres  artiftes,  qui  avoient  les  plus  grands 
fuccès  :  c'eft  que  les  derniers  avoient  un  goût  pit- 
torefque,  &  que  les  premiers  ne  l'avoient  pas. 

Boucher  à  dû  fa  fortune  paffagète  à  fon  goût  pit» 
toiefque,  quoiqu'il  négligeât  toutes  les  grandes  partie» 
de  l'art,  R:  même  la  plupart  des  parties  agréables. 

Nous  avons  vu,  dans  ces  derniers  temps,  des  ou- 
vrages de  l'art  ,  obtenir  tout  le  fuccès  qu'ils  méri- 
toient,  quoique  le  charme  pittorefque  y  fût  négligé, 
ou  plutôt  quoiqu'on  eût  judicieulement  penfé  que 
ces  charmes  y  feroient  déplacés.  Ce  font  de  beaux 
exemples,  mais  il  eft  dangereux  de  les  fuivre  avec 
moins  ce  génie.  Ce  goût  auftère  deviendront  barbare. 
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Le  goût  pittorefque  de  la  compofition  co'nfifle  dans 
l'agencement  agréable  de  tous  les  objets  dont  elle  efl 
fermée,  dans  la  difpofition  des  grouppes,  dans  leur 
enchaînement,  dans  des  contraires  heureux,  dans 
l'accord  &  l'oppofition  des  tons  ,  dans  la  belle  entente 
des  maffes  d'ombre  &  de  lumière. 

Le  goût  piuorefque  dans  les  détails  ne  peut  fe 
dénombrer,  puifqu'il  comprend  tout  ce  que  l'art  em- 
brafle»  Il  fe  trouve  dans  un  arrangement  de  cheveux, 
dans  le  jet  d'une  draperie,  dans  le  choix  d'un  ajufte- 
ment,  d'une  parure,  dans  celui  d'un  acceflfoire.  Un 
hafard  heureux,  la  main  d'un  artifle  rend pittorefque  ^ 
ce  qui  ne  l'étoit  pas. 

Un  pinceau  facile  ,  badin ,  ragoûtant ,  quelquefois 
brutal ,  des  touches  fpirituelles  &  piquantes,  des  laifTés 
intelligens,  des  réveillons  de  lumière,  d'autres  lu- 
mières éteintes  à  propos ,  des  ombres  profondément 
fouillées,  contribuent  au  pittorefque  de  l'éxecution, 
(L) 

Pittoresque.  Genre  pittorefque.  Dans  le  bel 
âge  de  la  peinture,  au  temps  de  Léonard  de  Vinci, 
de  Michel-Ange ,  de  Raphaël ,  on  ne  connoilïbit 
qu'un  feul  genre  pour  la  peinture  de  l'hifloire ,  & 
on  pourroit  le  nommer  le  genre  auftere.  On  n'y 
cherchoit  que  le  raifonnement ,  la  pureté,  le  carac- 
tère ,  l'exprefîîon. 

Mais  quand,  dans  les  âges  pofléneurs,  on  eut  at- 
taché plus  de  prix  aux  parties  fecondaires  de  l'art» 
quand  des  agencemens  agréables  &  les  opérations 
manuelles  le  dtfputerent  aux  opérations  du  génie,  & 
l'emportèrent  même  fouyent,  il  s'établit  jul'ques  dans 
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la  peinture  de  l'hiftoire ,  un  genre  que  je  crois  pou- 
voir nommer  pittorefque  ,  parce  qu'on  y  cnerche  moins 
les  parties  poétiques  de  l'art ,  que  celles  qui  appar- 
tiennent au  métier  de  la  peinture  proprement  dite. 
Alors  on  fit  des  tableaux  d'hiftoire ,  auxquels  la  voix 
publique  donna  le  nom  de  bons  tableaux  ,  &  qui 
furent  fouvent  portés  à  un  très-haut  prix,  quoiqu'il 
n'y  eût  point  de  génie  ,  pas  même  de  réflexion  dans 
l'invention  ni  dans  la  difpofnion  du  fujet,  point  de 
fceautés  dans  les  formes,  point  de  pureté  dans  le  deffin, 
Çoint  de  caraclère,  point  d'exprefïïon.  Qui  faifoit  donc 
le  mérite  de  ces  tableaux  ?  Un  beau  métier  ,  des 
ajuftemens  pittorefques  ,  des  effets  pittorefques ,  une 
touche,  un  pinceau  pittorefque.  Les  peintres  acquirent 
le  privilège  de  ne  plus  penfer  :  ils  ajuftèrent ,  ils 
manœuvrèrent.  (  L) 

PLAFOND  ,  (  Subft.  mafc.  )  Il  s'écrivoit  autrefois 
Fiat- fond. 

On  appelle  peindre  des  Plafonds,  l'art  de  décorer 
de  peintures ,  non  feulement  ce  qu'on  nomme  pro- 
prement un  Plafond-,  mais  encore  une  voûte  en  ceintre  , 
en  ogives  ,  ou  en  dôme. 

L'emploi  de  l'art  de  peindre  fera  très -étendu,  & 
on  l'exercera  toujours  avec  élévation  ,  toutes  les  fois 
qu'on  conviendra  des  bornes  de  fon  pouvoir.  La  pein- 
ture ne  s'étend  pas  jufqu'à"  tromper  nos  yeux  •,  ce  n'eft 
«fMe  par  un  fyftême  peu  réfléchi ,  qu'on  lui  a  fuppofe 
cette  faculté.  Par-là ,  on  lui  enlève  l'avantage  de 
fe  montrer  dans  les  voûtes  &  fur  les  Plafonds  :  Telle 
eft  la  fuite  de  ce  fyftême  déraifonnable.  Il  eft  furtout 
bien  extraordinaire    de  le   trouver    adopté  même  par 


quelques  Peintres.  On  ne  peut  fans  doute  les  ascufer 
de  projets  formés  contre  les  progrès  8c  l'extenfion  de 
leur  art  :  Ils  ne  s'y  livrent  que  par  abus  de  raifonnemenç 
&  par  manie  de  fupériorité  d'efprit. 

Les  articles  peinture  &  vrai  de  cet  ouvrage,  éta~ 
bliflent  des  principes  fur  les  beautés  réelles  ,  aux  quel- 
les peut  prétendre  le  grand  art  de  peindre.  On  y  prouve 
que  fon  but  le  plus  noble  eft  de  repréfenter  la  nature 
dans  tous  l'es  mouvemens  ,  Se  fous  les  faces  qui  peuvent 
la  montrer  la  plus  belle;  or  puifque  les  actions  même 
font  immobiles  dans  les  tableaux,  &  puifque  jamais 
la  nature,  confidérée  en  elle-même,  n'efl  confïammenc 
belle  &  choifïe  ,  il  faut  convenir  que  l'art  du  peintre  ne 
peut  fe  concilier  avec  une  parfaite  illufion ,  quand  même 
il  feroit  parvenu  au  point  de  la  produire  par  la  juflefle* 
àes  effets  &  par  l'emploi  des  couleurs  égales  aux  tein- 
tes qu'offre  la  nature. 

Si  le  Peintre  étoit  parvenu  à  produire  l'erreur,  il 
faudroit  bannir  fes  talens  de  beaucoup  d'endroits  ;  mais 
furtout  des  plafonds.  Rien  n'y  feroit  plus  inquiétant 
ni  plus  menaçant  que  les  objets  qui  s'y  repréfentent, 
fi  l'on  pouvoit  les  prendre  pour  la  nature  elle-même. 

Le  genre  le  plus  propre  aux  plafonds  eft  de  tous  les 
genres  de  peindre  Je  plus  poétique,  c'eft  le  plus 
fufceptible  de  fublime  &  de  choix,  c'efl  donc  aufll  le 
plus  idéal.  Le  peintre  doit  y  développer  les  idées  les 
plus  ingénieufes,  qui  puiffent  s'offrir  à  l'efprit,  8c  les 
effets  les  plus  piquants  qui  puiflent  fe  préfenter  aux 
yeux.  En  charmant  le  fpeclateur  par  les  plus  fraîches  , 
les  plus  vives  8c  les  plus  riantes  couleurs  ,  il  doit 
aggrandir  les  efpaces    en  multipliant    les   plans,    8c 
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produire  le  plalfir  que  procure  le  mouvement  &  les 
formes  du  plus  agréable  enfemble. 

La  peinture  fur  les  voûtes  &  les  plafonds  animé 
l'architeéture ,  fupplée  aux  effets  qu'elle  n'a  pu  pro- 
duire faute  d'efpace  >  elle  varie  ce  que  celle-ci  mon- 
tre de  trop  uniforme  ,  repofe  les  yeux  fatigués  des 
"blancs  dont  fes  parties  font  compcfées,  fe  prête  à 
toutes  fes  formes  ,  remplit  tous  les  cadres  qu'elle  a 
tracés  pour  les  rendre  gracieufes,  &  mafque  les  mou- 
vemens  peu  avantageux  auxquels  la  force  fouvent  la 
nécefhté  d'afïïirer  fes  confhu&ions. 

L'art  de  peindre  les  plafonds  concourt  avec  l'archi- 
tefture  à  expliquer  d'une  manière  fpéciale  le  caraclère 
du  lieu  qu'elle  a  conftruit.  Tout  ce  qu'elle  veut 
faire  conmoître  ,  notre  art  l'exprime ,  il  l'écrit  pour 
tous  les  hommes  de  tous  les  fiècles  &  de  tous  les 
pays.  S'ils  entrent  dans  les  palais,  la  voûte  leur  montre 
quelle  forte  de  héros  les  ont  construits ,  les  ont  habités 
&  de  quelles  aclions  ils  ont  été  capables.  Dans  les  fales 
«le  théâtre,  on  lit  la  nature  des  ipeâacles  auxquelles 
elles  font  deftinés  -,  on  y  voit  que  leur  but  eil  d'at- 
tendrir, ou  de  recréer,  &  toujours  celui  d'inftruire. 
Enfin  dans  les  temples,  la  tâche  de  la  peinture  fur 
les  arcs  des  Nefs ,  ou  fur  les  coupoles ,  efi  de  nous 
dire  de  quel  vertueux  immortel  il  faut  admirer  les 
prodiges,  ou  imiter  les  vertus;  &  de  quel  Dieu  il 
faut  fuîvre  la  loi  &  refpecler  le  fancluaire. 

"Un  plafond  bien  entendu  préfente  le  mouvement 
Se  la  vie  dans  toutes  les  parties  d'un  intérieur  qui  , 
fans  lui,  n'offriroit  fouvent  qu'une  vafle  folitude. 
Ce  ^enre  de  peinture  elt  comme  une  couronne  ajoutée 
à  tous  les  embellifléments  de  l'art  de  bâtir  ;  ou,  pour 
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s'identifier  encore  davan- âge  avec  îuï ,  comme  une 
peau  brillante  qui,  par  Ton  éclat,  anime  les  formes 
les   plus   régulières  de  la  beauré. 

Un  habile  Architecte  ,  furpris  par  les  fophifmes 
qui  veulent  chalfer  nore  art  des  voûtes ,  ne  feroit-il 
pas  ramené  par  les  images  que  je  viens  de  raffembler  ? 
Eh  comment  y  réfifteroit-il  ?  Ces  images  &  ces 
raifons  frappent  également  le  jugement  &  les  fens. 
En  effet,  de  quelles  armes  pourroient  fe  fervir  les 
détraiteurs  de  la  peinture  des  plafonds  pour  détruire 
tout  ce  que  nous  venons  d'avancer  ?  Uferont-ils  de 
la  raifon  qu'on  ne  doit  pas  repréfenter  le  ciel  à  découvert 
dans  un  endroit  fermé  ?  Mais  fans  leur  parler  de  l'efpece 
de  ciel  que  leur  préfente  la  peinture  ,  ce  qui  nou« 
rameneroit  encore  à  ce  que  nous  avons  dit  au  com- 
mencement de  cet  article  &  au  mot  peinture ,  copions  , 
(i),  un  écrivain  fur  l'architecture;  voici  ce  qu'il  leur 
répond  :  «  Ils  n'ont  pas  confidéré  que  le  ceintre  de 
ta  la  voûte  étant  l'imitation  de  la  courbé  que  le  ciel 
»  décrit  fur  nos  têtes ,  rien  n'efl  moins  contre  la  nature 
ta  que  de  rendre  cette  imitation  encore  plus  fènfible 

»  parles  objets  qu'on  y   repréfente Ajoutons, 

que  ce  qui  fe  dit  ici  des  voûtes  &  des  ceintres,  peut  fe 
dire  auffi  de  tous  plafonds. 

Ainfi  que  les  fameux  conftrucïeurs  ,  que  ces  hommes 
de  génie,  qui  par  le;:rs  nobles  conceptions  tiennent  tant 
à  l'art  du  Peintre  d'hiftoire,  reviennent  auprès  de  lui. 
Ou  difons  mieux  ,  qu'ils  l'accueillent,  qu'il  lui  don- 
nent un  magnifique  abri  &  qu'ils  adoptent  les  fpecla» 


(j)  L'Abbé  Laugier. 
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cîes  enchanteurs  qu'il  leur  offre  -,  qu'ils  ne  produîfent 
rien  de  grand,  d'imposant,  d'inftruétif  &  d'attachant, 
qu'en  s'aliiant  avec  les  charmes  du  fentiment  dont  la 
Peinture  eu  la  difpenfatrice. 

Alors,  en  comparant  un  monument  dont  elle  aura 
été  exclue  avec  celui  où  ce  qu'elle  a  d'attraits  aura  été 
fagement  employé,  ils  conviendront  qu'on  a  completté, 
dans  celui-ci,  la  réunion  des  beautés  qui  doivent  con- 
courir à  la  fplendeur  &à  l'élégance  dss  édifices,  &  que 
les  Architectes  qui,  dans  l'autre,  ont  adopté  le  fyflê- 
•rae  contraire  ,  ont  laifle  des  places  comme  vuides, 
quoiqu'ils  les  ayent  décorées  d'ornemens  en  fculpture 
qui  par  leurs  répétitions  &  de  formes  &  de  couleurs, 
deviennent  toujours  infipides  ,  &  que  par  ce  dénue- 
ment ,  ils  n'offrent  rien  de  flatteur  à  l'elprit  de  l'hom- 
me fenfible. 

Mais  à  quoi  bon  accumuler  les  preuves  &  les  ar- 
gumens  contre  les  froids  raifonneurs  qui  tendent  à  fe- 
parer  l'aimable  Peinture  de  l'utile  &  favante  Archi- 
tecture. Oppofons-leur  les  opinions ,  l'autorité  des 
plus  illuftres  Architectes,  depuis  Brunellefchi ,  Bra- 
mante,  Vignole,  Philibert  de  l'Orme,  jufqu'àLunghi, 
Borromini ,  Juvara,  Gartaud  ,  Evrard ,  Boffrand  ,  8c  nos 
fameux  Maniards.  Développons  à  leurs  yeux  les  pein- 
tures des  édifices  élevés  par  ces  Maîtres  immortels ,  aux- 
quels on  ne  peut  refufer  le  bon  goût.  Montrons-leur 
les  plafonds  &  les  voûtes  de  l'Eglife  de  Todi ,  du 
Palais-Caprarole,  du  Jéfus,  des  Saints- Apôtre:: ,  de  la 
Chieia  nova,  du  Palais-Pitti,  des  Tuileries,  de  Fon- 
tainebleau ,  du  Val-de-Grace  ,  de  l'Aflbmption  ,  de 
Verfailles ,  de  l'Hôtel  Crofat ,  des  Invalides  &  de  tous 
les  autres  monumens  où  l'on  voit  briller  les  talens  de 

Zuccharo  , 
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Zuccharo  ,  de  Pell'egrîno ,  Tibaldi ,  de  Primatice ,  de 
Lanfranc,  de  Eaccicio ,  de  Piètre  de  Cortonne,  de 
Vouet,  de  Perrier,  de  Bourdon,  de  le  Brun  ,  de  U 
Sueur,  de  M;gnard ,  de  Jouvenet ,  des  Boulogne  &  dé 
la  Foffe.  Si  l^s  Peintres  de  -plafonds  que  je  rappelle 
ne  produiront  pas  tous ,  dans  un  égal  degré,  l'es  effets 
merveilleux  qu'on  doit  attendre  de  leur  art,  au  moins 
conviendra-ton  que  les  plus  grands  archite&es  en 
goutoient  &  en  follicitoient  l'emploi  dans  les  occafions 
les  plus  importantes. 

Mais  nous  voici  parvenu  à  examiner  de  quelles 
méthodes  on  doit  ufcr  pour  féconder  l'architeâure  par 
l'ornement  des  plafonds  ,  &  à  traiter  de  la  nature 
des  fujets ,  &  du  genre  de  peindre  qu'il  y  faut  employer. 

D'après  le  principe  que  nous  avons  pofé  contre  tous 
les  projets  d'illufion  en  peinture  y  8c  d'après  l'étendue 
que  nous  donnons  à  ce  bel  art,  on  fent  que  nous  ne 
reflreignons  pas  aux  feuls  fujets  céleftes  &  aériens 
ceux  qui  peuvent  fe  faire  voir  dans  les  plafonds.  Ainfï 
nous  réprouvons  l'opinion  de  l'Abbé  Laugier  (  i  )  qui 
n'admet  que  ces  fortes  d'objets  &  qui  ne  veut  ni  ter- 
rajfes ,  ni  montagnes ,  ni  fabriques,  ni  rivières,  ni 
bois  y  ni  rien  enfin  de  tout  ce  qui  ne  peut  jamais  être 
ail  dejfus  de  nous.  Nous  prétendons  encore  abattre 
le  même  fyftême  échappé  à  un  auteur  encore  plus 
grave  fur  l'art  de  peindre  ,  c'efl:  le  célèbre  Dufref- 
noy  ;  ne  peigne\  dit-il ,  dans  vos  plafonds  ni  ïei 
eaix  ni  les  enfers. 

2Jec  mare  deprejfutn  laqu'eari^  fumma  vel  orcum, 
De  arc,  graph.  v.  227. 
■■'■"        -  ■  -,  èîiî'i 

(0  V.  obferv.  fur  i'archite&ure  ,  p=,  290. 

Tome  V.  F. 
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Nous  avons  vu  avec  admira  ion  les  feux  de  Mars 
&  ceux  de  Vulcain  ,    la   flotte   d'Enée,    8c    Hercule 
fur  les   eaux  ,  dans  les  plafonds  du  palais  Barberini  * 
du  palais  Pirti ,  de    Verfa;lles  ,   de   l'hôtel  Lambert, 
peints  par  de  Cortonne  &  Lebru'rî;  &  cette  représen- 
tation pittorefque  n'a  pu    choquer  que    par  un  effort 
de  raifonnement  bien    futile;  car  aucun   homme    de 
goût  n'y  a  trouvé  ces  objets  d 'placés.  Les  vrais  ama- 
teurs ont  vu  avec  plailîr  cette   image   de  la  nature, 
fans   prévoir   qu'on    pût    croire    que    les    feux   &    les 
eaux  en    peinture  fufTent  plus    déplacés   au   deffiis  de 
nos  têtes    que   des  figures   d'hommes   &  de    femmes 
avec    des  ailes    ou    fans   aîles  ,    &   que    ce    dernier 
genre    d'objets  y  fût  plus  vraifemblable  que  l'autre. 
Nous    reviendrons    toujours  à    notre    principe    que 
l'art   n'atteignant  jamais   le    degré   d'illufion    dans  le 
grand  genre,   il  peut  tout  rendre  fans  être   choquant 
ni    invraifemblable. 


Picloribus  atque  poetis 

Quîdlibtt  audendl  femper  fuit  cequa  potefias. 

HORAT. 


Ainfi  les  tet  rafles  ,  les  montagnes  ,  les  fabriques , 
tous  exclus  par  Laugier  ,  y  feront  nn  merveilleux 
effet ,  fi  r:out  fi  on  les  préfeme  avec  le  fentiment 
de  la  perfpeélive  :  nous  avouons  qu'il  faut  l'obferver 
avec  r  gueur  dans  ce  genre,  pour  ne  pas  choquer 
l'œil  d'une  manière  très-deiagréab'e.  Si  les  tableaux 
verticalement  placés  exigent  l'exaâitude  de  cette 
feience ,  fi  rien  ne  contrarie  plus  nos  organes  que 
^e  voir ,  dans  un  firaple  portrait ,   une  table  ou    tout 
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khtfe  objet  en  vue  d'oifeau  quand  la  tête  eft  au* 
deffiis  de  l'horifon  ;  il  en  faut  convenir,  des  bâtimcns 
en  plafonds  qui  font  repréfentés  bien  loin  de  ieur  à 
plomb,  font  un  fpe&acle  infiniment  plus  déplaifant 
encore. 

Il  y  a  plus;  nous  penfons  qu'il  faut  placer  l'archi- 
tecture fur  les  voûtes  avec  une  extrême  réferve  i  & 
é'eft  en  quoi  nous  adopterons  l'opinion  de  Blondel  (i)i 
car  quelque  régulière  qu'en  (bit  la  perfpeâive  t  le 
point  de  vue  choifi  pour  un  édifice  devant  être  uni- 
que, il  n'y  a  auflï  qu'un  point  pour  le  voir  d'une 
manière  agréable  ;  Se  comme  tous  les  fpeâateurs  ne 
peuvent  pas  s'y  réunir,  &  qu'il  paroit  hors  de  fon 
a-plomb  à  ceux  qui  ne  s'y  rencontrent  pasj  il  faut; 
donc  peindre  en  plafond  très-peu  d'architecture  régu- 
lière. AufP  quelque  belle  que  fbit  la  coupole  de  Saint" 
Ignace  à  Rome  de  la  main  du  P.  Pozzo  lui-même, 
il  n'efl  perfonne  qui  n'ait  fenti  l'inconvénient  d'un 
tel  choix  de  peinture,  puifque$  pour  l'admirer,  il 
n'eft  qu'une  feule  place  dans  l'édifice  immenfe,  où. 
on  le  voit  de  tant   de  divers  côtés* 

La  ceinture  de  plafond  a  befoin  d'une  connoiffance 
profonde  de  la  perfpeéïive  propre  à  ce  genre  de  pein- 
ture, autant  pour  l'exécution  de  l'architecture  qu'on 
psuty  placer,  que  pour  toutes  les  figures  qui  doivent 
y  entrer.  Non  feulement  elle  eu  néceflaire  pour  leur 
grandeur  relative  au  degré  d'élévation  qu'on  veut 
leur  donner  ,  mais  encore  pour  bien  diriger  au  point 
de  vue  choifi  celles  qu'on  délire  montrer  dans  un  fens 


(i)  Cours  d' architecte* 
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perpendiculaire.  La  difficulté  s'accroît  ,  fi  cei  forte» 
de  figures  le  trouvent  placées  fur  une  fuperficie  courbe. 
Ainfi  c'eft  avec  juftice  qu'on  accorde  un  grand  éloge 
à  ce  beau  chrift  de  P.  de  Champagne ,  peint  fur  une 
partie  de  voûte  en  ogives  dans  la  riche  églife  des  Car- 
mélites de  la  rue  Saint/- Jacques ,  &  qui  femble  être 
néanmoins   d'une  parfaite    perpendiculaire. 

Dans  ces  fortes  de  voûtes,  on  fent  que  les  afpeéïs 
étant  oppofés,  le  peintre  eft  obligé  d'admettre  plufieurs 
points  de  vue  dans  leur  décoration.  Mais  il  eft  encore 
fournis  à  cette  loi ,  fi  fon  ouvrage  étant  fur  un  plafond. 
peu  diftant  de  la  vue ,  ne  peut  pas  être  vu  d'un  feul 
coup  d'œil,  quoique  la  fuperficie  n'en  foit  interrompue 
par  aucune  arrête  dont  les  courbes  foient  féparées.  C'eft 
alors  qu'il  doit  ufer  d'un  jugement  très-fain  dans  le 
choîx  de  ces  divers  points  de  vue,  afin  de  concilier 
tout-à-la  fois  &  l'obligation  de  fuivre  les  places  com- 
modes &  ordinaires  des  regardans,  &  l'enchaînement 
pittorefque  de  ta  compofition.  Sans  cet  accord  des  rè- 
gles de  l'optique,  avec  la  grâce  des  mouvements  de 
l'enfemble  général,  le  plafond,  quelque  belle  qu'en 
ibit  l'exécution  ,  aura  une  infinité  d'afpeôs  déplaifans, 
&  manifeftera  le  peu  d'expérience  de  l'artifte  pour 
ces  fortes  d'ouvrages. 

Les  premiers  maîtres  ne  connoiffoient  guère  l'art  de 
montrer  leurs  figures  dans  les  plafonds ,  vues  en 
defîbus ,  ni  toutes  les  hauteurs  tendantes  à  des  points 
de  vue  :  c'eft  cet  art  que  nous  nommons  faire  pla- 
fonner  les  figures.  Ii  ne  paroît  pas  non  plus  que  les 
Romains,  ni  par  conféquent les  Grecs,  auxquels  nous 
ne  pouvons  pas  fuppofer  une  grande  connoifiance  de 
la  perfpe&ive,  ayent  décelé  les  principes  de  ces  rac- 
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courcîs  dan»  leurs  plafonds.  Les  figures  y  font  placéea 
comme  fur  un  champ  qui  pourrait  être  vertical  -,  Ra- 
phaël n'a  pas  fait  d'autres  efforts  pour  fes  plafonds  ; 
nous  en  pouvons  juger  par  les  tableaux  qui  fe  voyent 
aux  voûtes  des  loges  du  Vatican,  (i)  Mais  cette  né-» 
gligence  ,  fi  ce  n'eft  pas  un  défaut  de  fcience  >  eft 
rendue  excufabîe  lorfque  le  peintre  donne  à  penfer 
que  c'eft  un  tableau  qui  eft  attaché  à  la  voûte,  ou 
bien  une  tapiderie,  comme  Lebrun  l'a  fait  à  l'hôiel 
Lambert.  Alors  l'œil  n'en  eft  pas  choqué ,  &  c'eft  un 
point  très-exigible  en  toutes  fortes  de  peintures,  prœ» 
valeae  fenfus  rationi  (zj.  Cependant  ce  qui  a  pu 
n'être  pas  familier  à  Raphaël  &  à  quelques  uns  de  fou 
école ,  n'a  pas  tardé  à  êcre  pratiqué  très-peu  de  temps 
après.    Nous    voyons    même   quelques    raccourcis  de 


[i]  Cet  exemple  de  Raphaël  a  été  imité  par  Mengs  dans  Ton  pla- 
fond de  la  Villa-Albani  \  s'il  a  pris  ce  parti ,  ce  n'a  pas  été  par  igao^ 
tance  de  la  perfpeftive,  mais  par  un  raifonuement  que  quelques-*- 
uns  ont  approuvé ,  que  d'autres  ont  blâmé  fortement.  Voici  comment 
s*exprime  ,  À  ce  fujet,  M.  le  chevalier  Azaia ,  auteur  de  la  vie  de  Mengs,. 
&qui  ayant  été  lié  intimement  avec  lui  ,  a  appris  de  fa  bouche  les 
motifs  de  fes  opérations.  «  Il  fit ,  dit  il ,  ce  plafond  comme  fi  c'eût 
»  été  un  tableau  attaché  au  plancher,  parce  qu'il  avoit  reconnu 
»  l'erreur  qu'il  y  a.  d'exécuter  ces  fortes  d'ouvrages  avec  le  point 
».  de  vue  de  bas  en  haut ,  ainfi  que  c'eft  l'ufage  des  modernes  k  à 
a»  caufe  qu'il  n'est  pas  poflîble  d'éviter  de  cette  manière  les  raccourcis, 
t».  défagréables  qui  nuifent  néceffairement  à  la  beauté  des  former 
»  Cependant ,  pour  ae  point  heurter  abfolument  de  front.  la  méthode- 
»  reçue  de  nos  jours,  il  fit  deux  tableaux  collatéraux,  fur  chacur* 
an  defquels  il  n'y  a  qu'une  feule  figure  3  repréfentée  en  raccourci  A 
»  dans  le  goût  des  artistes  HJQckuics.  «*  C  Nott  du  Rédacteur,  ) 
£*1  Dufire.no  ji 
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Jules  Romain.  Puen  ne  plafonne  mieux  que  la  coupole 
de  Parme,  ouvrage  immortel  du  Corrége,  &  que  les 
figures  de  Pellegrino  Tibaldi  à  l'infïitut  de  Bologne, 
Pluficurs  des  plafonds  de  la  galerie  de  Diane,  à  Fon- 
tainebleau ,  font  pleins  de  ce  fentimenc  de  perfpeclivc  , 
&  prouvent  ,  ainfi  que  les  ouvrages  que  nous  venons 
de  citer  ,  que  ces  grands  maîtres  nous  ont  laifle  dans 
ce  genre  favant  &  animé  ,  des  modèles  que  les  mo- 
dernes n'ont  pas  encote  atteints. 

Il  efl  une  manière  heureufe  &  bien  ufitée  de  dé- 
corer de  peintures  une  voûte,  en  la  divifant  par  àes 
ornements  fages ,  quand  elle  eft  trop  vafte  &  trop 
peu  élevée  pour  que  le  regardant  puifle  jouir  de  fon 
enfemble.  C'eft  dans  ces  divifions  qu'Annibal  Car^> 
radie  ,  le  Cortonne,  le  Prun  &  même  Coypel  onc 
montré  tant  de  goût  &  d'imagination.  Mais  le  rein- 
tre  ,  dans  le  choix  des  membres  qu'il  place  fur  la  voûte, 
doit  être  bien  exact  à  le  concilier  avec  Tordre  & 
les  ornements  employés  par  l'architefte  fur  les  parois 
de  la  pièce  dont  la  partie  fupérieure  efl  confiée  à 
l'on  génie.  Si,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les 
peintres  antiques  pc  nous  ont  pas  donné  de  preuves 
qu'ils  connurent  ni  les  raccourcis  des  objets  fi  heu- 
reux dans  les  plafonds  ,  ni  les  grandes  feenes  pito* 
refques  qui  s'y  peuvent  développer ,  quels  hommages 
ne  devom  nous  pas  aux  chefs-d'œuvre  que  nous  offrent 
les  débris  décombres  de  leurs  édifices,  &:  par  quelles 
leçons  r.'alimer.ï^nt-ils  pas  noire  goîU  ?  Ici  nous  avons 
deûVin  oe  diriger  les  regards  de  nos  ledeurs  fur  ce 
qui  nous  refte  aux  murs  &  aux  voûtes  des  ruines  des 
bains  de  Titus.  Ces  fragmens  précieux  font  loin  de 
flp.us,  fans  doute,  mais  nous  pouvons   profiter   do    Ç.Ç 
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qu'ils  ont  de  plus  utile,  favoîr  des  penfées  &  des 
motifs,  par  la  collection  qu'on  vient  d'en  graver  avec 
tant  de  fuccès.  (1)  C'eft  là  que  nous  .pourrons  juger 
de  toutes  les  reflburces  d'une  aimable  &  abondante 
imagination,  &  étudier  les  moyens  heureux  d'orner  de 
pérîtes  pièces  avec  légèreté,  avec  élégance,  avec 
grâce  &  de  la  manière  la  plus  voluprueufe.  Si  dans 
notre  article  fur  les  groctefques  ,  nous  avons  trouvé 
que  ce  genre  plus  élégant  que  noble  ,  étoit  toujours 
déplacé  dans  des  lieux  grades,  fpacieux  Se  fufccptibles 
de  ce  que  l'art  a  de  plus  grand  ,  combien  ne  tentons 
nous  pas  les  avantages  de  ces  productions  enchanteieffes 
pour  des  lieux  deftincs  aux  feflins,  au  repos,  aux 
bains  &  même  au  filence  du  cabinet.  C'eiè  par  des 
détails  femblablcs  aux  arabefques  que  nous  citons, 
qu'on  peut  embellir  des  plafonds  bas  &  de  médiocre 
étendue,  parce  que  l'œil  peut  en  parcourir  à  loiiir  y 
&  les  petits  tableaux,  &  les  ornemens  vifs  &  légers 
qui  les  encadrent. 

Dâft-s  le  nombre  des  obfervatîons  que  nous  avors 
faites  fur  l'art  de  décarer  les  voûtes,  il  en  eu  une  que 
nous  voulons  communiquer  à  nos  leâeurs.  Elle  peut 
être  de  quelque  défavantage  aux  peintres,  mais  elle 
fera  utile  à  l'effet  de  l'architecture  &  de  la  peinture. 
Or  notre  âc0r  principal  feroit  de  travailler  pour  les 
progrès  des  arts.  Nous  voulons  parler  ici  dé  l'atten- 
tion à  ne  pas  trop  multiplier  les  peintures  dans  les 
intérieurs.,  ta  voûte  de  la  chapellç  de  Verfailles,  par 
«xemple,   en  paroît  trop  chargée  à  tous  les  hommes 


[l]  Baiï«  do  TUuî  ,  <k  Livie  t  &c.  par  M.  Ponce ,  graveur 
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de  goût.  Les  divers  fujets  qui  y  fout  rafTemblés  y 
produifent  de  la  confufion.  Il  cft  donc  effentiel , 
lorfque  l'architeéle  ne  peut  faire  entrer,  faute  d'cfpace, 
aucun  ornement  réel  de  fculpture,  d'en  fuppoier  de 
feints,  &  de  repol'er  ainfi  l'attention  du  fyeclateur- 
par  des  divifions  fages  ,  ingénieufes ,  &  toujours  ana- 
logues aux  fujets.  Nous  pourrions  citer  une  infinité 
d'exemples  de  travaux  de  ce  genre  :  mais  nous  nous 
bornerons  à  celui  que  nous  offre  l'intérieur  de  la 
chapelle  des  enfants  trouvée  de  Paris.  Tout  ce  qui 
dépend  du  deflin,  de  l'ouvrage  &:  de  l'exécution  dc-r 
cèle  'e  goût  8c  l'imagination  des  artiites ,  Natoirc 
&  Brunetti  père  &  fils  ,  qui  fe  font  accordes  pour 
ce  grand  ouvrage.  Heureux  fi  préférant  la  peinture 
à  frefque,  ils  n'euflent  pas  exécuté  à  l'huile  cet  en- 
semble ingénieux  ,  que  nous  avons  vu  faire  &;  que 
nous   voyons  s'éteindre  &   périr. 

L'abbé  laugier  remarque  avec  raifon  dans  fes  ou- 
fervations  ,  que  j'ai  citées  plus  haut  ,  que  les  trop 
grands  blancs  de  l'architeclure  nuifent  à  l'eftet  d\in 
plafond.  Les  dorures ,  les  marbres  -le  couleur  ,  les 
bronzes,  les  meubles  les  plus  riches  s'accordent  mer- 
veilleufement  avec  ces  peintures.  Cependant  nous  fe7 
rons  ici  une  obfervation  efïentièlle,  c'eft  que  les  ob- 
jets trop  bruns  dans  la  pièce  qui  porte  le  gUtfond  peint , 
feconderoient  quelquefois  encore  moins  que  les  blancs , 
les  effets  de  la  peinture.  C'«ft  ce  qui  me  relie  à  exa- 
miner Sir  les  moyeux  de  féconder  les  vues  d'un  archi- 
tecte qui  feflE  le  prix  &  tous  les  charmes  de  notre 
art. 

La  lumière  du  jour  ne  peut  fouvent  frapper  la, 
youte  que  par  les  rayons  réfléchis  de  celle  qui  entrç. 


par  les  croifées  placées  au-defîbus  du  plafond.  Ainfi 
la  réflexion  qui  partira  des  murs  de  la  pièce ,  fera 
infiniment  fourde  fi  les  objets  qui  la  décorent  fone 
de  couleur  brune  :  c'efl  donc  un  inconvénient  à  éviter. 
S'ils  font  trop  blancs  ils  occupent  l'œil,  le  fatiguent 
Se  lui  ô:ent  la  jouiffance  du  plafond.  Si  ces  murs  font 
couverts  d'étoffes  de  laine,  comme  des  tapifferies, 
elles  abforberont  une  grand  partie  de  la  lumière  ou 
n'en  réfléchiront  plus.  Ainfl  l'emploi  des  dorures,  des 
marbres  &  des  fbucs  légèrement  colorés  pour  les  murs, 
&  pour  le  plancher  des  marbres  blancs ,  ou  un  pavé 
en  mofaïque  de  couleur  claire,  feront  les  décorations 
les  plus  propres  à  éclairer  les  plafonds.  Noublions 
pas  de  prévenir  que  la  cernic-he  de  l'ordre  n'aura  pas 
trop  de  faillie;  car  autrement  le  plafond  ne  devant 
recevoir  qu'une  lumière  de  réflexion  venant  du  bas, 
Ui»è  rafgé  Corniche  y    produiroit  une  grande  ombre. 

Un  conftruéteur  prévoyant  difpofe  de  tout  pour  fervif 
l'art  qu'il  chérit.  îï  ne  compte  pas  feulement  fur  les 
rçflzxions  lumineufes  qu'il  tire  de  l'intérieur;  il  dif* 
pofe  encore  fes  ouvertures  de  manière  que  le  tableau 
qui  orne  la  voûte  puifle  être  éclairé  par  des  lumières 
que  les  terraffes  ou  les  murs  voiiins  de  fon  bâtiment 
peuvent  réfléchir  dans  la  pièce.  Ces  moyens  font  les 
plus  puiflans  que  l'art  de  bâtir  puiffe  ménage?  à  l'art 
de  peindre.  Car  quoique  les  réflexions  dont  je  parle 
foient  plus  éloignées  de  l'ouvrage  que  celles  qui  par- 
tent des  murs  &  du  pavé  de  la  pièce,  elles  lui  donnent 
fouvent  une  clarté  bien  plus  grande,  à  t-aifon  de  l'éten- 
due &  de  la  blancheur  de  fon  principe  &  à  raifon  de 
l'éclat  &  de  l'abondance  des  rayons  de  lumière  dire&a 
oiy  font  reçus  de  toute  parr^ 


9©  PL  A 

Le  Peintre  de  Ton  côté  connoîtra  bien  tous  les  objets 
qui  doivent  refléchir  la  lumière  fur  fon  ouvrage ,  & 
placera  fous  les  rayons  les  plus  vifs,  les  parties  de  fa 
compofnion  où  il  veut  répandre  le  plus  de  jour  &  le 
plus  d'intérêt. 

Nous  n'avons  jufqu'ici  parlé  que  des  plafonds  éclairés 
parle  jour;  mais  on  connoît  tout  ce  que  la  lumière  fait 
&  peut  produire  d'éclat  à  un  tableau  en  plafond,  lorf- 
que  fur  la  corniche  on  a  l'adrefTe  de  cacher  des  lumiè- 
res artificielles  qui  éclairent  l'ouvrage  par  les  rayons 
nombreux  d'une  clarté  direéle.  Nous  avons  vu  l'effet 
le  plus  heureux  de  cet  artifice  ingénieux  dans  un  fallon 
de  bal,  élevé  par  M.  Louis  dans  une  fête  donnée  en 
1770 ,  par  l'Ambaffadeur  d'Efpagne  ,  à  l'occafion  du 
«nariage  du  Roi. 

Cet  elfai  avoit  trop  bien  réuflî  pour  ne  pas  en  ufer 
au  plafond  de  la  falle  de  fpe&acle  de  Bordeaux,  avec 
cette  attention  ,  que  les  fum:es  des  lampes  qui  éclairent 
le  p'afond  font  renvoyées  au  dehors  èv  ne  peuvent  le 
noircir. 

Le  noir  eft  un  inconvénient  qu'il  faut  fur  toute 
chofe  bien  éviter;  Et  malgré  tous  les  éloges  que  nous 
prodiguons  aux  peintures  des  plafonds  ,  nous  avouons 
que  nous  ne  pourrions  foutenir  ia  puifTance  de  leurs 
charmes,  fl  on  les  fuppofe  bruns,  foit  que  le  peintre 
les  ait  exécutés  de  ce  coloris,  foit  qt;e  la  nature  des 
couleurs  qu'il  a  employées  y  ait  contribue  ,  foit  enfin 
que  le  temps  Se  le  défaut  de  précauron  ayent  produit 
cet  effet.  Autant  l'oeil  eft  fa.isfait  d'un  tableau  clair  & 
lumineux  placé  au  deiïus  de  lui ,  autant  il  fe  plaît  à  en 
çohfidérer  les  détails  ;  Sz  autant  il  eft  repoufle  par  une 
peinture  qu'en  vain  qn  appellera  vigoureufe,  dans  la-» 
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quelle  il  ne  peut  rien  lire  &  qui  lui  préfente  des 
objets  menaçants.  Au  lieu  de  percer  la  voûte,  ils 
femblent  prêts  à  tomber  à  terre.  Dans  ce  cas  l'effet  eft 
manqué.  Alors  fi  l'ouvrage  eft  d'un  artifte  habile,  je 
délire  que  détache  d'une  voûte  qu'il  furcharge  avec 
déplaifaflce,  il  puifle  être  placé  verticalement,  &  que 
là  mon  œil  ait  la  faculté  d'en  contempler  aifément 
les  beautés. 

Le  peintre  chargé  d'un  plafond ,  doit  renoncer  au 
projet  de  faite  venir  en  avant  les  objets  des  premiers 
plans,  par  des  malles  fières  &  trè.-vigoureufes  :  nous 
venons  d'en  expofer  les  défavantages.  Si  {■•  ton  général 
eft  trop  blanc,  le  tableau  fera  fans  mouvement;  & 
fade  ,  il  ennuira  l'œil  du  fpe&ateur.  Ainli  riche  & 
gai  de  coloris,  il  faut  que  dans  fes  maffes  les  plus 
brunes  ,  on  puhTe  lire  aifément  comme  dans  toutes 
les  autres  parties  de  l'ouvrage.  La  puiffance  des  tein- 
tes, bien  plus  que  la  force  des  maffes  ombrées,  doit 
fervir  à  faire  diftinguer  la  diftance  des  plans. 

Quant  à  la  nature  des  couleurs  préférables  pour 
peindre  les  plafonds  ,  nous  pouvons  affurer  qu'il  ne  faut 
pas  héfiter  à  choifir  la  frefque  (  i  )  ,  fi  toutefois  le 
fond  permet  l'emploi  de  cette  peinture.  Ce  fond  ne 
peut  lui  être  convenable  que  lorfqu'il  eft  fiifeeptible 
de  recevoir  un  enduit  de  chaux  8c  fable  :  mais  fi 
l'ouvrage  doit  le  peindre  fur  un  fond  de  plâtre,  de 
toile  ou  de  bois ,  nous  çonfeillerons  Fufage  de  1g 
peinture  en  détrempe,  qui ,  faite  avec  tous  les  foins 
qu'elle  exige,  fera  encore  d'une  grande  durée;  la  vis 
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d'aucun  homme  qui  l'aurt  vu  faire,  ne  It  verra  Ce 
détruire,  fi  elle  eft  à  l'abri  de  la  fumée  &  de  l*eau  , 
£  les  fonds  font  folides,  &  fi  le  peintre  a  été  pra- 
ticien dam  le  degré  d'encollage  néceflaire  à  cett» 
peinture. 

Tout  ce  qui  nous  entoure  ,  montre  qu'on  doit  à  jamais 
proferire  l'ufage  de  la   peinture  à  l'huile  :  fi  l'artifte 
a  tendu  à  quelque  vigueur ,  elle  devient  noire  :  & 
c'efl ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  premier  &  le  plus 
grand  des  vices  d'un  plafond.  Si  les  couleurs  en  font 
trop  claires  ,  elles  jaunifient  &  fe  tachent  en  raifon 
du  plus  ou  du  moins  d'huile  que  le  peintre  aura  em- 
ployé. Cefr.  ainfi  que  le  plafond  d'Hercule  à  Ver- 
failles,  par  le   Moyne  ,   n'eit  plus  digne  de  nos  re- 
gards, &   que  la    plupart  des   ouvrages  de   le  Brua 
font  trop    noirs    fit    attriftent    les    pièces  où    ils    n& 
devroient  répandre  que  ans  fujets  d'agrément  &  d'ad- 
miration. 

Citerai-je  au  contraire  tous  les  exemples  de  la  du- 
rée &  de  la  fraîcheur  confiante  de  la  frefque  ,  dans. 
les  ouvrages  de  Tibaldi,  des  Zuccharor  d'Annibal 
Carrache,  du  Dominiquin  ,  de  P.  de  Cortonne  ,  d'An- 
dréa Sacchi ,  &  d*une  quantité  de  maîtres  qui  ont 
enrichi  toutes  les  villes  d'Italie;  &  dans  ceux  que 
nous  avons  en  France,  de  Primarice  ,  de  Nicolo^ 
de  Mignard,  de  Romanelli ,  de  la  Foîïe,&c?  Par- 
lerai-je  de  ces  peintures  à  frefque  dont  les  fragmens 
font  échappés  à  la  barbarie  &  à  la  négligence  de» 
pofTefleurs ,  &  qui  datent  du  règne  de  François  Ier  'y 
telles  que  celles  qui  fe  voyent  encore  dans  le  char 
teau  de  Beauregard  dans  le  Blajfois,  &  à.  la  chapçlU.- 
de  l'Abîwiale  de  Châali*?: 
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ïl  ne  nous  refte  plus  de  preuves  à  donner  fur  la 
préférence  de  la  frefque  dans  les  plafonds,  preuves 
développées  d'ailleurs  dans  l'article  confacré  à  ce  mot; 
înais  nous  avons  à  former  les  vœux  les  plus  fmcères, 
&  les  plus  ardens  pour  l'honneur  des  architectes  de 
notre  école  :  c'eft  qu'ils  ramènent  le  goût  des  pla- 
fonds dans  les  monumens  confiés  à  leur  génie  j  & 
pour  l'honneur  de  notre  art  &  des  habiles  gens  qui 
le  profeflTent ,  é'eft  qu'ils  aient  à  he  les  exécuter 
qu'avec  l'efpèce  de  peinture  que  nous  leur  confei lions 
d'employer,  &  qui  peut  feule  répondre  à  la  confiance 
des  conflrucleurs  &  des  propriétaires ,  &  éternifer  le» 
éloges  qu'ils  feront  en  droit  d'attendre  de  leurs  tra- 
vaux. 

(article  de  M.  Robin  ). 

PLAIRE.  (  v.  n.  )  Le  plus  noble  objet  det  arts  eft 
d'inftruire-,  mais  ils  ne  peuvent  pas  toujours  fe  pro- 
polër  pour  but  l'inftruciiort.  Souvent  même  ,  leur 
manière  d'inftruire  eft  incertaine ,  obfcure  ,  énigma- 
rique,  ou  du  moins  peu  fenfible  pour  un  grand  nom- 
bre d'efprits.  Il  y  a  même  des  arts  à  qui  paroit  entiè* 
rement  refufée  la  faculté  de  donner  des  leçons.  Telle 
eft  l'architeélure  ;  car  quelle  inftruétion  peuvent  nous 
donner  des  murs  &  des  colonnes  ?  Mais  il  eft  un 
autre  objet  dont  les  arts  ne  peuvent  jamais  s'écartet 
impunément  :  celui  de  plaire.  L'artifte  peut  plaire  fan» 
inftruire-,  mais  s'il  ne  plaît  pas ,  il  n'inftruira  jamais* 

Le  moyen  de  plaire  en  attachant,  en  captivant  les 
efprits,  en  leur  imprimant  un  long  fouvenir,  eft  de 
pofféder  les  deux  grandes  parties  de  l'art,  l'exprefîion 
Se  la  beauté.  On  plaît  encore  avec  un  talent  moins 
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fublime,  quand  on  joint  à  une  tonne  couleur,  à  Urt 
beau  pinceau,  des  difpofitions  ,  &  des  agencemens 
capables  de  flatter  les  yeux ,  &  quand  on  fait  fuppléef 
l'agrément  à  la  beauté.  Ce  n'eft  point  là  le  mérite  lu- 
prême  de  l'art,  celui  qui  conftitue  l'artifte  de  génie; 
mais  celui   qui  conftitue  le  bon  peintre. 

Quand  j'ai  dit  que  pour  plaire ,  le  peintre  dévoie 
avoir  un  bonne  couleur,  un  beau  pinceau  ,  je  n'ai 
pas  entendu  dire  qu'il  fût  obligé  d'avoir  la  couleur 
du  Titien,  le  pinceau  du  Correge  :  mais  il  faudroit 
qu'il  pofTédât  à  un  bien  haut  degré  quelque  grande 
partie  de  l'art ,  s'il  parvenoit  à  plaire  avec  un  pin- 
ceau mai-adroit  &  peiné,  avec  une  couleur  fale, 
morne,  défagre'able  à  l'œil.  Les  vices  du  pinceau  no 
font  pas  généralement  remarqués;  ils  ne  peuvent  même 
être  reconnus  que  de  près  ;  mais  un  vice  choquant 
dans  la  couleur  blefle  tous  les  yeux.  Le  tableau  eft 
condamné  avant  d'être  examiné ,  Se  il  n'y  a  guère 
d'appel  de  ce  premier  arrêt.  Le  peintre  aura  rempli 
toutes  les  conditions  de  l'art,  quand  après  avoir 
flatté  les  yeux,  il  touchera  l'ame  &  fatisfera  la  raifon. 

Quoique  plaire  foie  le  véritable  moyen  d'avoir  dei 
fuccès  ,  on  n'a  vu  que  trop  d'artiftes  qui  pour  chercher 
indiftin&ement  à  plaire  ,  ont  manqué  les  véritables 
fuccès  qu'ils  auroient  dû  fe  propofer,  &  fe  font  con- 
tentés d'obtenir  des  applaudiflfemens  palfagers  &  vains. 
Us  ont  cru  plaire  en  captant  les  iuftrages  du  mauvais 
goût;  mais  c'eft  feulement  fe  faire  des  partifans,  & 
les  fuccès  qu'ils  procurent  finifTent  avec  eux.  Celui 
qui  recherche  une  gloire  folide,  tâchera  de  plaire 
au  petit  nombre  des  juges  de  bon  goût,  qui  lui  pro- 
cureront tôt  ou  tard  le  fufFrage  du  grand  nombre.  Il 
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ïkurâ  que  la  mode  eft  inconstante,  &  qu'être  à  la 
mode,  ce  n'eft  point  plaire  en  efret,  mais  caufer 
de  l'engo'.iement. 

Le  Pouflin  plaifoit  de  fon  temps  aux  fages  juge» 
de  l'art  ;  l'école  françoife  le  regarde  encore  aujour- 
d'hui comme  le  plus  grand  de  fes  maîtres.  Le  Brun 
mérita  de  plaire  aux  bons  juges  contemporains  de 
Louis  XlV  :  la  France  s'honorera  toujours  de  compter 
le  Brun  entre  les  plus  illuftres  artiftes.  AncoineCoypel. 
capta  la  bienveillance  de  ceux  qui  aimoient  les  grâces 
grimacières,  les  manières  affectées-,  ce  qu'il  fit  pour 
leur  plaire ,  eft  ce  qui  nuit  maintenant  aux  partie» 
louables  qu'il  pofledoit.  Boucher  n'avoit  peut-être 
reçu  de  la  nature  aucune  des  qualités  qui  eonftituens 
le  grand  peintre;  mais  elle  lui  avoir  prodigué  toutes 
celles  qui  font  l'artifte  capable  de  plaire  -,  il  en  abufa, 
&  préféra  d'être  un  artifte  à  la  mode  ;  on  fut  engoué 
de  fon  talent,  on  ne  lui  rend  pas  même  aujourd'hui 
la  juftice  qu'il  mérite. 

Le  pinceau,  la  couleur  forment  le  métier  de  l'arc 
de  peindre ,  comme  la  vérification  eft  le  métier  de 
la  poëfie.  Avant  d'exercer  un  art,  il  faut  en  favo'r 
le  métier.  Le  poète  ne  plaira  point  en  choquant 
l'oreille  par  fes  vers  ;  ni  le  peintre ,  en  bleffant  l'œil 
par  £es  tableaux.  Quand  le  poète  &  le  peintre  fauront 
leur  métier,  ils  ne  leur  reftera  plus  qu'à  obferver  la 
nature  ;  c'eft  elle  qui  leur  fournira  les  autres  moyen* 
de  plaire,  &  qui  leur  donnera  de  grandes  leçons  fur 
toutes  les  parties  de  l'art.  (L) 

PLAN  (  fubft.  mafc.  )  Ce  terme  a  dans  les  arts 
«|ui  dépendent  du  deffin  ,  deux  acceptions  j  l'une  eu 
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relative  à  la  diflribution  générale  d'une  eompofitîoh  j 
&  l'autre  aux  formes  particulières  des  objets. 

Sous  le  premier  de  ces  rapports ,  le  mot  plan  fert 
à  exprimer  le  réfultat  perfpeétif  des  divers  points  fur 
lefquels  tous  les  objets  qui  entrent  dans  une  fcène , 
font  placés  :  ainfi  on  dit  le  premier,  le  fécond ,  le 
iroifieme,  le  quatrième  plan  d'un  bas- relief,  ou  d'un 
tableau,  pour  dtfigner  le  plus  grand,  ou  le  moindre 
degré  d'enfoncement,  fur  lequel  s'arrête  telle  ou  telle 
partie  d'une  compofuion. 

Pour  s'aflurer  rigoureufement  de  fes  plans ,  un  ar- 
tifte  inftruit  defïine  géomérralement  les  points  où 
tous  les  objets  qui  compofent  fon  ouvrage  doivent 
être  placés.  C'eft  relativement  à  cette  opération  y 
qu'on  a  du  emprunter  le  mot  que  nous  traitons,  de 
l'art  de  l'archkefte  pour  ce  qui  regarde  le  plan. 
d'un  bâtiment  ou  d'un  terrein  :  car  faire  le  géométral 
dont  j'ai  parlé,  c'eft  faire  un  plan.  Mais  revenons; 
ce  plan  géométral  bien  arrêté  ,  on  le  met  en  perf- 
pe&ive,  fuivant  les  procédés  de  cette  feience.  Par- 
là  ,  on  obtient  avec  précifion  les  places  que  chaque 
figure,  chaque  grouppe  ,  chaque  meuble  ,  chaque 
partie  du  fond  ,  doivent  occuper  relativement  aux 
diflances  qu'on  a  déterminé  de  laifTer  entre  tous  ces 
objets. 

De  l'avantage  de  bien  connoître  les  plana  d'une 
compofition  naiffent  ;  i°.  la  juftefle  des  effets  pour  la 
peifpeclive  aérienne;  z°.  les  hauteurs  exactes  à  don- 
nera chaque  objet,  ce  qui  eft  relatif  à  la  perfpeclivïi 
linéale  ;  fans  parler  de  la  valeur  que  cette  connoif- 
fance  donne  à  l'exécution  ;  qui  doit  aafïi  fe  différen- 
cier fuivant  les  plans. 

l'art 
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t'art  doit  ^appuyer  fur  des  certitudes  nuthématiques 
|>our  produire  des  beautés  folides,  &  parconféquent 
durables  i  mais  il  doit  cacher  fes  procédés  réguliers  „ 
s'il  veut  montrer  la  grâce  &  l'aifance  ,  qui  font 
fur:out  de  l'effence  de  la  peinture  :  pour  appliquer 
ce  princpe  aux  plans,  ce  n'eft  pas  aflez  dé  les  fixer 
avec  exactitude ,  il  faut  avoir  conçu  la  difpofition  de 
leurs  points ,  de  manière  qu'ils  donnent  de  belles 
formes  dans  l'ertfemble  général  ,  des  contraries  heu- 
reux (  mais  fans  affectation  )  ,  par  le  plus  ou  le  moins 
d'élévation  qu*on  donne  aux  terreins  ;  mais  il  faut 
qu'ils  foient  raifonnables  ,  variés  ;  tantôt  évidens  , 
tantôt  cachés ,  mais  toujours  clairs. 

Un  génie  facile  &  qui  connoît  les  reflburces  de  l'art, 
arrête  en  même  temps  d'une  manière  à  peu  près  jufte 
les  formes  de  fa  compofition ,  &  les  plans  fur  lef- 
quels  il    a  l'intention   de  l'aîfeoir. 

Si  l'art  a  fes  principes  déterminés,  fes  moyens  aulîi 
font  très-étendus.  Toutes  les  figures  géométriques,  fe 
peuvent  employer  dans  les  plans  des  comportions  :  la 
victoire  d'Alexandre  fur  Porus ,  de  le  Brun -,  i'Hélio- 
dore  de  Raphaël  ;  le  martyre  de  Saint-André  ,  du 
Dominiquin  ,  ont  une  forme  générale  de  plans ,  qui 
eft  pyramidale,  de  manière  que  la  pointe  gagne  le 
fond  de  la  fcène  &  les  bafes  font  fur  les  devants  : 
quelquefois  la  pointe  de  l'angle,  fe  trouve  fur  le 
devant  du  tableau,  comme  dans  le  Paralytique  guéri, 
par  Jouvenet,  &  la  Sainre  Petronille,  du  Guerchin  t 
dans  la  guérifon  du  PofTédé ,  de  Raphaël ,  &  le  Veau 
d'or  du  Poufîin ,  la  compofition  eu.  fur  des  plans  qui 
forment  le  cercle.  Ils  produifent  une  diagonale  qwi 
traverfe  la  compofition  dans  la  Defcente  de  Croix  de 
Tome  V.  G 
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Daniel  de  Volterre ,  &  dans  le  tableau  du  Bourdon, 
où  Albinus  fait  monter  les  Veftales  fur  fon  char. 
Les  plans  font  difpofés  en  croix  dans  la  Réfurre&ion 
du  Lazare  de  Jouvenet  :  lorfque  les  fcènes  l'ont  tu- 
multueufes  ,  &  dans  les  fujets  de  mouvement,  les  plans 
doivent  être  entrecoupés  &  irrcguliers  :  comme  dans 
le  Pyrrhus ,  la  manne  du  Pouflin  ,  le  Martyre  de 
Saint-Gervais  de   le   Sueur,    &rc. 

Tous  ces  exemples  prouvent;  i°.  que  les  gfands 
compofiteurs  ont  fenti  la  nécelfiré  d'adopter  une  forme 
fpéciale  dans  la  difpofition  des  plans;  20.  que  le  choix 
en  efl  arbitraire  pourvu  qu'il  concoure  au  caracïere 
&  à  l'expreflion  du  fujet-,  ainfi  d'un  côté  ces  maîtres 
montrent  que  ce  feroit  un  défaut,  que  de  fubordcnner 
l'efprit  du  fujet  à  la  recherche  des  plans  perfpe&ifs; 
&  de  l'autre  que  de  ne  pas  adopter  des  formes  géné- 
rales dans  un  plan  bien  réfolu  ,  ce  feroit  ignorer  la 
valeur  des  principes  :  ils  fe  lifent  dans  la  nature, 
ces  principes;  c'efl:  dans  ce  modèle  immortel  qu'ils 
doivent  fe  choifir)-,  le  fublime  de  l'art  n'eft  pas  de 
les  rejetter,  mais  de  les  plier  à  toutes  les  occafion* 
où  il  faut  les  employer,  &r  de  les  faire  marcher  au 
gré  de  fon  imagination. 

Du  choix  des  plans ,  dépend  celui  des  formes , 
dans  les  hauteurs  diverfes  des  objets  d'une  compo- 
sition :  car  comme  les  premiers  plans  donnent  les 
plus  grandes  figures  -,  les  formes  les  plus  hautes  fé 
trouveront  placées  fur  le  point  du  plan  qui  leur  fera 
afïïgné  fur  le  devant  du   tableau. 

La  diminution  des  objets ,  en  proportion  de  l'éloï- 
gnement  du  plan  ,  eft  un  effet  rigoureux  de  perfpe&ive. 
Mais  fi  l'on  veut  qu'un  grouppe  du  troifieme  plany  do- 
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ïiine  fur  ceux  de  devant,  on  élève  le  troîfieme,  ou 
nême  le  quatrième  plan ,  comme  ont  fait  le  Sueur 
3c  Jouvenet  ;  l'un  dans  fa  Réfurreclion  du  Lazare 
Sz:  dans  fon  Magnificat,  &  l'autre  dans  le  Saint-Pai;l 
gui  fait  brûler  les  livres  à  Athènes.  Dans  le  premier 
des  tableaux  que  nous  citons,  le  grouppe  du  Chrifi 
3lt  fur  un  terrein  élevé,  &  l'emnarte  par  fa  hauteur 
iur  les  grouppes  des  trois  autres  plans  qui  le  précè- 
dent. La  Vierge  du  Magnificat ,  eft  fur  les  marche» 
lu  périftile,  ainfi  que  Saint-Paul  dans  le  tableau  de 
le  Sueur  ;  c'eft  par  ce  moyen  fimple,  que  ces  figures 
quoiqu'inférieures  en  grandeur  ,  fe  trouvent  cepen- 
dant, à  raifon  de  leurs  plans ,  jouer  dans  la  fcène  un 
rôle  fupérieur. 

Le  peintre  peut  ,  par  un  artifice  contraire ,  faire 
oaroître  fur  une  ligne  très-baffe  ,  les  figures  les  plus 
fortes  de  fon  ouvrage,  je  veux  dire  celles  de  de- 
vant, en  les  fuppofant  fur  un  plan  furbaiffë  :  c'efl 
îinfi  que  Paul  Véronèfe  en  a  ufé  dans  cette  belle 
illégorie  placée  dans  la  grande  falle  du  Palais  Ducaî 
i  Venife,  &  que  Guerchin  dans  fon  tableau  de  Sainte 
Pétronille,  &  Champagne  dans  celui  de  Saint-Ger- 
vais  &  Saint-Protais,  ont  fait  faillir  le  cara&ere  de 
leurs  fujets  :  le  premier ,  par  l'inhumation  de  fa  prin- 
cipale figure,  8c  celui-ci  par  l'exhumation  de  fes  figu- 
res capitales. 

Nous  avons  dit  que  la  certitude  des  pians  déter- 
-ninoitîa  valeur  des  tons  dans  la  pérfpeclive  aérienne. 
C'eft  une  grande  raifon  pour  que  l'artifte  s'en  allure 
méthodiquement  même  dans  les  fujets  teut-à-fait  cé- 
leftes  ou  aériens  -,  autrement  tout  feroit  confondu 
dans  fon  ouvrage,  &  il  n'y  auroit  nul  rapport  entre 
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la  gradation  des  effets  de  la  lumière  &  des  ombres  j 
&  celle  qui  doit  réfulter  de  la  jufteffe  dei  plans  par 
les  grandeurs  linéales.  On  peut  prendre  des  leçons 
sûres  à  l'égard  des  fujets  dont  je  parle,  dans  les  pla- 
fonds de  Zelotti  &  de  Paul  Véronèfe,  au  Palais  Du- 
cal à  Venife  ;  dans  ceux  de  Pierre  de  Cortone  & 
d'Andréa  Sacchi,  aAPalais  Barberini  à  Rome,  &  dans 
les  coupoles,  par  lesquelles  la  Fofle  s'eft  immortalifé 
à  Paris,  (bit  aux  Invalides,  foit  à  TArTomption -,  mais 
c'eft  furtout  dans  la  chute  des  réprouvés,  dans  celle 
Aqs  Anges  de  Rubens  ,  &  dans  tous  les  fujets  aériens 
fortis  de  la  palette  de  ce  grand  homme,  qu'on  doit 
aller  puifer  les  plus  brillantes  leçons  fur  la  manière 
de  mettre  dans  l'exprellion  des  plans,  toute  l'harmonie 
&  la  juftefle  qu'il  eft  pofllble  d'y  réunir. 

Quiconque  ne  connoît  pas  les  dégrés  qui  féparent 
les  plans  de  fon  ouvrage  ,  ne  peut  produire  des  ef- 
paces  exaâs ,  par  les  enfoncemens  divers  que  donnent 
les  tons  :  &  cette  connoiffance  devient  furtout  im- 
portante dans  les  parties,  où  l'on  ne  voit  pas  les 
points  fur  lefquels  pofent  les  objets  ,  comme  dans 
les  tableaux  de  demi  -  figures.  Mais  fans  qu'il  foit 
néceflaire  de  citer  les  cuvrages  de  cette  nature ,  qui 
demandent  une  grande  précilion  dans  les  réfultats  des 
deux  perfpeôivesi  difons  qu'il  y  a  des  fujets  hiftori- 
ques  ,  qui  ,  par  leur  caraftère  tranquille  ,  exigent  que 
tous  les  points  des  plans  s'apperçoivent ,  &  d'autres 
tumultueux  où  les  figures  entaffées  ne  doivent  pas 
les  IsifTer  voir.  Tels  fpnt  les  batailles,  ou  les  hiftoi- 
res  dont  l'a&ion  eft  raffemblée  en  un  feul  grouppe, 
comme  la  mort  de  Germanicus  du  Poufïln  :  ce  grand 
homme,  me  fournira  aufli  un  bel  exemple,  pour  les 
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plans  à   multiplier;  c'eft  fon   tableau    du   Sacrement 
de  Confirmation. 

Je  pafle  à  la  féconde  fignification  du  mot  plan. 
Elle  eft  relative  au  détail  des  formes  &  en  exprime 
es  différentes  furfaces.  Aïnfi  quand  on  dit  que  les. 
ilans  d'une  tête  font  bien  fentîs,  on  fait  entendre 
[ue  tous  les  mouvemens  des  détails  qui  la  compofent 
ont  bien  exprimés,  &  bien  à   leur  place. 

Le  vif  fentiment    des  fotmes  ,    n'empêche   pas    de 

endre  en  même  tems  la  fineffe  des  paffages ,  comme 

ians   les   têtes    de   Titien,   de  Vandick  en  peinture  j 

c  en  fculpture  dans  les    têtes    du  grouppe  de  Lao- 

oon  ,  dans  planeurs  ouvrages   de  Michel-Ange  ,   de 

•uquelnoi,  de  Pujet,  de  Gïrardon ,  de  Pigale  &  de 

aucoup    d'autres    des    fculpteurs     de    notre    école* 

ependant  quand  on  veut  faire   connoître  la  manière 

l'un  peintre  &  d'un  flatuaire  qui    font  fentir   forte- 

ent  les  diverfes    furfaces  des  corps,  fans    y    mettre 

îe  très-grande  liaifon ,  comme  on   le  voit  dans   les 

bleaux  de  Lanfranc ,  de  Gennaro ,   de  Reflout ,    & 

.ns  la  plupart  des  fculptures  de  Bernini ,  de  leMoyne, 

c.  On  dit  ce  tableau  -,  cette  figure  font  faitspar^/an^. 

Article  de  M,   Robin.  ) 

PLANCHE,  (  fublî.  fem  ).  On  ne  fe  fert  point 
ce  mot  pour  défigner   l'ais  fur   lequel    eil  fait  un 

deau  peint  fur  bois  ;  on  lui  donne  le  nom  de  paneau. 

Les  graveurs  en  taille-douce,    en   manière   noire, 

manière  pointillée  ,  &c.  nomment  planche  la  feuille 
lame  de  cuivre  rouge  fur  laquelle  ils  gravent. 
fe  fervent  même   du   mot  planche    pour  défigner 

travail  donc  ils  la,  couvrent.  Ainû  un  graveur ,  dit 

G  iîj 
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que  fa  planche  n'cft  qu'ébauchée  ou  qu'elle  eft  for* 
avancée  ,  pour  exprimer  que  fon  travail  n'en  eft  en- 
core qu'à  i'cbauche  ou  qu'il  approche  du  fini.  Quand 
les  graveurs  difent  une  belle  planche,  une  bonne 
planche  ,  ils  n'entendent  pas  une  lame  d'un  bel  ou 
bon  cuivre,  telle  qu'elle  eft  fortie  des  mains  du 
chaudronier ,  mais  une  planche  couverte  d'un  bon 
travail  de  gravure.  Quand  ils  veulent  déftgner  la  plan- 
che elle-même  ,  confidérée  indépendamment  de  leur 
travail  ,  ils  difent  ordinairement  un  cuivre.  Voilà 
un  bon  cuivre  ;  je  n'ai  point  encore  le  cuivre  fui 
lequel  je  dois  graver  ce  tableau. 

La  planche  des  graveurs  en  bois  eft  un  aïs  plat  de 
bois  de  poirier,  de  buis  ,  ou  de  quelqu'autre  bois  dur 
Se  fans  ncsiids,  fur  lequel  on  grave  avec  divers 
înftrumens  (L). 

ELASTIQUE,    (  fubft.   fem  ).   Ce    mot    eft   grecl 
les  latins  en  ont  fait  ufage ,    &  les  nations   modernes 
l'employent  quelquefois,  l'urtont  en   parlant    de    l'art 
antique.  Il  fignifie  l'art  de  modeler.  Voyez  les  arti- 
cles Modèle  &c  Modeler. 

PLATRE  (  fubft.  mafe.  )  Pierre  qu^on  employé  au. 
lieu  de  moilon ,  telle  qu'elle  fort  de  la  carrière; 
mais  qu'on  cuit,  qu'on  met  en  poudre  8c  qu'on  gâche 
avec  de  l'eau  pou-r  différents  ufages  de  maçonnerie. 

On  fe  fert  du  plâtre  pour  prendre  des  moules ,  foit 
fur  des  objets  naturels ,  &  même  fur  la  nature  vi- 
vante -,  foit  fur  des  ouvrages  de  l'art  qu'on  veut  mul- 
tiplier ,  tels  que   des  ftatues  ,   des  modèles. 

Le  moule   fait ,    I'ufagc  -le  plus   ccrom-un  eft    d'y 
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couler  du  plâtre,  &  alors  on  a  une  repréfentation 
fidèle  ,  une  répétition  parfaitement  femblable  de  la 
ïtatue,  du  bas-relief,  fur  lefquels  on  a  pris  le  moule. 
Les  plus  petits  détails  y  font  exprimés,  & -il  n'y  a 
plus  de  différence  que  celle  de  la  matière  ,  moins 
folide  &  moins  préeieufe. 

Mais  £i  l'objet    moulé  en  plâtre  a  beaucoup  moins 

de  prix  que  l'original,  il   eft    bien    plus  favorable   à 

j  l'étude  lorfque   l'original   eft    en  bronze ,    parce  que 

les   luifans  du  bronze  ne  permettent  pas  de  lire  aifé- 

ment  Içs  formes. 

On  donne  dans  les  atteliers  le  nom  de  plâtres  aux 
ftatues  ,  aux  bas-reliefs,  aux  parties  moulées  en  plâtre 
d'après  les  reftes  les  plus  précieux  de  l'antiquité  8c 
les  chefs-d'œuvre  des  ftatuaires  modernes.  On  dit, 
par  exemple,  que  l'on  a  un  beau  plâtre  de  la  Vénus 
de  Médicis  ,  de  la  tête  du  Laocoon,  de  celle  de  Nio- 
bé  ,  &c. 

C'eft  par  le  fecours  des  plâtres  multipliés,  qu'on 
peut  faire  en  France,  en  Angleterre,  en  Rufiïe,  les 
mêmes  études  qui  ont  donné  à  Michel-Ange,  à  Ra- 
phaël ,  au  Poufiin  ,  une  fi  grande  fupériorité  fur  les 
artiftes  qui  ont  été  privés  de  l'étude  de  l'antique.  Le 
marbre  de  l'Apollon  du  Belvédère,  ceux  de  la  Vénus 
de  Médicis,  de  l'Hercule  Farnèfe ,  du  grouppe  de 
Laocoon  refient  à  Rome  :  mais  les  plâtres  en  font 
portés  à  Paris,  à  Londres,  à  S.  Pétersbourg,  &z  Foa 
jeut ,  dans  toutes  ces  villes ,  étudier  ces  chefi-d'eeuvre 
5lus  commodément  encore  que  dans  la.  ville  même 
jui  en  conferve  le  dépôt.  On  peut  confulter  à  cha- 
que inftant  ces  belles  productions  de  l'art  des  Grecs: 
ians  les  falies  des.  académies  j  chaque  artifte  en  pof- 

Giy 
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fède  des  parties  dans  fort  attelier.  Il  peut ,  fans  quit- 
ter fes  foyers  , "étudier  toutes  les  beautés  de  l'antique* 
Que  l'étude  aiTidue  des  plâtres  ait  quelques  incon- 
véniens,  comme  l'a  établi  M.  Watclet ,  article  Bosse, 
c'eft:  ce  qu'on  ne  peut  nier  ,  ce  c'eft  en  même  temps 
ce  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  rçfultat  contraire 
à  cette  étude.  En  effet  ,  toute  pratique  ,  quelque 
parfaite  qu'elle  foit  ,  a  fes  inconvéniens  particuliers 
qui  ne  font  pas  attachés  à  une  pratique  différente  ; 
mais  celle-ci  a  de  même  des  inconvéniens  qui  lui 
font  propres.  Ce  qu'il  faut  examiner,  c'eft  laquelle 
a  les  plus  grands  inconvéniens  ,  laquelle  a  les  plus 
grands  avantages.  Que  préférerions-nous,  fi  nous  pre- 
nions intérêt  aux  fuccès  d'un  jeune  Artifte  ,  de  lui 
voir  fuivre  une  méthode  qui  lui  promettroit  les  fuc-* 
ces  du  Poufîin  avec  fes  défauts,  ou  une  méthode  diffé- 
rente qui  pourroit  le  garantir  de  ces  défauts,  mais 
fans  lui  promettre  la  même  perfection  ? 

Sans  doute  l'étude  afTidue  des  plâtres  moulés  fur 
l'antique  ne  donnera  pas,  aufTi  bien  que  le  modèle 
vivant,  le  fentiment  de  la  chair,  la  connoiflance  des 
plis  de  la  peau,  celle  de  ces  petits  détails  qui  fe 
multiplient  avec  l'âge  &  qui  font  des  témoignages  de 
l'infirmité  humaine  :  mais  elle  fera  connoître  la  vé- 
ritable beauté  des  formes,  leur  plus  parfaite  pureté» 
leur  grandeur  la  plus  fublime  -,  elle  donnera  la  plus 
profonde  feience  des  formes  qui  indiquent  que  l'homme 
vit,  qu'il  agit,  qu'il  fe  meut,  &  non  de  celles  qui 
indiquent  feulement  qu'il  doit  fe  dégrader  ou  périr. 

De  beaux  plâtres  moulés  fur  l'antique  vous  force- 
ront d'étudier  feulement  les  attitudes  fuges ,  décentes 
&r  rjRQdéréçs  que   les  plus  beaux   génies  de  la    Grèç$ 
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ont  cru  devoir  donner  à  leurs  modèles.  Vous  aurez 
beau  les  retourner,  les  confidérer  fous  tous  les  points 
de  vue  •,  ce  fera  toujours  la  même,  pureté  ,  la  même 
fageffe  :  il  ne  fera  pas  au  pouvoir  d'un  téméraire  pro- 
feffeur  de  les  tourmenter,  de  les  contourner  pour 
les  plier  à  fes  caprices ,  comme  il  y  foumet  le  modèle 
vivant.  Cette  étude  vous  laiflera  donc  dans  une  heu- 
reufe  ignorance  fur  les  attitudes  recherchées  ou  for* 
çées ,  fur  les  grâces  minaudières ,  fur  les  mouvemens 
violens  &  exagérés.  Perfonne  ne  pourra  pétrir  &  dé- 
former votre  plâtre  antique  comme  les  tailleurs,  les 
cordonniers  ,  les  maîtres  de  danfe,  les  vparens  pétriffent 
&:  déforment  la  nature  humaine.  Vous  ne  connoîtrez 
donc  que  les  grâces  véritables,  que  la  belle  confor- 
mation y  celle  que  donne  la  nature  qui  croît  8c  Ce 
développe  fans  contrainte. 

Les  grands  maîtres  de  la  Grèce,  nés  dans  un  climat 
qui  leur  offroit  les  plus  beaux  modèles  ,  8c  fous  des 
mœurs  qui  leur  montroient  journellement  ces  modèles 
nuds  &  dans  des  attitudes  toujours  variées  &  tou- 
jours belles,  puifqu'elles  étoient  celles  de  la  nature, 
x>nt  employé  tout  leur  génie  à  repréfenter  ces  modèles 
qu'ils  s'attachoient  encore  à  dépouiller  de  leurs  im- 
perfaclions.  Ayant  toujours  fous  les  yeux  des  modèles 
différens ,  ils  çorrigeqient  par  les  beauté  de  l'un  les 
défeétuofités  de  l'autre ,  &  font  parvenus  au  beau  de 
choix  &  d'union;  par  la  fublimité  de  leur  penfée  * 
ils  fe  font  élevés  jufqu'à  l'idée  d'une  nature  plus  par-» 
faite  encore  que  celle  de  la  nature  la  mieux  choifie  > 
&  font  parvenus  jufqu'au  beau  idéal  :  ils  ont  créé  une 
beauté  que  l'arc  moderne  ne  çonnoîtroit  pas  fans  eux' 
&  qu.'U  s'efforce  d'atteindre  fans  ofer  jnême  efpé»w 
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d'y  parvenir.  C'efr.  par  l'étude  des  plâtres  que  nou» 
deviendrons  les  élèves  de  ces  grands  maîtres  ,  & 
s'il  exifte  un  moyen  de  les  égaler  ,  c'eft  de  com- 
mencer par  fréquenter  leurs  écoles. 

L'étude  du  plâtre  efl ,  dira-t-on ,  nuifible  à  la 
beauté  de  la  couleur.  Cela  peut  être.  On  veut  être  à 
la  fois  grand  defîinateur  ,  grand  peintre  d'expreflion  , 
grand  compofiteur,  grand  colorifte,  grand  machi ni fte. 
Oh  veut  être  tout,  on  cherche  à  la  fois  la  perfe&ion 
de  toutes  les  parties  ,  &  on  ne  produit  qu'un  tout 
médiocre  ,  ou  du  moins  que  des  ouvrages  agréables  , 
£z  dont  la  plus  grande  perfection  elt  de  n'avoir  pas 
d'imperfe&ions  choquantes,  mais  dont  le  plus  grand 
défaut  eft  de  n'avoir  pas  de  beautés  fupérieures.  Tel 
cft  généralement  le  cara&ère  moderne.  On  fait  bien 
■que  la  malignité  des  contemporains  cherchera  toujours 
la  partie  foible  d'un  habile  Artifte  pour  le  déprimer. 
Mais  celui  qui  veut  atteindre  au  grand  ,  doit  d'abord 
fe  rendre  aftez  grand  lui  -  même  pour  mépriier  les 
traits  de  l'envie,  de  l'ignorance  8c  de  la  malignité. 
Placé  au-deffus  de  fon  fiècle,  fupérieur  aux  juge- 
mens  de  ceux  qui  vivent ,  il  doit  cor.facrer  fes  chefs- 
d'œuvre  à  ceux  qui  naîtront. 

Enfin ,  par  le  moyen  des  plâtres  ,  nous  pouvons , 
dès  nos  premiers  pas  dans  l'art ,  mettre  ibus  nos  yeux 
l'expérience  de  tous  les  fiècîes  &  les  chef-d'œuvre  qui 
les  ont  illuftrés. 

Cependant  en  louant  l'étude  des  plâtres  moulés  fut 
l'antique,  nous  ne  prétendons  pas  donner  l'exclufion 
à  celle  de  la  nature  :  ce  feroit  faire  perdre  à  l'art 
un  trop  grand  nombre   de   fes  ayantagest   Mais  c'eii 
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en  confultant  aîiïduement  l'antique,  que  l'art  pourra 
corriger  &  aggrandir  la  nature. 

L'étude  des  plâtres  moulés  fur  de  belles  ftatues 
ou  fur  la  nature  elle-même  ,  efr.  d'une  utilité  pref- 
qu'indifpenfable  aux  commençans.  Sans  elle ,  ils  ne 
parviendront  peut-être  jamais  à  la  précifion.  La  nature 
vivante  eft  trop  mobile  peur  qu'un  élève  qui  n'a 
point  encore  d'habitude,  qui  n'a  point  encore  une 
multiplicité  de  formes  gravées  dans  la  mémoire, 
puifTe  l'imiter  avec  exa&itude.  Pendant  qu'il  baiffé 
les  yeux,  le  modèle  refpire ,  &  quand  il  les  relève, 
il  ne  retrouve  plus  la  même  forme  qu'il  avoit  com- 
mencée. Le  même  mufcle  offrira  peut-être  dans  fa 
copie  incertaine  des  mouvemens  contradictoires.  Mais 
le  plâtre  refle  immobile  fous  les  yeux  de  l'élève; 
le  mouvement,  les  formes  ne  changent  pas -,  il  peut 
retrouver  l'on  modèle  toujours  le  même,  8c  par  cenie- 
quent  fe  corriger. 

Les  plâtres  moulés  fur  l'antique  feront  toujours 
utiles  à  l'Artifle  avancé.  Ils  l'avertiront  des  défauts 
du  modèle  vivant ,  ils  lui  montreront  les  formes 
dans  leur  plus  grande  pureté  ,  la  beauté  dans  fa  per- 
fection fuprême  ,  le  grand  ûyle  de  l'art  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  fublime.  Et  quel  Artifîe  croira  qu'il 
eft  temps  pour  lui  de  négliger  une  étude  qui  fut  tou- 
jours celle  de  Raphaël  ?  Quand  croira-t-on  ne  pouvoir 
plus  rien  apprendre  dans  ce  qui  apprit  toujours  quel- 
que chofe  au  Poufïïn  ?  La  grande  réputation  d'Annibaï 
Carrache  le  fit  appeller  à  Rome  ;  ii  écoit  alors  le  pre~ 
mier  peintre  vivant  de  l'Italie  ;  il  ne  fe  crut  pas  affea 
parfait,  pour  n'avoir  pas  befoin  d'étudier  l'antique  (L^, 
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PLIS,  (  fubft.  mafc.  )  Ce  mot  s'cmploye  «fans  le» 
arts  par  rapport  aux  plis  que  forme  la  peau  ,  &  par 
rapport  aux  plis  des  draperies.  La  première  de  ce* 
applications  a  été  traitée  dans  le  mot  peau  :  il  a  été 
auill  queftion  de  la  féconde  dans  les  mots  draperies r 
&  jet  des  draperies. 

Nous  ne  croyons  cependant  pas  qu'on  ait  épuifé 
tout  ce  qu'il  étoit  néceflaire  de  dire  fur  cette  ma- 
tière intéreffante.  C'eft  une  dos  parties  de  l'art  dans 
laquelle  le  goût  &  l'imagination  fe  manifeftent  de 
la  manière  la  plus  fenfible.  A  chaque  pli,  le  peintre 
montre  la  juftefle  de  fon  jugement,  &  la  fagacité  de 
fon  efprit ,  comme  un  écrivain  les  fait  voir  par  les 
penfées  fines ,  &  les  exprefîions  exades  qui  découlent 
de  fa  plume. 

Tous  les  principes  qu'on  peut  acquérir  fur  l'art  de 
draper  font  généraux  ,  &  ne  peuvent  déterminer  la 
précifion  avec  laquelle  il  convient  d'accompagner, 
de  couvrir,  ou  de  laiffer  voir  les  mouvemens  innom- 
brables du  corps  de  l'homme  par  la  difpofition  des 
plis  de  fes  vétemens.  Le  goât  feul  de  l'Arrifre  les 
fait  fervir  au  caractère  &  aux  mouvements  de  la 
figure.  Bien  plus,  il  les  fait  contribuer  à  l'expreflion 
générale  d'une  fcène  pittorefque,  par  i«iir  choix,  & 
par  les  effets  de  clair-obfcur  dont  il  les  rend  fufcep- 
tibies. 

Le  génie  particulier  de  l'Artifte  fe  reconnoît  dans 
la  manière  dont  il  choifit  8c  difpofè  les  plis  de  fes 
figures  ;  mais  fans  parier  de  ce  caraclère  fpccial  de 
tous  les  talens  divers,  nous  nous  attacherons  à  par~ 
courir  en.  générai  les   principales    opinions   adoptées. 
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fut  le  choix  des  étoffes  &  fur  les  plis  qui  les  carac- 
térifenr. 

La  fculpture  antique  fe  diflingue  par  de  petits 
plis  fort  multipliés,  fouvent  fort  rapprochés,  &  tou- 
jours tendans  à  tomber  en  bas  par  leur  propre  poids. 
Les  peintures  antiques  ont  le  même  caraélère  de  plis. 
Ce  goût  de  draper  a  été  imité  depuis  la  renaiffance 
des  arts  ,-  &  l'on  remarque  particulièrement  cette 
imitation  dans  lei  ouvrages  du  célèbre  Pouflin  ,  & 
dans  quelques  uns  de  Michel  Corneille  &  de  le 
Sueur. 

Nous  voyons  enfuite  que  les  fculpteurs  &  les  pein- 
tres modernes  de  la  plus  grande  célébrité  ont  habillé 
leurs  figures  d'étoffes  qui  par  leur  confiftance  produi- 
iènt  des  plis  larges  &  foutenus,  Mais  ils  n'adop- 
toient  pas  ces  fortes  de  draperies  d'une  manière  ex- 
clusive. Les  tuniques  qui  touchoient  les  membres  ne 
donnoient  que  des  plis  fins  &  légers  :  c'étoient  des 
linges  ou  d'autres  vêtemens  d'une  fineffe  qui  alloït 
quelquefois  jufqu'à  la  tranfparence.  Ils  rcfervoient 
les  étoffes  dont  les  plis  font  plus  grands  pour  le» 
manteaux  qui  fe  jettent  librement  fur  le  corps.  C'eft 
par  cette  méthode  qu'ils  ont  donné  du  jeu,  de  beaux 
effets,  &  une  agréable  variété  à  leurs  ouvrages. 

Nous  exceptons  le  terrible  Michel-Ange ,  qui  n'a 
pas  ^adopté  le  fyflême  de  fes  contemporains  dans 
l'ufage  des  draperies  à  larges  plis.  C'efl  dans  les 
ftatues  de  l'Algardi  ,  de  le  Gros,  de  Pu  jet,  de  le 
Pautre  -,  dans  les  tableaux  de  Raphaël ,  de  Louis  Car- 
rache ,  du  Dominiquin ,  de  Baroche  ,  de  le  Brun , 
de  Jouvenet,   &  d'une   infinité  d'autres  maîtres   de 
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ces  écoles  anciennes  ou  de  celles    quî  exigent  à  pré- 
fent,  que  cette  pratique  a  été  confirment  fuivie. 

D'autres  Artiftcs  font  reconnoiffables  par  les  plis 
caffés  de  leurs  draperies.  Ils  femblent  n'avoir  jamais 
connu  que  des  étoffes  d'un  tiflu  dur  &  fec.  Albert 
Durer  montre  l'excès  de  cette  manière  dans  fes  ta- 
bleaux &  Tes  eftampes.  Elle  a  fon  charme  par  la 
fermeté  de  la  touche  &  la  vivacité  des  bruns  &  des 
clairs  pétillans  qu'elle  favorife.  Elle  a  été  fuivie 
par  des  fculpteurs  du  fiècle  d'Albert,  &  par  les  Zuc- 
charo ,  Devos  ,  les  Sadelers  &  beaucoup  d'autres 
Artifles  de  Flandre  &  d'Allemagne. 

Pierre  de  Cotrone  à  introduit  un  fyftême  qui  lui 
étûit  particulier.  Ses  élèves  &  quelques  fculpteurs 
de  fon  tems  l'ont  adopté.  Les  plis  de  leurs  étoffes 
font  fi  liants  &  tellement  finneux  ,  que',  malgré  la 
fôuplefle  avec  laquelle  ils  fe  prêtent  aux  mouvemens 
les  plus  gracieux  ,  aux  agencemens  les  plus  flexibles, 
ils  n'en  répugnent  pas  moins;  comme  toutes  les  ma- 
nières affeélées  qui  ne  fe  reffentent  pas  des  fines  va- 
riétés que  montre  la  nature. 

Telles  font  les  grandes  divifions  des  goûts  connus 
dans  l'ordre  &  l'exécution  des  plis.  C'eft  par  ces 
caractères  principaux  que  les  peintres  d'hiftoire  &: 
les  fculpteurs,  qui  ont  toujours  marché  d'égal  avec 
eux  ,  ont  écrit  leur  différents  fyftêmes  dans  cette 
partie  efTentielle  de  l'art. 

Les  peintres  de  portraits  qui  doivent  être  des  co- 
piftes  plus  ferviles  des  objets  qui  entrent  dans  leurj 
tableaux  ,  ont  toujours  fait  aufïï  les  portraits  des 
étoffes  de   leur   tems.  Ils  en   varient  les  plis  fuivant 
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îà  nature  du  tifTu  qui  les  forme.  Aufli  ne  difKngue 
t-oft  guères  les  artiftes  de  ce  genre  par  la  manière 
de  leurs  plis  :  fi  l'on  n'en  excepte  cependant  Rigaud  , 
qui  affeéloit  l'abondant  emploi  des  moëres  &  des 
velours.  Par  là  ,  il  ne  pouvoit  préfenter  que  des  plis 
de  même  cara&ère.    ■ 

Mais  revenons  aux  différentes  fortes  de  plis  adoptés 
par  les  artiftes  du  grand  genre.  '  Pénétrons ,  analy- 
fons  les  raifons  de  leur  choix,  Se  par-là  ,  nous  décou- 
vrirons à  ceux  qui  étudient  l'art  pour  le  cultiver  ou 
le  connoîrre ,  la  fource  des  beautés  innombrables 
que  ces  maîtres  ont  produits. 

Malgré  tout  ce  qui  fe  pourroit  dire  contre  la  ma- 
nière de  draper  qui  fe  remarque  dans  les  ouvrages  des 
artiites  grecs  ,  ils  nous  femble  que  ces  maîtres  de  l'arc 
ont  aufli  atteint  le  fublime  dans  cette  partie ,  furtout 
fi  on  s'accorde  avec  nous  fur  les  motifs  de  choix  dans 
les  plis  ,  &  fi  on  veut  les  juger  fans  partialité  fur 
l'effet  toujours  victorieux  de  leurs  admirables  pro- 
duélions'. 

Sans  parler  de  cette  finette  d'efprit,  &  de  ce  goût 
rare  &  exquis  qui  influoit  fur  tout  ce  qui  fortoit 
de  la  main  des  Grecs  ;  le  choix  des  étoffes  légères, 
telle  que  feroit  la  ferge  la  plus  fine  qui  fe  puiffe 
imaginer ,  a  du  les  conduire  à  atteindre  cette  éter- 
nelle fupériorité.  D'abord,  il  efl  réfulté  de  ce  choix» 
la  néceffité  de  laiffer  appercevoir  le  nud  ;  en  fécond 
lieu ,  les  petits  plis  de  ces  draperies  font  partout  en 
oppofition  avec  la  largeur  &  la  folidité  des  parties 
du  corps  ;  d'où  vient  cette  grandeur  imprimé  fur 
leurs  figures  drapées ,  comme  fur  tous  leurs  ouvra- 
ges. Mais  allons  plus  loin ,  &  difons  que  ces  étoffes 
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flexibles  étant  difpofées  naturellement  à  tomber,  & 
leurs  plis  rempliffant  les  intervalles  que  les  mem* 
bres  laiffent  entre  eux,  il  s'enfuit  une  grands  lar- 
geur de  maffes,  tant  parce  que  ces  plis  rempliflenc 
les  efpaces  vuides,  que  parce  que  les  grandes  parties 
du  corps  n'en  étant  pas  couvertes  ,  reçoivent  fans 
obftacle  tous  les  effets  de  la  lumière  &  des  ombres. 
De  ces  plis  difpofcs  à  tendre  vers  le  bas,  il  naît  un 
contrafte  frappant  avec  les  membres  qui  ,  par  leurs 
tnouvemens ,  fortent  de  la  perpendiculaire. 

Les  articles  de  l'antiquité  fentoient  toute  la  vaîeuf 
du  corps  de  l'homme,  &  fon  imprelfion  fublime  dans 
les  ouvrages  de  l'art.  Ils  lui  lacrifioient  tout  :  pay- 
fage  ,  architecture,  accelfuires  de  tous  genres;  fou- 
vent  même  les  animaux.  Faudroit-il  donc  s'itonner 
C  pour  lui  donner  toute  fa  grandeur ,  fi  pour  rendre 
fes  mouvemens  forts  &  fenfibles,  ils  ont  adopté  exclu- 
fivement  les  plis  les  plus  déliés.  Tout  ce  qu'ils  ont 
produit  concourt  à  établir  la  vérité  des  principes  que 
je  préfente  de  leur  doclrine.  Il  efr  vrai  cependant 
que  les  ouvrages  médiocres  de  l'antiquité  laiflenc 
voir  des  plis  longitudinaux,  roides ,  durs  8c  forte- 
ment accollés-,  mais  c'eft  fur  la  Cléopâtre  (i),  la  Flore, 
le  tableau  appelle  les  noces  Abdobrandines,  &  plu- 
(ieurs  autres  chef-d'eeuvres ,  qu'il  faut  les  juger  & 
fixer  fes  opinions  fur  nos  preuves. 


[i]  On  ne  croit  plus  que  cette  statue  repréfentant  une  femme 
touchée,  foit  une  Cléopâtre;  on  a  reconnu  que  ce  que  l'on  avoir 
pris  pour  un  afpic  est  un  bracelet  ;  mais  il  falloir  défîgner  ici  cetre 
figure  par  le  nom  fous  lequel  elle  est  généralement  connue.  [  Note 
du  Ridaâiur.  ] 

Le 
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lie  fyftême  des  maîtres  qui  ont  paru  depuis  la  re- 
naifiance  des  arts  eft  féduifant  ;  il  porte  fur  les  vues 
de  la  nature  qui  indiqué  l'emploi  de  plufieùrs  fortes 
d'étoffes,  &  il  flatte  le  goût  des  peintres  &  de  leurs 
appréciateurs  par  la  diverfîté  des  plis  larges  &  des 
plis  fins  &  délicats.  Mais  aufïï  ,  convenons-en  ,  plus 
les  étoffes  font  fermes  ou  groffes  ,  plus  leurs  plis  font 
larges ,  &  alors  moins  les  corps  qu'ils  environnent 
découvrent  de  parties,  &  moins  celles  qu'ils  laiffent 
appercevoir  paroiffent  grandes.  Pour  en  donner  une 
preuve  très-fenfible  fur  la  nature  même  ,  qu'on  re- 
garde le  plus  grand  homme  enveloppé  d'un  large 
manteau  de  drap  ,  à  peine  voit-on  l'être  que  la  dra- 
perie recouvre.  On  le  devine  feulement  au  mouve- 
ment de  fa  tête  &  de  fes  pieds.  Au  lieu  que  fous  des 
plis  délicats ,  le  Pouffin ,  religieux  imitateur  de  l'an- 
tique, laiffe  fe  delîiner  le  corps  d'une  femme  que  fon 
habit  recouvre  en  entier.  Voyez  le  facrement  de  ma- 
.riage. 

Mais  fans  nous  écarter  du  point  où  nous  femmes, 
nous  avouons  que  dans  les  maîtres  qui  ont  employé 
les  plis  des  diverfes  étoffes  ,  ils  y  a  des  efprits  ex- 
cellens  qui,  en  ménageant  tout,  ont  ufé  d'une  fage 
proportion  entre  les  plis  les  moins  délicats  &  les 
membres  de  leurs  figures.  Par  cet  art  précieux ,  fi  le 
corps  de  l'homme  n'a  pas  .toute  la  grandeur  que  lui 
laiffent  les  vêtemens  de  l'antique,  au  moins,  bien 
loin  d'être  éclipfé ,  il  conferve  encore  une  grande 
valeur.  On  fent  ici  que  je  veux  parler  de  Raphaël 
&  des  autres  grands  peintres  de  l'école  Romaine  8c  de 
l'école  Françoife. 

Quant  à  Michel-Ange,  il  a  fenti  les   principes  de. 
Tome  V»  H 
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l'antique,  il  les  a  fuïvis  ;  mais  en  fe  fervant  d'étoffes, 
dont  les  plis  font  lourds  &  gros  comme  feroient  des 
vêtemens  de  peaux  ou  du  gros  linge,  il  n'y  a  mis 
que  peu  de  finéfle  &:  de  légèreté.  Ajoutons  que  ce 
grand  homme  n'a  pas  connu  la  grâce,  &:  que  Tes  agen- 
cemens  ,  tout  vrais  qu'ils  font ,  ne  font  imprégnés  d'au- 
cun fenriment  délicat. 

Pour  paffer  au  dernier  des  fyftêmes  que  nous  avons 
propofés ,  celui  d'Albert  Durer  &  de  fes  imitateurs  , 
les  -plis  cajfés  qu'ils  ont  adoptés  n'ont  pu  leur  erre 
fuggérés  qu'à  la  vue  de  certains  camelots ,  qu'on  ap- 
pelait chamelots  dans  le  treizième  fiècle  (1),  ou  d'au- 
tres étoffes  d'un  tiffu  dur  &:  peu  flexible.  Ils  en  ont 
fçu  tirer  un  parti  de  goût;  mais  Albert  lui-même, 
malgré  tout  le  génie  qu'.l  montre  dans  fes  ajufte- 
mens ,  n'a  jamais  produit  ni  le  gracieux,  ni  l'intérêt 
que  les  peintres  François  Se  Italiens  dont  j'ai  parlé, 
déceloient  partout-  Et  il  étoit  encore  plus  éloigné  de 
cette  fierté,  de  cette  foupiefie ,  &  de  cetfe  grandeur 
que  les  Grecs  &  les  meilleurs  artiftes  Romains,  par 
le  choix  &  par  l'ordre  de  leurs  plis ,  ont  fi  magni-r 
fiquement  développées. 

Dans  l'enfemble  que  nous  venons  de  former  fur 
les  plis  qui  font  le  fujet  de  cet  article  ,  on  trouve 
tous  les  détails  de  cette  partie  de  l'art.  Cependant 
nous  ne  garderons  pas  le  filence  fur  quelques  précep- 
tes. Ils  doivent  fpécialement  fe  trouver  dans  cet  ou-  j 
vrage. 


[1]  II  veiwlt ,   dît  Joinville,   en  parlant  de  St.  Louis,  au  jardin 
de  Farit  ,  une  cote  de  chamelot  vêtu 
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On  recommande  effentieliement  dans  les  écoles  do 
peinture  la  forme  des  yeux  des  plis ,  &  ce  n'eft  pas 
fans  raifon  :  ce  font  eux  qui  caraélérifent  les  étoffe  4 
Dans  celles  qui  font  groffes  &  molles ,  les  yeux  des 
plis  font  ronds ,  &  ils  font  aigus  &  cajfés  dans  celles 
qui  font  fèches  ou  fermes,  foit  que  ces  étoffes  foient 
fines  comme  le  taffetas  ou  épaiffes  comme  le  velours 
Çc  le  camelot. 

Les  angles  aigus  ou  obtus  doivent  être  préférés  aux 
angles  droits,  dans  la  difpofition  des  plis  comme  dans 
celle  des  membres.  Les  formes  abfolument  régulières 
déplaifent  dans  toutes  les  productions  pittorefques.  Il 
faut  partout  de  la  balance  fans  fymmétrie  :  &  quoique 
nous  bannifîions  une  certaine  égalité  géométrique  t 
on  veut,  &  particulièrement  dans  les  plis ,  de  la 
liai/on  &  de  l'ordre.  La  liai/on  eft  indifpenfable-,  car 
ç'eft  par  elle  qu'on  juge  que  les  vêtemens  tiennene 
à  la  même  perfonne.  Si  une  partie  nue  interrompoif 
fèchement  les  plis  ,  de  manière  qu'on  ne  pût  lier  leurs 
principes  &  leurs  fins,  ce  ieroit  pêcher  contre  l'ordre 
qu'il  faut  ten'rr  entre  eux. 

La  variété  des  plis  doit  fe  trouver  dans  la  douce 
inégalité  de  leur  groffeur ,  de  leur  fituation  &  de 
leurs  formes.  J'ai'  dit  douce  y  car  fi  les  différence?  font 
dures  &  tranchantes,  il  n'y  a  plus  d'ordre.  Or  l'ordre 
fe  trouve  même  dans  l'aifance  &  la  liberté  avec  lef~ 
quelles  les  plis  doivent  être  difpofés. 

Nous  terminons  cet  article  par  un  précepte  qui 
pe«6  être  eût  été  mieux  placé  dans  le  mot  extré- 
mités ;  c'efï  que  les  plis  des  draperies  ne  doivens 
jsrefque  jamais  les  dérober  aux  yeux  ,   &  qu'ils  doin 
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vent  laifTer  voir  les  principales  articulations  du  corps; 

Prctcipuè  extremis  rarb  internodïa  membris 
Slbd'tta  fint  :  fed  fumma  pedum  vefligia  nunquam. 
Dufiefnoy  ,  de  arte  jjraph. 

(Article  de  M.  Robin.) 

PLUME  (  fubft.  fem.  )  DeJJln  à  la  plume.  Cette 
manière  de  deffiner  a  été  fou  vent  pratiquée  par  les 
anciens  peintres.  Traitée  avec  facilité,  elle  n'eft  guère 
moins  expéditive  que  celle  de  defilner  au  crayon , 
&  elle  eft  fufceptible  de  beaucoup  d'efprit  &  de  goût. 
On  a  un  grand  nombre  d'études  à  la  plume,  faites 
par  le  Titien.  Pîufieuts  maîtres  après  avoir  fini  leur 
defïïn  d'une  plume  libre  &  badine ,  en  afîutoient 
l'effec  en  l'accompagnant  d'un  léger  lavis.  Les^  uns 
ont  manié  la  plume  avec  une  forte  de  libertinage  pit- 
toresque i  les  autres  l'ont  afiujettie  à  une  marche 
régulière,  lui  faifant  fuivre  le  fens  des  chairs,  celui 
des  draperies  &  la  fuite  perfpe&ive.  Un  deflin  à  la 
plume,  lorfqu'elle  eft  maniée  par  un  artifte  qui  a 
l'ufage  de  cet  inftrument ,  peut  l'emporter  fur  les 
charmes  de  la  meilleure  -eau-forte  ,  parce  que  le 
deiïinateur  ne  voit  pas  aufiï  parfaitement  l'effet  de 
fon  travail  fur  le  vernis  dont  le  cuivre  eft  couvert, 
que  fur  le  papier.  D'ailleurs  la  gravure  à  la  pointe 
eft  toujours  foumife  aux  hafards  de  l'eau-forte  ,  qui 
doit  lui  donner  la  profondeur  convenable  ^  au  lieu  que 
le  deflinateur  à  la  plume  n'eft  fournis  à  aucun  hafard  : 
l'effet  qu'il  a  dans  l'efprit,  il  peut  le  porter  fur  le 
papier;  il   peut    donner    aux   maffes  l'effet   qu'il  lui 
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jpïaît,  frapper  fes  touches  à  fon  gré,  porter  la  vigueur 
au  ton  qu'il  juge  néceflairej  fans  craindre,  ainfi  que 
dans  la  gravure ,  la  nécefllté  de  recourir  à  un  inflru- 
ment  moins  flexible,  tel  que  le  burin.  Il  faur  ajouter 
que  la  pointe  ne  peut  jamais  avoir  fur  le  cuiyre  un 
jeu  auffi.  facile,  que  la  plume  fur  le  papier. 

Quelques  peintres  ont  defîiné  d'une  plume  une  8c 
légère  :  d*autres  fe  font  fervi  d'une  groffe  plume 
conduite  avec  feu,  &,  en  apparence,  fans  aucun  art, 
prodiguant  l'encre  par  taches ,  l'étendant  même  quel- 
quefois avec  le  doigt,  &  ils  ont  produit,  dans  cette 
manière  brutale,  des.  ouvrages  juflemens  admirés  des 
connoiffeurs. 

Des  italiens  récens  ont  eu  la  patience  de  faire  à 
la  plume  des  deflïns  qui  imitent  d'une  manière  trom« 
peufe  le  burin  le  plus  pur.  On  ne  peut  voir  ces  ouvra» 
ges  fans  éprouver  l'étonnement  &  la  forte  d'admiration 
que  caufe  une  grande  difficulté  vaincue.  Mais  pour- 
quoi fe  propofer  une  difficulté  qu'il  efl  inutile  de 
vaincre  ?  Ce  n'efl  point  là  le  genre  de  la  plume* 
LaifTons  lui  l'efprit  &  la  liberté  dont  elle  efl  capable, 
&  ne  la  foumettons  pas  à  une  régularité  fervjîe  dont 
elle  efl  indignée.  Elle  efl  flexible,  légère,  badine ^ 
pittorefque •,  ne  Jui  raviffons  pas  fes  avantage?. 

La  plume  efl  aujourd'hui  généralement  abandonnée 
par  les  peintres ,  &  l'on  peut  fe  plaindre  de  leur  mé- 
pris pour  un  infiniment  qui ,  dirigé  par  des  doigta  ha- 
biles, produuoit  des  ouvrages  pleins  de  charmes.  Ils 
ne  l'employent  plus  guère  qu'à  faire  le  trait  de  leurs 
deffins  au  lavis  :  le  lavis  peint  mieux  que  la  plume 9 
mais  il  ne  deiîine  pas  avec  tant  d3efprit5  &  rend 
moins  bien  le  cara&ère  des  différens  objets.  A  l'aide 
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de.  la  plume  différemment  maniée,  on  peut  indiquer 
la  moliefTe  des  chair*,  le  liffe  des  étoffes  foyeufes, 
l'épaiffeur  velue  des  étoffes  groiïières  ,  la  dureté  des 
métaux,  le  brut  des  terraflès,  la  rugofité  des  écorces , 
la  forme  &  la  légèreté  des  feuilles,  le  calme  brillant 
ou  l'agitation  des  eaux  :  les  couches  plattes  du  lavis 
fie  font  rien  de  tout  cela  ■,  elles  ne  peuvent  produit© 
que  des  tons  variés.  (  L  ) 

P   O 

POÉSIE  (  fubft.  fem  ).  Ce  mot  vient  du  verbe 
grec  çroiea ,  faire.  Le  poète  eft  ,  par  excellence, 
celui  qui  fait,  qui  produit,  qui  invente.  Le  peintre 
eft  poète  quand  il  crée  ;  il  n'eft  que  peintre ,  quand 
31  copie,  ou  qu'il  imite. 

Homère  fut  poète  quand  il  repréfenta  Jupiter  ébran- 
lant l'Olympe  d'un  mouvement  de  fes  noirs  fourcils  : 
il  inventa,  il  vit  ,  il  peignit  par  la  parole,  la  phy- 
ilonomie  du  Maître  des  Dieux.  Phidias  fut  poète , 
qua^d  après  avoir  lu  les  vers  d'Homère,  il  devine 
fon  rival  &  peut  être  fbn  vainqueur;  quand  il  fe 
repréfenta  la  tête  impofante  &  majeftueufe  du  Diem  > 
telle  qu'elle  devoit  être  d'après  les  vers  du  poète  ; 
quand  dans  un  recueillement  qui  ne  peut  appartenir- 
qu'au  génie,  éloignant  de  fon  imagination  toutes  les 
idées  qui  ne  conviennent  qu'à  la  foibleffe  humaine, 
îl  parvint  à  voir  le  Dieu  comme  un  modèle  docile 
qu'il  auroit  pofé  devant  lui-,  quand,  dans  la  longue 
durée  de  fon  enthoufiaf'me,  il  créa  la  tête  du  Jupiter 
Olympien ,  qui  fît  l'admiration  de  toute  la  Grèce. 

-L'attifte  eft  poète  quand  il  roit  fon   fujet  tel  qu*il 
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a  dû  fe  pafler  ;  quand  il  s'en  repréfente  les  perfon- 
nages  avec  une  beauté  dont  ils  manquèrent  peut-être, 
a/ec  une  expreffion  peut  être  plus  vraie,  plus  vive, 
plus  parfaite  que  celle  qu'ils  eurent  en  effet,  parce 
qu'ils  peuvoient  manquer  de  phyfioncmie  ,  &  que 
l'artifte  doit  les  voir  avec  celle  qui  leur  étoient  con- 
venable. Il  cil  poë :e  ,  quand,  après  avoir  6réé  ce  ta- 
bleau vivant  dans  fbn  imagination ,  il  en  conferve 
aïfez  long- temps,  allez  fortement  l'empreinte,  pour 
la  porter  également  vive  ,  également  espreflive,  fur 
la  toile  ou  dans  le  marbre. 

La  poèfie  de  l'art  confifte  donc  à  voir  fbn  fjjet  & 
à  l'exprimer.  L'expreflion  eft  donc  ce  qui  caraftérile 
l'artifte  poète.  Qu'il  invente  de  belles  difpofîtions  de 
grouppes ,  de  mafles  &  de  figures;  qu'il  ajoute  même 
à  ce  mérite  ,  celui  de  ces  penfées  ingénreufes  qu'on 
appelle  poétiques;  que  fon  imagination  lui  fonrniffe 
des  allégories  ,  des  épifodes  non  moins  heureux  que 
ceux  des  plus  grands  poètes;  il  n'efl  pas  poète  lut- 
même,  s*il  n'a  pas  exprimé  ce  qu'il  a  voulu  peindre. 
On  lui  accordera  le  mérite  d'avoir  trouvé  le  fujet 
d'un  bon  tableau;  &  on  le  plaindra  de  l'avoir  manqué. 
Le  peintre  qui  trouve  un  fujet,  &  qui  ne  peut  l'ex- 
primer ,  n'efl  pas  plus  poète  que  l'homme  qui  a  trouvé 
un  fujet  de  tragédie,   &  qui  n'a  pu  faire  la  tragédie. 

Pour  exprimer  un  fujet  par  les  moyens  de  i'art, 
il  faut  représenter  les  perfon nages  qui  ont  dû  y  con- 
courir ,  avec  la  phyfionomie  qu'ils  dévoient  avoir 
fuivant  leur  rang,  leur  caractère;  leur  donner  le5 
véritables  mouvemens  des  a&ions  qu'ils  ont  dû  faire  ; 
repréfenter  fur  leurs  vifages  &  dans  toutes  leurs  per- 
fonnes  l'affection  dont  ils  deyoieat  être  pénétrés  5  £or- 
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tifier  cette  expreflion  par  le  fite,  l'effet,  &:  les  acceP- 
loires  ;  écarter  tout  ce  qui  pourroit  l'affoiblir  :  en  ad- 
mettant routes  ces  conditions  pour  la  poejie  de  l'art, 
on  reconnoîtra  que  bien  peu  d'artifles  ont  été  poètes» 

Raphaël  fut  un  poète  fublime  ,  quand,  ayant  donné 
à  l'Archange  Michel  une  figure  vraiment  angélique  , 
51  le  repréfenta  étouffant  le  démon  fans  avoir  befoin 
de  le  toucher.  Il  fut  un  poète  noble  &  tranquille 
dans  fon  école  d'Athènes;  il  fut  un  poète  impétueux 
dans  le  grouppe  inférieur  de  fa  transfiguration.  Le  Do- 
rniniquin  fut  poète,  quand  il  eut  affez  d'imagination 
pour  voir ,  &  affez  de  talent  pour  exprimer  la  com- 
munion de  Saint- Jérôme  mourant.  Pouffin  fut  poète  , 
quand  il  peignit  la  dernière  horreur  du  déluge  uni- 
verfel;  le  Brun  le  fut,  quand  il  repréfenta  la  belle 
douleur   de  la   Magdeleine. 

Des  idées  poétiques  ne  fuffifent  pas  pour  conftituer 
îe  poète  en  vers  ni  en  peinture.  Il  ne  fuffit  pas  da 
trouver  des  idées,  il  faut  les  exprimer.  Des  peintres 
ont  répandu  des  idées  poétiques  ,  dans  des  tableaux 
qu'on  ne  daigne  pas  regarder ,  &  des  verfificateurs. 
dans  des  vers  qu'on  ne  s'avifera  jamais  de  lire.  Man- 
quer une  belle  idée  ,  ce  n'efl  pas  la  produire,  c'eft 
l'avorter. 

C'eft  une  belle  idée  poétique,  que  celle  de  l'Ar- 
cadie  du  Poufîin.  Si  le  tableau  eût  été  manqué,  ce 
îl'étoit  plus   de  la  poejie;  ce  n'étoit  rien» 

Le  teftament  d'Eudamidas  du  même  artifle ,  eft  un© 
belle  fcène  de  po'éjîe  dramatique  :  mais  l'invention  do 
cette  fcène  efl  de  Plutarque.  Le  Pouffin  n'en  cft 
pas  moins  un  grand  poète  dans  fou   tableau  d'Euda.-* 
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midas,  quoiqu'il  n'en  ait  point  inventé  le  fujet;  car 
il  a  fu  le  voir  &  l'exprimer. 

Si  des  idées  poétiques  fuffifoient  pour  faire  des  ar- 
tistes poè'tes ,  il  ne  tiendroit  qu'à  tous  les  artiftes  de 
l'être:  ils  trouveroient  en  abondance  de  ces  idées  dans 
les  livres**  des  gens  d*fefprit  pourvoient  leur  en  com- 
muniquer :  mais  ni  les  livres,  ni  les  gens  d'efprit 
ne  feront  jamais  qu'un  artifte  foit  poëte,  fi  la  nature 
lui   a  refufé  de  l'être. 

Pour  reconnoître  fi  un  artifte  efl  poète ,  n'exa» 
minez  donc  pas  fi  l'invention  de  fon  ouvrage  e£l 
poétique;  cette  invention  peut  ne  lui  point  apparte- 
nir. Mais  s'il  a  bien  exprimé  fon  fujet,  alors  il  l'a 
fait,    il  l'a  créé  ;  il  efl:  poëte. 

LeCorrège,  dans  fon  tableau  d'Io,  a  été  un  grand 
poëte,  puifqu'il  a  fi  bien  exprimé  fon  fujet,  que  le 
Duc  d'Orléans ,  arrière-neveu  de  Louis  XIV,  a  cru, 
par  un  fcrupule  religieux,  devoir  détruire  ce  chef- 
d'œuvre.  L'artifte  a  joint  à  ce  fujet  un  acceflbire  poé- 
tique ,  en  exprimant ,  dans  un  coin  du  tableau ,  l'ar- 
deur des  deux  amans,  par  la  foif  ardente  d'un  cerf  qui 
fe  défaltère  dans  une  fontaine.  Cette  idée  efl;  ingé- 
nieufe ,  on  y  reconnoît  de  la  poëjie  :  mais  que  de- 
venoit  cette  poëfie  acceffoire  ,  ii  le  fujet  principal 
avoir  été  médiocrement  traité  ? 

Il  faut  donc  faire  une  grande  différence  de  la  poejîe 
mythologique,  ou  allégorique,  &  de  \z  poëfie  pktoref- 
que.  La  peinture  même  hiftorique  peut  emprunter  àe& 
richeffes  à  la  poëfie  mythologique  :  mais  cette  richeffo 
perdra  fa  valeur ,  fi  le  fond  du  fujet  n'eft  pas  ex- 
primé fuivant  la  poëfie  de  l'art.  On  ne  ccnteftera 
pas  à  Rubens  la  qualité  de  peintre  poëte  :  il  a  fait  ua 
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bien  plus  grand  ufâge  de  la  poëjîe  mythologique  que 
Raphaël ,  &  cependant  il  eft  bien  moins  poète. 

Je  lis  &  j'entends  qu'on  place  quelquefois  la  poëjîe 
dans  la  facilité  de  produire  un  grand  nombre  de 
figures  ,  de  les  agencer  ,  de  les  groupper ,  de  les 
détacher,  de  les  yarier,  deijes  faire  contrafter,  de 
diftribuer  fur  elles  de  belles  maffes  d'ombre  &  de 
lumière  ;  &  tout  cela  n'efl  pas  plus  ce  qu'on  doit 
appeller  la  poëjîe  pittoresque ,  que  l'art  de  ranger  fur 
le  théâtre  des  a&eurs  parlans  ik  muets  pour  faire  ce 
qu'on  appelle  des  tableaux  fur  la  fcène ,  ne  doit 
être  appelle    de   la  poëjîe  dramatique. 

En  général,  à  talens  à  peu  près  égaux,  les  peintres 
qu'on  appelle  grands  machiniftes  me  paroifTent  les 
moins  poètes  de  tous,  parce  que  ce  font  ceux  qui  ont 
]e  moins  cherché  à  exprimer  convenablement  leur 
fujet.  Cette  expreflion  convenable  fe  trouve  bien  plus 
chez  les  peintres  qui  ont  traité  leur  fujet  avec  le 
moindre  nombre  de  figures  poffible,  parce  qu'ils  fe  font 
plus  attachés  à  les  rendre  belles,  &  à  exprimer  les 
affè&ions  dont  elles  doivent  être  animées. 

Combien  il  étoit  poète  ,  l'artifte  grec  qui  a  créé 
l'Apollon  du  Vatican  !  Comment  un  peintre,  occupé 
à  remplir  de  figures  une  grande  mach:ne,  aurolt-il 
le  temps  de  penfer  &  de  produire  un  morceau  d'une 
fi  belle  poëfie  ? 

La  poëfie  dont  j'ai  parlé  jufqu'ici  eft  celle  que  je 
crois  pouvoir  appeller  d'expreffion  ,  parce  qu'elle  con- 
fifte  à  bien  exprimer  le  fujet.  La  peinture  a  aufTi  fa 
poëjîe  de  ftyle  ,  qui  confifte  dans  un  emploi  élégant 
&:  pur  du  langage  de  l'art.  Ce  langage  eft  formé  par 
la  couleur  &  l'effet  que  l'on  peut  comparer  aux  fon» 
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dans  \z  poëfie  écrite,  &  par  la  difpofition  qui  répond 
à  l'arrangement  des  mots  &  des  phraies.  L'artifle  qui 
pofféderoit  la  poëfie  d'expreiïion,  &  à  qui  manqueroit 
la  poëfie  de  ftyle  de  fon  art,  feroit  femblable  à  ua 
poète  qui  fauroit  mal  fa  langue.  L'un  rebuteroit  les 
îeéieurs,  l'autre  auroit  peine  à  fixer  les  fpe&ateurs. 


POINTE,  (fubft.  fem.)  infiniment  dont  on  fe  fert 
pour  graver  à  l'eau-forte.  Comme  on  emploie  le  mot 
pinceau  pour  exprimer  la  manière  du  peintre  ,  & 
qu'on  dit  par  exemple  que  le  Corrège  avoit  un  beau 
pinceau  ,  un  pinceau  moelleux  ,  pour  faire  entendre 
qu'il  peignoit  d'une  belle  manière  &  moëlleufe-'- 
ment;  on  fe  fert  aufli  du  mot  pointe  pour  exprimer 
la  manière  d'un  graveur  à  l'eau-forte  :  ainfi  l'on  dit 
que  Callot  avoit  une  pointe  ferme  &  fpirituelle  ;  la 
Belle,  une  pointe  fine  8c  badine  i  Rembrandt  &  le 
Benedette,  une  peinte  favante  &  pittorefque.  Pour 
exprimer  le  défaut  d'un  graveur  à  l'eau- forte  dont 
la  gravure  n'a  rien  de  moelleux  &  femble  égtati- 
gnée,  on  dit  qu'il  a  une  pointe  maigre.  C'eft.  de  même 
à  la  pointe  qu'on  rapporte  la  timidité  mal-adroite  de  la 
main  qui  la  tient,  &  l'on  dit  qu'une  planche  eft  gravée 
d'une  pointe  timide. 

L'emploi  le  plus  ordinaire  que  l'on  fait  de  la  pointe 
en  gravure  ,  eâ  fur  un  vernis  dont  le  cuivre  eît 
couvert  :  elle  enlève  alors  te  vernis,  Se  fillonne  peu 
profondément  le  cuivre  :  mais  on  l'emploie  quelque- 
fois fur  le  cuivre  nud,  &  alors  on  la  nomme  pointe- 
fêçhre.  On   la  réferve   pour  les  travaux  tendres,  qui 
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doivent   avoir  un   ton  doux   &  argentin.   Elle  àohy 
pour  cet  ulàge  ,  être  bien  tranchante  (L). 

POMPES  FUNEBRES.  Nous  commencerons  cet 
article  par  la  defeription  d'une  pompe  funèbre,  qui  fe 
trouve  dans  le  Voyage  du  jeune  Anachar fi  s.  M.  l'Abbé 
Barthélémy  a  répandu  les  grâces  fur  ce  tableau  lu- 
gubre. Nous  entrerons  enfuitc  dans  quelques  détails 
nécefîaires  aux  artifles  ;  ce  fera  un  aride  commentaire 
de  cette  élégante  defeription. 

«  En  forçant  de  la  paleftre ,  nous  apprîmes  que 
»  Télaïre,  femme  de  Pyrrhus,  parent  &  ami  d'Apol- 
»  lodore,  venoit  d'être  attaquée  d'un  accident  qui  me- 
»  naçoit  fa  vie.  On  avoit  vu  à  fa  porte  les  branches 
»  de  laurier  &  d?acanthe  ,  que,  fuivant  l'ufage,  on 
»  fufpend  à  la  maifon  d'un  malade.  Nous  y  courû- 
»  mes  aufïïtôt.  Les  parens,  emprefles  autour  du  lit, 
»  adreffoient  des  prières  àMercure,condu6leur  des  âmes; 
»  &  le  malheureux  Pyrrhus  recevoit  les  derniers 
»  adieux  de  fa  tendre  époufe.  On  parvint  à  l'arracher 
»  de  ces  lieux.  Nous  voulûmes  lui  rappeller  les  leçons 
»  qu'il  avoit  reçues  à  l'académie  ;  leçons  fi  belles 
»  quand  on  eft  heureux  ;  fi  importunes  quand  on  eft 
3»  dans  le  malheur.  O  philofophie  ,  s'écria-t-il ,  hier  tu 
»  m'ordonnois  d'aimer  ma  femme  ;  aujourd'hui  tu  me 
»  défends  de  la  pleurer.  Mais  enfin,  lui  difoit-on, 
»  vos  larmes  ne  la  rendront  pas  à  la  vie.  Ah  !  ré- 
»  pondit-il ,  c'eft  ce  qui  les  redouble  encore  ». 

»  Quand  elle  eut  rendu  les  derniers  foupirs ,  toute 
»  la  maifon  retentit  de  cris  &  de  fanglots.  Le  corps 
»  fut  lavé ,  parfumé  d'elTences  ,  &  revêtu  d'une  robe 
»  precieufe.  On  mit  fur  fa  tête ,  couverte  d'un  voile  * 
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"»  une  couronne  de  fleurs  î  dans  Ces  mains  un  gâteau 
»  de  farine  &  de  miel  pour  appaifer  Cerbère  ; 
»  &  dans  fa  bouche  une  pièce  d'argent  d'une  ou 
»  deux  oboles  qu'il  faut  payer  à  Caron  :  8c  en  cet 
»  état,  eile  fut  expofée  pendant  tout  un  jour  dans 
33  le  veftibule.  A  la  porte  étoit  un  vafe  de  cette  eau 
»  luftrale  deftinée  à  purifier  ceux  qui  ont  touché  un 
»  cadavre  ». 

»  Cette  expofitîon  eft  neceffaire  pour  s'afïurer  que 
»  la  perfonne  eft  véritablement  morte  &  qu'elle  l'eft 
»  de  mort  naturelle.  Elle  dure  quelquefois  jufqu'au 
»  troifième  jour. 

«  Le  convoi  fut  indiqué.  Il  falloit  s'y  rendre  avant 
»  le  lever  du  foleil  ;  les  loix  défendent  de  choifïr 
»  une  autre  heure  :  elles  n'ont  pas  voulu  qu'une 
»  cérémonie  11  trifte  dégénérât  en  un  fpectacle  d'of- 
»  tentation.  Les  parens  &  les  amis  furent  invités.  Nous 
»  trouvâmes ,  auprès  du  cercueil  ,  des  femmes  qui 
»  pouflbient  de  longs  gémiffemens.  Quelques  -  unes 
»  coupoient  des  boucles  de  leurs  cheveux  ,  &  les 
»  dépofoient  à  côté  de  Télaïre ,  comme  un  gage  de 
»  leur  tendrefle  &  de  leur  douleur.  On  plaça  le  corps 
»  fur  un  chariot ,  dans  un  cercueil  de  cyprès.  Les 
»  hommes  marchoient  avant,  les  femmes  après  ;  queî- 
»  ques-uns  la  tête  rafée,  tous  baiffant  les  yeux,  vêtus 
»  de  noir ,  &  précédés  d'un  chœur  de  mufïciens  quï 
»  faifoient  entendre  des  chants  lugubres.  Nous  nous 
j>  rendîmes  à  une  maifon  qu'avoit  Pyrrhus  auprès 
»  de  Phalère  :  c'eft-là  qu'étoient  les  tombeaux  de 
»  fes  pères. 

»  L'ufage  d'inhumer  les  corps  fut  autrefois  commun 
g  parmi  le*  natipnsj  celui  de  les  brûler  prévalut  dans 
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»  la  fuite  chez  les  Grecs  :  aujourd'hui  il  paroît  indif* 
»  férent  de  rendre  à  la  terre  ou  de  livrer  aux  flam- 
»  mes  les  refies  de  nous-mêmes.  On  plaça  le  corps 
»  de  Télaïre  fur  le  bûcher  ;  quand  il  fut  confumé  , 
»  les  plus  proches  parens  en  recueillirent  les  cen- 
»  dres  ,  &  l'urne  qui  les  renfermoit  fut  enfevelie  dans 
»  la  terre. 

»  Pendant  la  cérémonie  ,  on  fit  des  libations  de 
»  vin.  On  jetta  dans  le  feu  quelques-unes  des  robes 
»  de  Télaïre  -,  on  fappell&t  à  haute  voix  ,  &  cet  adieu 
*>  éternel  redoubloit  les  larmes  qui  n'avoient  ceffé  de 
»  couler  de  tous  les   yeux. 

»  De-là  nous  fumes  appelés  au  repas  funèbre ,  où 
»  la  converiaticn  ne  roula  que  fur  les  vertus  de 
»  Téla're.  Le  neuvième  &  le  trentième  jour,  fes 
•»  parens,  habillés  de  blanc  &  couronnés  de  flears,  fe 
»  réunirent  encore  pour  rendre  de  nouveaux  hon- 
»  neurs  à  fes  mânes  ;  &  il  fut  réglé  que,  raffemblés 
»  tous  les  ans  le  jour  de  fa  naiflance  ,  ils  s'occupe- 
»  roient  de  fa  perte  comme  fi  elle  étoit  encore  récente. 
»  Cet  engagement  fi  beau  fe  perpétue  fouvent  dans 
»  une  famille,  dans  une  fociété  d'amis ?  parmi  les 
»  difciples  d'un  phiiolbphe.  Les  regrets  qu'ils  laiffenc 
»  éclater  dans  ces  circonflances,  fe  renouvellent  dans 
j)  la  fêce  générale  des  morts  qu'on  célèbre  au  mois 
»  Antheftérion  (ï).  Enfin  j'ai  vu  plus  d'une  fois  des 
»  particuliers  s'approcher  d'un  tombeau  ,  y  dépofer 
»  une  partie  de  leurs  cheveux  ,  &  faire  tout  autour 
»  des  libations  d'eau ,  de  vin  ,  de  lait  8c  de  miel. 
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»  Moins  attentif  à  l'origine  de  ces  rits,  qu'au 
»  fentiment  qui  les  maintient,  j'admirois  la  fagefte 
»  des  anciens  legiflateurs,  qui  impriment  un  caraclère 
»  de  fainreré  à  la  fépulrure  &:  aux  cérémonies  qui 
»  l'accompagnent.  Ils  favorisèrent  cette  ancienne  opi- 
»  nion  que  l'âme  ,  dépouillée  du  cor^s  qui  lui  iért 
»  d'enveioppe,  eft  arrêtée  fur  les  rivages  du  Styx  , 
»  tourmentée  du  de/îr  de  fe  rendre  à  fa.  deftination  , 
»  apparoiffant  en  fonge  à  ceux  qui  doivent  s'intéreffer 
»  à  fon  fort,,jufqu'à  ce  qu'ils  aient  fouftrait  lés  dé- 
»  pouilles  mortelles  aux  regards  du  foleil  &  aux 
»  injures  de  l'air. 

»  De-là  cet  emprefTement  à  lui  procurer  le  repos 
»  qu'elle  délire  ,  l'injonâion  faite  au  voyageur  de 
»  couvrir  de  terre  un  cadavre  qu'il  trouve  fur  fon. 
»  chemin  ;  cette  vénération  profonde  pour  les  tom- 
»  beaux,  &z  les  loix  févères  contre  ceux  qui  les  vio» 
»  lent. 

»  De-là  encore  l'ufage  pratiqué  à  l'égard  de  ceux 
»  que  les  flots  ont  engloutis  ou  qui  meurent  en  pays 
»  étranger  fans  qu'on  ait  pu  recouvrer  leurs  corps, 
»  Leurs  compagnons ,  avant  de  partir ,  les  appellent 
»  trois  fois  à  haute  voix  -,  & ,  à  la  faveur  des  facri- 
»  fices  &  des  libations ,  ils  fe  flattent  de  ramener 
»  leurs  mânes  ,  auxquels  on  élève  quelquefois  des 
»  cénotaphes,  efpèces  de  monumerts  funèbres,  pref- 
»  qu'auili   révérés  que  les    tombeaux. 

»  Parmi  les  citovens  qui  ont  joui  pendant  leur 
»  vie  d'une  fortune  aifée ,  les  uns .  conformément  à 
»  l'ancien  ufage  ,  n'ont  au  -  deflus  de  leurs  cendres 
»  qu'une  petite  colonne  où  leur  nom  eft  infcrit  ; 
»  les  autres,  au  mépris  des   loix  qui  condamnent  1s 
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»  fade  &  les  prétentions  d'une  douleur  fimulée ,  font 
»  preffés  fous  des  édifices  élégans  &  magnifiques,  ornés 
»  de  ftatues  &  embellis  par  les  arts.  J'ai  vu  un 
»  fimple  affranchi  dépenfer  deux  talens  pour  le  tom- 
»  beau  de  fa  femme  (t). 

«>  Entre  les  routes  dans  lefquelles  on  s'égare  par 
y  l'excès  ou  le  défaut  de  fentiment  ,  les  loix  ont 
i)  tracé  un  fentier  dont  il  n'eft  pas  permis  de  s'écar- 
»  ter.  Elles  défendent  d'élever  aux  premières  magif- 
»  ratures  le  fils  ingrat  qui ,  à  la  mort  des  auteurs  de 
»  fes  jours ,  a  négligé  les  devoirs  de  la  nature  &  de 
»  la  religion  -,  elles  ordonnent  à  ceux  qui  afTiftent 
»  au  convoi  de  respecter  la  décence  jufques  dans  leur 
»  défcfpoir.  Qu'ils  ne  jettent  point  la  terreur  dans 
»  l'ame  des  fpeclateurs  par  des  cris  perçans  &  des 
»  lamentations  effrayantes  ;  que  les  femmes  furtout 
»  ne  fe  déchirent  pas  le  vifage  ,  comme  elles  fai- 
»  fbient  autrefois.  Qui  croiroit  qu'on  ait  jamais  dA 
»  leur  preferire  de  veiller  à  la  confervation  de  leur 
»  beauté?  »  (  Voyage  du  jeune  Anacharfis  ,  ch.  8  ). 

On  fufpendoit  aux  portes  des  peribnnes  dangereufe- 
ment  malades  ,  des  branches  d'épines  &  de  laurier. 
On  fuppofoit  aux  premières  la  puiffance  de  chafier 
les  efprits  mal  -  faifans  :  les  dernières  étoient  confa- 
crées  à  Apollon  ,  Dieu  de  la  médecine ,  8c  on  leur 
attribuoit  la  vertu  de  rendre  ce  Dieu  favorable  au 
malade. 

Le  parent  le  plus  proche  colloit  fes  lèvres  fur  celle* 
du  mourant  pour  recevoir  fon  dernier  foupir  :  la  mère 


[i]  Dix  mille  huit  ee»s  de  nos  livras, 
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fce'hcloit  ce  devoir  à  fon  fils ,  l'époufe  à  foh  époux  ; 
elle  s'efforçoit  d'afpirer  &  de  recevoir  dans  fon  feitl 
l'âme  de  celui  qu'elle  àvoit  chéri.  La  mfme  perfonnë 
lui  fermoit  les  yeux  auffitôt  qu'il  àvoit  cefle  dé 
Vivre. 

On  mèttoit  fous  là  langue  du  mort  une  bbble  & 
Quelquefois  jufqu'à  trois  :  on  le  lavoït,  on  le  parfu- 
tnoit ,  on  le  couronnoit  des  fleurs  de  la  faifon.  Il  y 
eut  des  temps  où  on  lé  couvroit  d'un  manteau  de 
pourpre ,  mais  il  pâroît  qu'un  plus  long  ufage  fut  de 
le  vêtir  d'une  robe  blanche.  Les  filles  ou  lès  femmes 
faifoient  &  thToient  de  leurs  mains  ce  dernier  vêtement 
d'un  père  Ou  d'un  vieil  époux.  Homère ,  dans  l'Odyfleë 
nous  repréfente  Pénélope  occupée  à  travailler  le  lin- 
ceuil  dans  lequel  devoit  être  ehleveli  Laerte  fon 
père*  Tout  nous  apprend  que  les  anciens  s'eftorçoienc 
plus  que  nous  à  s'armer  de  courage  contre  la  mort  : 
Ils  en  rappelloient  l*idée  dans  leurs  feftins ,  &  les 
femmes  elles-mêmes  s'occupoient  de  cette  idée  dans 
leurs  travaux.  Cela  ne  prouve  pas  qu*ils  la  méprifoient 
plus  que  nous  ;  on  auroit  plutôt  lieu  de  préfumer 
qu'ils  la  craignoient  davantage.  Chez  les  Romains, 
les  morts  étaient  vêtus  de  leurs  habits  ordinaires  8é 
des  marques  de  leurs  dignités» 

On  gardoit  le  mort  quelquefois  fêpt  jours  entiers  j 
quelquefois  quatorze  -,  rarement  moins  de  trois.  Le 
dernier  jour,  il  étoit  publiquement  expofé  fous  lé 
veftibule  ^  les  pieds  tournés  du  côté  de  la  porte  pouf 
témoigner  fâ  fortie  de  la  vie.  Les  riches  étoient  cou- 
chés fur  des  efpèces  de  lits  de  repos  dont  on  peut  yoiî 
la  forme  fur  plufieurs  monumens  de  l'antiquité  :  oa 
nommoit  ces  lits  haiquts*  Lés  pauvres  étoient  étendus 
Tome  VA  l 
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fur  de  (Impies  brancards.  Souvent  on  plantoît  à  côté 
du  leâique  des  branches  de  cyprès,  arbre  funèbre 
&  fymbole  de  la  mort,  parce  qu'il  ne  renaît  point 
après  avoir  été  coupé.  On  plaçoit  aufli  près  de  la 
porte  un  vafe  rempli  d'eau  luftrale ,  apportée  d'une 
maifon  que  la  mort  n'avoit  pas  vifitée.  Tous  ceux 
qui  venoient  rendre  au  mort  les  derniers  devoirs 
dans  fa  maifon  avoient  foin  en  fortant  de  s'afperger 
de  cette  eau  ,  pour  fe  laver  de  la  fouillure  qu'ils 
avoient  contractée  en  entrant  dans  une  maifon  deve- 
nue impure  par  la  préfence  de  la  mort. 

La  famille,  les  amis  fe  rangeoient  autour  du  corps. 
Des  chantres  entonnoient  des  vers  funèbres ,  qu'un 
muficien  accompagnoit  du  l'on  d'une  trompette  qu'il 
tenoit  inclinée  vers  la  terre  :  aux  convois  des  per- 
fonnes  expirées  dans  la  fleur  de  l'âge,  on  fe  fervoit 
de  la  flûte ,  au  lieu  de  la  trompette.  Les  femmes 
fe  livroient  aux  pleurs  &  aux  lamentations.  Homère 
repréfente  Andromaque  ,  Hécube  ,  Hélène  pleurant 
tour-à-tour  Heélor.  Pour  ajouter  encore  à  la  triflefle 
de  la  cérémonie  on  louoit  des  pleureufes  à  gage ,  qui 
n'avoient  d'autres  métier  que  de  vendre  leurs  larmes. 
Elles  les  recevoient ,  dit-on  ,  dans  de  petits  tabliers 
de  cuir  &  les  verfoient  enfuite  dans  des  urnes  lachry- 
matoires  qu'elles  rempliflbient  quelquefois  à  moitié. 
Si  cela  eft  vrai,  on  peut  bien  croire  qu'elles  ne 
parvenoienr.  pas  fans  fupercherie  à  fournir  une  fi 
grande  abondance  de  larmes. 

On  ne  fe  contentoit  pas  de  pleurer  les  morts  :  ceux 
des  alïîftans  qui  leur  vouloient  témoigner  plus  parti-, 
culièrement  leur  tendreffe,  s'arrachoient  ou  fe  cou- 
doient des   cheveux  &  leur   en  faifoient   hommage* 
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On  vôît  dans  l'Idylle  de  Bion  fur  la  mort  d'Adonis , 
les  amours  fe  couper  les  cheveux  pour  les  pofer  fur 
le  corps  du  berger  amant  de  Vénus.  Même  long-temps 
après  les  funérailles ,  on  fé  coupoit  des  cheveux  pouir 
les  dépôfer  fur  le  tombeau  des  morts  qu'on  révéroit. 

En  Grèce ,  ou  du  moins  à  Athènes ,  lès  convois 
funéraires  fe  faifoient  le  matin  avant  le  lever  du  foleil. 
Chez  les  Romains  ,  ils  fe  faifoient  pendant  la  nuitt 
au  moins  dans  le  temps  de  la  république.  Ceux  qui 
emportoient  les  morts  étoient  nommés  à  Rome  Vefpi- 
ionès,  du  mot  vtjpera  qui  lignifie  le  foir,  parce  qu'ils 
îi'exerçoient  leurs  fondions  que  dans  les  ténèbres.  Ort 
porto  it  à  ces  cérémonies  des  torches,  des  flambeaux , 
ce  qui  étoit  néceflairë  puifqu'elles  fe  faifoient  dans 
l'obfcurité  \  nous  continuons  de  porter  des  cierges  aujt 
énterremens  ,  ce  qui  eu.  fouvent  un  fafté  inutile  j 
puifque  fouvent  ils  fe  font  en  plein  jour. 

Les  plus  proches  parens  du  mort  portoient  ordi- 
nairement le  le&ique  fur  lequel  il  étoit  couchés 
Quelquefois  lés  ftieurs  rendoient  ces  derniers  honneurs 
à  leurs  frères  ;  les  fils ,  aux  auteurs  de  leurs  jours. 
Quand  le  mort  étoit  un  homme  confidérable  par 
l'éminence  de  fes  dignités  ou  par  les  fervices  qu'il 
avoit  rendus  à  Tétât,  c'étoit  les  premiers  hommes  de 
l'état  qui  s'empreflbient  de  lui  rendre  Cet  honneur. 
Les  Sénateurs  &  les  Veftales  portèrent  le  leclique  de 
Paul-Ëmile  &  celui  de  Sylla. 

Le  cortège  étoit  ordinairement  nombreux.  Souvent 
le  malade  fentant  approcher  le  terme  de  fa  vie  ,  prioit 
lui^mêAe  les  amis  qui  le  vifitoient  d'affilier  à  fes  fu- 
nérailles. Les  cliens  ne  manquoient  pas  d'accordée 
•e  dernier  témoignage  de  refpeâ  à  leurs  patrons ,  les 


i$2  P  O  M 

■obligés  à  leur  bienfaiteurs,  les  difciples  aux  maîtres, 
les  foldats  à  leurs  généraux.  A  Rome,  tous  les  affran- 
chis précédoient  le  convoi  du  maître  qu'ils  venoicnt 
de  perdre  &  dont  ils  avoient  reçu  le  bienfait  de  la 
liberté.  Leurs  têtes  étoient  couvertes  de  chapeaux  , 
ou  ceintes  de  bandelettes  de  laine  blanche.  Des 
hommes  riches  &  faitueux  accordoient  par  leur  tefta- 
ment  la  liberté  à  un  grand  nombre  d'efclaves ,  pour 
fe  donner  le  plaifrr  de  prévoir  que  leur  convoi  feroit 
accompagné  d'un  grand  nombre  d'affranchis.  Des  dan- 
feurs  &  des  bouffons  ont  fait  quelquefois,  chez  les 
Romains,  partie  du  cortège  funèbre. 

Les  perfonnes  qui  aflïftoient  au  convoi  d'un  homme 
diflingué  par  fon  rang  ou  par  fa  fortune  portoient 
ordinairement  des  couronnes.  Il  y  eut  des  temps  où 
!e  deuil  fe  portoitr  en  blanc  ,  &  d'autres  où  il  fe 
portoit  en  noir.  Nous  voyons  que  la  couleur  blanche 
étoit  confacrée  au  deuil  dans  deux  temps  bien  éloignés 
l'un  de  l'autre  :  celui  de  Socrate,  &  celui  de  Plu- 
tarque. 

L'ufage  de  brûler  les  morts  étoit  devenu  commun 
chez  les  Grecs  dès  le  temps  d'Homère.  Il  ne  fut 
jamais  général  chez  les  Romains  ;  on  fait  même  que 
plufieurs  familles  faifoient  conftamment  brûler  leurs 
morts,  &  que  d'autres  les  faifoient  inhumer.  Mais 
il  falloit  toujours  pour  fatisfaire  la  fuperftition ,  & 
procurer  aux  mânes  le  repos  dans  le  féjour  des  morts, 
jetter  de   la  terre  fur  le  corps  ou  fur  fes  cendres. 

Quand  le  cortège  étoit  arrivé  au  lieu  du  bûcher 
ou  de  la  fépulture  ,  on  appelloit  à  haute  voix  te  more 
par  fon  nom.  Ces  appels  s'adreffoient  à  fon  ame  •,  on 
les  croyoit  capables  de  l'arrêter ,  ou.  de  la  faire  ren- 
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trer  dans  le  corps  qu'elle  avoit  anïmé,  fi  elle  n'en 
étoit  pas  entièrement  fortie,  ou  fi  l'arrêt  des  deftins 
lui  permettoit  de  ne  pas  l'abandonner  encore. 

Chez  lesRomains,  fi  le  mort  étoit  un  homme  îîluftrej 
on  le  portoit  d'abord  à  l'endroit  de  la  place  publi- 
que nommé  rojlres  à  caufe  des  roftres  ou  éperons  de 
navires  dont  il  étoit  orne.  Là,  $e  convoi  s'arrêtoit  ; 
les  afïiflans  décorés  de  quelques  magiftratures  fupé- 
rieures  prenoi-ent  place  dans  leurs  chaires  curules ,  & 
l'un  des  plus  proches  parens  du  mort ,  montoit  à  la 
tribune  aux  harangues  ,  &  prononçoit  fon  oraifon  funè* 
t>re.  Les  ornemens  des  magifttatures  que  le  défunt 
avoit  occupées,  étoient  portés  devant  lui;  on  voyok 
fur  des  chars  fon  image  en  cire  &  celles  de  tous  fes 
ancêtres,  vêtues  des  robes  qui-  diftinguoient-  les  char-» 
ges  dont  ils  avoient  été  décorés.  Les  Grecs  avoienc 
aufli  connu  l'ufage  de  prononcer  l'éloge  de  ceux  de 
leurs  citoyens  dont  les  actions  &  les  fervices  avoient 
mérité  leur  reconnoiflance ,  &  cette  coutume  de  louer 
les  morts  excitoit  les  vivans  à  mérite?  des  louanges. 
Périclès  prononça  Torailoa  funèbre  des  Athéniens  qui 
étoient  .morts  pour  leur  patrie  dans  une  guerre  que- 
lui-même  avoit  fufcitée.  On  peut  croire  que  Thu- 
cydide n'a  fait  qu'abréger  ce  difeours  dont  il  nous 
a  confervé  la  fubftance  :  oa  fe'  plaît  à  remmyerv 
dans  ion  hiftoire  ,  quelques  traits  de  l'éloquence- 
d*un  homme  tjut  fut  conduire  à  fon  gré  fV  longtemps 
le  peuple  le  plus  fpirhuel  &  le  plus  inconfiant  <Je> 
la  Grèce  :  mais  on  tombe  à  cet  égard  dans  un  doute- 
affligeant,  quand  on  penfe  à  l'infidélité  des  anciens 
hiftoriens  pou?  les  difeours  qu'ils  rapportoient. 

Les  bûchers  étoient  de  forme  «juarrés ,   &  le  fea& 
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dont  étoient  placées  les  bûches  fe  çontrarïoit  alterna-» 
tivement  à  chacun  des  lits  qui  le  çompofoient.  L'af* 
peél  défagréable  de  ces  Bûches  étoit  diflimulé  par  des 
guirlandes  de  verdure  &  de  fleurs.  Ils  avoient 
fouvent  plufieurs  étages.  Ceux  des  Empereurs  Romains 
en  avoient  trois  ou  quatre  qui  diminuoicnt  par  de-* 
grés  en  forme  de  pjjramide  Us  étoient  intérieurement 
décorés  d'ordres  d'architeûure ,  &  avoient  quelque- 
fois l'apparence  de  palais  folides.  Au  dernier  étage 
du  bûcher  étoit  retenu  un  aigle  par  des  liens  fubtils 
qui  lui  rendoient  la  liberté  dès  que  les  flammes  com- 
snençoient  à  les  gagner.  Alors  l*aigle  prenoit  fon  vol 
dans  les  airs ,  &  le  peuple  fuperfti,tieux  croyoit  que 
ç'étoit  l*ame  de  l'Empereur  qu'elle  voyoit  s*!lancer 
vers  le  ciel  &  que  fon  tyran  devenoit  un,  Pieu. 

On  jettoit  fur  le  bûcher  des  préfens  &  quelques- 
unes  des  chofes  qui  avoient  été  agréables  au  défunt. 
M.  l'Abbé  Barthélémy  eft  fidèle  peintre  du  coftume^ 
quand  il  fuppofe  qu'on  jetta  fur  le  bûcher  de  Thé- 
laïre  quelques  -  unes  de  fes  robes.  On  bruloit  aveq 
les  guerriers  celles  de  leurs  armes  qui  pouvoient  être 
confumées  :  on  immoloit  des  victimes  qui  dévoient 
être  avec  lui  dévorées  par  les  flammes.  Dans  les 
temps  héroïques ,  c'eft-à-dire  barbares  ,  on  croyons 
honorer,  le  mort  en  lui  facrifiant  des  viûimes  hu- 
maines.  Achille  fit  brûler  fur  le  bûcher  de  Patrocle 
l  quatre  chevaux,  deux  chiens x  &  douze  jeunes  pri- 
fonniers. 

Dans  tous  les  temps»  on  arrofoit  le  bûcher  de  vint 
&  quelquefois  de  miel  &  de  lait  ;  on  y  jettoit  de* 
parfums  &  des  bois  de  fenteur  pour  difliper  la  mau~_ 
yaife  odeur  qu'il  adroit  exhalée.  Qua,nd  le  corps  çtoiç 
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confumé ,  c'étoit  encore  avec  du  vin  qu'on  éteignoit 
îa  flamme.  On  recueilloit  les  os  fur  lefquels  on  fai- 
foit  des  libations  de  vin  &  d'huile  odorante.  Cette 
trifte  fonction  appartenoit  au  pl-Qs  proche  parent,  au 
plus  tendre  ami.  Il  renfermoit  ces  reftes  chéris  dans 
une  urne.  Homère  fuppofe  qu'Achille  renferma  les 
cendres  de  Patrocle  dans  une  fiole  d'or  qu'il  enveloppa 
d'une  étoffe  fine  &  précieufe.  Il  paroît  certain  que 
les  anciens  eurent  des  urnes  cinéraires  d'or  &  d'ar» 
gent  :  on  n'en  trouve  plus  de  matières  fi  précieufesw 
Celles  qu'on  découvre  font  de  marbre  ,  d'albâtre  ,  de 
porphyre,  &c.  Nous  n'en  décrirons  pas  la  forme  j 
les  artifles  ne  négligeront  pas  de  les  étudier  fur  les 
monumens  antiques. 

Il  eft  prouvé  que  ,  pour  recueillir  aifement  les  o* 
&  les  cendres  qu'ils  vouloient  conferver ,  les  anciens 
ont  fait  quelquefois  ufage  de  toile  d'amiante  donc 
ils  enveloppoient  le  corps  avant  de  le  mettre  fur  le 
bûcher.  Dans  une  urne  qu'on  a  déterrée  en  170a , 
dans  une  vigne  voifine  de  Rome,  on  a  trouvé  une 
pièce  de  toile  longue  de  fix  pieds  8c  demi,  &  large 
à-peu-près  de  cinq.  Elle  contenoit  des  cendres  &  des, 
os  demi-brulés.  Ce  monument,  autant  qu'on  en  a  pu 
juger  par  les  vices  de  l'art-,  étoit  po&érieur  à  ConfV 
tantin. 

Dans  les  temps  héroïques;,  on  dépofôk  en  terre- 
l'urne  cinéraire  ,  &  l'on  entaflbit  au'-deffus  quelques?, 
pierres,  ou  l?«n  formoit  feulement  un  monticule  de 
terre.  On  voit  cependant  que  ,  dès  le  temps  d'Homère  ». 
©n  élevolt  quelquefois  une  colonne  au-deffus  de  1% 
fépulture.  Dans  des  temps  poftérieurs,  les  tombeau* 
canieivereiàt  fàuveni  la.  figure  de  colonne  ou  de  toas-%. 

I  in 
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fou  vent  aufli  ce  furent  des  monumens  p!us  ou  moins 
décorés,  &  dans  lefquels  l*architecïure  déploya  quel- 
quefois la  plus  grande  magnificence.  Nous  renverrons 
encore ,  pour  cet  objet ,  les  artiftes  aux  monumens 
de  l'antiquité. 

Les  cérémonies  funèbres  fè  terminoient  par  de»  jeux. 
Les  jeux  funéraires  remontent  à  la  plu»  haute  anti- 
quité. On  attribue  même  à  la  commémoration  de 
morts  illuftres  l'inflitution  des  jeux  olympiques  ,  né- 
méens  &  ifthmiques.  Dans  les  temps  héroïques  ,  ces 
jeux  çonfiftoient  en  des  courfes  de  chars  &  à  pied  , 
en  des  luttes ,  des  pugilats  ,  des  défis  à  l'arc  &  au 
«ïifque.  Les  Romains  remplacèrent  ces  exercices  par  des 
fpeclacles  de  la  plui  grande  fomptuofité  &  par  des 
comba:s  de  gladiateurs.  Le  far  g  de  ces  malheureux 
fut  prodigué  quelquefois  aux  funérailles  de  perfonnes 
■privées  &  même  de  femmes.  Ces  horreurs  rappelloient 
les  temps  de  barbarie  où  l'on  immoloit  fur  les  bû- 
chers des  vidimes  humaines,, 

Le^  caveaux  dans  lefquels,  on  dépofoit  les  urne* 
cinéraires,  ou  les  farçophages  qui  contenoient  les 
corps  entiers,  étoient  nommés  par  les  Grecs  des. 
hypogées.  Ils  étoient  fpacieux,  comme  le  témoigne  % 
entre  autres,  l'hiftoire  ou  le  conte  de  la  matrone  d'E- 
phèfe  ,  raconté  par  Fétrone.  C'étoient  même  quelquefois 
des  appartemen»  vaftes  &  bien  diftribués. 

On  fait  que  les  religions  anciennes  faifoient  un  de-» 
voir  rigoureux  d'accorder  aux  morts  les  honneurs  de 
ia  fépulture.  Un  voyageur  ,  qui  rencontrok  fur  fon 
chemin  un  corps  mort ,  n'avoit  pas  toujours  la  com- 
modité  de  lui   creufer  uns  fofle  &  de  l'inhumer  s 
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mais  il  étoie  du  moins  obligé  de  lui  jetter ,  par  trois 
fois ,  une  poignée  de  terre. 

Il  eft  peu  néceftaire  aux  artiftes  de  favoir  que  les 
cérémonies  funéraires  Ye  terminoient  par  un  repas, 
ufagé  qui  fubfifte  encore  dans  plufieurs  endroits  de 
l'Europe  (L). 

PONDERATION  ,  (  fubft.  fem.  )  Léon-Baptifte- 
Alberti,  qui  a  favamment  écrit  de  la  peinture,  dit, 
en  parlant  de  la  pondération  des  corps  ,  que  pour 
bien  repréfenter  la  ficuation  des  membres  &  leurs 
différentes  aftions ,  il  faut  confidérer  ce  que  la  nature 
nous  apprend  elle-même.  On  remarquera  d'abord  que 
le  milieu  du  corps  eft  toujours  fournis  à  la  tête.  Si 
quelqu'un  fe  tourne  &  fe foutient  fur  un  pied,  ce  même 
pied  fe  trouve  dire&ement  fous  la  tête,  comme  s'il 
éroit  la  bafe  de  tout  le  corps.  La  tête  eft  prefque  toujours 
tournée  du  même  côté  que  le  pied  qui  la  loutient, 
au  moins  dans  les  acïions  naturelles  &  qui  n'exigent 
aucun  effort. 

Il  a  en  même  temps  obfervé  que  la  tête  n'eft  prefque 
jamais  tournée  d'un  côté ,  qu'il  n'y  ait  en  même  temps; 
une  partie  du  corps  qui  farTe  le  même  mouvement, 
comme  pour  lafoutenir,  ou  qui  ne  s'abandonne  &  ne 
te  jette  de  l'autre  côté  pour  faire  équilibre.  La  tête, 
àjoute-t-il  ,  ne  fe  renverfe  pour  regarder  en  haut , 
qu'autant  qu'il  eft  néceffaire  pour  voir  le  milieu  du 
ciel ,  &  elle  ne  fe  tourne  jamais  d'un  côté  ou  de 
l'autre ,  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  toucher  du  menton 
l'os  de  l'épaule.  Le  plus  grand  effort  que  nous  puiiTions 
faire  en  tournant  la  partie  du  corps  fupérieure  à  la 
f  eifrture  ,  fait  tout  au  plus  qu'une  épaule  fe  montre  e« 
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ligne  droite  furie  nombril.  Les  mouvemens  des  jambes 
&  des  bras  font  un  peu  plus  libres;  cependant  les 
mains,  dans  les  actions  ordinaires,  ne  s'élèvent  guère 
plus  haut  que  la  tête  ;  le  poignet  plus  haut  que 
l'épaule  -,  le  pied  plus  haut  que  le  genou  -,  &  un 
pied  ne  s'éloigne  guère  de  l'autre  qu'à  la  diftance  de 
fa  longueur.  Elève-t-on  un  bras  ?  toutes  les  parties 
du  même  côté  fui  vent  le  même  mouvement,  en  forte 
que  le  talon  qui  eft  de  ce  côté  s'élève  de  terre  par 
l'aâion  que  fait  ce  bras.  On  a  vu  des  peintres,  dans 
l'intention  de  donner  du  mouvement  à  leurs  figures, 
faire  voir  en  même  temps  le  dos  &  l'eftomac,  ce  qui 
eft  impofTible  dans  la  nature  &  très-défagréable  dans 
fes  imitations. 

Pour  ne  pas  fe  tromper  dans  les  mouvemens,  &  bien 
connoître  ceux  dont  le  corps  eft  capable, il  faut  confidérer 
d'abord  le  modèle  comme  immobile  ,  &  dans  quelqu'at- 
titude  qu'il  foit ,  remarquer  fa  fituation ,  pour  voir  s'il 
eft  bien  planté  ;  clans  ce  cas ,  les  parties  de  fon  corps 
font  pofées  dans  un  tel  équilibre,  qu'il  peut  fe  tenir 
ferme  fur  fes  membres,  fans  être  contraint,  &  agir 
aifément  fans  fortir  des  termes  preferits  à  ies  forces  £c 
aux  mouvemens  qu'il   eft  capable  de  faire. 

Si  un  peintre  veut  repréfenter  une  figure  droite  y 
&  dans  la  pofition  de  l'Hercule  Farnèle ,  il  confidé- 
rera  fur  quel  pied  elle  doit  être  poféej  fi  c'eft  fur 
le  pied  droit,  il  faut  que  toutes  les  parties  du  côté 
droit  tombent  fur  ce  pied  ,  &  qu'à  mefure  qu'elles 
viennent  à  baiffer  &  à  décroître ,  en  fe  rtmaffant 
enfemble,  celles  du  côté  gauche  qui  leur  font  oppo- 
fées  y  augmentent  &  s'élèvent  à  proportion.  La  clavi- 
cule du  col  doit  répondre  dire&eruent  au  pied  -droit % 
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qui ,  devenant  le  centre  du  corps  entier ,  en  fug- 
parte  tout  le  faix. 

11  faut  en  dire  autant  d'un  homme  qui  marche» 
puifqu'en  cette  action  ,  les  parties  qui  fe  trouvent 
appuyées  fur  la  jambe  où  pofe  tout  le  corps,  feront 
toujours  plus  baffes  que  les  autres ,  comme  on  peut 
le  remarquer  dans  la  itatue  antique  d'Atalante-, 
JKéantmoins  ,  dans  les  mouvemens  prompts,  cette 
différence  efl  moins  grande  &  moins  remarquable  que 
dans  les  mouvemens  lents  &  tardifs ,  parce  que  les 
mouvemens  prompts  donnant  au  corps  un  balancement 
continuel  &  comme  imperceptible  ,  ils  empêchent  que 
toutes  les  parties  ne  dépendent  jufqu'à  leur  centre 
de  gravité.  C'eft  ce  que  nous  voyons  dans  un  homme 
qui  court  fur  du  fable  :  jamais  il  n'imprime  fi  pro- 
fondément la  trace  de  fes  pas  que  celui  qui  marche 
lentement,  parce  que  l'élan  qu'il  fe  donne  en  cou- 
rant communique  au  corps  quelqu'efpèce  de  légèreté, 
&  parce  que  la  viteffe  de  fa  courfe  ne  lui  Jaifle  pas  le 
temps  de  s'arrêter  fur  chaque  point  où  portent  fes 
pieds  ,  &  d'y  en  approfondir  la  trace.  A  peine  a-t-ii 
touché  la  terre  ,    que   déjà  il    ne  la  touche  plus. 

Comme  l'équilibre  vient  du  repos  que  tous  le» 
membres  reçoivent  quand  ils  font  foutenus  fur  leur 
centre,  dès  que  cet  équilibre  vient  à.  manquer,  il  faut 
que  le  mouvement  fuive  ,  &  que  le  corps  fe  porte  en 
quelque  lieu  ;  ou ,  en  d'autres  termes ,  il  faut  que 
le  mouvement  commence  auffitôt  que  les  parties  for* 
tent  de  l'équilibre,  mais  non  pas  tellement  que  l'cquw 
libre  abandonne  entièrement  les  actions  du  corps* 
En  effet,  le  mouvement  le  ruineroit  lui-même,  fi 
l'équilibre  nç  demeurait  cas  toujours  pçur  l'a$eçmi^ 
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&  le  rcdrefler  Iorfqu'il  paffe  d'un  lîeu  a  un  autre. 
Ainfi  un  homme  qui  lève  le  pied  gauche ,  ne  peut  fe 
ibutenir  fur  le  pied  droit ,  fi  l'équilibre  ne  s'y  ren- 
contre ;  &  s'il  veut  changer  &  fe  remettre  fur  le 
pied  gauche ,  il  faut  en  quittant  l'équilibre  qui  le 
maintient  fur  le  pied  droit,  qu'il  en  trouve  auiTi-tôt 
un  autre  fur  le  gauche. 

C'eft  encore  ainfi  qu'un  homme  qui  lance  un  dard 
ou  une  pierre,  fe  renverfe  pour  avoir  plus  de  force, 
&  met  le  centre  de  fa  pefanteur  fur  le  pied  qu'il 
tire  en  arrière  :  puis,  s'abandonnant  à  l'effort  qu'il 
fait  en  jettant  fon  trait  ou  fa  pierre,  il  quitte,  par 
fon  mouvement ,  l'équilibre  qu*il  vient  de  prendre , 
&  en  trouve  un  &ufre  fur  le  pied  de  devant  où  il 
rencontre  fon  repc^  Il  en  arrive  encore  de  même  à 
un  homme  qui  frappe  fur  quelque  choie  avec  vio- 
lence. 

Si  l'équilibre  vient  de  l'égale  pefanteur  qui  fe  ren- 
contre fur  la  partie  qui  fert  de  centre  aux  autres  ,  & 
fi,  fans  cette  )uûe  pondération ,  le  corps  ne  peut  ni 
agir  ni  fe  ibutenir,  il  eft  donc  important  que  le 
peintre  ait  l'attention  de  charger  la  partie  qui  fert 
de  centre  &  de  bafe  à  fa  figure  ,  enforte  qu'elle  fe 
foutienne  avec  fermeté  par  la  pofition  de  tous  les 
membres  du  corps  j  car  ils  doivent  s'entr'aider  à 
foulager  la  plus  chargée,  &  à  charger  celle  qui  ne 
le  feroit  pas  affez.  Il  eft  facile  d'éprouver  que  nous 
ne  pouvons  agir  avec  force ,  fi  la  partie  qui  fert 
de  foutien  à  l'aftion  que  nous  faifons ,  n'eft  pas  fuffi»» 
famment  chargée ,  puifqu'autrement  elle  feroit  em- 
portée d'un  côté  ou  de  l'autre. 

Canfidérez  un  homme  qui  fe  bat  à  l'épée  :  n'ejl-îl 
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pas  vrai  qu'au  même  inflant  qu'il  s'abandonne  pouf 
frapper  fon  ennemi,  s'il  n'avance  pas  le  pied  pour 
Soutenir  le  corps  ,  il  faut  abfoloment  qu'il  tombe  * 
C'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  belle  ftàtue  du  gla- 
diateur. Regardez  quelqu'un  qui  a  un  fardeau  fur 
l'épaule  droite  :  vous  verrez  que  l'épauje  gauche  & 
les  parties  du  même  côté,  baiffent  pour  prendre  leur, 
part  de  la  charge  que  le  côté  droit  foutient  ;  c'eft 
par  ce  moyen  que  le  balancement  du  poids  eft  tou- 
jours égal  à  l'entour  de  la  ligne  du  centre  ,  qui  fe 
trouve  dans  l'un  des  pieds. 

IPour  concevoir  encore  cela  plus  facilement,  prene» 
garde  que  vous  ne  fauriez  avancer  les  parties  fupé- 
rieures  du  corps,  de  quelque  côté  que  ce  foit,  qu'en 
même  temps  une  des  parties  inférieures  ne  recule  ou 
n'avance  pour  le  foutenir.  De  même ,  fi  vous  penchez 
en  arrière  ,  il  faut  qu'une  des  jambes  recule.  Enfin  la 
démonfîration  de  cela  eft  évidente ,  &  chacun  la  peut 
fi. bien  remarquer  en  fa  perfonne  ,  que  je  m'étonne  de 
ce  que  plufïeurs  peintres  ont  manqué  dans  ces  obfer- 
vations,  faifant  voir  des  figures  qui  femblent  tomber  , 
&  dont  les  jambes  font  tellement  éloignées  l'urre  de 
l'autre ,  &  les  actions  fi  violentes ,  qu'elles  n'ont  au- 
cune force  ,  ni  aucune  vérité   dans  leur  exprefïion. 

Il  y  a  quatre  choies  qui  me  fembîent  néceffaires 
à  obferver,  lorfqu'on  veut  repréfenter  une  perfonne 
qui  remue  un  fardeau  :  il  faut  confidérer  fi  elle  le 
lève  de  bas  en  haut;  fi  c'eft  quelque  chofe  qu'elle 
tire  en  bas  ,  comme  une  corde  attachée  à  une  perche; 
fi  elle  pouffe  en  avant ,   fi   elle  traîne  après  elle. 

Dans  ces  fortes  d'a&ions  ,  l'effort  fera  d'autant  plus 
grand,  que  la  partie  du  corp*  qui  s'abandonne  pour 
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tirer  ou  pouf  pouffer,  fera  plus  éloignée  du  centre 
de  l*équilibre.  Par  exemple,  fi  pour  traîner  quelque 
chofe  de  fort  pefaïit,  j'avance  le  corps  en  pouffaat  la 
terre  des  deux  pieds ,  &  me  roidiflant  fur  la  corde 
que  je  tiens,  en  forte  que  je  ne  fois  foutenu  que  par 
cette  même  corde  qui ,  venant  à  rompre ,  cauferoit  ma 
chute  :  n'eft*il  pas  vrai  qu'alors ,  la  pefanteur  du  far- 
deau que  je  traîne  me  fert  d'équilibre  &  de  foutien, 
&  que  je  marque  d'autant  plus  la  difficulté  que 
j'éprouve  à  le  tirer,  que  je  fais  paroître  plus  d'aban* 
don  dans  tout  mon  corps?  Car  il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  voye  qu'étant  éloigné  de  l'appui  de  mes 
jambes,  je  n'en  ai  plus  d'autre  que  celui  que  je  trouve 
dans  la  réfiftance  de  la  chofe  que  je  traîne.  Et  c'efl 
ainfi  que  l'on  fait  voir  l'effort  de  ceux  qui  tirent 
ou  remorquent  un  vaiffeau,  &  que  l'on  exprime  plus 
ou  moins  de  forces  en  des  gens  qui  travaillent  à  élever 
quelque  fardeau.  (  Article  extraie  de  Félibien)* 

PORTE-FEUILLE  (  fubft.  comp.  mafe.  )  Le  porte- 
feuille  eft  compofé  de  deux  cartons  réunis  par  un  dos 
à  charnière,  comme  la  reliure  des  livres.  Il  fert  aux 
artiftes  à  renfermer  des  delfins,  des  efquifles,  des 
eftampes.  On  emploie  le  plus  fouvent  ce  mot,  non 
pour  exprimer  le  porte  -  feuille  lui-même,  'mais-  les 
morceaux  qu'il  contient.  Ainfi  quand  on  dit  qu'un 
artifte  a  un  beau,  un  riche  porte-feuille ,  on  entend 
qu'il  a  dans  fon  porte  feuille  une  belle  collection 
d'eftampes,  de  delfins,  &c. 

Un  porte-feuille  eft  pour  l'artifte ,  ce  qu'eft  à  la 
fob  pour  l'homme  de  lettres  &  fa  bibliothèque,  & 


le  fecrétaîr e  où  il  renferme  les  notes  dont  il  pourra 
faire  ufage. 

Comme  il  eft  utile  à  l'homme  de  lettres  de  le 
nourrir  l'efprit  par  la  leélure  ,  il  eft  utile  à  l'artifte 
de  nourrir  le  lien  par  la  vue  des  beaux  ouvrages  de 
l'art.  Quelle  que  lbit  fa  fortune ,  il  ne  peut  réunir 
autour  de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux  t  oeux 
qu'il  trouveroit  les  plus  capables  d'échauffer  (on  génie  i 
font  fouvent  éloignés  de  lui  de  plufieurs  centaines  de 
lieues  :  il  y  fupplée  par  des  eftàmpes  gravées  d'après 
ces  tableaux  ,  ou  par  des  études  qu'il  a  faites  lui* 
même,  lorfqu'il  s'eft  trouvé  à  portée  de  les  voir. 

Souvent  il  fe  trouve  dans  la  nécefïité  de  repré- 
fenter  des  objets  dont  il  .ne  peut  fe  procurer  des  mo- 
dèles. Il  eft  à  Paris ,  il  eft  à  Londres  ,  &  ïe  fujet 
qu'il  traite,  l'oblige  à  repréfenter  un  tygre,  un  lion 
d'Afrique ,  un  chameau  de  l'Arabie ,  des  armes ,  des 
uftenfiles  antiques,  des  fabriques  de  l'ancienne  Rome, 
des  vêtemens  de  peuples  étrangers  ;  il  a  recours  à 
fon  porte-feuille ,  &  fe  rend  propres  les  études  de 
ceux  qui  ont  pu  voir  ces  objets.  Ces  emprunts  qu'im-»! 
pofe  la  néceiîité ,  ne  font  pas  regardés  comme  des 
plagiats ,  furtout  quand  l'artifte  ,  voleur  adroit ,  dé-« 
guife  aflez  bien  la  chofe  volée  ,  pour  qu'il  foit  difficile 
de  le  convaincre  &  de  lui  nommer  le  premier  pro? 
priétaire. 

Raphaël ,  fi  riche  par  lui-même  ,  n'épargna  ni  foins 
ni  dépenfes  pour  fe  former  un  riche  porte  -feuille* 
Comme  il  ne  pouvoit  feul  tout  étudier,  il  employoit 
des  artiftes  à  copier  pour  lui  des  vues  intéreflantes, 
des  payfages  pittorefques ,  de  beaux  morceaux  d'ar- 
chite&ure ,  des  bas-reliefs ,  des    ftatues ,    des  pein- 
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tures  antiques,  dont  3a  découverte  fe  fît  de  fort 
temps;  il  ne  fe  contenta  pas  d'envoyer  des  defiïna- 
teurs  dans  le  Royaume  de  Naples ,  il  en  fit  même 
partir  pour  la  Grèce,  &  fe  fit  ainfi  le  plus  beau 
■porte-feuille  qui  pût  exifter  de  fon  temps. 

Les  études  qu'un  ârtifte  a  faites  dans  tout  le  cours 
de  fa  vie,  foit  d'après  la  nature  vivante,  foit  d'après 
des  objets  inanimés,  ne  font  pas  reliées  affez  profon* 
dément  gravées  dans  fa  mémoire  pour  qu'il  piaffe  » 
fans  erreur,  fe  repofer  fur  elle;  mais'il  les  a  dépofée* 
dans  fon  porte- feuille  &  les  y  retrouve  au  beioin. 
Tantôt  c'eft  uh  effet  paffager  qu'il  a  fixé  par  un  l'a* 
vant  croquis  ;  tantôt  c'eft  un  mouvement  naïfL,  une 
exprefïion  vraie;  tantôt  une  fuite  de  plis  heureufement 
|ettés  par  la  naiure;  tantôt  un  ajuftement,  un  agen- 
cement fingulier  &  pittorefque  ;  tantôt  un  cara&ère  de 
phyfionomie  bien  prononcé  :  ce  fera  en  un  mot  tout 
ce  que  la  nature  peut  offrir  à  l'imitation  de  l'art.  C'eft 
à  cet  égard  que  nous  avons  comparé  le  porte-feuille 
d'un  artifte  ,  au  fecrétaire  dans  lequel  l'hemme  de 
lettres  renferme  fes  notes. 

L'artifte ,  avant  de  compofer  ,  trouvera  fouvent  un 
grand  avantage  à  parcourir  ceux  de  l'es  porte-feuilles 
qui  contiennent  des  efiampes  ou  des  études  faites 
d'après  les  ouvrages  des  plus  grands. maîtres  ;  ce  n'eft 
pas  qu'il  doive  fe  repofer  fur  ces  maîtres  du  foin  de 
penfer,  de  fentir,  d'imaginer  pour  luiv»mais  fa  penfee, 
foname,  fon  imagination  recevront  un  nouveau  refFort 
à  la  vue  de  tant  de  chefs-d'œuvre.  Il  reconnoîtra  le» 
forces  des  rivaux  de  tous  les  temps  ,  contre  lefquels 
il  doit  lutter;  il  excitera  les  fiennes  pour  parvenir  à 
les  vaincre.  Leurs  beautés  lui  infpireronr  des  beautés 

qui 
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qui  ne  feront  pas  les  mêmes  -,  la  nobleffe  de  leurs 
Conceptions,  portera  dans  fqn  ame  une  nobleffe  plus 
fière  ,  &   le  génie  parlera  au  génie'. 

Quand  l'artifte  a  déterminé  l'enfemblé  de  fon  ou- 
vrage, l'attitude  8c  l'expreffion  de  chaque  figure,  il 
peut  Cuivre  le  confeil  que  lui  donne  un  artifte  ,  M, 
Reynolds.  »  Je  voudrois  qu'alors  ,  dit-il ,  il  jettât  la 
»  vue  fur  le  porte-feuille  ou  fur  le  cahier  dans  lequel 
»  il  a  dépofé  toutes  les  inventions  heureufes  &  toutes 
»  les  attitudes  expreffives  &  peu  communes  qu'il  peut 
»  avoir  raffemblées  dans  le  cours  de  fes  études  :  non* 
»  feulement  parce  qu'il  pourra  prendre  de  ces  études 
»  ce  qui  convient  à  fon  ouvrage,  mais  encore  à  eaufe 
»  du  grand  avantage  qu'il  en  retirera,  eh  s'identifianr, 
»  pour  ainfi  dire,  les  idées  des  grands  artiftes  &  en 
»  recevant  d'eux  une  infpiration  qui  lui  fera  inventer: 
»  d'autres  figures  du  même  ftyle.  (  L  ) 

PORTRAIT  j  (fubft.  mafc>)  le  talent  d'imiter  une 
tête  individuelle  ,  &  d'en  rendre  fidellement  la 
reffemblance  earaâériftique  ,  en  forte  qu'elle  puiffa 
être  aifément  reconnue  pour  celle  de  la  perfonne  dont 
on  s'eft  propbfé  de  rendre  les  traits,  efl  ce  qui  conf- 
titue  le  genre  du  portrait.  Je  dis  le  genre  ;  car  le 
portrait  eft  devenu  une  branche  particulière  de 
l'art ,  &  ce  qu'on  appelle  un  genre  dans  l'idiome  de 
la  peinture. 

Les  anciens  ne  eonnoiffoient  point  cette  divifion  ; 
ches  les  Grecs  ,  ces  grands  maîtres  de  l'art ,  il  n'y 
avoit  point  de  mots  pour  exprimer  les  idées  que  nous 
rendons  par  peindre  le  portrait ,  peintre  de  portraits» 
Le  plus  célèbre  de  leurs  peintreï  de  portraits  fut  Apelle, 
Tome  F.  K 
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qui  étoit  en  même  temps  le  plus  célèbre  de  leur* 
peintres  d'hiftoire.  Il  paroît  feulement  que  ,  dans  le 
dernier  fiècle  de  la  république  Romaine,  une  artifte 
Grecque ,  Lala  de  Cyzique  ,  fe  borna  au  genre  du 
portrait.  • 

Après  la  renaiflance  des  arts  chez  les  modernes,  il 
fe  pafla  un  temps  fort  long  fans  que  le  portrait  fût 
regardé  comme  une  claflfe  particulière  de  l'art;  c'étoit 
les  peintres  d'hiftoire  qui  faifoient  aufli  le  portrait. 
Les  peintres  qui  fe  diftinguèrent  le  plus  dans  cette 
partie  furent  Raphaël ,  le  Tuien  ,  Holbéen ,  Albert- 
Durer,  le  Tintoret,  Paul-Véronèfe -,  &  c'étoient  ces 
mêmes  peintres  qui  fe  diftinguoient  aufli  le  plus  dans 
la  partie  de  l'hiftoire.  Van-Dyck  lui-même  ,  fi  célèbre 
par  la  beauté  de  fes  portraits  ,  étoit  l'un  des  meil- 
leurs peintres  d'hiftoire  de  lbn  temps  &  de  (on  pays, 
&  c'eft  afl'ez  improprement  qu'on  le  défigne  d'une  ma- 
nière fpéciale  comme  peintre  de  portraits  :  les  circonf- 
tances  feules  l'obligèrent  à  fe  renfermer  dans  cette 
partie  de  l'art  lorfqu'il  fe  fut  et  bli  en  Angleterre  ; 
&  l'on  fait  que,  même  alors,  il  chercha  les  occa- 
fions  de  revenir  à  la  partie  de  l'hiftoire. 

Tant  que  le  portrait  fut  traité  par  les  peintres  d'hif- 
toire, il  le  fut  aufli  de  la  même  manière  ,  &  Raphaël, 
le  Titien  ,  le  Véronèfe  ne  fe  doutoient  pas  qu'il  pût 
y  avoir  une  manière  fpécialement  affectée  à  cette 
partie  de  l'art.  Us  voyofent  la  nature  d'une  manière 
aufli  grande  dans  le  portrait  que  dans  l'hiftoire,  ils 
le  traitoient  avec  la  même  largeur  de  pinceau,  Hs 
donnoient  la  même  grandeur,  le  même  ftyle  aux  plis 
des  draperies,  ils  ne  donnoient  ni  plus  ni  moins  de 
valeur  aux  acceflbires  :  enfin  s'ils  obfervoient  quelque 
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«tifférêhce  ,  eïle  confiftoit  uniquement  à  exprimer  dans 
les  têres  les  détails  individuels  qui  çonftitueht  la 
reffembiance ,  &  comme  darts  l'hiftoire ,  ils  ncgli- 
geoient  les  petits  détails  qui  ne  fervent  pas  effentiel*. 
lement  à  caraétéfifer  l'individu.  Enfin,  il  en  étoic 
de  la  peinture  comme  de  la  fculptufe  ,  dans  laquelle 
»n  peut  dire  généralement  que  le  portrait  n*eft  pas 
abandonné  à  une  clafle  particulière  de  fculpteurs; 
Comme  la  nature  même  de  leur  art  les  oblige  à  un» 
certaine  précifîon ,  ils  font  toujours  reftés  capables  de 
faire  le  portrait. 

Mais  quand  les  peintres  d'hiftôire  ont  renoncé  à 
la  précifîon  du  deflin  ,  quand  il  n'ont  plus  confidéré 
la  nature  que  d'une  manière  vague  qui  les  a  privé* 
de  la  jufteffe  du  coup  -  d'oeil ,  quand  ils  fe  font  fait 
un  mérite  de  ne  plus  rendre  les  formes  que  par  des 
à  peu-près ,  quand  ils  font  convenus  de  les  indiquer 
plutôt  que  de  les  exprimer,  quand  ils  les  ont  tel- 
lement généralifées ,  qu'elles  ont  dégénéré  en  formes 
de  convention ,  quand  travaillant  même  d'après  le 
modèle  ou  d'après  l'antique,  ils  n'ont  plus  vu  dans 
l'antique  &  dans  le  modèle  que  la  manière  qu'ils 
«'étoient  faite ,  ils  fe  font  trouvés  incapables  de  ren* 
dre  le  caraâère  individuel  d'un  modèle  quelconque  , 
&  par  conféquent  de  faire  le  portrait ,  qui  ne  peut 
réuffir^  qu'autant  que  ce  caraftère  a  été  bien  faifi. 
Alors  s'efl  élevée  une  clafle  particulière  d'artiiles 
qui,  fe  confacrant  à  rendre  les  formes  de  la  nature 
avec  une  exactitude  précife ,  à  les  varier  toutes  les 
fois  qu'ils  changeoient  de  modèle  j  à  exprimer  plutôt 
la  nature  individuelle  que  la  nature  générale,  s'eft 
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emparée  cfune  partie.de  l'art. que  les  peintres  d*hiftoîre 
abandonnoienr. 

Mais  ces  artiftes  étoient  généralement  élevés  de 
peintres  d'hiftoire-,  c'éroit  vers  l'hifioire  qu'ils  avoient 
dirigé  leurs  premières  études,  &  la  plupart  s'étoient 
même  livrés  à  l'hiftoire  pendant  une  aflez  longue  pé- 
riode de  leur  vie.' Ils  traitèrent  donc  le  portrait  de  la 
môme  manière  qu'ils  avoient  traité  l'hifioire  •,  dans 
leur  façon  de  voir,  dans  celle  d'exécuter,  ils  confer- 
*vèrent  une  grandeur  dont  ils  avoient  jiris-  l'habi- 
tude. Comme  ils  étoient  favans  ,  ils  n'étoient  pas 
indécis  fur  ce  qu'ils  voyoient,  &  l'accwfoient  avec 
aifance  &  fermeté.  Ils  connoifloient  bien  le  prin- 
cipal ,  c'étoit  à  lui  qu'ils  s'arrêtotent ,  &  ils  paflbienc 
enfuite  aux  détails  qui  leur  paroiffoient  néceflaires  ;  au 
lieu  que  les  artiftes  à  qui  manque  la  feience  ,  s'arrê- 
tent d'abord  aux  détails,  &  tâchent  de  remonter  par 
eux  au  principal,  qu'ils  font  trop  peu  capables  d'at- 
teindre. 

•  Le  portrait  tomba  enCuite  en  de  moins  habiles 
mains.  Regardé  comme  uri  genre  particulier-,  }1  de- 
vint le  partage  d'artifles  qui  fe  deftinèrent  à  'ce 
genrt:  dès  leur  entrée  dans  la  carrière,  &  qui  furent 
fouvent  élèves  d'artiftes  qui  ne  connoiflbient  eux- 
mêmes  que  ce  genre.  Perfuadés  qu'ils  n'avoient  pas 
befoin  de  toute  la  fc:ence  qu'exige  le  genre  hifto- 
rîque,  ils  négligèrent  de  le  procurer  une  favante 
éducation.  Tout  leur  exercice  fut  de  deiïiner  froi- 
dement une  tête  x  en  s'arrêtant  principalement  à 
rendre  les  différences  individuelles,  &  ils  crurent 
avoir  atteint  le  but  quand  ,    t-n  exprimant  ces  difte- 
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rences,  ils  étoîent  parvenus  à  faire  une  tête  triviale- 
ment refTsmblante  à  celle  du  modèle.  Ils  ne  Ce  dou- 
tèrent même  pas  qu'ils  eufient  belbin  de  deux  parties 
efTentielles  de  l'art  :  le  caraclère  8c  l'expreiïïom  Faute 
de  pofleder  ces  parties ,  ils  tombèrent  dans  le  défaut 
le  plus  contraire  de  tous  à  la  reflemblance  :  car  faifant 
des  ouvrages  qui  dévoient  reflembler  à  des  têtes  vi- 
vantes ,  ils  firent  des  têtes  qui  ne  vrvoient  pas. 

Le  caractère  coniifte  dans  l'accufation  ferme  8c  fa- 
vante  des  parties  principales  ;  accufation  .bien  necef- 
faire  dans  le  portrait,  car  tout  homme  a  les -formea. 
principales  8c  caraclérifliques  de  la  tête  humaine 
modifiées  par  des  différences  individuelles  ,  &  ces 
formes  doivent  être  annoncées  pius  fortement  encore 
que  leurs  modifications. 

Enfuite  toute  phynonomie  vivante  exprime  fincrt 
une  paflion  ,  du  moins  un  tempéramment,  un  caractère». 
Ce  qui  n'exprime  rien  ,  n'exprime  pas  même  la  prélènce 
de  la  vie.  Les  expreflions  les  plus  difficiles  à  faifir, 
8c  qui  fuppofent  le  plus  de  talent  de  la  part  de  l'ar- 
tifte  j,  ne  font  pas  celles  des  pafïïons  violentes  qtû 
caufent  une  altération  rrès-^fenfîble  dans  la  phyfio— 
nomie  :  ce  font  celles  de.s  panions  douces,  qui  appro- 
chent le  plus  du  calme  de  l'ame.  La  perfonne  qui  f© 
fait  peindre  Ce  préfènje  à  l'artifte  dans  cet  état  d3ï 
calme.  Elle  n'éprouve  en  cet  irfflant  que  des  affe&ions 
tempérées  :  elle  impofe  donc  à  l'astifte  ,  pour,  la  parti© 
de  l'expreffion  ,  la  tâche  la  plus  difficile  à   remplir.. 

Il  fémble  même  que  le  peintre  de  portraits  doive  ^ 

à  cet  égard ,    éprouver    une    difficulté    de    plus   que: 

le   peintre    d'hiftoire,.   Aflreint  au  même,  dévoie   ds 

stcadte  l'expreffiLoa  &  les.  formes. •  principales,  il.  e&- 
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dans  la  néceflîté  de  rendre  avec  plus  d'exa&ituda 
les  différences  individuelles.  Pendant  qu'il  s'occupe 
laborieufement  à  les  faifir,  à  les  accufer,  le  modèle 
fe  fatigue  d'une  fituation  qui  eft  toujours  la  même  : 
l'ennui  l'accable,  fes  mufcles  s'affaiflent,  &  au  lieu 
d'exprimer  le  calme  Se  la  vie  ,  il  n'exprime  plus 
qu'une  longueur  qui  reffembïe  à  un  état  de  mort.  Il 
faut  donc  que  le  peintre  qui  veut  donner  l'expreflion 
à  fon  ouvrage,  ait  aflez  de  reflburces  dans  l'efprit# 
pour  rendre  en  quelque  forte ,  la  vie  à  fon  modèle  , 
par  l'agrément  de  fa  converfation  ,  ou  qu'il  attende 
d'une  autre  féance  l'ocçafion  d'animer  fon  ouvrage. 
Une  meilleure  reflburce  feroit  d'avoir  aflez  de  mémoire 
pour  fixer  dans  fon  efprit  le  premier  inftant  où  le 
modèle  s'eft  pofé,  &  aflez  de  feiençe  pour  porter 
fur  la  toile  ce  fouvenir. 

La  prefterTe,  qualité  aflez  indifférente  dans  les  au- 
tres genres,  feroit  très-utile  au  peintre  de  portraits , 
parce  qu'elle  lui  épargneront  l'inconvénient  de  fatiguer 
fon  modèle.  Il  eft  du  moins  très  -  important  que, 
dans  une  dernière  féançe  ,  il  revienne  avec  des  yeux 
frais  fur  fon  modèle  frais  lui -môme,  8c  que,  par 
un  travail  favant  8c  facil-e  ,  il  donne  à  fon  tableau 
l'ame  &  l'expreflion. 

Les  peintres  de  portraits ,  en.  fe  renfermant  dans  un  . 
genre  inférieur,  ont  cVu  lui  donner  un  mérite  nou- 
veau ,  en  y  ajoutant  une  forte  de  perfection  qui 
femble  appartenir  au  genre  qu'on  appelle  de  la  nature 
morte.  Cette  fotte  de  perfection  confifte  à  rendre  avec 
un  foin  extrême,  avec  l'étude  la  plus  recherchée, 
les  étoffes  &  fous  les  acceflbires  qui  peuvent  accom-. 
pagnçr  un  portrait",  des  tables    garnies  de    bronze,  • 
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des   meubles  précieux ,    des  pendules ,    des    candéla- 
bres, des  vafes,  &c.    Par  cette  recherche,  par  l'ex- 
trême   fini  qu'ils   donnent  à   ces    objets  fubalternes  % 
ils  font  tombés  dans  une  double  faute  :  d'abord,  dans 
une    faute    d'accord ,    parce  que    la  tête   du   modèle 
étant,  mobile  ,  ils  ne  peuvent  l'étudier    avec   la    pa- 
tience minucieufe  qu'ils  donnent  aux    autres  objets, 
enforte  que  le  travail  des  acceffoires  porte  l'empreinte 
d'un  foin   plus   marq-ué  que   celui   de   l'objet    princi- 
pal :   enfuite  dans  une  faute  de  raifon  &   de  conve- 
nance ;  en    effet,  Jx  nous  rencontrons   une  perfonne 
qui  nous  intérefle  ,  c'eft  fur  fon  vifage  que  fe  fixent; 
nos   regards-,  fi  l'on  nous   fait  remarquer  un  homme 
diftingué  par  fes   talens  ou  par    fes  vertus ,   &    que 
nous  défirions   de  connoître ,  c'eft   à  fa  f hyfionomie 
que  nous  failbns  attention  -,  fes  vêtemens  &   tout  ce 
qui  peut  l'environner  ne    nous  caufe   aucun   intérêt  j 
nous   ne    voyons    ces   objets   qu'en    mafle    &    d'un© 
manière   vague.    La  deftination    d'un  portrait  eft   de 
rendre  préfens  les   traits    d'une  perfonne    aux  abfens. 
qu'elle  intérefle,  ou   de  conferver  à  la  poftérité  les 
traits  d'une  perfonne  qui  méritera  l*eftime  des  âges  à 
venir  :  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ce  font  toujours  les. 
traits  de  la  perfonne  repréfentée  qui    forment  l'objet 
principal  du  tableau  :  loin  que  les  acceffoires.  doivent 
exciter    une  attention   particulière,  il    eft  dit  devoir 
d'un  artifte  judicieux  d'empêcher  qu'ils  ne  détournent 
l'attention    de   l'objet    qui  mérite  feul   de.  l'arrêter. 
C'eft  ce  .que  l'on  trouve  dans  les  portraits  dû  Titien 
&  de  VanrDyck  :  fi  l'on  en  conûdère  les  acceffoires,, 
©n  reconnoîtra  qu'ils  font  traités  par  une  main  habile;. 
mais  ç'eft  la  tête,  feule  qui  arrête  le  regard ,  &  l'os. 
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remarque   à  peine  les    autres    objets  ,  à   moins  qu^ji* 
n'ait  un  deffein  formé   de  les  examiner  en  détail. 

Il  femble  que  les  peintres  de  portraits  fe  foicnç 
piqués  de  fuivre  une  pratique  abfolument  contraire 
à  celle  de  ces  grands  maîtres,  &  de  ne  faire  de  la 
tête  qu'un  acceflbire  du  tableau.  CVft  toujours  la 
partie  la   plus  négligée. 

Nous  avons  vu,  dans  ce  fïècle,  des  peintres  de  por- 
traits à  qui  l'on  n'a  pu  reprocher  de  négliger  les 
têtes  :  s'ils  ont  mis  à  cette  partie  effentielle  moins  de 
fcience  ,  moins  de  caractère  que  *Vran-Dyck  ,  ils  y 
ont  peut-être  donné  encore  plus  de  foin,  tylais  ils  ont 
donné  un  foin  égal  aux  étoffes  &  aux  acceflbires , 
enforte  que  fi  ces  objets  fécondaires  ne  l'emportent 
point  fur  la  tête,  ils  difputent  au  moins  avec  elle,  ils 
partagent  avec  elle  l'attention  ,  &  finiffent  par  l'ab- 
forber  parce  qu'ils  tiennent  plus  de  place  dans  le 
tableau.  Ces  ouvrages  ont  un  grand  vice,  c'efl  d'être 
trop  généralement  beaux.  Les  maîtres  qui  doivent 
lervir  d^exemple  fe  feroient  bien  gardés  de  s*arrêter  à 
ces  beautés  fubalternes.  Les  portraits  de  Rigaud  me 
femblent  repréfenter  des  gens  infatués  de  leurs  richef- 
ffes  ,  &  qui ,  n'étant  rien  que  par  elles,  cherchent  à 
en  faire  un  pompeux  étalage. 

La  compofnion  du  portrait  porte  fur  le  même  prin- 
cipe que  celle  des  tableaux  d'hiftoire  :  il  faut  que 
l'œil  foit  appelle ,  fans  pouvoir  s'en  défendre  ,  vers 
l'objet  qui,  fuivant  l'intention  du  peintre,  doit  ex- 
citer la  principale  attention. 

Puifque  le  but  du  peintre  de  portraits  eft  la  ref- 
femblance  individuelle  ,  il  doit  vêtir  &  coëffer  la 
Kjcr-fônne  qu*il  repréfente  y  c^anme  on   a    coutume  de 
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Ja  voir  çoëffée  &  vêtue.  Un  homme  qui  change  con- 
(idérablement  fa  manière  accoutumée  de  le  mettre, 
n'efl  fouvent  reconnu  qu'avec  une  forte  de  peine 
par  Ces  amis,  &  ne  l'eft  point  du  tout  par  .les  per- 
fqnnes  qui  lui  font  moins  familières.  \l  efi  déguifé, 
&  n'eft-il  pas  abfurde  de  fe  déguifer  pour  avoir  fon 
portrait  y  &  de  fe  plaindre  enfuite  quand  ce  portrait 
n'eft  pas  aifément  reconnu,  lorfqu'on  feroit  à  peine 
reconnu  foi-même  fous  ce  déguifement:  On  a  cepen- 
dant vu  des  peintres  mettre  ees  dégu'ifemens  à  la 
mode  :  ils  faifoient  une  Junon,  une  Diane,  d'une 
coquette  minaudière ,  &  une  nymphe  de  cour,  d'une 
bourgeoife  de  la  rue  Saint  -  Honoré.  Par  une  mode 
plus  ridicule  encore ,  on  a  vu  quelque  tems  des 
femmes  fe  faire  peindre  en  Cordeliers. 

Nous  avorts  eu  un  peintre  de  portraits  qui  trans- 
formoit  toutes  les  femmes  en  nymphes  ou  en  àéefCes  : 
il  leur  donnoit  de  grands  yeux,  de  petites  bouches, 
un  coloris  qui  étoit  le  même  pour  toutes;  d'ailleurs 
la  reffemblançe  alloit  comme  elle  pouvoit.  De  tels 
artifres  devroient  épargner  aux  femmes  qui  veulent 
fe  faire  peindre,  la  fatigue  de  prendre  foançe  :  ils 
n^auroient  qu'à  apprends  une  belle  tête  par.  cœur 
&   la  leur  envoyer. 

Je  crois  que  .c'eft  une  faute  de  la  part  desartiftes, 
de  pofer  eux-mêmes  les  perfonnes  qui  demandent  leurs 
portraits.  Chaque  perfonne  a  un  certain  nombre 
d'attitudes  habituelles  ,  les  autres  ne  leur  font  point 
familières,  &  c'eft  un  grand  hafard  fi  le  peintre, 
qui  ordinairement  connoît  peu  fes  modèles ,  faifï-t  une 
de  leurs  attitudes  accoutumées.  Nous  reconnoiffons 
|es  perfonnes  avec  qui  nous,  avons,  un  çoi&m.ot££  fré* 
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quent  par  leurs  habitudes,  avant  même  de  distinguer 
leurs  traits.  Le  peintre  doit  donc  chercher  à  làifw 
les  habitudes  ,  puisqu'elles  font  partie  des  caraétères 
individuels.  Une  peribnne  qui  veut  prendre  une 
habitude  étrangère  devient  étrangère  à  elle-même  : 
elle  eft  contrainte ,  elle  perd  la  naïveté  de  la  nature, 
elle  le  contrefait,  elle  n'eft  plus  elle.  Il  eft  facile 
de  diftinguer  à  un  certain  apprêt,  à  une  certaine  gêne, 
même  dans  les  portraits  des  perfonnes  que  l'on  ne 
connoît  pas ,  qu'elles  ont  pris  une  attitude  inaccou- 
tumée pour  fe  faire  peindre.  Mais  on  voit  dans  les 
portraits  du  Titien  &  de  van  Dyck  ,  que  leurs  mo- 
dèles fe  font  préfentés  devant  eux  comme  ils  étoient. 
On  trouve  cette  même  naïveté  de  la  nature  dans  les 
portraits  faits  en  Angleterre  depuis  un  petit,  nombre 
d'années.  C'eft  par  cette  vérité  que  #des  tableaux 
de  famille  faits  chez  cette  Nation,  offrent  un  intérêt 
touchant.  C'eft  encore  par  cette  vérité  que  le  public 
a  vu  dernièrement  avec  tant  de  plaifir  ,  le  tableau 
où  Madame  le  Brun  s'efl  repréfentée  elle-même  avec 
fa  fille.  Les  artiftes  françois  fe  font  fait  long-tems 
une  nature  menfongère;  ils  rentrent  dans  la  route  du 
vrai  ,  &  par  conitquent-du  bon  dans  tous  les 
genres. 

Quoique  l'exprefîion  du  calme  de  l'ame  foit  celle 
qui  convient  généralement  aux  portraits ,  on  peut  dans 
la  représentation  d'une  perfonne  «onnue  ,  exprimer 
une  palTïon  qui  la  cara&érilé ,  ou  celle  qu'elle  a  dû 
éprouver  dans  un  moment  important  de  fa  vie,  & 
qui  cara&érife  ce  moment.  Ainfi  lorfque  Jules  II 
vouîoit  que  Michel-Ange  le  repréfentât  tenant  une 
épée ,  c'étoic  preferire  au  flatuaire  de  lui  donner  des 
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traits  fiers  &  menaçans.  Ainfi  on  doit  louer  la  penféç 
de  l'artifte  qui  a  repréfenté  M.  de  Lally-Tolendal, 
déchirant  avec  indignation  le  crêpe  qui  couvrent  le 
bufte  de  fon  père.  Cette  exprefïion  pourroît  être 
énigmatique  pour  des  perfonnes  à  qui  le  père  &  le 
fils  feroient  inconnus  :  mais  l'énigme  eft  expliquée 
par  le  mémoire  fur  lequel  on  lit  :  Mon  pire  n'était 
point  coupable.  * 

Le  genre  du  portrait  n'auroit  pas  dû  être  détaché 
de  celui  de  l'hiftoire ,  puifqu'il  n'en  diffère  qu'en 
ce  qu'il  exige  une  attention  plus  particulière  aux 
formes  individuelles.  Il  eft  fournis  d'ailleurs  aux 
mêmes  principes  ,  &  ne  peut  approcher  de  la  perfec- 
tion ,  qu'autant  qu'il  eft  le  réfultat  des  mêmes  études. 
Le  fini  plus  froid,  la  plus  grande  attention  aux  ac- 
cetToires ,  ne  font  que  des  défauts  introduits  dans  ce 
genre  par  les  petites  &fauffes  vues  de  ceux  qui  l'ont 
traité ,  ou  fi  l'on  veuf,  dégradé. 

Le  peintre  d'Hiftoire  qui  a  confervé  de  la  préeï- 
fion ,  &  ne  s'eft  pas  livré  à  une  nature  imaginaire, 
fera  toujours  aifément  le  portrait  >  mais  le  peintre  qui 
s'eft  uniquement  confacré  au  portrait  ne  s'élèvera  pas 
aifément  au  genre  de  l'hiftoire.  Ses  effa'ts  fe  reuenti- 
ront  de  l'habitude  qu'il  a  contractée  de  s'attacher  feru- 
puleufement  aux  particularités  individuelles  de  la 
nature  ,  tandis  que  le  peintre  d'hiftoire,  repréfenté 
l'homme  en  faifant  abftraélion  des  accidens  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  l'individu.  Il  ne  s'occupe  que  des 
parties  capitales,  il  les  voit  dans  toute  leur  grandeur  , 
il  les  rend  plus  grandes  encore,  au  lieu  que  le  pein= 
tre  de  portraits  s'arrête  aux  parties  inférieures  ,  &  aux 
détails  qui  distinguent  un  homme  d'un  autre  homme  ? 
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•plutôt  qu'aux  formes  générales  qui  font  que  l'homme 
eft  beau. 

Le  portrait  hïjlorié ,  dans  lequel  la  perfonne  eft 
repréfentée  fous  la  figure  d'un  Dieu  de  la  fable  ou 
d'un  héros  de  l'antiquité,  eft  un  genre  bâtard  & 
vicieux.  Si  le  peintre  conferve  les  détails  individuels 
&  mefquins  qui  ne  conviennent  qu'au  portrait  pro- 
prement dit,  il»ne  repréfente  ni  un  Dieu  ni  un  héros, 
mais  un  homme  ordinaire  ridiculement  déguifé  en. 
héros.  Si  au  contraire  il  facrifie  les  détails  individuels, 
&  cherche  à  élever  les  formes  de  fon  modèle  jufqu'à 
la  grandeur  héroïque  ou  divine,  il  rifquera  beaucoup 
de  perdre  la  reffemblance  qui  eft  la  qualité  confti- 
tutive  du  portrait.  S'il  veut  enfin  garder  un  milieu  , 
c'eft-à-dire  conferver  aviez  des  détails  individuels 
pour  que  le  portrait  foit  aifément  reconnu ,  &  ea 
facrifier  cependant  aflez  pour  que  les  perfonnes  qui 
ne  connohTent  pas  l'original  ne  s'apperçoivent  pas  que 
le  tableau  n'eft  qu'un  portrait ,  il  méritera  d'être  dou- 
blement critiqué  ;  comme  peintre  de  portrait,  on  lui 
reprochera  le  défaut  de  précifion  ;  comme  peintre 
d'hifloire  ,  on  l'accufera  de  n'avoir  pu  s'élever  juf- 
qu'au  genre  héroïque.  Un  arcifte  habile  pourra  faire-, 
dans  ce  genre,  *un  tableau  bien  defliné ,  bien  peint 
bien  compofé  ,  bien  agencé,  qui  ne  fera  toujours 
qu'un  ouvrage  médiocre,  par  le  vice  inhérent  au 
genre    lui-même. 

Si  la  perfection  du  portrait,  confifte  à  rendre  naï- 
vement la  perfonne  repréfentée  dans  la  plus  grande 
vérité  de  la  nature ,  dans  l'état  le  plus  ordinaire  à  fa 
phyfionomie  ,  dans  une  des  attitudes  qui  lui  font 
les  plus  familières,  avec  la  coëffure  qu'elle  a  çoutu^ 
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me  d'adopter  8c  le  genre  d'habillement  qu'elle  a 
coutume  de  vêtir  ,  on  fent  combien  le  portrait 
hijîorié  s'éloigne  de  cette  perfection.  Il  ne  repréfente 
plus  une  peribnne  que  nous  avons  coutume  de  voir  -, 
mais  un  comédien  novice  qui  ,  Tous  des  habits  em- 
pruntés, joue  maladroitement  le  héros. 

Il  eft.  affez  ordinaire  aux  perfonnes  qui  fe  font 
peindre  de  mettre  leur  plus  grande  parure  ,  de  fe 
coè'ffer  avec  le  plus  grand  foin  ,  &  ces  apprêts  ne 
peuvent  que  nuire  au  mérite  de  l'ouvrage  ,  ils  ont  de 
la  roideur  &  en  répandent  fur  le  maintien.  De  Piles 
a  fort  bien  dit  que  la  nature  parée  eft  moins  na- 
ture» 

Comme  le  fourire  embellit  ordinairement  les  traits , 
&  leur  donne  de  l'efprit  8c  de  la  vivacité,  on  veut 
toujours  fe  faire  peindre  en  fouriant;  on  fourit  de 
la  bouche,  tandis  que  les  yeux  expriment  l'ennui ,  & 
l'on  n'offre  à  l'imitation  de  l'artifte  qu'une  phyfio- 
nomie  faufle ,   dont  les   parties    ne  font  pas  d'accord. 

Quoique  le  portrait  foit  une  repréfentation  indivi- 
duelle ,  qui  ne  peut  avoir  fa  précifion  néceffaire  qu'au- 
tant qu'elle  imite ,  dans  les  formes  de  l'individu  ,  cer« 
tains  détails  qui  les  diflinguent  de  celles  d'un  autre, 
individu }  ou  des  formes  humaines  prifes  en  général, 
il  faut  cependant  reconnoître  qu'il  y  a  de  l'idéal  dans 
cette  branche  de  l'art,  comme  dans  toutes  les  autres» 
Cet  idéal  confifte  dans  la  manière  de  voir  grandement 
ces  détails  ,  dans  l'art  de  les  exprimer,  dans  l'intelli- 
gence qui  fait  diflinguer  dans  les  détails  d'une  tête; 
ceux  qui  caracïérifent  fa  différence  individuelle  &  ceux 
qui  doivent  être  négligés  comme  indifférens  à  ce  ca- 
ractère &  propres  feulement  à  répandre  fur  l'ouvrage  la 
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tache  d'une  mefquinerîe  laborieufe.  La  face  doit  être 
confidérée  comme  formant  un  tout  compofé  d'un  petit 
nombre  de  grandes  parties  &  d'un  nombre  infini  de 
parties  plus  eu  moins  petites.  Ces  grandes  parties  font 
Je  front,  les  yeux  pris  avec  leur  enchaflement,  le 
nez ,  les  joues  appuyées  fur  la  charpente  des  pommettes , 
la  bouche  &  le  menton.  C'eft  dans  les  formes  variées 
de  ces  grandes  parties ,  que  fe  trouvent  les  détails 
individuels  qui  conftituent  la  refTemblance.  Ce  font 
donc  ces  parties  que  l'artifte  doit  faifir ,  qu'il  doit  pro- 
noncer avec  une  favante  fermeté.  Elles  fuffiroient  feules 
pour  un  portrait  qui  devroit  être  vu  d'une  grande  dif- 
tance  :  mais  comme  un  portrait  s'expofe  ordinairement 
aflèz  près  de  l'œil  du  fpeâateur ,  l'artifte  choifira  en- 
fuite  quelques  autres  détails  inférieurs  pour  mettre 
dans  fon  ouvrage  plus  de  vérité,  pour  donner  aux 
chairs  plus  de  mouvement ,  pour  mieux  annoncer  l'âge 
de  la  perfonne  repréfentéc. 

Ce  font  ces  mêmes  principes  qu'a  pofés  un  artifle 
diftingué  dans  plufieurs  parties  de  l'art  &  entr'autres 
dans  celle  du  portrait.  »  Dans  ce  genre  même,  die 
»  M.  Reynolds,  la  refTemblance  &  la  grâce  confident 
»  plus  à  faifir  l'air  général  de  la  phyfionomie,  qu'à 
»  imiter  avec  une  exa&itude  fervile  chaque  linéa- 
»  ment  en  particulier  a. 

Il  fait  ailleurs  une  obfervation  pleine  de  juftefTe. 
»  Les  détails  qui  ne  contribuent  pas  à  l'expreffion 
»  du  caraftère  général  ,  font ,  dit-il  ,  encore  plus 
»  mauvais  qu'inutiles  :  ils  font  préjudiciables  en  ce 
»  qu'ils  nuifent  à  l'attention  &  la  diftraient  du  point 
»  principal.  On  peut  obferver  que  l'imprefïion  qui 
»!>  relie  dans  notre  efprit,  même  des  chofes  qui  nou* 
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»  font  îes  plus  familières ,  Ce  borne  ordînairemeîjc 
»  à  leur  effet  général,  au  delà  duquel  nous  ne  poiv 
n  tons  pas  nos  regards  pour  reconnoître  un  objet  ». 
L'art  de  faifir  les  formes  &  les  détails  d'où  réfulte  cet 
effet  général  qui  nous  fait  reconnoître  un  individu ? 
eft  ce  qui  constitue  l'idéal  dû  portrait.  Ce  n'eft  pas 
la  face  elle-même,  telle*  qu'elle  réfulteroit  d'un  moule 
pris  fur  elle  :  c'eft  l'on  apparence  ,  fon  effet ,  fon  iSée  ; 
&  ce  qui  femble  paradoxal ,  &  eft  cependant  dé  la  plus 
exacîe  vérité,  c'eft  que  cette  idée  favamment  farfie^ 
artiftement  portée  fur  la  toile ,  fera  d'une  reffemblance 
plus  vive,  plus  frappante  ,  plus  expreffive ,  que  tla  re- 
préfentation  qui  réfulteroît  du  moule  lui-même. 

Ainfi  tout  eft  idéal ,  tout  eft  magique  dans  l'art.  I! 
fait  entrer  le  menfonge  jufques  dans  fes  expreffions 
les  plus,  précifes  de  la, vérité;  il  fafcine  les  yeux  des 
fpeSateurs ,  &  pour  leur  offrir  la  reptéfemation  d'un 
objef,  il  employé  encore  plus  le  preftige  que  l'imi- 
tation Ridelle.  Si  le  portrait  lui-même  eft  un  men- 
fonge, il  ne  fera  jamais'mieux  traité  que  par  l'artifte 
qui,  en  s'exerçant  dans  le  genre  de  l'hiftoire,  s'eâ 
accoutumé  aux  grands  menfonges  de  l'art.  (L.) 

POSE  (  fubft.  fem.  )  Mot  qui  appartient  à  la  langue 
de  l'art ,  &  qui  exprime  l'attitude ,  la  pofjtion  dans 
laquelle  l'artifte  pofe  le  modèle  vivant  pour  en  faire 
l'étude.  L'artifte  qui  cherche  la  grâce  &  la  beauté, 
doit  toujours  faire  prendre  à  fon  modèle  Izpofelz  plus 
naturelle ,  relativement  à  l'aâion  qu'il  veut  repréfen- 
ter.  Si  le  modèle  eft  gêné,  fi  même  la  pofe  qu'on  lui 
prefcrit  ne  lui  eft  ^as  familière ,  il  n'aura  pas  cette 
naïveté  de  mouvement  qui  conftitue  la  grâce.  Ce  ne 
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fera  plus  une  figure  en  aclîon  ,  mais  une  figure  qui 
contrefait  une  action  :  elle  feroit  maniérée  quand  même 
J'artifle  la  rendrait  avec  la  précifion  la  plus  éloignée 
de  la  manière.  Il  eft  certain  auffi  qu'elle  perdra  la 
beauté ,  puifque  la  nature  elle-même  ne  la  conferve 
que  dans  les  mouvemens  faciles,  &  qu'elle  la  perd, 
dès  qu'elle  eft  obligée  de  faire  des  efforts. 

îfbus  croyons  devoir  rapport«r*ici  une  obfervation 
très-jufte  de  M.  d'Hancarville,  qui  a  vu  en  favant 
&  en  homme  fenfible  un  grand  nombre  de  monumens 
antiques.  »  Dans  l'aclion  ,  dit  -  il ,  que  les  anciens 
»  donnèrent  à  leurs  figures,  ils  eurent  foin  de  cher- 
»  cher  les  moindres  mouvemens  qui  pouvoient  l'exé- 
»  cuter-,  &  par  ce  moyen,  à  la  beauté  qui  charme, 
»  ils  unirent  la  grâce  qui  réduit.  D'une  infinité  de 
»  flatues  antiques  que  nous  avons  examinées  avec  foin  , 
»  nous  n'en  avons  pas  vu  une  feule  où  l'artifle  ait 
»  pofé  fon  modèle  dans  l'intention  de  montrer  fa 
>»  feience  dans  l'art;  mais  par -tout  il  femble  avoir 
»  cherché  la  pofition  la  moins  gênée  qu'il  étoit  poffi-» 
»  ble,  &  cependant  la  plus  propre  à  exécuter  ce  qu'il 
»  avoit  à  faire.  Par  ce  moyen,  les  flatuaires  dpnnè- 
»  rent  de  la  nobleffe  à  leurs  figures ,  fans  rien  dimi- 
»  nuer  de  l'expreflion  qu'elles  dévoient  avoir ,  & 
»  rencontrèrent  la  grâce  ,    en   fuyant  l'eflèclation  ». 

IV) 

POSER  (  v.  au.  )  Pofer  le  modèle  ,  le  placer  dans 
l'aclion  dont  on  veut  faire  une  étude.  Depuis  qu'un 
goût  vicieux  a  remplacé  la  fage  pratique  des  plus 
grands  maîtres,  &  que  des  principes  de  convention 
ont  fuccédé  à    l'imitation    vraie    de    la  nature,  l'art 
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ée  pùfér  le  modèle    efl:   devenu    1%   contraire  de  ce 
'qu'il  devoit  être.  Au  lieu  de  chercher  ,   comme  les 
anciens,  à  exprimer  une  a£Hon  par  les.  moindres  mou- 
vemens poffibles ,  on  a  cherché  de  grands  mouvemens 
pour  rendre  même  les  actions  qui   n'exigent  que  des 
mouvemens  très-doux.   La  grande  règle  que  les  maî- 
tres ont    prefcrite    à   leurs    élèves ,  a  été  de   donner 
beaucoup  de  mouvement  à  leurs  figures;  &  les  élèves, 
devenus  des  maîtres  à  leur  tour ,  ont  regardé  l'exagé- 
ration des  mouvemens  comme  la  plus  belle  expreflion 
dé  la  nature  vivante.  Dès  lors  au  lié*i  ce  pofer  le  mo~ 
dele  dans  une  fituation  facile ,  on  a  voulu  le   paitrir 
comme  les  Sculpteurs  paitriflent  la  terre  :  on  l'a  forcé 
de  tenir  douloureufement  les  pojes  les  plus  pénibles. 
Les  élèves  après  plufieurs  années  d'études,  connoiflbient 
très-bien  les  positions  dans  lelquelles  des  bourreaux 
pourroient  placer  des  fuppliciés  :  &  ils  ne  cchnoiflbient 
encore  aucunes  de  celles  que  la  nature  fe  plaît  à  adop* 
ter.  Que  réfultoit-il  de  cette  éducation  ?  qu'ils  met- 
toient  dans  leurs  ouvrages  ce   qu'ils   àvoient  appris, 
&  qu'ils  n'y  mettoient  rien  de  naïf  ni  de  naturel. 

Quel  eft  le  vrai  but  de  l'art  ?  L'imitation  de  la 
nature  dans  les  pofitions  qui  lui  font  les  plus  familières 
&  dans  le  développement  de  fa  beauté.  La  manière 
d'enfeigner  l'art  affe&oit  donc  de  s'écarter  autant  qu'il 
îui.étoit  poffible  du  véritable  but  de  l'art. 

Si  l'artifte  trouve  une  ou  deux  fois  dans  fa  vie 
l'occafion  de  repréfenter  des  mouvemens  exagérés ,  des 
actions  d'une  violence  extraordinaire ,  des  fupplices 
recherchés  ,  il  fauta  bien  alors  en  faire  le£  études  - 
puifqu'il  fe  fera  familiarifé  avec  des  études  bien  plus 
difficiles,  celles  de  la  nature  dans  fa  beauté. 
Tome  P>  L 
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Quelles  leçons  on  a  données  lông-tems  aux  jeunes 
artiftes.'  Pour  l'expreffion  des  têtes,  la  rage  des  bour- 
reaux; pour  celle  des  mouvemens,  les  gênes  des  tor- 
tures ;  pour  des  études  de  la  nature ,  les  écarts  de 
la  nature  ? 

Ceux  qui  ont  vu  les  dernières  expofitions  des  tableaux 
de  nos  maîtres  actuels,  ont  dû  reçonnoître  que  notre 
école  efl  rentrée  dans  le  chemin  de  la  vérité.  Ceux 
de  nos  artiftes  qui  ont  reçu  le  plus  de  fuffrages , 
les  ont  mérités  en  refpeclant  la  nature.  L'expreffion 
n'a  plus  de  grimaces  ,  le  mouvement  phis  d'exagé- 
ration. La  France,  dont  les  artiftes  ont  longtems 
reçu  tant  de  reproches,  deviendra  peut-être  la  pre- 
mière école  des  arts  ,  fi  les  circonflances  politiques 
n'étouffent   par    leur   gloire  dans  fon  berceau.  (  L  ) 

POSTURE.  (  fubft.  fem.  )  Ce  mot  n'appartient  pas 
à  Tart,  il  a  adopté  celui  de  pofe.  Le  public  étran- 
ger aux  conventions  des  écoles,  efl  bien  étonné  de 
voir  dans  les  tableaux,  que  les  pofes  affectées  par  les 
peintres  font  fi  éloignées  des  pojîures  qu'il  connoît. 
Il  commence  par  être  tenté  de  les  condamner,  il 
finir*  par  croire  que  ce  l'ont  des  beautés  cachées  à  fon 
ignorance,  il  en  fait  l'éloge  pour  ne  pas  fembler 
ignorant ,  &  l'artifte  loué  ne  fe  corrige  pas.  Il  n'a 
fallu  que  du  tems  pour  perfuader  au  public,  aux  ama- 
teurs, à  ceux  qui  fe  difent  connoiffeurs,  &  même  à 
la  foule  de#s  artiftes  ,  que  la  nature  peinte  ne  doit 
pas  reffembler  à  la  nature.  Cette  erreur  adoptée  une 
fois,  il*ne  faut  guère  moins  de  tems  pour  la  difliper» 


POUSSER.  Ce  verbe  qui  eft  aftif  *ians  la  langue 
ordinaire,  devient  neutre  dans  la  langue  des  pein- 
tres. Ils  difent  qu'un  tableau  pouffé  au  noir  ,  pour 
exprimer  que  le  tems  en  noircit  les  couleurs.  Ils  difent 
aulfi  ,  en  parlant  d'un  tableau  ou  de  quelques  -  unes 
de  Ces  parties,  qu'il  faut  pouffer  à  la  vigueur j  à  un. 
ton  plus  vigoureux ,  qu'il  faut  pouffer  à  l'effet. 

PRATIQUE.  (  fubft.  fem.  )  Ce  mot  fe  prend  pour 
cette  facilité,  cette  habitude  d'opérer  qui  s'acquiert 
par  un  long  ufage-j  une  longue  pratique  des  mêmes 
opération^  Tant  qu'on  manque  encore  de  pratique y 
on  eft  gêné  dans  ce  qu'on  fe  propofe  de  faire  &  les 
chofes  même  les  plus  faciles  oppofënt  de  grandes 
difficultés;  mais  avec  une  pratique  fuffifante,  à  moins 
qu'on  ne  foit  né  fans  difpofitions  ,  on  opère  fans 
peine  &  les  difficultés  même  fe  furmontent  aveé 
aifance.  La  plus  belle  théorie  dW'art  à  befoin  d'être 
fécondée  de  la  pratique,  qui  feule  exécute  ce  qui  eft 
dans  l'efprit. 

On  dit  qu'un  artifte  a  une  belle  pratique  de  def- 
lîn  ,  de  pinceau,  de  couleur,  loffque  par  une  grande 
habitude  de  bien  deffiner,  de  bien  peindre,  de  bien 
colorer,  il  eft  parvenu  à  une  exécution  facile  dans 
ces  différentes,  parties  de  l'art. 

Le  ftatuaire  Bouchardon  fe  difHnguoit  entre  les 
artiftes  de  fon  tems ,  par  la  beauté  de  fon  deffin  :  il 
avoit  une  telle  pratique ,  qu'il  faifoit  fouvent  le  trait 
d'une  figure  fans  s'interrompre  y  avec  cette  facilité 
dont  fe  piquent  les  maîtres  d'écriture,  quand  ils  font 
ce  qu'ils  appellent  des  traits  de  plume  >  ou  qu'ils  jet- 
tent les  grandes  lettres  initiales. 
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Le  deffinateyr  la  Fage ,  dont  les  deffins  ne  font 
foutenus  que  de  quelques  hachures  faites  à  la  plume 
ou  d'un  peu  de  lavis,  avoit  une  prodigieufe  pratique 
du  deilin.  Sans  voir  la  nature,  &  n'ayant  d'autre  ai- 
telier  qu'un  cabaret,  il  multiplioit  fur  le  papier  des 
figures,  d'un  grand  caraèière ,  &  l'œil  avoit  en  quel  ■ 
que  forte  de  la  peine  à  fuivre  fa  main.  Toujours  dans 
la  misère  avec  un  talent  rare ,  c'étoit  fouvent  avec  un 
deilin  taie  fur  le  comptoir  du  cabaretier  ,  qu'il  payoit 
fon  écot. 

On  s'expriraeroit  d'une  manière  bien  peu  conve- 
nable, fi  l'on  difoit  que  Raphaël,  que  \€  Pouiïin 
avoient  une  belle  ^pratique  de  compofition.  Ces  grands 
artiftes  ne  compofoient  point  par  habitude  ;  mais  par 
la  plus  forte  contention  de  leur  efprit.  Tout  ce  qu'ils 
portoient  fur  l'enduit,  fur  le  paneau,  fur  la  toile, 
étoit  profondément  réfléchi.  Mais  quand  on  parle 
de  ces  peintres  d' apparat,  de  ces  peintres  de  grandes 
machines  qui  le  propofoient  furtout  de  couvrir  un 
vafte  champ  de  figures  difpofées  de  manière  à  plaire 
aux  yeux,  on  peut,  fans  les  oiîenfer,  dire  qu'ils 
avoient  une  grande  pratique  de  compofition.  L'habi- 
tude de  di.rpoter  des  figures  par  grouppes,  d'en  varier 
les  attitudes  ,  fans  chercher  fi  ces  attitudes  étoient 
bien  celles  qu'exigecit  l'aélion,  de  les  faire  contrafter 
entr'elles,  de  les  ordonner  de  façon  qu'elles  puffent 
recevoir  avantageufement  la  lumière  ,  ou  en  être 
privées;  cette  habitude  étoit,  dis- je,  ce  qui  les  con- 
duiibit  dans  leurs  cempofitions  trop  admirées  :  Se  leurs 
magnifiques  ouvrages  ,  étoient  plutôt  le  fruit-  d'une 
grande  pratique  que  delà  conception.  Luc  Giordano, 
Solimè'ne,  Stbafiien  Conca  ,  pourroient  être  nommés 
des  compofiteurs  de  pratique. 
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•  Le  mot  pratique  fe  prend  en  bonne  part ,  quand 
on  dit  qu'un  artifte  a  une  belle  ik.  une  grande  pratique 
du  deflin ,  du  pinceau,  de  la  couleur.  Il  fe  prend  en 
mauvaife  part  quand  on  dit  qu'il  defline,  qu'il  colore 
de  pratique  :  on  entend  alors  qme,  fans  confulter  la 
nature  ,  il  fe  livre  à  une  pratique  ,  à  une  habitude 
qu'il-  a  contractée  &  qui  ne  s'accorde  jamais  parfaite- 
ment avec  la  nature;  parce  qu'on  ne  fauroit  parvenir 
à  la  favoir  par  cœur*  Les  artiïles  font  fujets  à  tomber 
dans  ce  défaut,  quand  ils  ont  beaucoup  opéré,  parce 
qu'ils  ne  croyent  plus  avoir  befoïn  de  confulter  en-» 
çore  la  nature  qu'ils  ont  confultée  tant  de  foi?.  L^n 
grand  nombre  de  peintres  de  portraits  ont  fini  par 
draper  de  ptatique.  Boucher  failbit  tout  de  pratique  ; 
11  difoit  qu'il  avoit  autrefois  confulté  la  nature,  mais 
qu'elle  ne  faifoit  plus  que  le  gêner.  De  grands  maî- 
tres font  tombés  dans  la  pratique  ,  parce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  le  tems  d'étudier  le  grand  nombre  d'ou- 
vrages qu'on  leur  demandoit.  Quand  les  amateurs  & 
les  prétendus  connoiffeurs  ne  voyent  rien  de  plus, 
beau  dans  l'art  que  la  facilité  de  la  manœuvre  , 
les  artifi.es  ne  tardent  pas  à  tomber  dans  la  pratique  : 
pour  opérer  plus  facilement,  ils  fecouent  les  gènes  les 
plus  néceffaires.  C'eft  confondre  l'infra&ion  des  loix 
avec  la  liberté»  (L) 

PRECIEUX  (  adj.  )  précieux  exprime  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  au  fens  propre,  quelqu'objet  rare  & 
recherché  ;  au  figuré  ce  qu'on  appelle  recherché  con- 
duit à  l'idée  d'affectation  :  c'efl  de-là  que  vient  lsfe 
fignifiçation  qu'on  donne  au  mot.  précieux,,  lorfqu^oa, 
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l'applique  au  ftyle,  à  la  manière  d'écrire  &  d'exprimer 
Jès  penfées. 

Dans  le  langage  de  la  peinture,  il  n'a  pas  ce  fens 
défapprobateur.  Un  tableau  précieux  eft  un  tableau 
très-eftimable  :  un  pinceau  précieux  lignifie  une  ma- 
nière de  peindre  qui  a  un    degré  de    perfection  rare. 

Un  tableau  précieux  eft  donc  un  ouvrage  qu'on 
recherche  &  qu'on  çonferve  avec  foin  au  rang  des 
chofes    precieufes ,  &  ce  mot  fe  rapporte  à  rare. 

Il  faut  obferver  à  cette  oçcafion  ,  que  dans  les  arts 
dans  lefquels  le  mécharufme  eft  i'ufceptible  d'une 
grande  perfeftion  &  dont,  par  cette  raifon,  il  fait 
une  partie  importante  ,  le  mot  précieux  eft  toujours 
pris  comme  éloge;  au  contraire  dans  les  arts  dont  les 
productions  font  toutes  fpirituelles  ,  &  dans  lefquels 
le  pur  méchanifme  eft  compté  pour  peu  de  chofe  ,  le 
mot  précieux  fe  prend  le  plus  ordinairement  en  mau^ 
vaife  part  :  il  eft  aU'é  de  fentir  que  le  matériel  d'un 
art  n'eft  fufçeptible,  par  la  recherche  qu'on  v  met, 
q-ue  d'une  perfection  plus  grande,  8c  non  d'une  inten* 
tion  de  vanité  &  d'une  affectation  qui  bleflent  •,  au 
lieu  que  les  productions  purement  fpirituelles  montrent, 
dans  la  trop  grande  recherche  qu'y  mettent  leurs  au- 
teurs, une  prétention  à  l'emporter  fur  leurs  femblables 
qui  devient  fouvent  ridicule.  La  perfection  dans  la 
forme,  qu'on  peut  regarder  comme  la  partie  méchani- 
que  des  arts  dont  je  parle  ,  tels  que  font  l'éloquence 
&  lapoëfie,  eft  la  (implicite:  au  contraire  la  perfection 
du  méchanifme  de  la  peinture  ,  de  la  fculpture  ,  de 
la  gravure,  &  encore  plus  celle  des  ouvrages  pure- 
ment méçhaniques  ,  confifte  dans  la  recherche  des 
moyens,  \es  plus  parfaits  &  des  foins  les  plus  grand' . 
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Je  ne  penfe  pas  cependant  qu'on  infère  de  cette 
explication  qu'un  tableau  précieux  ,  foît  par  cela  feul  ,, 
l'ouvrage  le  plus  parfait  de  cet  art.  Tout  ce  que  j'ai, 
dit  n'a  d'application  qu'au  méchanîfme,  &  il  eft  cer- 
tain dans  ce  fens  ,  qu'un  ouvrage  de  peinture,  qui 
réunirait  à  toutes  les  parties  qu'on  peut  appeller  libé- 
rales ,  le  précieux  de  la  couleur  &  du  faire  ,  ferait 
d'autant  plus  parfait ,  qu'il  réunirait  toutes  les  fortes 
de  perfections  dont  il  eft  fufceptible. 

Je  ne  m'étendrai  pas  ici  fur  les  bornes  que  l'artifte 
doit  cependant  mettre  au  précieux  :  j'en  dis  quelque 
chofe  aux  mots  Terminé  ,  Caressé.  En  général  plus 
un  ouvrage  de  peinture  eft  deftiné  à  être  confidéra 
de  près,  plus  il  femble  exiger  de  Tanifre  ce  précieux , 
dont  plulieurs  artiftes  Flamands  &:  Hollandois  ont 
donné  des  modèles;  mais  fi  le  point  de  vue  d'une- 
compofition  ,  exige  qu'on  s'en  éloigne  à  une  certaine 
diftance,  pour  pouvoir  la  faifir  dans  fon  enfemble-,  le 
précieux  pouffé  à  une  grande  recherche  ,  eft  un  mé- 
rite perdu  pour  le  fpeclateur,  &  a  occafionné  à  far- 
tifte  la  perte  d'un  tems  qu'o#  peut  appeller  pré- 
cieux pour  lui.  D'ailleurs  le  précieux  employé  avec 
trop  de  recherche,  furtout  dans  les  grands  objets, 
conduit  facilement  à  la  molleife  &  à  afrbiblir  l'ex- 
preflion  :  c'eft  ainiî  qu'un  orateur  qui  met  un  loin 
trop  marqué  dans  fon  difcours ,  perd  fouvent  ens 
énergie  ce   qu'il  gagne  en  élégance.  (  article  de  M. 

Jj^A  TE  LE  T.   ) 

PRECIEUX.  Ce  mot,  dans  Je  langage  de- 
l'art  ,.  femble  avoir  quelque  rapport  avec  ce  qu'ont 
appelle  le  précieux  dans  le  langage  ordinaire-,  &  pat 
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conféquent  ne  pas  convenir  au  grand.  Un  tableau  p?é~> 
deux  n'eft  pas  .toujours  un  tableau  d'un  très  -  grand 
prix  ;  c'eft  un  tableau  fait  avec  le  plus  grand  foin,  le 
fini  le  plus  amoureux  ;  car  ce  dernier  adjeclif,  un  peu 
précieux  lui-même ,  eft  admis  dans  la  langue  des  ar- 
tiftes  ,  &  fur  tout  des  amateurs.  Une  couleur  précieufe 
ne  rappelle  point  à  l'efprit  la  belle  fonte  du  Titien, 
les  tons  brulans  de  Rubens  ,  les,  teintes  pittorefques 
de  Rembrandt  :  mais  cette  couleur  agréable  &  bril- 
lante qui  fait  dire  qu'un  tableau  eft  une  perle;  ce 
n'eft  peut-être  pas  une  très-bonne  couleur,  mais  c'en 
eft  une  qui  plaît.  Un  pinceau  précieux  n'eft  pas  large, 
moelleux,  ragoûtant^  il  eft  plutôt  petit  8c  careflë, 
&  l'ouvrage  qu'il  produit  approche  bien  du  léché. 

Un  tableau  de'  Gérard  Douw  ,  &  fur-tout  un  ta- 
bleau de  Vander  Werf  eft  précieux;  la  couleur,  1© 
pinceau  ,  tout  en  eu  précieux.  Des  tableaux  de  Raphaël  , 
du  Corrège ,  du  Titien  ,  du  Dominiquin  &ç.  ,  font  du 
plus  grand  prix  :  mais  on  donneroit  une  bien  faufle 
Idie.  de  leur  mérite  en   difant  qu'ils   font  précieux. 

On  dit  aufli  qu'un  ouvrage  eft  précieufemenc  fait, 
Bc  c'eft   le  contraire   cran    ouvrage    fait   grandement. 

Quand  on  n'eft  point  appelle  par  la  nature  à  faire 
des  ouvrages  fublimes  ,  de  beaux  ,  de  grands  ouvra- 
ges ,  on  eft  heureux  du  moins  d'avoir  a;quis  ou  reçu 
les  qualités  qui  fourniffent  les  moyens  de  plaire  par 
des  ouvrages  précieux.  C'eft  un  mérite  inférieur-,  mais 
c'eft  toujours  un  mérite  de  plaire. 

Le  précieux  qui  n'eft  du  qu'à  des  foins  recherchés 
rie  produit  que  des  ouvrages  fades  &  mefquins-  :  il 
doit  être  foutenu  par  l*efprit  de  la  touche,  par  la. 
fineflg  des  tons  8c  du  delîin.  A  Ion  il  nr'ritc  des  éloges 
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dans  les  genres  inférieurs ,  &  fur^tout  dans  les  petits 
tableaux.  (L) 

PRÉCISION  (  fubft,  fem.  )  Ce  mot  ne  s'emploie 
guère  qu'en  parlant  des  formes  ,  &  il  eft  par  confé-» 
quent  relatif  au  delîïn.  On  ne  dit  pas  que  la  couleur 
d'un  tableau  eft  préçife  ,  Se  l'on  en  fent  aifément  la 
raifon  ;  c'eft  que  la  couleur  en  peinture ,  même  lorf- 
qu'on  en  célèbre  la  vérité,  dépend  toujours  d'un  granâ 
nombre  de  conventions,  &  ne  peut  fe  comparer  à 
celle  de  la  nature.  On  peut  trouver  de  la  précifion 
dans  l'effet  des  lumières  &  des  ombres,  non  par  rap- 
port à  la  couleur,  mais  par  rapport  à  la  manière  dont 
elles  font  répandues  }  &  qui  peut  être  foumife  à  des 
règles  exa&es ,  fufceptibles  de  démonfrration.  Cepen- 
dant on  loue  dans  un  tableau  la  belle  entente,  la 
magie  du  clair-obfcur  ,  8c  non  la  précifion  du  cla'.r- 
obfcur. 

Quand  on  dit  que  le  defîln  doit  rendre  tes  formes 
avec  précifion  ,  on  n'entend  pas  qu'elles  doivent  être 
lexprimées  avec  l'exaclitude  fervile  qu'elles  pourroient 
avoir  fi  on  les  traçoit  par  le  moyen  d'un  Pantographe. 
On  ne  produiroit  par  ce  moyen-fervile  qu'un  ouvrage 
infipide  &  froid.  La  précifion  du  delïin  eft  elle-même 
foumife  à  des  conventions.  On  a  vu,  dans  pîulieurs 
articles  de  ce  diclionnaire,  que  le>  formes  doivent 
être  agrandies  ,  que  les  petits  détails  doivent  être 
négligés,  que  les.  vices  de  la  nature  doivent  être 
corrigés  d'après  les  plus  beaux  monumens  antiques 
qui  nous  enfeignent  la  plus  favante  manière  de  la 
lire.  Enfin  il  faut  donner  aux  formes  du  fentiment, 
4u  eara&ère ,    par    des    moyens  particuliers    \    l'art  % 
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&  même  par  des  moyens  diffërens  dans  chacun  des 
arts  qui  dépendent  du  deflin.  Que  refte-t-il  donc  pour 
former  ce  qu'on  appelle  la  précifion  ?  L'artifte  le  fent  , 
mais  il  lui  feroit  peut  -  être  impofiible  de  le  démon- 
trer aux  autres. 

Ce  qu'on  peut  dire,  c'efl  qu'il  eft  des  formes  prin- 
cipales. ,  &  des  formes  inférieures.  Les  premières 
doivent  être  rendues  dans  les  proportions  de  leur 
jufle  longueur  mefurée  fur  un  modèle  parfait,  &  dans 
leur  jufte  largeur  dépendante  pour  le  tout  enfemble 
des  premières  formes  données  du  modèle  qu'on  adop- 
te ,  enforte  que  le  bras  n'appartienne  pas  à  une  per- 
fonne  plus  maigre  &  la  jambe  à  une  perfonne  plus 
chargée  d'embonpoint.  Chacun  des  principaux  mufcles 
décrit  des  lignes  rentrantes  &  fortantes  qu»  doivent 
être  exactement,  mais  non  fervilement  tracées:  cha- 
cun d'eux  a  fon  gonflement ,  fbn  applatiflement ,  fon 
origine  ,  fon  infertion  qui  doivent  être  fentis.  Tout 
cela  conduit  à  la  précifion  qui  n'eft  point  telle  qu'on 
doive  en  attendre  la  chofe  elle-même,  mais  un  ou- 
vrage de  l'art  qui  foit  l'imitation  de  fes  apparences! 
Une  figure  rendue  avec  précifion  eft  donc  la  repré» 
Tentation  de  l'apparence  du  modèle ,  confidéré  à  une 
certaine  diftance ,  &  non  regardé  de  près  8c  en  détail 
avec  une  recherche  fcrupuleufe  de  fes  petites  parties. 
Une  imitation  fervile  &  froide  ne  donnerait  pas  cette 
apparence  -,  on  reconnoîtroit  trop  aifément  la  faufle 
opération  d'un  art  timide  :  elle  doit  fon  caractère  fé- 
duéteur  à  des  moyens  différens  fournis  à  la  manière 
particulière  de  fentir  du  maître  qui  les  emploie.  AinfA 
la  précifion  dans  l'art  eft  un  mélange  de  menfonges 
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hardis  &  de  grandes  vérités  ,  d'où  réfulte  l'apparence 
de  la  nature. 

Si  fl'artifte  vouloit  entrer  dans  le  détail  des  plus 
petite?  vérités  ',  ou  s'il  s'en  tenoit  à  vouloir  tracer  la- 
borieufement  la,  vérité  pure  des  formes  ,  il  tomberok 
dans  une,  maigreur ,  dans  une  féchereffe  que  ne  con- 
nuît  point  la  nature ,  &  il  avertiroit  lui-même  qu'il 
ne  fait  que  mentir. 

Mais  s'il  eft:  fi  difficile  d'exprimer  par  le  difeours 
ce  que  les  artifles  entendent  par  la  précifion  dans  les 
formes  ,  comment  faire  comprendre  aux  perfonnes 
étrangères  aux  arts  ce  que  c'eft  que  le  fentiment  qui 
l'anime  &  la  vivifie  ?  (  L  ) 

PRÉJUGÉ,  (  fubft.  mafe.  )  «  Ce  mot  fe  prend 
»  en  général ,  en  mauvaife  part  ,  pour  marquer  une 
»  prédilection  qui  n'eft  fondée  ni  fur  la  raifon  ni 
a  fur  la  nature  ,  en  faveur  d'un  certain  maître  ou 
»  d'une  manière  particulière.  Puifque  cette  prédilection 
n  n'eft  pas  fondée  fur  la  raifon  ,  il  faut,  employer  tou- 
»  tes  nos  forces  à  nous  en  délivrer  :  mais  on  ne  peut 
»  guère  efpérer  d'extirper  entièrement,  dans  un  âge 
»  avancé,  des  idées  auxquelles  on  a  laiffé  prendre  de 
»  fortes  racines  pendant  tout  le  temps  de  la  jeuneffç. 
»  Cette  difficulté  de  vaincre  le  préjugé  doit  être 
»  comprife  entre  les  caufes  qui  rendent  la  perfection 
»  fi  rare. 

»  Celui  qui  veut  faire  de  rapides  progrès  dans 
»  quelque  art  ou  dans  quelque  feience  ,  doit  com- 
y  mencer  par  mettre  une  grande  confiance  dans  le 
»  njaicre  qui  fe  charge  de  l'inftraiçe  ,  &  même  ayok 
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»  un  certain  préjugé  en  fa  faveur  :  mais  vouloir  con- 
»  tinuer  toujours  à  le  regarder  comme  infaillible, 
»  ce  feroit  refier  toujours   dans  un  état  d'enfance. 

»  Il  eft  impoffible  de  marquer  le  moment  où  l'ar- 
»  tifte  .doit  commencer  à  fe   hafarder  d'examiner  8c 
»  de  critiquer  les  ouvrages  de  l'on  maître,  ou  même 
»  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  :  nous  pouvons  feulement 
»  dire  qu'il  acquiert  ce  droit  par  degrés.  L'élève*  de- 
»  vient  libre  à  mefure    qu'il  apprend   à   analyfer  la 
»  perfection  des  maîtres  qu'il  eftime  ;  à  mefure  qu'il 
»  parvient  à  diflinguer  exactement  en    quoi    confîfte 
»  cette  perfection  ,  8c  à   la  réduire    à    quelque  règle 
3»  certaine,    &   à    quelqu'objet    fixe  de   comparaifon. 
»  Quand  il  fe  fera  une  fois  rendu  propres  les  princi- 
»  pes  des  maîtres    qu'il    étudie ,    il    s'appercevra    de 
»  toutes  les  occafions  où  ils  s'en  écartent,  de. toutes 
»  celles  où  ils  manquent  d'y  atteindre.  De  faite  que 
»  c'eft  véritablement  par    l'extrême   admiration.,    par 
»  l'aveugle  déférence  qu'il   a   eue    d'abord   pour   ces 
»  maîires ,    &    fans   lefquelles   il    n'ai:roit    jamais    eu 
»  cette  application  exceflive  pour  découvrir  les  règles 
i)  ik  le  but    de  leurs  productions;  c'eft,   dis-je,  par 
»  cette   admiration    8c   par  cette   déférence  ,    qu'il  fe 
»  trouve  en  état ,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi  ,  de  s'é- 
»  manciper  à  fe  placer   au  deflus  d'eux  ,   8c  à  devenir 
»  le   juge    de-    ceux    dont   il   a  été  d*abord  l'humble 
»  difciple  ».  Note  de  M.  Reynolds,  fur  le  poème  de 
l'art  de  peindre,  par  Dufrefnoy. 

Mais  s'il  eft  difficile  .de  fecouer  les  préjugés  que 
l'on  a  conçus  en  faveur  d'un  ou  àc  plufleurs  maîtres, 
combien  ne  l'eft-il  pas  davantage  de  fecouer  ceux 
d'une  école  entière  ?    On   peut   môme  être  né  dans 
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un  temps  où  îl  faut  fecouer  ceux  de  toutes  les  écoles 
exiftantes  :  préjugés^  qui  ont   acquis  une  force  plus 
puifiànte  par  l'exemple  d'un  grand  nombre  d'hommes 
que  l'on    eftime,    &    par  l'erreur  d'un  fiècle  entier. 
Quelle  force  de  génie  doit  animer  un  jeune  artifte, 
pour  qu'il  ait  la    jufte  préfomption  de    s'élever   feul 
contre  tant  de  voix  impofantes,  contre  tant  d'ouvrages 
applaudis    qui    s'accordent   à  le    tromper  '.    Dès   fon 
entrée  dans  la  carrière,  on    lui  dit  qu'en  étudiant  la 
nature  il    ne  doit  pas  étudier  la  nature  ,  mais  qu'il 
doit  la  remplacer    par    une   certaine    manière    qu'on 
lui  apprend  ;   que    l'antique  eft   propre  tout  au    plus 
a  l'occuper  jufqu'à  ce  qu'il    ait  fait   afiez  de  progrès 
pour    deffiner  d'après  le  modèle,    mais  qu'enluite  il 
fte  feroit  que  lui  infpirer  une  manière  froide,  roide, 
fans  ragoût,  fans   efprit;   que  l'étude  de  Raphaël  eîl 
à-peu-près  aufïi  dangereufe  que   celle    des  monumens 
de  l'antiquité  \   que  le  faire  eft  la  première  partie  de 
l'art,  celle  qui  donne  le  prix   aux  ouvrages  eftimés; 
que  la  peinture  eft  un  véritable  métier,  indépendant 
de  la  réflexion  ,  du  jugement,  du  génie  -,  que  ce  mé- 
tier confifte  à  entafler  des  figures  ,  des  grouppes  d'une 
manière  capable  de  flatter  les  yeux,  &  que  par  con- 
féquent  la  meilleure  des  écoles   eft  celle    de   Naples 
qui  a  fourni  les  Giordano ,  les  Solimeni ,  &c,  ;  que 
dans  la  compofition ,    il  eft   affez    inutile    d'examiner 
fi  l'on  introduit  des  figures,  des  grouppes  inutiles,  fi 
l'on  en  omet    de   néceflaires,   fi   chaque    figure  a  le 
jufte  mouvement ,  la  véritable  expreffion  de  ce  qu'elle 
doit  faire  ou  exprimer  ;   mais  qu'on  doit  avoir  une 
grande  attention  d'établir  de  beaux  grouppes,  de  les 
bien  lier ,  de  les  bien  cadencer ,  de  bien  faire  pyra- 


174  PRE 

mider toute  la  machine,  &c.  On  appuyé  ces  préceptes 
àe  l'exemple  de  Piètre  de  Cortone  &  de  vingt  autres1 
artiftes  célèbres  :  l'élève  écoute,  il  admire  5  &s'il  n'a 
pas  le  vrai  génie  de  l'art,  il  admirera  toute  fa  vie. 
Il  fera  le  voyage  de  Rome,  il  verra  Michel- Ange  , 
Raphaël  ,  l'antique  ;  il  fera  des  études  d'après  eux  î 
études  vaines  ;  les  premières  leçons  qu'il  a  reçues  j 
les  nombreux  exemples  qui  les  autorifent,  font  pro- 
fondément gravés  dans  fon  efprit;  il  ne  s'en  départira 
jamais  :  &  en  copiant  Raphaël  &  l'antique ,  il  fe 
propofera  de  ne  les  point  imiter,  ou  de  les  corriger  par 
la  pratique  des  maîtres  qu'on  lui  a  donnés  pour  mo- 
dèles. 

Mais  efl-il  vrai  qu'on  ait  jamais  donné  de  fembla- 
bles  leçons  ?  Si  vrai,  que  je  n'ai  changé  que  les  termes^ 
&  que  je  les  ai  recueillies  des  écrits  de  quelques 
artiftes  juftement  eftimés  :  fi  vrai,  qu'elles  font  dé- 
pofées  'dans  des  tableaux  admirés  en  France  &  en 
Italie. 

Il  ne  fuffit  donc  pas,  pour  atteindre  au  vrai  but  de 
l'art,  que  l'élève  comme  le  dit  M.  Reynolds,  re- 
connoiffe  les  occafions  où  fes  maîtres  s'écartent  eux- 
mêmes  de  leurs  principes  :  il  faut ,  ce  qui  eft  bien 
plus  difficile  ,  qu'il  reconnoiffe  quand  ces  principes 
font  vicieux  -,  il  faut  qu'il  fe  range  feul  ,  à  côté  de 
l'antique  &  des  véritables  grands  maîtres,  contre  tous 
fes  contemporains  (L.) 

PRESTESSE  ,  (iubft.  fem.  ) ,  mot  emprunté  de  l'ita- 
lien Ptefte\\a  ,  &  admis  dans  la  langue  de  l'art  pour 
exprimer  la  facilité  &  la  promptitude  de  la  manœuvre. 
On  ne  peut  nier  que    cette  qualité  ne  prête  aux  ou- 
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vràges  un  mérite  féduifant,  mais  il  eft  împofïibie  qu'elle 
ne  nuife  pas  à  d'autres  mérites  d'un  genre  fupérieur» 
On  aime  à  voir  que  l'artifte  a  opéré,  en  fe  jouant  t 
qu'il  pofledoit  afTez  bien  les  plus  grandes  difficultés 
de  fon  art  pour  n'en  faire  qu'un  badinage ,  qu'il 
en  avoit  affez  pénétré  la  fcience  ,  &  fe  l'étoit  rendue 
aflèz  familière  pour  en  marquer  l'empreinte  dans  les 
jeux  de  fon  pinceau.  On  aime  à  fuivre  la  marche  lé- 
gère &  libertine  qui  fembloit  devoir  l'égarer ,  & 
qui  n'a  fait  que  le  conduire  plus  promptement  au 
but.  On  reconnoît  avec  plaifir  dans  fes  ouvrages,  ces 
grâces  particulières  qui  toujours  accompagnent  l'a- 
dreffe ,  &  qui  fuient  la  fatigue  du  travail  &  celle  de 
la  réflexion. 

La  preflejje  procure  encore  un  autre  avantage  quî 
l'a  fait  rechercher  des  peintres  Vénitiens  ;  c'eft  qu'elle 
eft  favorable  à  la  couleur  qui  n'eft  jamais  plus  belle 
que  quand  elle  n'eft  pas  tourmentée ,  que  quand  l'ar- 
tifte la  pofe  largement  &  avec  facilité  fur  la  toile  ou 
le  paneau  pour  n'y  plus  revenir.  Le  Titien  faifoit  fes 
tableaux  de  peu  de  chofe  ,  &  les  terminoit  par  des 
touches  fières  &  hardies.  On  ne  pourroit  fansinjuftice 
lui  refufer  la  fcience  du  deflin  &  la  jufteffe  du  coup- 
d'œil  ;  mais  il  auroit  craint  de  fatiguer  fes  couleurs, 
d'en  altérer  la  fraîcheur  ou  l'éclat ,  s'il  fe  fût  aflervï 
à  la  grande  pureté  des  formes  -,  &  il  a  facrifié  la  cor- 
rection du  deflin  aux  charmes  brillans  du  coloris» 
Il  fentoit  peut-être  que ,  dans  les  arts ,  on  fait  plus 
promptement  des  conquêtes  par  la  féduâion  que  par 
la  fageffe ,  ou  plutôt  il  fuivit  fon  penchant ,  &  l'on 
ne    peut  le   condamner. 

Ce  n'étoit  point  fans  doute  un  deflinateur  mépri* 


fable  que  le  Tintoret.  On  n'annonce  pas  aufîi  fière- 
ment les  formes  fans  les  bien  connoître.  Mais  il 
facrifia  la  pureté  du  deiïin  à  celle  de  la  couleur  qu'il 
plaçoit  du  pinceau  le  plus  vif  &  le  plus  hardi  :  aufîi 
tient-il  un  des  rangs  les  plus  illuûres  entre  les  colo- 
ïiftes,  &  il  doit  bien  plus  fa  réputation  à  fa  prejlejje 
qu'à  la  perfection  de  fes  ouvrages.  On  peut  critiquer 
les  fautes  ;  on  peut  fe  plaindre  de  ce  qui  manque 
à  les  ouvrages  qui  femblent  moins  faits  que  jettes  : 
mais   il  étonne  ,    &  on  l'applaudit. 

Ainfi  la  prejlejje  a  deux  avantages  ;  celui  dVxcirer 
la  forte  d'admiration  qu'infpirc  une  dextérité  peu 
commune,  &  celui  de  laiffer  aux  couleurs  le  charme 
de  leur  virginité.  Mais  elle  a  deux  grands  inconvé- 
fiïens  :  celui  de  nuire  à  la  grande  correction  du 
defïïn,  celui  de  ne  pas  être  compatible  avec  la  grande 
fineffe  de  l'expreffion. 

«  Le  deffin  exige,  dit  Mengs,une  grande  patience 
»  &  beaucoup  de  réflerion  pour  bien  mettre  enfemble 
»  les  différentes  parties  ,  &  le  tout  ».  Mais  eft  -  il 
poilible  de  rechercher  la  plus  grande  pureté  des  for* 
mes,  leur  accord,  leur  flexibilité;  d'être  toujours  fur 
fes  gardes  pour  ne  pas  fortir  du  trait  qui  feul  peut 
être  jufte,  fans  qu'aucun  autre  puiflfe  le  fuppléer  \ 
pour  ne  pas  feulement  parvenir  à  la  correction,  mais 
pour  s'élever  même  à  la  beauté;  &  de  placer  &  fondre 
en  même  temps  les  couleurs  avec  cette  prejlejje  qui 
ménage  leur  éclat  ? 

Les  exprelïions  fortes  peuyent  s'accorder  avec  la 
prejlejje.  Elles  peuvent  être  regardées  comme  des 
exagérations  qui  ajoutent  une  forte  de  charge  à  la 
nature,  &  qui    la   rendent   plus   facile  à   faifir   que 

lorfqu'elle 
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lorfqu'elîe  eft  dans  le  calme.  Mais  les  expreffions  fines 
&  douces  tîennent  à  une  altération  fi  fubtile ,  à  des 
changemens  fi  délicats  dans  les  formes ,  que  les  defii- 
nateurs  les  plus  purs  font  parvenus  feuls  à  les  rendre, 
Loin  de  nuire  à  la  beauté ,  elles  lui  ajoutent  de  nou- 
veaux charmes,  &  ce  n'eft  point  avec  prefiejfe ,  ce 
n'eft  pas  en  jouant  avec  les  couleurs  &  le  pinceau, 
qu'on  parvient  à  l'exprcffion  de  la  beauté  ;  elle  effc 
le  prix  du  travail  le  plus  réfléchi. 

L'artifte  qui  a  eu  le  temps  de  mefurer  fon  efprit 
&  Ces  forces,  doit  fe  livrer  furrout  aux  parties  de  l'arc 
auxquelles  la  nature  l'a  deftiné.  Qu'il  fe  livre  à  la 
preflejje,  fi  c'eft  par  elle  qu'il  doit  furtout  fe  diftin- 
guer.  Mais  puifqu'elle  eft  contraire  aux  parties  de  î'afc 
qu'on  peut  regarder  comme  fupérieures  &  capitales, 
ce  feroit  une  grande  faute  aux  maîtres  d'infpirer  à 
leurs  élèves  le   defir  de   fe  diftinguer  par  \z  prtjhjpt, 

PRIMITIV  Ë  ,  couleurs  primitives  ;  elles  ne  font 
dans  l'art ,  qu'au  nombre  de  trois,  le  ronge,  le  jaune 
&  le  bleu.  Le  jaune  combiné  avec  le  bleu  produit  le 
verd  j  le  rouge  combiné  auffi  avec  le  bleu  produit  le 
violet,  &  avec  le  jaune,  l'orangé.  Le  blanc  &  le 
noir  ne  font  pas  comptés  au  nombre  des  couleurs  ;  le 
blanc  représente  la  lumière  &  le  noir  fa  privation. 
On  a  calculé  que  les  diverfes  combinaifons  de  ces 
premières  couleurs  montent  à  plus  de  huit  cens  ;  on 
ne  doit  donc  pas  être  furpris  que  les  anciens  aient 
pu  peindre  avec  trois  couleurs  en  y  joignant  le  noir 
&  le  blanc  ;  il  n'eft  pas  même  impoffible  qu'avec 
ees  fecours  fi  {impies  }  y  ait  eu  entre  eux  de  bons 
Tomt  V*  M    .    ■ 
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colorifres.  Les  couleurs  que  les  peintres  employent 
aujourd'hui  ,  &  qui  font  les  mêmes  dont  le  Titien» 
Rubens  &  les  coloriftes  les  plus  célèbres  ont  fait 
ufage,  ne  font  pa^  en  fort  grand  nombre  :  elles  ne 
fourniffent  que  des  couleurs  fales  ,  mattes,  ternes, 
fades,  défagréables  à  ceux  qui  lavent  mal  les  employer; 
mais  elles  procurent  des  teintes  enchantereffes  aux 
artiftes  qui  pofTèdent  la  magie  dont  elles  font  les 
înftrumens  :  impuiffantes  par  elles-mêmes ,  elles  doi- 
vent tous   leurs  effets  à  la  lcience  du  magicien  (L). 

I  PRINCIPAL  ,  oh  jet  principal.  Il  faut  qu'il  y  en 
ait  un  dans  quelqu'ouvrage  que  ce  foit  :  il  eft  le 
foyer  dont  tous  les  objets  partent  comme  autant  de 
rayons -,  c'efl  de  lui  qu'ils  émanent ,  c'eft  à  lui  qu'ils 
aboutirent  :  tous  lui  font  Subordonnés,  &  fî  cette  fub- 
ordination  n'efl  pas  bien  obfervée,  l'unité  eft  perdue, 
&  l'intérêt  fe  perd  avec  elle ,  puifque  néceffairement 
il  d'/it  s'afFoibî'r  auffl-tôt  qu'il  fe  partage.  Cette  loi 
eft  celle  de  tous  les  arts,  aufïï  bien  que  de  ceux 
qui  dépendent   du  deflin  (L). 

PRINCIPE  (fubft.  mafe.)  On  appelle  principes  de 
l'art,  les  règles,  les  loix  qu'il  doit  obferver.  Nous 
ne  ferons  pas  un  article  particulier  de  ces  principes , 
puifque  la  plupart  des  articles  de  ce  dictionnaire  ont 
pour  objet  de  les  établir. 

On  appelle  auffi  principe  d'une  chofe  ce  qui  la  cons- 
titue, ce  qui  lui  eft  efîentiel.  Les  differens  genres  de 
peinture  ont  leurs  principes  difFcrens.  Celui  de  la 
peinture  d'hiftoire  eft  l'expreflion  ;  celui  du  portrait, 
1  a  reflembiance  \  celui  du  paylàge,  l'effet  $  celui  de  la 


P  R  I  17P 

Sature  morte ,  l'ilîufion.  Confondre  ces  principes , 
c'eft  obfcurcir  les  idées  qu'on  doit  fe  former  de  cha- 
que branche  de  l'art ,  &  l'art  ibuftrira  de  cette  con- 
fufion  des  idées. 

Les  artiftes  ,  dit  M.  d'Hancarville,  (Di/cours  fur 
la  fculpture  &  la  peinture  dans  le  tome  II  des  anti- 
quités ÉtrufqueSf  &c.  )  cherchant  des  routés  nouvelles 
pour  donner  de  la  confidération  à  leurs  ouvrages , 
ont  totalement  abandonné  celle  que  Raphaël  avoir  fdi- 
vie  avec  tant  de  gloire,  &  ont  bien  montré  combien. 
fa  méthode  étoit  fure  &  fa  perte  irréparable.  On  n'a- 
voit  garde  de  dire,  au  temps  de  ce  grand  homme, 
qu'un  tableau  étoit  fans  efret,  îorfqu'il  montroit  d'une 
manière  convenable  le  fujet  pour  lequel  il  éioït  com- - 
pofé  ;  lorfque  toutes  les  figures  exprimoient  ce  qu'elles 
dévoient  exprimer  ,  de  la  manière  dont  elles  le  dé- 
voient ,*  lorfque,  dans  un  concert  bien  ordonné  ,  il 
n'y  avoit  pas  de  partie  qui  ne  fe  liât  avec  le  tout 
point  de  figure  qui  ne  parût  néceîfaire,  pas  un  mou- 
vement qui  ne  fût  relatif  à  l'action  ,  enfin  pas  un. 
fentiment  qui  ne  contribuât  à  en  faire  naître  un  tout 
femblable  dans  l'ame  du  fpeclateur  étonné.  Cette  mar- 
che étoit  difficile  ;  il  falloit  fans  doute  beaucoup 
de  raisonnement  &  d'intelligence  ,  beaucoup  de  con*- 
noiiïance  des  afFeélions  de  l'amë  &  des  pallions  hu-. 
maines,  pour  faire  un  bon  tableau  ;  &  comme  VeC- 
prit  &  le  cœur  y  contribuoient  également ,  ils  y  trou» 
voient  enfuite  de  quoi  fe  contenter.  Cependant  des 
maîtres  nouveaux  font  venus  ;  ils  ont  regardé  les 
difficultés  effentielles  à  l'objet  de  l'art  comme  des 
obftacles  fâcheux  <jui  rallentifïbient  leurs  opérations  9 
&  qu'il  convenoit  d'abattre  pour  n'être  pas    toujours 
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dans  l'embarras  de  les  franchir.  Aînfi ,  au  lieu  d'ac- 
commoder leur  méthode  à  la  nature  de  la  chofe , 
ils  ont  affujetti  la  nature  même  de  la  chofe  à  leur 
méthode  :  dès-lors  on  n'a  plus  demandé  fi  un  tableau 
expriment  beaucoup  ,  mais  s'il  faifoit  beaucoup  d'effet. 

(i). 

L'objet  d'un  art  étant  fixe  &  déterminé,  la  méthode 
qu'il  doit  fuivre  eft  preferite  :  car  parmi  toutes  celles 
qu'on  pourroit  imaginer ,  il  n'y  en  a  qu'une  qu'on 
puhTe  regarder  comme  la  meilleure  de  toutes,  &  elle 
eft  toujours  compofée  de  différentes  maximes,  dont 
les  unes  font  fubordonnées  aux  autres  fuivant  leur 
différente  importance.  C'eft  l'exprèffion  qu'il  faut 
principalement  chercher  ,  lorfqu'il  s'agit  de  rendre 
des  êtres  capables  de  fentiment  ;  comme  c'eft  l'effet 
qu'il  eft  effentiel  de  trouver,  lorfqu'on  peint  des 
chofes  inanimées. 

Ainfî  la  repréfentation  d'un  fait  que  l'hiftoire  pro- 
pofe  à  la  peinture ,  &  celle  d'un  payfage ,  font  deux 


(i)  De-là  ce  génie  d'apparat ,  dans  lequel  l'artifte  ce  cherche. 
Scie  public  n'admire  que  l'effet;  delà  cette  négligence  des  princi- 
pales parties  de  l'art  ;  de-là  cette  forte  de  mépris  dans  lequel  eft  tombe 
Raphaël.  Car  on  le  loue  par  pudeur,  mais  on  ne  fait  pas  l'eftimer. 
Ce  qu'on  appelle  l'effet  manque  Couvent  à  fes  ouvrages.,&  il  ne  fauroif 
plaire  à  des  gens  qui  n'ont  que  des  yeux,  tt  qui  croyent  que  la  peinture 
ne  doit  parler  qu'aux  yeux.  M.  d'Hancarville  se  preferit  pas  aux 
peintres  d'hift«ire  de  négliger  entièrement  l'effet  ;  ce  feroit  leur  con- 
seiller de  meure  leurs  fuccès  au  haaard  :  mais  ils  ne  doivent  le  regar- 
der que  comme  une  parrie  inférieure,  &  être  bien  perfuadés  que 
l' expreiiïon ,  jointe  à  la  beauté  ,  eft  la  jacne  capitale  de  leur  art,. 
IhnêiuRidgStur.) 
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chofes  dont  l'exécution  demande  une  manière  qui , 
fans  être  oppolée,  n'eft  cependant  pas  la  même.  Dans 
la  première,  où  tout  annonce  des  êtres  penfans, 
agiflans ,  capables  de  fentir ,  l'effet  fera  fubordonné 
à  l'expreflion  qui  eft  le  but  principal  :  dans  le  pay- 
fage  au  contraire ,  c'eft  l'effet  même  qui  eft  le  prin- 
cipe du  fentiment  ;  c'eft  lui  qui  anime  la  nature 
muette  ;  c'eft  lui  qui,  ménageant  les  lumières  avec 
économie ,  enveloppe  dans  l'ombre  les  objets  les 
moins  importans  ,  &  rappellant  la  vue  fur  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  font  les  plus  agréables  ,  nous 
tranfporte  dans  l'endroit  même  que  l'artifte  a  voulu 
peindre.  Car  quelque  beau  que  foit  le  lue  qu'il  aura 
choifi  ou  compofé,  il  ne  nous  touchera  qu'autant  que* 
pour  nous  le  mettre  fous  les  yeux,  l'auteur  aura  eu 
l'art  de  rapprocher  les  circonftances  les  plus  inté-» 
reflantes  qui  le  font  valoir,  &  qu'en  les  liant  intime- 
ment enfemble  par  l'effet  qu'il  aura  fu  leur  donner, 
il  n'aura,  peur  ainfi  dire,  fait  de  toutes  ces  parties 
réunies,  qu'un  feul  objet. 

....  *  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous 
efpérons  que  l'on  ne  croira  pas  que  c'eft  l'effet  que 
nous  blâmons  dans  la  peinture,  mais  l'emploi  ou  plutôs 
l'étrange  abus  qu'on  en  a  fait,  &  qui,  ayant  intro- 
duit parmi  nous^une  forte  d'art  nouveau ,  a  fournis 
celui  de  Raphaël ,  au  caprice  du  moindre  écolier  ,  en, 
le  réduifant  à  une  forte  de  méchanique  qui  le  dés- 
honore totalement.  Dans  cet  état  d*aviliffement  que 
nous_ avons  repréfenté ,  l'art  devenu  fans  comparaifon 
plus  facile ,  n'a  plus  demandé  de  ceux  qui  le  profef- 
foient  le  même  génie,  la  même  feiençe  ,  ni  cette 
grande  élévation  d'efprit  qu'il  exigeoit  autrefois  ;  ce 
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qliS  a  fait  que  les  peintres  feTont  multipliés  a  l'infinî  , 
&:  que  tout-à-coupon  a  eu  beaucoup  de  tableaux,  mais 
tt'è-,  peu  de  bons  ouvrages....  On  a  dçs-lors  vu  des 
amateurs  orgueilleux  fc  croire  capables  de  faire  mieux 
que  des  articles ,  &  de  diriger  les  opérations  d'un  art 
qui,  fur  tous  if-s  autres  ,  demande  à  être  libre  :  on 
les  à  vus  conduire,  eux  mêmes  les  tableaux  qu'ils  vou- 
loient  avoir  &  comme  fi  ce  n'eût  pas  été  affez  d'en 
choifir  lès  ft: jets  (  i)  avoir  la  préfomption  de  décider 
comment  ils  dévoient  être  exécutés.  Contraint.-,  par  ce 
nouveau  genre  de  iervitude  ,  bien  plus  grand  que  celui 
cru'ils_ aboient  voulu  éviter,  les  peintres  n'ont  plus  été 
les  auteurs  de  leurs  ouvragés,  &  comme  on  ne  peut 
jimais  rendre  les  fëntimens  des  autres  ,  comme  on  peut 
^^Pi  trier  les  fiens  propres,  tout  a  été  gène  dans  leurs 
productions;  la  grâce  ,'  la  naïveté,    la  funpliciré    ont 


(i)  Quant  au  choix  des  fujers,  5c  à  ce  qui  regarde  l'invention  _,. 
on  peut  u pondre  à  M.  d*Hancarvil!e  V  que  même  dans  les  phis  beaux 
temps  de  l'art.,  de*  hommes  cciaîrés  ont  conduit  des  arriiteslllûitres, 
qui  avoient  la  doci  ï:i  de  demander  &  de  fuivre  leurs  confei's.  Mai» 
ft  ces  arci'res  n'étoienr.pas  allez  initruits  dans  les  lettres .,  ils  étoient  du 
moins  capables  de  réiiéchir  profondément  far  les  idées  (ju'ils  rece- 
vaient ,  &  de  Te  les  rendre  propres  gar  la  force  ae  leur  génie.  C'eft 
ainfî  que  Raphaël  a  été  guidé  par  le  carJmal  Bembo  d^ns  les 
ouvrages  qu'il  a  faits  au  Vatic'an.'Michel-Ange j  plus  îhltrutt.  ne  fe 
feroir  laifl'é  guider  par  perfonttî.  A^inibal  Carr'ache  profitait,  pour 
linvenrion,  des  lumières  de  fon  Jrtre  tftaiguflfti  Se  de  quelques  gens 
de  letces.  On  ne  fauroit  trop  recommander  aux  açàftes  d'acquérir- 
afT.-z  djiiuu&ion  pour  ne  -\::\.  deyoij  qtfà  eux  -  i;.i.:.eî'  dans 
parties  de  leurs  ouvrages.  Sans.  cherche^  des  exemples 
liors  rie  l.i  Fiance,  tels  ont  'été  le  PouiHn  ,  le  Brun.:  Migparà. 
&  beaucoup  d'autres,  (  Note  Û»  R^c:u  ) 
. 
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difparus  tout   s'eft  rcfTenti  de  la  gêne   dans   laquelle  - 
on  a   tenu  l'aruftc,  &    l'on   peut    dire  qu'en    perdant" 
l'exprefTion  &   le  goût  du  grand  ,  la  peinture  a  pris 
une  forme  nouvelle,   fous  laquelle   elle   n'a  plus  été 
reconnoiffabie. 

PRIX,  (fubft.  mafc.  )    Ce  mot   exprime   la    valeur 
des  chofes  ,  la  fomme  pécuniaire  que  l'on  en  donne. 
Oiv  dit  qu'une  marchandife  eft  à'très^-haut  prix,  pcur^ 
exprimer  qu'elle  fe  vend  très-cher,   i  --  •-» 

On  a  vu  des  tableaux  de  certans  maîtres  fe  vendre 
à  très-haut  prix  de  leur  vivant^  &  fe  donner  en  fuite 
â  très-bas  prix  ;  c'eft  un  jirfter  arrêt  de  la  poftérité 
qui  réduit  à  leur  jufte  valeur  des  ouvrages ,  dont  -Péri-' 
gouement  des  contemporains  avoient  exagéré  le  mérke. 
Nous  fommes  dès-à-prJent .  témoins  de  cet  abbaiffemenf 
de  prix,  pour  des  tableaux,  que   nous,  avens  vu  faire» 

Souvent  au  contraire  des  ouvrages  qui  n'ont  pu  fuf- 
fire  à  la  fubfiitance  des  auteurs,  fontipcrtés  à  .très-- 
haut/>ri:x;par  lapoftérùé:  nouvelle  p  euve  de  i'inj.uftice 
des  contemporains,  qui  n'ont  que  trop  fou  vent;  prodi- 
gué le  mépris  aux  vrais  talens  ;  les>  rccorapenfes,  aux 
talens  imaginaires.  9 

Les  amateurs  du  grand  genre  dsns  la  peinture 
voyent  avec  furprifé.&:  même  avec  une' forte  d'indi- 
gnation que  la  représentation  d'un  payfan  Kollandoiss 
ou  d'une  fcène  bacchique  ,  eft  fou'vent  portée  .à  mu 
prix  très-haut,  pendant  qu'on  livre,  à  bas  prix  des  ta- 
bleaux d'hiftoire,  ouvrages  de  maîtres  connus.,  jSc.qUî 
Ke  manquent  pas  même  d'une  certaine  célébrité.  H 
s'en  Faut  bien  cependant  que ;  cette,  dlïïétsnce-'âvzprixï 
foit  toujours  isjufte.  On  ne  paye  .pas:  le  gertrej  liais 
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la  perfeôîon  de  l'ouvrags  :  on  paye  cher  la  bambo- 
chade  Hollandoife  qui  eft  parfaite  dans  Ton  genre; 
on  néglige  le  tableau  d'hiltoirc  qui,  d'ailleurs  em- 
barraflant  par  fon  étendue,  s'élève  à  peine  au  deffus 
de  la  médiocrité.  Et  pourquoi  l'amateur  vuideroit  -  il 
fa  bourfe  pour  fe  procurer  à  grands  frais  l'ouvrage 
d'un  arrifte  qui  n'a  eu  que  le  talent  aflez  vulgaire 
de  réunir  à  un  degré  moyen  les  parties  inférieures  de 
l'art?  Il  y  a  eu  des  temps  où  ce  talent  a  fuffi  pour  pro- 
curer un  certain  nom  :  la  poftérité  conferve  quelque 
refpecl  pour  ces  repréfentations  du  fécond  ordre  ;  mais 
elle  ne  s'en  rend  pas  tributaire. 

On  aura  droit  de  réclamer  contre  l'injuftice,  quand 
on  verra  payer  très-cher  une  bambochade  médiocre, 
&  mettre  à  bas  prix  un  tableau  de  Raphaël,  ou  même 
du  Carrache  ou  du  Dominiquin.  Mais  les  beaux  ou- 
vrages de  ces  grands  maîtres  8c  de  ceux  qu'on  peut 
leur  comparer  reftent  toujours  à  un  prix  fort  fupérieur 
a  celui  des  meilleures  bambochades  peintes  par  les 
Hollan^ois.  On  ne  peut  fe  plaindre  de  ce  que  peu  de 
perfonncs  en  achètent  :  d'abord  on  en  expofe  rarement 
en  vente;  &  en  fuite  il  faut  être  fort  riche  pour  y 
pouvoir  mettre   le  prix. 

Il  eft  vrai  que-  des  raifons  particulières  de  conve- 
nance font  plus  ou  moins  rechercher  certains  ta- 
bleaux. On  aime  mieux  meubler  un  cabinet  d'un 
certain  nombre  de  jolies  bambochades ,  d'agréables 
payfages,  que  d'en  couvrir  un  mur  entier  d'un  feul 
tableau  d'hiftoire,  qui,  abstraction  faite  de  la  fupé- 
riorité  du  genre,  ferait  d'un  mérite  inférieur.  Cette 
convenance  n'eft  point  elle-même  une  injuftice. 

Il  pourroit  arrive*  que  l'on  vît  payer  plus  cher  uns 
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bambochade  d'un  même  bien  reconnu ,  qu'un  excel- 
lent  tableau  d'hiftoire  d'un  peintre  vivant.  Mais  l'ac- 
quéreur feroit  bien  excufable  :  il  feroit  fur  du  mérite 
de  l'ouvrage  dont  il  feroit  l'acquiûtion  ,  parce  que 
ce  mérite  feroit  généralement  avoué  depuis  long- 
tems  :  mais  à  moins  de  porter  fa  confiance  en  lui 
même  jufqu'à  la  préfomption,  comment  fe  croiroit-il 
afluré  du  mérite  d'un  peincre  vivant ,  lorfqu'il  fait 
que  tant  de  fois  les  jugemens  des  contemporains  onc 
été  cartes  par  la  poftérité? 

Les  perfonnes  étrangères  aux  arts  font  fouvent  éton- 
nées du  haut  prix  que  l'on  attache  à  des  deflins  dans 
lefquels  ils  ne  voyent  que  des  coups  de  plume,  de 
crayon  ou  de  pinceau  donnés ,  à  ce  qu'il  leur  femble  , 
au  hafard ,  qui  paroiflent  faits  avec  une  négligence 
choquante  &  qui  ne  font  arrêtés  dans  aucune  partie, 
n  Cependant,  dit  avec  raifon  M.  Reynolds,  ces  def- 
»  lins  ainfi  heurtés  font  en  effet  d'une  grande  valeur, 
»  parce  que,  malgré  la  manière  en  apparence  grofliere 
»  dont  ils  font  traités,  ils  donnent  une  idée  de  toutes 
jj  les  parties  qu'ils  indiquent  fans  les  exprimer,  & 
»  d'un  tout  enfemble  qui  eu  faifi  par  ceux  qui  favenc 
»  les  bien  lire.  L'heureufe  facilité  de  ces  indications 
»  annonce  les  talens  du  maître ,  foit  dans  la  concep- 
ts tion  &  la  compofition  en  général ,  foit  enfin  dans 
»  les  grâces  &  l'élégance  des  attitudes  ».  Il  eft  vrai 
que  tout  cela  n'eft  apperçu  que  par  les  perfonnes 
lavantes  dans  l'art  :  c'efr  fur  parole  que  les  fimples 
amateurs  eftiment  &  payent  chèrement  ces  croquis  : 
l'argent  qu'ils  en  donnent  eft  le  prix  auquel  ils  achè- 
tent le  titre  de  connoiffeurs ,  &  comme  ce  titre  leur 
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eft  précieux,  il  eft  bien  jufte   qu'ils  l'achètent  quel- 
quefois un  peu  cher.  (  L  ) 

PRIX.  Ce  mot  Ce  prend  encore  dans  une  autre  ac- 
ception :  il  lignifie  la  récompenfe  accordée  au  mérite 
confommé,  ou  l'encouragement  donné  au  mérite  naif- 
fant.  On  a  vu  quelquefois  propofer  un  concours  entre 
des  artiftes  eftimés  ;  chacun  d'eux  étoit  payé  de  fon 
tableau,  &  un  prix  étoit  décerné: à  celui  que  l'on 
jugeoit  avoir  fait  le  meilleur  ouvrage. 

.  L'académie  royale  de  peinture  &  fculpture  de  Pa- 
ris, imitée  par  d'autres  écoles,  propoie  difFéiens  prix 
à  fes  élèves.  Une  médaille  d'argent  eft  accordée  à 
l'élève  qui  a  le  mieux  delfiné  ou  modelé  une  académie  : 
c'eft  ce  qu'on  appelle  le  prix  de  defUn.  Le  grand 
prix ,  qui  le  donne  feulement  une  fois  chaque  année, 
confifte  en  une  médaille  d'or  :  il  eft. adjugé  à  l'élève 
qui  a  fait  le  meiileuf  tableau  ou  le  meilleur  bas  relief 
fur  un  fujét  donné,  &  lui  procure  le  droit  de  faire 
le  voyage  de  Rome  aux  fiais  du  roi.  Une  médaille 
d'or   de   moindre  valeur  forme  le  fécond  prix. 

M.  d'Hancarv^lle  fait  à  ce  fujet  des  réflexions  qui 
çnt  été  fort  juftes  à  certaines  époques  &  qui  peuvent 
le  devenir  encore.  C'eft  ce  qui  nous  engage  à  les  rap- 
porter, quoique  l'on  ait  lieu  d'erpérer  qu'elles  feront 
déformais  inutiles  à  l'école  Frauçoiie.    : 

»  Quelques  arrifres  très- capables  ,  dir-dl  ,  &  quel- 
»  que$  vrais  amateurs  de  l'art ,  frappés  de  fa  dégrada- 
»  tion ,  ^'unirent  pour  chercher  du  remède  à  un  mal 
»  qu'on  ne  pouvoir  :, '-empêcher  de  fcntir.  Leur  intetv- 
»  tion  étoit  bonne,  ma;s  le  fuccès  n'y  répondit  pas, 
x>  ck  les  moyens  qu'ils  employèrent,  purent  contribues 
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»  encore  à  hâter  la  chute  qu'ils  ayoient  voulu  pré- 
»  venir.  Ils  imaginèrent  dès  établiffemens  qui  furent 
»"  nommés  académies,  &  fi  l'on  ne  peut  reprocher  à 
»  ces  inftitutions  la  décadence  de  la  peinture,  c'eft 
»  parce  qu'elle  les  avoit  précédées.  Bientôt  la  néceflité 
»  de  faire  nombre  plaça  à  côté  de  gens  de  mérite, 
»  des  gens  qui  n'en  avoient  aucun.  Ceux-ci,  pour 
»  cacher  leur  manque  de  talent,  &  pour  augmenter 
»  leur  crédit,  fe  donnèrent  à  eux-mêmes  le  titre  de 
»  profeffeurs  qui  en  impofe  au  vulgaire  ;  leurs  maifons 
»  fe  remplirent  d'apprentis  qu'ils  appelèrent  leurs 
»  élèves  :  ils  propofèrent  leurs  propres  ouvrages  pour 
»  modèles ,  &  leurs  opinions  pour  maximes.  On  vit 
»  avec  douleur  leur  voix  régler  les  diflinélions  defii- 
»  nées  à  l'encouragement  de  la  jeuneffe.  Ayant  la 
v  difpofition  de  ces  récompenfes ,  ils  obtinrent  les 
»  fuffrages  de  leurs  confrères  en  faveur  de  leurs  dif- 
»  ciples  ,  &  donnèrent  les  leurs  aux  difciples  de  leurs 
»  confrères.  La  protection  difhibuant  le  prix  qui  n'é- 
»  toit  dû  qu'à  la  capacité ,  l'intrigue  tint  lieu  de 
»  talent,  &  les  honneurs  qui  euffent  animé  le  génie 
»  ne  fervirent  plus  qu'à  enorgueillir  des  gens  qui  en 
»  manquoient  ». 

»  Si  l'on  eût  confuîté  le  bien  de  l'art ,  on  eût  tou- 
»  jours  fait  le  choix  de  celui  dont  la  manière  différant 
»  *le  plus  de  celle  de  Ces  maîtres,  s'apprcchoit  da- 
»  vantage  de  la  nature  :  mais  ces  maîtres  eux-mêmes, 
»  devenus  juges ,  firent  pencher  la  balance  du  côte 
33  des  élèves  qui  les  copioient  le  plus  fervilement» 
»  Ainfî  l'on  vit  couronner  ceux  qui  furpaflbient  tous 
»  les  autres  dans  une  manière  où  le  plus  ignorant; 
a  étoît  présifémsnt  celui  qui  dey-oie  être  récompenfë. 
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»  Fier  de  l'avoir  emporté  fur  leurs  rivaux ,..  flattés 
»  d'être  les  objets  d'un  choix  que  le  public  fem- 
»  bloit  approuver ,  ils  pensèrent  mériter  cette  diftino 
»  tion  pour  l'avoir  obtenue;  &  parce  qu'on  les 
»  croyoit  capables  de  devenir  de  bons  artiftes,  ils 
»  s'imaginèrent  l'être  déjà.  Dès-lors,  au  lieu  déjuger 
»  de  leurs  ouvrages ,  par  la  comparaifbn  de  ceux  des 
»  grands  maîtres,  ils  décidèrent  du  mérite  des  chefs- 
»  d'œuvre  des  plus  grands  peintres  en  les  comparant  à 
»  leurs  propres  ouvrages,  &  fe  préparèrent  d'avance 
»  à  ne  les  approuver  qu'autant  qu'ils  leur  reffemble- 
»  roient.  Comme  ils  trouvèrent  que  tout  ce  que 
»  ces  peintres  avoient  fait,  étoit  totalement  oppofé 
»  à  ce  qu'ils  avoient  appris  ,  ils  aimèrent  mieux 
»  blâmer  les  anciennes  méthodes ,  que  de  réformer 
»  celles  qu'ils  avoient  adoptées,  &  s'imaginèrent  de-» 
»  venir  des  gens  habiles  en  critiquant  ceux  qui  l'é- 
»  toient  réellement ,  Se  en  méprifant  ce  qu'ils  ne  pou- 
»  voient  imiter.  Beaucoup  de  ces  perfonnes  qui  ne  fe 
»  décident  que  fur  l'opinion  de  ceux  en  qui  elles  on* 
9  mis  leur  confiance ,  parce  qu'elles  leur  croyent  de 
s>  la  capacité,  ont  adopté  le  goût  de  ces  mêmes  ar- 
»  tiftes ,  penfant  qu'ayant  étudié  en  Italie  ,  ils  dévoient 
»  néceflfairement  être  plus  habiles  que  les  autres. 

»  Mais  à  quoi  fert  d'avoir  vécu  en  Italie,  fi  l'on 
»  n'y  a  fait  que  ce  que  l'on  eût  pu  faire  fans  fortir 
»  de  chez  foi  ?  Si  l'on  n'y  a  pas  porté  des  yeux  ca 
j>  pables  de  fentir  les  beautés  qu'elle  renferme  ?  Si 
î>  enfin  ce  que  l'on  voit,  au  lieu  de  détruire  les 
9  fauffes  maximes  qu'on  y  a  apportées,  ne  fert  qu'à 
»  les  confirmer? 

»  Ce  n'eft   pas   que ,  dans  'la  foule  }  il  ne  fe  foi* 
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fl  trouvé  des  hommes  qui ,  ouvrant  les  yeux  à  la 
»  vérité,  ont  vu  ce  qu'il  convenoit  de  faire,  & 
»  ont  fait  des  efforts  pour  arriver  à  ce  qu'ils  croyoiene 
»  le  meilleur.  Mais  dès-lors,  leur  conduite  paroiflant 
1»  un  reproche  pour  leurs  confrères ,  ceux-ci  font  ds- 
»  venus  leurs  ennemis.  Et  comme  ils  formoient  le 
»  plus  grand  nombre ,  &  que  par-là  même  leurs  opi- 
»  nions  décidoient  de  la  réputation  des  premiers,  ils 
»  les  ont  obligés  de  facrifier  leurs  progrès  à  leur 
»  fortune,  &  de  quitter  de  bonne  heure  une  méthode 
»  que  d'ailleurs  le  goût  de  leur  pays ,  &  la  nécefiité 
»  de  flatter  ce  goût,  les  auroient  dans  la  fuite  con- 
»  traints  de  réformer.  On  peut  voir  ,  fur  ce  que 
y>  nous  venons  de  dire  ,  l'apologie  que  Nicolas 
»  Poulïïn  fut  obligé  de  faire  de  fa  manière  attaquée 
»  par  des  adverfaires  tels  que  ceux  dont  nous  venons 
»  de  parler  ». 

PROCÈS  ,  (  fubft.  mafc.  ).  Il  pafoîtra  peut-être 
étrange  qu'on  ait  cru  devoir  faire  fur  ce  mot,  un 
des  articles  de  cet  ouvrage,  confacré  aux  beaux-arts. 
Ceux  qui  les  cultivent ,  fuyent  les  procès ,  indtlitibus 
(1) ,  les  amateurs  éclairés  fentent  combien  tout  paye- 
ment eft  au-deflbus  du  prix  d'un  bon  ouvrage,  & 
même  des  efforts  &  des  études  qu'il  faut  faire  pouf 
en  produire  un  médiocre.  Aufll  ne  font-ils  pas  portés 
à  difputer  fur  le  payement  des  productions  de  l'arc. 

Comme  cependant  toutes  les  perfonnes  qui  employenc 
les  artiftes  ne  font  pas  éclairées ,  &  ne  font  pas  des 


tO  Ouftdàej. 


*90  PRO 

amateurs;  &  que  tous  les  artijftes  eux-mêmes  îf'ont  pas 
toujours  la  nobleffe  de  penfer  que  doit  infpirer  l'exer- 
cice d'un  art  libre  ,  il  arrive  qu'il  s'élève  des  contefla- 
tions  entre  les  peintres,  fculpteurs ,  graveurs,  &  ceux 
qui  les  employent. 

Sans  prétendre  épuifer  tous  les  cas  fufceptibles  de 
•procès  relatifs  aux  beaux  arts ,  nous  nous  bornerons 
à  ceux  qui  font  les  plus  communs.  En  les  expofant, 
notre  deffein  eft'  de  mettre  les  juges  à  portée  d'y 
appliquer  utilement  les  points  de  droit  auxquels  ils 
auront  rapport.  La  plupart  de  nos  réfulrats  ne  nous 
ont  été  di&és  que  par  les  loix  de  l'équité  naturelle  , 
d'après  les  connoifiances  que  nous  avons  fur  les  tra- 
vaux des  artiftes,  qui,  comme  on  le  verra,  ne  doivent 
pas  être  traités  comme  ceux   des  autres  profefïïons. 

Les  difficultés  fur  le  payement  d'un  ouvrage  de  l'art 
peuvent  naître  de  deux  circonftances  néceflaires  à 
diftinguer  i°-  Celle  où  l'on  n'aura  pas  fait  de  conven- 
tions, i°,  celle  dans  laquelle  il  aura  été  fait  des 
conventions ,  foit  verbales ,  foit  par  écrit. 

Dans  la  première  circonftance  ,  l'homme  qui  a 
demandé  un  ouvrage  peut  refufer  de  le  payer ,  prin- 
cipalement fur  trois  motifs. 

Le  premier,  parce  que  le  prix  demandé  par  l'artifle 
lui  paroît  exceflif. 

Le  fécond ,  par  le  défaut  de  refTcmblance  ,  fi  c'eft 
un  portrait. 

Le  troifième ,  parce  que  l'ouvrage  efl  inférieur  à  ce 
qu'on  avoit  droit  d'attendre  du  talent  de  celui  qui  a 
été  choifi  pour  le  faire. 

Examinons"  le  premier  de  ces  motifs ,  &  convenons 
d'abord  qu'on  eft  en  droit  de  fe  refufer  au  payement 
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o'un  ouvrage  ,  fi  l'artifte  exige  un  prix  qui  paroifTe 
exceflif.  Car  quoiqu'on  dife  communément  :  cet  ou- 
vrage eft  impayable ,  il  eft  (ans  prix  ,  &c  ;  on  a  droit 
auffi  de  répondre  :  chaque  chofe  a  l'on  prix.  Pour 
le  déterminer,  les  arbitres  nommés  par  le  jupe  auronc 
à  confidérer  le  mérite  de  l'ouvrage,  &  /es  défauts  j 
infuite  quel  efl  le  degré  de  talens  de  fort  auteur  ; 
quels  prix  lui  font  donnés  ordinairement  pour  ce  qui 
fort  de  fa  main  ;  enfin ,  par  approximation  ,  quel  ejl 
le  prix  donné  aux  artijles  de  fon  rang,  pour  des 
Ouvrages  à-peu  près  du  même  genre  que  celui  qui 
donne  lieu  au  procès. 

Pierre  ,  citoyen  d'une  fortune  aifée,  a  demandé  un. 
tableau  fans  convenir    du    prix   :  il   eft    content    de 
l'ouvrage.   Le  peintre   lui  demande  dix  mille  livres, 
Pierre  refufe  ce  payement,  par  la  raifon  que  le  pen- 
dant d'un  tableau  quMl   vient   de  faire   faire  ,  &  qui 
eft  aufli  l'ouvrage  d'un  habile  homme,  ne  lui  a  coûté 
que    trois    mille   livres.    Le    peintre     foutient    que, 
fans  avoir  égard  au    mérite  ni  au    prix  du     pendant 
de  fon    tableau,   le  fien  lui  doit  être  payé  la  fomme 
demandée,  parce  que  c'eft  fon   prix,    &    qu'il    lui  a 
été  alloué    pareille  fomme  de  dix  mille  livres  pour  un 
ouvrage  de  même  nature  ,  fait  pour  tel  Prince ,  &c. 
L'affaire  mife  en  arbitrage  ;  fi  le  tableau,    quoique 
beau  ,  ne    doit   pas  être  porté  à  dix  mille  livres ,  eu 
égard  au  prix  commun  des  autres  artiftes  diftingués, 
il   nous  femble  que  Pierre   ne  doit  pas  être  tenu  de 
payer  cette  fomme. 

D'un  autre  côté ,  il  ne  feroit  pas  jufte  de  réduire 
l'artifte  au  prix  du  tableau  que  Pierre  a  fait  faire 
précédemment  pour   la    fomme   de    3000   livres ,  qui 
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peut  avoir  été  confentîe  par  des  raifons  particulières 
«le  la  part  de  l'artifte.  Si  on  penfe  que  le  tableau  qui 
fait  l'objet  de  la  difcufiion  vaut  j  ou  6,ooo  livres, 
on  peut  fixer  le  payement  à  cette  Comme  ;  mais  en 
laiflant  toujours  le  peintre  maître  de  retirer  &  garder 
fon  ouvrage. 

Deuxième  motif  de  refus. 

Un  homme  fait  faire  lbn  portrait,  il  ne  veut  pas  le 
recevoir  parce  qu'on  ne  le  trouve  pas  reflemblant  î 
il   n'en  doit  pas   moins  payer  le  prix  convenu. 

Sur  le  fait  de  la  reflemblance  ,  il  n'y  a  pas  de 
tableaux  ou  ftatues  portraits  qui  réunifient  tous  les 
fuffrages  ,  &  qui  n'éprouvent  les  opinions  les  plus 
contradictoires.  Première  raifon  pour  ne  pas  condam- 
ner le  peintre  ou  le  fculpteur. 

Allons  plus  loin  :  quand  le  défaut  de  reflemblance 
exifteroit  aux  yeux  de  la  plupart  de  ceux  qui  fe- 
roient  contultés,  nous  penfons  que  l'artifle  doit  re- 
cevoir le  prix  de  fon  travail  ,  même  fans  dire  d'ex- 
perts ,  parce  que  le  fuccès  en  cette  partie  eft  indé- 
pendant de  fon  talent ,  &  même  de  fon  application 
la  plus  vive.  Ce  fuccès  tient  fouvenr  à  la  nature  dea 
traits  que  nous  avons  à  imiter  ,  à  notre  manière  par- 
ticulière de  voir  &  de  fentir ,  enfin  au  plus  ou  moins 
de  patience  du  modèle  &  à  des  variations  dont  fa 
phyfionomie  eft  fufceptible.  De  plus  ,  nous  allons 
prouver  dans  le  paragraphe  fuivant  que  l'on  ne  doit 
prérendre  qu'à  reconnoître  les  peines  &  l'emploi  du 
tems  d'un  artifte ,  &  jamais  fes  fuccès. 

Troifième  morif  de  refus  :  celui-ci  regarde  la  bonté 
de  l'ouvrage  du  côté  de  l'art.  On  ne  veut  ni  accepter 
ni  payer  un  tableau ,  du  parce  qu'il  n'a  pas  de  fuccès 

dans 


dans  l'opinion  pnblique  ,  ou  parce  qu'il  ne  répond 
pas  aux  idées  qu'on  s'étoit  formées  du  talent  de  ion 
auteur. 

Avant  que  de  donner  une  opinion  fur  cette  efpèce. 
il  efl  bon  d'encrer  dans  quelques  détails  fur  le  défaut 
de  réuffire  dans  les  beaux-arts.  Pofons  d'abotd  ce  prir,. 
cipe  vrai.:  que  dans  les  arts  qui  dépendent  du  génie 
de  l'auteur  &  du  goût  du  public,  il  n'y  a  pas  de 
points  d'excellence  déterminés.  Ainfi  on  peut  bien 
dire  à  un  menuifier;/'e  veux  une  armoire  ou  une  croïfée 
de  telle  ou  telle  forte  ;  on  peut  même  dire  à  un  méca- 
nicien, je  veux  une  machine  qui  poru  tels  poids  ,  & 
refufer  à  l'ouvrier  &  à  l'artifte  en  mécanique  leur 
payement ,  fi  l'un  ou  l'autre  n'a  pas  rempli  le  but 
pour  lequel  il  avoit  été  employé  ,  parce  qu'il  aurois 
dû  le  faire  l'ayant  entrepris.  Mais  un  homme  ne  peut 
pas  refufer  de  payer  un  livre  ,  tn  mémoire ,  un 
fermon ,  un  tableau,  une  flatue  s'il  l'a  fait  faire,  par 
ce  motif  que  ces  ouvrages  n'auront  pas  réuffi  dans 
le  public.  La  raifon  en  efl  que  le  fuccès  des  ouvrages 
de  ce  genre  eft  abfolument  indépendant  des  efforts 
&  même  des  talens  des  perfonnes  qui  s'en  occupent. 
Nous  croyons  que  ceci  n'a  pas  befoin  d'être  prouvé 
plus  au  long  :  on  fent  de  refle  qu'il  n'y  auroit  n£ 
fermons ,  ni  tragédies ,  ni  tableaux  qui  manqualTen 
de  fuccès,  s'il  dépendoit ,  même  des  hommes  les  plus 
célèbres ,  de  plaire  conftarnment  au  public. 

Pour  ce  qui  regarde  le  public ,  il  faut  avouer  ,  fan 
prétendre  juftifier  tous  les  défauts  de  fuccès,  que  fon 
goût  efl  variable  ,  fujet  à  la  prévention ,  à  l'erreur , 
à  la  mode.  On  peut  en  apporter  mille  preuves  ,  fans 
parler  de  l'hiftoire  des  Phédres  dans  laquelle  on  voit 
Tome  V,  N 
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que  celle  de  Pradon  fut  applaudie  &  celle  de  Racine 
faps  fuccès  ,  &  fans  rappeller  que  Lanfranc  Ta  em- 
porté fur  le  Dominiquin ,  le  Vouet  fur  le  Pouflin  > 
&c.  &c. 

11  y  a  pourtant  une  manière  d'expliquer  l'opinion 
publique,  lorfqu'elle  eft  même  injufte,  s'il  lui  arrive 
de  donner  la  préférence  à  un  talent  de  fantaifie  & 
d'éclat,  fur  un  talent  profond  &  folide;  c'efl:  que 
celui-ci  demande  des  connoiffances  &  du  tems  pour 
Te  pefer  &  l'apprécier  -,  au  lieu  que  l'autre  faifit  vive- 
ment les  fens  &  entraîne  d'abord  la  multitude. 

[i]  On  est  de  glace  aux  vérités ,, 
i  On  est  de  feu  pour  le  menfonge. 

Le  goût  de  mode  a  coutume  de  déterminer  le  fuc- 
cès des  ouvrages  d'efprit  ;  mais  on  ne  doit  pas  dé- 
terminer fur  cela  ,  te  jugement  qu'il  convient  d'en 
porter.  Et  pour  ne  pas  fortir  de  ce  qui  regarde  les 
productions  des  beaux-arts,  nous  avons  vu  des  artiftes 
jouir  de  la  plus  haute  réputation  ,  mourir  ,  &  l'eftime 
de  leurs  travaux  mourir  avec  eux  :  tandis  que  des 
hommes  dont  la  carrière  a  été  obfcure ,  ont  laifle 
des  ouvrages  qui  fervent  de  modèle  à  la  pofférité. 

Quand  on  reconnoît  dans  un  ouvrage  des  parties 
effentielles,  on  ne  doit  ni  le  blâmer  ni  le  condam- 
ner fur  ce  qu'il  ne  plaît  pas  au  public.  On  ne  peut 
pas  aceufer  l'homme  à  talent,  parce  qu'il  n'a  pas 
cherché  à    plaire  à  fon  fiècle  ;  &   on    doit   fouvenr 


[i]  La  Fontaine. 


P  R  O  m 

îReme  le  îouer  Savoir  réfifté  à  ce  torrent  de  la  mode. 
Ecoutons  Reynolds  ,  difc.  4.  Le  tems  prêtent  &  le 
Hems  futur  ,  dit  -  il ,  peuvent  être  confw&ês  comme 
rivaux;  &  celui  qui  court  if e  l'un  y  doit  /attendre  à  être 
dédaigné  par  l'autre.  (1) 

Après    avoir   démontré  1*.  qu'un   bon  ouvrage  peut 
■fie    pas  jouir  d'un   prompt  fuCeès  ,   2,0.    Qu'un  artifte 
n'eft  pas  fautif  s'il  n'en  a  réellement  pas  mérité; 
le  monde  conclura  avec    nous  que    fbn    travail    n'j 
doit  pas  moins  être    payé   le  prix    qui    fera    jugé 
être  dû  par  des  arbitres  éclairés  tk.  équitables» 

Paflbns    aux    difficultés    qui   peuvent  naître 
des  conventions  verbales  qui  font  les  plus  ordîa 
avec  les  perfonnes  d'art. 

Un  amateur  a  demandé  un  rabléau  cv  efl  convenu 
du  prix.  Il  lui  eft  préfenté,  il  exige  des  changêmehs 
des  retouchés  :  l'artifte  complaifant  cède  à  l'es  deïirs  : 
&  après  mille  efforts  ,  l'ouvrage  n'eft  pas  accepté. 
L'affaire  mile  .en  caufe  ,  on  nomme  des  arbitres.  Si 
le  tableau  eft  décidé  acceptable,  l'amateur  eft  con- 
damné à  donner  le  prix  convenu.  Cette  convention 
a  toujours  lieu,  à  moins  que  les  arbitres  ne  jugent 
que  l'ouvrage  ibit  de  moitié  au-delTous  de  la  fomme 
convenue.  Parce  qu'alors  le  marché  fair ,  eft  dans 
l'efpèce  de  ceux  où  fe  rencontre 3  en  termes  de  droit  , 
une  léjion  énorme. 

Il  en  doit  être  de  même  à  l'égard  de  l'artifte,   fi 
les  arbitres  décident  que  l'ouvrage  eft  tel  qu'il  vaut 
le   double    du  prix    de   la  convention  ,    il   fera  payé 
le  double. 
■  ■  n 

[1]  Tttd.  de  M.  Jaufen^  Paris,  i787. 
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S'il  arrïvoït  cependant  que  d'après  un  marché  fait, 
l'amateur,  trouvant  l'ouvrage  très-foible,  pût  prouver 
par  lettrj^ou  témoin^  &  non  autrement  (l),  que 
l'ouvrage  a  été  négligé  avec  intention  de  le  tromper, 
nous  penfons  que  fans  admettre  l'arbitrage  ,  l'artifte 
devroit  être  condamné  à  garder  fon  ouvrage,  &  être 
par  là  puni  d'un  abus  de  confiance  comme  d'un  dol 
manifefle  qui  annulle  tout  genre  d'obligation. 

Mais  que  ces  exemples  doivent  être  rares  dans  la 
claffe  des  bons  artiftes  '.  car  leur  moindre  intérêt  efr. 
de  mériter  le  payement  promis ,  qui  efl  afTez  ordi- 
nairement au-deflbus  du  tems  qu'ils  ont  employé 
&  des  efforts  qu'ils  ont  faits.  Leur  véritable  intérêt 
efl  celui  de  former  ou  au  moins  de  fputenir  leur 
réputation.  Affurément  le  facrifice  qu'ils  en  feroient 
ne  feroit  jamais  balancé  par  le  plaifir  de  tromper  un 
homme  avec  qui  ils  auroient  fait  un  marché  ,  quelque 
fujet  de  haine  qu'ils  puffent  avoir  contre  lui. 

Il  arrive  au  contraire  très-fréquemment ,  que  le  defir 
d'exercer  leurs  arts  &  de  montrer  leur  fçavoir,  déter- 
mine les  gens  à  talens  à  contracîer  des  engagemens 
à  des  conditions  inférieures  aux  ouvrages  qu'ils  en- 
treprennent. Et  je  puis  aflurer  qu'ayant  été  nommé 
plufieurs  fois  arbitre  pour  des  conteftations  concernant 
les  arts ,  foit  par  le  Tribunal  des  Confuls  de  Paris , 
ioit  dans  les  autres  tribunaux  ,  j'ai  toujours  trouvé 
qu'en  examinant  l'ouvrage  avec  rigueur  ,  il  étoit 
au-deflus  du  prix  qu'on  s'étoit  obligé  d'en  donner. 
Il  eft  une  autre  efpèce  de  difficulté  à  laquelle  peut 


£1]  Dolum  non  nifi  perfpicuis  indiens probari  convenir 
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donner  lîeu  i°.  Vohligation  que  les  Ju^yponfultes 
appellent  perfonnelle.  aP.  Celle  qui  n'efl  pas  perfon- 
nelle ,  &  peut  fe  remplir  comme  ils  difent  per  cequi* 
pollens ,  c'eft-à-dire,  p »ar  équivalent. 

Pour  réfoudre  les  queftions  auxquelles  ces  conven- 
tions peuvent  donner  lieu  ,  nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails  intéreffans  &  ttès  -  particuliers  aux 
beaux-arts. 

Quand  l'ouvrage  efl  bon  ,  V obligation  perfonnelle , 
prife  dans  le  fens  le  plus  flricte,  ne  peiït  guère-  faire 
naître  de  difficultés  que  de  la  part  de  perfonnes 
mal -intentionnées,  ou  très  ignorantes. 

Apportons  d'abord  en  exemple  la  convention  de 
payer  une  figure  ,  un  tableau ,  ou  une  planche ,  tel 
prix,  fous  la  condition  qu'ils  feront  de  tel  ou  tel, 
îcuîpteur,  peintre  ou  graveur.  L'ouvrage  fait ,  celui 
qui  i'a  demandé  refufe  le  payement  à  l'artifle  ,  ce  parce 
»  que ,  dit-il  ,  j'ai  appris  qu'il  a  employé  fes  ou- 
»  vriers ,  fes  élèves  ou  fes  amis ,  &  que  par  confé- 
»  quent  l'ouvrage  n'efl  pas  entièrement  de  celui  de 
»  qui  je  le  voulois  ». 

Pour  parvenir  à  répondre  à  ce  refus,  il  faut  dire 
i°,  à  l'égard  du  fculpteur,  qu'il  doit  faire  fon  modèle 
feul  pour  que  ce  foit  réellement  fon  ouvrage  ;  mais 
que,  pour  ménager  un  tems  précieux,  il  fe  fait  aider 
par  des  ouvriers  compagnons  fculpteurs  qui  dégrojjijfent 
la  pierre  ,  le  marbre  ,  ou  d'autres  matières  qui  doi- 
vent fervir  à  l'exécution  de  fon  ouvrage.  Enfuite  il 
employé  des  artiftes  habiles  qu'il  charge  de  préparer 
la  figure ,  en  fuivant  attentivement  les  divers  degrés, 
de  manière  qu'il  n'a  plus  que  les  finenes  &  les 
touches  de  maître  à  donner  pour  égaler   &  fouven£ 
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même  û*miT?-  !«  qu'il  en  a  fait.  Si,  dans  la 

d'un    genre    particulier, 
-   que  tics  dentelles  &   autres  accef- 

a  pratique  ne  s'étende  pas  ,  le  fta- 
.  .'    ie  fecours  d'une  main   qui  y 

.  rcée   •■■  ie    la  ficnne. 
••':    re  fait  fçuvcnt    ébaucher  &    préparer    fes 
par  fes  élèves  d'après  fes  études  ^  furtout  dans 
întrepules",  £<   fait  faire  par  des  artifles 
gens  dans  'es  accefibires,  ceux  qui  entrent  dans 
fes  rtàbleaux  iu';l    ne    fait   [as   aufïï   bien  rendre 

qu'eux    C'efl:  ue  le  JRrun  ,   employoit  Vander- 

Meulei;  pour  peindre  des  chevaux,  Baptifte  pour  les 
plantes  &  les  flpurs  ,  &:  Patel  pour  le  payfage  de 
fes  grands  tableaux. 

Quant  au  graveur  ,  lorfqu'il  s'eft  afluré  du  trait 
de  fa  planche  ,  qu'il  en.  a  préparé  certains  travaux , 
il  efl  très-ordinaire  qu'il  employé  àes  mains  étran- 
gères  pour  avancer  fon  ouvrage. 

De  cet  expofé  ,  il  fuit  que  le  maître  difpofant  le 
plan  8z  l'exécution  de  l'ouvrage,  fe  confiant  d'ail- 
leurs à  des  perfonnes  éclairées  qui  favent  entrer 
dans  fes  vues  &  qu'il  conduit  toujours,  il  n'en  efl 
pas  moins  l'auteur,  quoiqu'il  fe  foit  fait  aider. 

Il  nous  a  paru  que  fur  le  cas  dont  il  s'agit ,  IJo- 
thier  a  peut-être  prononcé  d'une  manière  trop  géné- 
rale, en  difant ,  dans  fon  traité  des  obligations , 
tom.  îfpartie  II ,  «  que  quand  on  a  contracté  de  don- 
»  ner  une  certaine  fomme,  fi  un  peintre  célèbre  faifoic 
»  un  certain  tableau  ;  c'étoit  un  fait  perfonnel  qu^ 
»  faiibit  l'objet  de  cette  condition  ,  Se  qu'elle  ne 
»  pouvoir  êcre  accomplie  que  par  le  peintre  lid- 
»  même  »» 
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Nous  ne  penfons  pas  que  la  décifion  de  ce  point 
doive  être  réduite  d'une  manière  fi  abfiraite  ,  &  noug 
difons  qu'un  artifte  a  fuffifamment-  accompli  la  con- 
dition fi  l'on  reconnoît  fon  goût  &  fon  génie  dans 
l'invention  &  l'exécution  de  l'ouvrage  ,  furtout  fi 
les  parties  les  plus  effentielles  font  de  fa  main.  La 
preuve  de  l'a.  nécefïité  de  l'exception  fe  miànifefre 
dans  lès  fuites  d'ouvrages  les  plus  célèbres:  tels  font 
ceux  de  le  Brun  dont  nous  avons  déjà  parlé  y  &  qu'on 
voit  à  Verfailles  ou  à  Paris,  par  exemple,  les  batail- 
les d'Alexandre  ;  tels  font  ceux  que  Rubens  a  peints 
au  Luxembourg;  tels  enfin  ceux  que  Raphaël  Sanzio 
a  faits  au  Vatican.  II.  en  eft  de  même  des  ouvrages 
des  ftatuaires  &  de  ceux  des  graveurs  dont  nous 
venons  de  rapporter  les  procédés  les  plus  ordinaires. 

II.  fuffit  donc  que  l'artifte  foit  reconnu  ,  que  l'ou- 
vrage paroiffe  émané  de  lui ,  que  fon  efprit  ait  préfidé" 
à  tout,  pour  qu'il  ait  accompli  la  condition  du  faiî 
perfonnel. 

D'un  autre  côté,  fi  fon  goût  d'exécution  ne  fe  Ht 
nulle  part ,  fi  l'invention  ne  femble  à  aucan  juger 
en  l'art  venir  de  lui ,  alors  on  pourra  prononcer 
que  l'ouvrage  n'eft  pas  acceptable  ;  parce  que  la 
condition  fpéciale  dvi/hit perfonnel  n'aura  pas  été  rem* 
plie,  in  forma  fpecificÂ, 

Pour  rendre  ce  dernier  principe  plus  feitfible  f.  nous 
dirons  que  dans  les  métiers ,  par  exemple  ,  celui  du 
peinturage  (i)  ,  la  condition  perfonnelle  n3 'eu.  exigible 
dans  aucun  cas.  Ainfi  quoiqu'on  fe  foit  accordé  pour 


[i]  Voyez  Peinturer. 
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le  décore  d'un  appartement  avec  un  maître  peîntureur 
que  l'on  a  fçu   être   intelligent  &  bon  praticien  ,  dans 
l'efpérance  ou  même  fous  la  convention  qu'il  travail- 
lera lui-même  à  telle  partie  en  marbre  ,  à  telle  corni- 
che, à  telles  moulures  feintes  en  pierre  ou  autrement, 
fon  obligation  fera  également  accomplie,  quoiqu'il  ait 
confié  ces  travaux  à  d'autres  ouvriers.  Le  marché  qu'on 
aura  fait  avec  lui  devra  avoir  fon   entière  exécution, 
fi  l'ouvrage  eft  jugé   bien  traité.  Les   raifons  en  font 
i°.   que  le  maître  peîntureur  aura  accepté  la  condition 
de  faire  lui-même  ,  parce   qu'il  y  aura  été  forcé  pour 
obtenir    l'entreprife-,    z°.  c'eft    qu'il  n'y    a  pas  deux 
manières    de  bien   faire  les  ouvrages  de  métiers  ,   & 
que  nombre  de   perfonnes   de  l'état  font  capables   da 
parvenir   complettement   au    même   but  :  au  lieu  que. 
dans  les  arts,  le  goût  &  le  génie,  tendent  par    des 
effets  très-divers  au    but     de    la    perfection     qui    ne 
s'atteint  jamais,  &  que   le  mérite  du  Corrège  ,  n'eft 
pas  celui  du  Guide  dont  on  defiroit  jouir. 

Les  .ïurifeonfuîtes  propofent  une  efpèce  fort  rare 
dans  laquelle  le  marché  doit  être  annullé.  Un  homme 
entre  chez  un  fculpteur  croyant  entrer  chez  Bou- 
chardon ;  &  le  nommant  Bouchardon  à  qui  il  croit 
psder ,  il  fait  chez  lui  convention  d'acheter  une 
ftatue  à  tel  prix  ,  perfuadé  que  cette  ftatue  eft  bien 
de  Bouchardon.  Cette  erreur  fÉe  perfonne ,  dans  la- 
quelle l'acquéreur  eft  maintenue  par  le  ftatuaire  ,  an- 
nulle  le  marché  ;  &  il  en  doit  être  ainfi  toutes  les 
fois  que  la  confidération  de  la  perfonne  entre  dans  la 
convention ,  &  qu'il  y  a  une  fourberie  contre  cette 
Condition. 
Si  au  contraire  un   amateur  entre  chez  un  peintre 
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croyant  entrer  chez  Chardin  ,  &  lui  demande  un  ta- 
bleau fans.,  faire  entendre  à  ce  peintre  qu'il  le  prend 
pour  un  autre  -,  l'erreur  étant  reconnue  quand  le  ta- 
bleau efl  fait ,  l'amateur  efl  obligé  de  prendre  &  de 
payer  le  tableau.  «  Ce  n'eiï  pas,  dit  Pothier,  (2)  la 
»  convention  qui  l'y  oblige;  car  la  convention,  qui 
»  efl  nulle  ,  ne  produit  pas  obligation  -,  mais  c'efl 
»  l'équité  qui  oblige  à  indemnifer  celui  qu'on  ap 
»  par  imprudence,  occupé  &  induit  en  erreur  ». 

Il  efl:  arrivé  des  contestations  fur  les  charigemens 
opérés  par  l'artifte ,  dans  les  projets  en  delïins  ou 
efquilTes  qu'on  avoit  acceptées.  Il  nous  femble  qu'il 
n'y  a  qu'un  cas  où  de  tels  changemens  puifTent  lui 
être  défavorables.  C'eft  celui  où  il  feroit  démontré 
qu'il  auroit  fait  des  changemens  défavantageux  à  l'ou- 
vrage ,  dans  l'intention  de  fe  donner  moins  de  peine  : 
alors,  en  effet,  la  condition  d'avoir  tAtableau  n'étant 
pas  fuffifamnient  accomplie  par  le  ™faut  d'une  ou 
pluileurs  figures  elfentielles  dans  le  fujet ,  il  en  doit 
refulter  que  la  condition  du  prix  foit  auffi  annullée  , 
&"  qu'on  en  donne  un  qui  foit  proportionnée  la  na- 
ture de  l'ouvrage. 

Mais  s'il  n'ell  pas  détérioré  par  les  changemens 
qu'aura  fait  l'artifte,  il  doit,  quels  qu'ils  (bient, 
recevoir  re  prix  convenu  pour  fon  travail.  On  aîfure 
que  notre  fameux  Jouvenet  ayant  fait  marché  avec 
les  Religieux  du  Prieuré  de  St.  Martin-des-Charnps, 
pour  quatre  tableaux  reprefentant  des  traits  de  la 
vie  de  St.  Benoît,  cet  artiile  jugea  que  tous  les  ha- 


£sj  Paix.  I.  Gh.  I.  §  15. 
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billemens  noirs  qui  entreroient  dans  l'ordonnance 
de  ces  tableaux ,  rendroient  uniforme  &  trifte  le  ton 
général  du  coloris.  Il  ne  voulut  point  ,  ce  fur*nt  Tes 
termes,  s'occuper  à  peindre  des  facs  à  charbon ,  & 
fans  rien  communiquer  aux  religieux,  il  choifit  quatre 
beaux  fujets  de  la  vie  de  J.  C,  &  les  exécuta  tel* 
que  nous  les  admirons  dans  la  nef  de  leur  églife. 
Les  religieux  instruits  du  changement  qu'il  s'étoit 
permis  dans  le  choix  des  fujets,  voulurent  lui  laiffer 
les  tableaux ,  difant  que  ce  n'étoienc  pas  ceux  qui  lui 
avoient  été  demandés.  Sur  les  preuves  évidentes  que 
Jouvenet  établit ,  qu'il  ne  s'étoit  déterminé  à  changer 
de  fujet  que  par  des  raifons  très-favorables  au  fuccès 
de  fes  tableaux  ,  les  religieux  furent  forcés ,  très- 
heureufement  pour  eux  ,  à  les  prendre  tels  qu'il  les 
avoit  faits. 

D'où  il  eft  Age  de  conclure  qu'il  ne  faut  pas 
commander  rigoureufement  le  génie  ,  &  le  circonf- 
crïre  étroitement  dans  le  cercle  des  conditions  qu'on 
aura  faites  avec  l'auteur ,  conditions  dont  il  n'aura 
pas  d'abord  lui-  même  fenti  toute  l'étendue  ni  prévu 
tous  les  inconvéniens. 

Il  peut  arriver  par  maladie,  mort,  ou  quelqu'autre 
événement  particulier,  que  la  flatue,  la  planche  ,  ou 
le  tableau  -  demandé,  ait  é;é  commencé,  &  foit  in- 
terrompu. On  demande  fi  l'on  eft  en  droit  de  le 
faire  prendre  dans  l'état  où  il  fe  trouvera  lors  de  la 
circonflance  qui  a  empêché  qu*il  ne  fût  terminé, 
fauf  à  celui  qui  l'a  commandé  ,  à  le  faire  achever 
de  telle  manière  qu'il  lui  plaira  :  toutefois  en  ne 
payant  ledit  ouvrage  non-fini,  qu'en  proportion  de 
ce  qui  fera  fait. 
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Sur  cette  queflion  les  Jurifconfuhes  ont  prononcé 
que  l'obligation  de  conjiruire  une  maifon,  défaire  un 
tableau ,  une  ftatue ,  &c.  étoit  une  obligation  indivi- 
fible  ;  individuum  obligatione  (1).  Ainft  l'amateur  ne 
fera  pas  obligé  de  prendre  le  tableau,  ni  la  ftatue 
non-finis,  bien  qu'il  lésait  demandés.  Il  arrive  dans 
ce  casque,  pour  remplir  l'obligation  de  l'artifte,  fes 
héritiers ,  s'ils  peuvent  en  obtenir  le  confentement  de 
la  partie,  &  fi  l'ouvrage  efl  d'ailleurs  très-avancé,  le 
font  achever  par  une  main  habile,  capable  d'entrer 
dans  les  intentions  de  l'inventeur  :  c'efl  ainfi  que 
Jules-Romain  a  terminé  le  fameux  tableau  de  la  ba- 
taille de  Conflantin  conçu  par  Raphaël  San\io  fon 
maître. 

La  plupart  des  queflions  que  nous  venons  d'exa- 
miner fur  les  conventions  verbales  peuvent  s'appliquer 
à  celles  qui  font  écrites  ,  &  ©nt  par-là  le  vrai  ca- 
raélère  de  l'obligation.  Nous  ne  fommes  entrés  dans 
autant  d'efpèces  que  par  la  raifon  que  la  plupart  àes 
traités  avec  artifles  ,  le  font  verbalement. 

Cependant  fi  l'ouvrage  efl  defliné  pour  un  corps, 
tel  qu'utle  municipalité,  une  communauté  ,  ou  un 
chapitre,  &c.  &c. ,  ou  fi  l'ouvrage  fe  fait  par  l'en- 
tremile  d'un  tiers  qui  ait  intérêt  de  mettre  de  la  pré- 
cifion  dans  les  conditions  du  marché  •  fi  enfin  l'ou- 
vrage efl  de  longue  haleine,  &  que  l'artifte  ait  un 
véritable  intérêt  de  s'en  affûter ,  dans  la  néceflité  où 
il  efl  de  renoncer  à  tous  autres  travaux  pour  rem- 
plir fes  engagemens   par  rapport  à  ceux  pour  lefquels 

[0  Pothier  j  fur  Dumoulin,  T.  I.  p*  î.  Ch.  4.  §  257, 
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il  contra&e,  alors  il  eft  bon  ,  &  îl  eft  même  d'ufage 
que   le  marché  fe  faffe  par  écrit. 

Il  eft  trîfte  d'être  obligé  de  confeiller  aux  artiftes 
èe  faire  des  marchés  par  écrit ,  dans  la  crainte  d'être 
fupplantés  par  des  confrères  cupides,  capables  de  pro- 
pofer  un  rabais  fur  le  prix  convenu  -,  mais  ces  procé- 
dés ignobles  ne  font  pas  fans  exemple ,  &  il  eft 
prudent  de  s'en  garantir. 

Le  premier  cas  qui  fe  préfente  fur  les  conventions 
écrites  ,  eft  une  fuite  de  celui  que  nous  avons  traité 
en  dernier  lieu  ,  &  qui  entre  dans  la  queftion  fur 
l'indivifibilité  de  l'obligation.  Nous  allons  voir  ici  qu'il 
y  a  des  ouvrages  tellement  fufceptibles  de  divifion, 
que  les  conventions  du  payement  ne  doivent  pas 
moins  s'en  tenir,  bien  que  les  travaux  n'ayent  pas  été 
terminé*. 

Par  exemple  :  tel  peintre  eft  convenu  de  repré- 
fenter,  en  divers  tableaux,  l'hiftoire  d'un  pays  ou 
d'un  fameux  perfonnage.  Les  perfonnes  avec  qui  il  a 
contracté,  ont  en  cela  defiré  que  l'hiftoire  peinte  dont 
il  s'agit  fût,  comme  on  dit,  de  la  même  palette,  (2.) 
&  du  même  ftyle.  L'ouvrage  eft  interrompu  par  une 
force  majeure.  On  demande  ,  fi  la  condition  de  Vindi- 
vifibilité  n'étant  pas  accomplie  ,  on  fera  tenu  de  payer 
les  tableaux  faits.  Nous  croyons  que  l'en  doit  les 
payer ,  y  ayant  un  obftacle  indépendant  de  la  volonté 
du  peintre  ,  &  qui  empêche  que  les  autres  tableaux 
ne  foient  faits  par  lui. 

On  doit  diftinguer    en  ce  cas  la  natUre  de  Vindi- 
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vljibil'ué qui ,  entre  plufieurs  tableaux  d*tine  même  fuite , 
n'eft  pas  auffi  néceffaire  ni  auffi.  exigible  que  dans 
les  parties  d'un  même  tableau.  Il  y  a ,  en  outre ,  une 
raifon  d'équité  qui  doit  déterminer  en  faveur  de  l'artifte 
qui  éprouveroit,  à  raifon  d'un  événement  accidentel, 
un  préjudice  bien  grave  par  le  non-payement  des  ta- 
bleaux finis.  D'ailleurs  ces  tableaux*,  quoique  déta- 
chés, "îbnt  terminés  ,  &  ont  une  valeur  réelle.  Au  lieu 
qu'un  tableau  qui  n'eft  pas  fini  n'en  a  qu'une  très- 
médiocre.  Un  motif  encore  de  ne  pas  punir  Tartifie  , 
c'eft  que  le  goût  qui  a  déterminé  à  la  condition  de 
l'enfemble  par  le  même  peintre  ,  eft  la  fuite  d'une 
recherche  précieufe  dans  une  hiftoire  en  tableaux  ; 
mais  le  contraire  de  cette  recherche  n'eft  pas  une 
ïmperfe&ion  ,  &  l'entreprife  fe  peut  achever  par  d'au- 
tres mains  :  le  mélange  de  divers  artiftes  pour  la 
même  hiftoire  a  été  employé  en  beaucoup  d'endroits, 
&  a  trouvé  des  partifans. 

D'un  autre  côté  un  peintre  ou  un  fculpteur  auroit 
entrepris  &  fait  marché  pour  exécuter  une  fuite  de 
tableaux  ou  de  ftatues,  &  il  auroit  cédé  à  la  conven- 
tion d'un  prix  médiocre  à  raifon  de  la  quantité  des 
ouvrages.  Cependant  les  petfonnes  qui  l'auroient 
mis  en  œuvre  ,  l'arrêteroient  au  milieu  de  l'entreprife , 
&  prétendroient  ne  payer  l'ouvrage  fait,  qu'en  pro- 
portion du  prix  convenu  pour  le  tout. 

Il  nous  paroîtroit  injufte  de  décider  en  faveur  de 
cette  prétention.  L'événement  qui  interrompt  l'entre- 
prife totale ,  n'a  pu  être  prévu  lors  de  la  convention 
du  prix ,  &  caufe  un  dommage  évident  à  l'artifte. 
Son  obligation  l'a  forcé  à  refufer  des  ouvrages  avan- 
Sageux.  Elle  a  pu  aufli /arrêter  les  perfonnes  inftruites 
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de  fon    entreprife ,    qui    en  auroïent    eu  à   lui    pro- 
pofër. 

Ainfi ,  l'obligation  n'étant  pas  accomplie  par  la  dé- 
fenfe  de  continuer  l'ouvrage  ;  il  femble  jufte  que 
la  condition  du  prix  convenu  foit  aufïï  annullée  -, 
que  les  ouvrages  faits  foient  payés  fuivant  une  nou- 
velle eftimation ,  &  que  l'artifVe  ibit  dédommagé  de 
fon  efpéra^ce  fruftrée ,  qui  failbit  la  baie  de  towfes  les 
conditions  du  marché". 

La  condition  du  temps  dans  l'efpace  duquel  on  doit 
rendie  un  ouvrage,  efl  Couvent  une  claufe  d'obli- 
gations dans  les  ouvrages  de  l'art.  Cependant  ,  il  le 
faut  avouer,  cette  claufe  tourne  à  la  honte  de  celui 
qui  l'exige  :  en  effet ,  il  faut  bien  peu  connoître  la 
nature  des  travaux  d'efprit  pour  limiter  un  tems  pour 
leur  exécution.  Qui  fçait  celui  qu'on  doit  employer 
aux  productions  du  génie  ?  qui  connoît  le  tems  qu'on 
doit  fixer  pour  les  différents  individus  qui  font  cefti- 
nés  à  les  enfanter?  Sur  tout  cela  on  a  des  prcfomptions 
fi  légères,  fi  :iicertaines  ,  qu'on  ne  peut  propcfer  de 
tems  fixe  fans  prouver  une  grande  ignorance  dans  les 
ouvrages  de  l'art ,  &  une  grande  inexpérience  dans 
leur  pratique.  Mais,  dira  - 1  -  on  ,  il  eft  évident  que  le 
Dominiquin  ,  plus  lent  dans  Ces  inventions,  plus 
exacl  dans  fon  exécution,  auroit  demandé  plus  de  tems 
pour  opérer  que  Lanfranc  fon  condifciple  &  fon  rival, 
qui,  plus  abondant  &  moins  châtié,  avoit  un  talenç 
moins  précieux  ,  mais  plus  facile.  Les  principes  d« 
ce  raifonnement  font  vrais  ,  la  cdtiféquence  en  eft 
faufle.  Car  il  feroit  très-pofïibie  que  Lanfranc  ,  mal- 
gré l'avantageufe  facilité  qui  l'auroit  porté  à  deman- 
der moins  de   temps  que  le  Dominiquin,  poi!r  un  ta- 
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bleau  de  même  nature,  eût  cependant  été  aufli  long 
à  en  faire  jouir  l'acquéreur ,  parce  que  n'étant  pas 
content  du  premier  ni  du  fécond  jet  de  fon  imagina- 
tion ,  il  auroit  été  obligé  de  confommer  beaucoup  de 
temps  en  recommençant  fon  ouvrage. 

Ainfi  fans  parler  des  forces  majeures,  telles  que 
les  événeraens  publics,  les  chagrins  de  famille,  les 
maladies  qui  font  des  caufes  de  retard  contre  lef- 
quelles  il  n'y  a  point  d'action  favorable ,  il  faut  avouer 
que  toute  convention  de  temps  dans  une  obligation, 
contra&ée  pour  un  ouvrage  d'efprit,  eft  illufoire, 
abfurde  ,  &  même  nuifibie  à  l'ouvrage.  Je  dis  nuifibie  , 
parce  que  fi  l'artifte  a  la  foibleffe  de  s'occuper  de 
«ette  convention  en  opérant  ,  il  peut  en  réfulter 
qu'il  fe  hâtera,  &  négligera,  afin  de  l'accomplir, 
tous  les  moyens  néceflaires  pour  améliorer  fa  pro- 
duéiion.  Pourroit-on  admettre  qu'un  artifte  doit  être 
puni  pour  s'être  témérairement  engagé  pour  un  temps 
dont  l'efpace   étoit   infuffifant  pour  bien  faire/ 

Il  y  a  cependant  un  cas  où  l'artifte  peut  êtr» 
aâionné  avec  avantage  :  c'eft  celui  où  il  fe  feroit 
chargé  d'un  ouvrage  ,  fous  la  volonté  d'un  entre- 
preneur, qui  lui-même  fe  feroit  engagé  à  le  rendre 
pour  un  certain  temps.  Ainfi  Paul  peintre,  entrepre- 
neur d'une  municipalité  i  s'engage  à  terminer  la  dé- 
coration néceffaire  à  une  fête  qui  fe  fera  à  terme  fixe. 
Pour  les  figures  qui  doivent  entrer  dans  cette  décora- 
tion &  qu'on  veut  qui  foient  d'un  mérite  diftingué , 
on  s'adrefîe  à  unjjhomme  capable  de  remplir  ce  but. 
On  fait  que  Michel-Ange,  fes  élèves,  Rubens  &  au- 
tres peintres  du  premier  ordre  ,  n'ont  pas  dédaigné 
ce  genre  de  travail.  Le  temps  arrivé  ou  prêt  à  expirer, 
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l'ouvrage  n'eft  pas  fini.  Dans  la  crainte  de  manquer 
à  Tes  engagemens,  Paul  fe  voie  forcé  d'employer  d'au- 
tres mains. 

Dans  cette  hyporhèfe,  il  paroît  décide  que  Parti fte 
dont  la  faute  eflfimple  (  i  )  &  fans  mauvaife  volonté 
prouvée,  ne  doit  pas  perdre  tout  le  fruit  du  travail 
qu'il  aura  fait,  &  ne  doit  être  tenu  que  des  dom- 
mages &  intérêts  réfultans  du  prix  que  Paul  a  payé  à 
ceux  qui  ont  fupléé.  Mais  fi  l'ouvrage  n'a  pu  être  ter- 
mine ,  les  dommages-intérêts,  confifleront  dans  la  perte 
^tf.?Pai;l  aura  fou ffert ,  &  dans  le  gain  dont  il  aura, 
pu  être  prive. 

Les  dommages-intérêts  feront  ejîimés  avec  beau- 
coup de  modération ,  11  l'on  ne  peut  acculer  l'artifte 
que  de  lenteur  &  de  négligence.  Mais  fi  l'on  peut 
prouver  l'envie  de  nuire  à  Paul  l'entrepreneur ,  alors 
ils  s'ejliment  dans  la  plus  grande  rigueur. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  du  retard  volontaire  eft  ap- 
plicable à  tous  les  artiftes.  Quant  aux  retards  invo- 
lontaires ,  ils  varient  félon  la  nature  de  l'art.  Àinfi 
pour  un  ûatuaire ,  l'inconvénient  de  la  gelée  fur  fon 
modèle ,  la  fracture  de  la  pierre  ou  du  marbre ,  enfin 
l'abfence  des  ouvriers  qu'il  eft  obligé  d'employer» 
font  des  évenemens  pour  raifon  defquels  il  feroit 
injufte  d'intenter  un  procès. 

La  gravure  eft  expofée  à  des  inconvéniens  relatifs  à 
l'opération  de  l'eau-foire  ;  à  des  défauts  particuliers  du 
cuivre  ,  défauts  qu'il  eft  difficile  de  prévoir  ;  à  des 
accidens    qui    peuvent  gâter  des    travaux   qu'on  fera 
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long  teïtfps  à  réparer  -,  toutes  raifons  quî >  indépendam- 
ment de  celles  qui  font  communes  à  tous  les  artsj, 
peuvent  caufer  des  retards  involontaires  ,  &  contre 
lei'quels  toute  réclamation  féroit  vexatoire  &  fans 
fruit. 

Il  peut  s'élever  encore  des  conteftations  relatives 
à  Ta  quantité  de  l'ouvrage,  &  c'eft  par  où  nous  ter- 
minerons cet  article.  Par  exemple  ,  un  libraire  charge 
un  deffinateut  de  lui  faire  tel  nombre  de  defîins,  à 
tel  prix  chaque  deflin  ,  pour  orner  une  édition*  L'ar- 
tilte  augmente  le  nombre  des  defîins  fous  le  prétexte 
de  l'abondance  des  lujets  que  le  texte  a  fournis ,  de 
la  néceilité  de  l'explication  &c.  Nous  ne  penfons  pas 
que  le  libraire  foit  tenu  de  payer  au-deifus  du  nom» 
bre  de  defîins  portés  dans  fon  obligation.  Et  il  en 
fera  de  même  pour  tous  les  cas  de  cette  efpèce  où  un 
artifle  prétend  engager  l'entrepreneur  dans  unedépenfë 
fupérieure  à  celle   qu'il  avoic  réfolu   de  faireè 

(  article  de  M*  Robiîj  )  i 

PROFIL  (fubfl.  maf.y  On  appelle  profil  l*afpeâ 
que  préfentent  les   contours  d'un  objet  vu  de  côté. 

Dans  l'art  de  peinture,   on  applique  plus  ordinai* 
rement  ce  terme  à  la  figure  humaine  qu'à  toute  autre 
&  plus  particulièrement  encore  à  la  tête  vue  de  ma- 
nière à  appercevoir  la  moitié   du  vifage. 

Xe  mot  profil  emporte  même  tout  seul  cette  lignifi- 
cation, enforte  que  lorfqu'on  dit  :  «  le  profil  de  cet 
»  homme  a  un  grand  caractère»,  on  entend  parler; 
du  caractère  de  fon  vifage  ou  de  fa  tête  vue  à 
moitié. 

L'ufage  de  defïiner  les  têtes  de  profil  remonte  aux 
Zomt  V.  O 
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temps  les  plus  éloignés.  On  peut  penfer  qu'il  appar- 
tient aux  premiers  eflais  de  l'art ,  parce  que  l'ombre 
en  préiente  le  modèle,  qui  a  dû  exciter  les  hommes 
à  l'imiter.  C'eft  fans  doute  dvapiès  cette  obfervation 
que  s'efl  établie  la  fable  charmante  de  Dibutade  tra- 
çant à  la  lueur  d'une  lampe  le  profil  de  fon  Amant 
prêt  à  fe  féparer  d'elle.  Il  eft  fort  vraifemblable  que 
l'amour  ait  fuggéré  plus  d'une  fois  ce  moyen  d'adou- 
cir les  regrets  de  l'abfence  ,  &  il  eft  peut-être  aufli 
naturel  (  fi  Dibutade  n'a  pas  exifié  )  qu'une  fable 
fondée  fur  la  plus  naturelle  des  paflions ,  &  appuyée 
par  l'imitation  d'un  effet  qui  fe  renouvelle  fans  cefle 
à   nos  yeux ,  foit  adoptée   &  confacrée. 

On  doit  obferyer  encore  que  l'ufage  de  deffiner  de; 
têtes  de  profil,  a  dû  être  infpiré  aux  hommes  réunis 
préfqu'auffitôt  qu'ils  ont  établi  des  monnoies,  fignes 
repréï'entatifs  indifpenfables ,  parce  que  ces  fignes  ont 
befoin  d'une  marque  impofante  qui  leur  donne  cours 
&  que  la  marque  qu'on  a  été  porté  à  leur  imprimer 
a  dû  être  le  plus  fou  vent  le  profil  de  ceux  qui  ont 
exercé  une  autorité  fuperieure. 

C'efl  par  ces  imitations  que  fe  font  confervés , 
depuis  les  âges  les  plus  reculés  &  de  temps  immémo- 
rial,  les ~reflemblances  des  princes,  des  héros,  des 
fages  ,  des  hommes  célèbres  par  les  preuves  hiftori- 
ques  les  plus  inccnteftables,  &  les  témoignages  les 
plus  authentiques  de  l'exiftence  de  l'art  &  de  fes 
variations. 

Les  cachets,   autre   figne  néceffaiie  au  fecret    &  à' 
l'autorité ,  ont   été  de  tout    temps  caraelérifés  parles 
profils   des  hommes    dont   la     efï'emblance   rappelloit 
les    droits   ftipérieurs.    Enfin    les    pierres    précieufes , 
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transformées  en  objets  de  luxe,  ont  reçu,  à  l*aide  de 
l'induftrie,  des  empreintes  &  fur-tout  des  profils  chers 
à  l'amour  ou  à  l'amitié. 

C'efl  ainfi  que  les  profils  ont  été  indiqués  par  la 
nature  dans  les  effets  de  l'ombre  ,  qu'ils  ont  été  def- 
tinés,  par  une  nécefïïté  de  convenance ,  à  des  ufages 
publics,  &  que  l'ufage  en  a  été  employé  pour  la 
gloire  nationale  &  pour  des  intérêts  plus  perfonnels. 
Et  l'on  peut  croire  enfin  que  fi  l'invention  de  cette 
partie  de  l'art  eft  à-peu*près  aulfi  ancienne  parmi 
les  hommes  que  la  civilifarion,  elle  doit  fe  perpé- 
tuer &  durer  autant  qu'elle. 

Mais  le  caraclè^'e  ou  le  mérite  de  ces  fortes  de  re-^- 
préfentations  éprouveront  des  variétés  de  perfeâion  &: 
d'imperfeclion ,  témoignages  certains  des  progrès  & 
des   rétrogradations   de  l'art. 

En  effet  les  liècles  renommés  par  les  fuccès  des  ar- 
tifices peintres  ,  &  fculpteurs  ,  font  défignés  par  la  beauté 
des  profils  ,  confervés  dans  les  médailles  choifies  de 
ces  temps,  &  dans  les  pierres  gravées.  Quant  auxva- 
riétés  de  jerfecïion  dont  je  viens  de  parler ,  elles 
conduifent  à  parler  de  ce  qui  conftitue  la  beauté  du 
profil ,  &  cette  difcuflîon  doit  fe  terminer  en  ren- 
voyant ceux  qui  veulent  erre  inftruits ,  aux  formes 
choifies  que  les  Grecs  ont  données  aux  contours  de 
la  figure  humaine,  d'après  leurs  études,  d'après  le 
beau  choix  qu'ils  ont  fu  faire ,  &  d'après  les  idées  qui 
contribuèrent  à  élever  leur  génie  jufqu'au  fublime  dans 
cette  partie,  comme  dans  plufleurs  autres. 

Au    refle    il   réfulte,  je  crois,  de  l'obfervation  ds 
leurs  chefs-d'œuyres  ,  que  la  forme  ovale  eft  celle  dans 
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îaqirelle  on  trouve  la  plus  grande  beauté  des  têtes  & 
par  conlcquent  celle  àes  profils. 

Mais  -pourquoi  cette  efpèce  de  courbe  pofsède-t^-elle 
ce  droit  exclufif  ?  Voilà  ce  qu'il  efr.  affez  difficile 
d'expliquer  ,  fans  rifquêr  de  tomber  dans  les  idées 
metaphyfiques  &  fouvent  obfcures,  où  fe  font  égarés 
plufieurs  de   ceux  qui    l'ont  entrepris. 

je  hazardefai  cependant  de  dire  que  la  reflexion 
&  l'obfervation  fcmblent  indiquer  que  l'ovale  eft  doux 
à  l'œil ,  parce  que  fa  courbe  prolongée  n'a  ni  l'uniformité 
tie  la  ligne  droite  ,  ni  la  courbure  trop  abrégée  & 
trop  deternvince  du  cercle  parfait  -,  &  l'on  voit  en 
effet  que  le  développement  de  l'ovale  IaifTe  appercé- 
vûir  tous  les  points  qui  forment  cette  courbe,  au  lieu 
que  dans  un  contour  plus  arrondi ,  il  fe  trouve  necef- 
fairement  des  raccourcis,  c'eft  à  dire,  des  parties  qui 
fe  dérobent,  pour  ainfi  dire,  les  unes  les  autres.  On 
peut  donc  fe  rendre  compte,  d'après  ces  obfei  varions, 
fi  on  les  adopte,  des  raifons  pour  lefquelles  un  profil 
plat,  a  quelque  c'îofe  d'uni  forme  "qui  déplaît  -,  pour- 
quoi un  profil  trop  rond  fait  paroîrre  les  difrances 
des  parties  trop  rapprochées  :  &  eniin  pourquoi  le 
profil ,  faifant  partie  de  l'ovale  de  la  tête,  plaît  da- 
vantage. Aufïi  voyons-nous  que  les  profils  r.bfolurnent 
ronds  ou  concaves  ,  produiront  ces  difformités  &  don- 
nent lieu  à  la  dérifion  ;  ce  qui  provient,  quant  à 
la  difformité,  de  ce  que  les  parties,  comme  je  l'ai 
dit,  fe  raccourcirent ,  fe  rapprochent  &  occafionnent 
des  conrrafres  trop  grands-  entre  la  courbure  générale 
&  la  faillie  de  cerralnes  parties  droites  ,  de  forte 
que  le  riez,  par  exemple,  forme  alors,  darr;i l'endroit 
où  il  fe  détache  du   vifsge  ,  des  angies  aigus  defagréa- 
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blesv  &  quant  au  ridicule,  il  vient  de  ce  que  les., 
traits  gênes  cccaficnnent  des  mouvemens  pénibles,, 
fouvent  gauches  ,  qui  excitent  à  rire,  tes  mafques. 
appuyent  cette  obfèrvation ,  puifque  tous  ceux  qui 
font  d'e-ftinés  à  exciter  le  tire  ,  font  profilés  de  manière 
s.  raccourcir  eu  à  allonger  avec  excès  les  parties  &  à 
oçcaiîonner-,  en  s'éloignant  aînfi  de  la  forme  ovale , 
les  a.ccidens  dont  je  parle  ,  tels  que  le  rapprochement 
&  l'élévation  marquée  des  lèvres  vers  le  nez  ,  le 
refTerrement  outré  des  jeux,  les  rides  Si  enfin  tous  les 
mouvemens   qui  portent  à  l'a  dériiion. 

Ainfi  la  grâce ,  partie  effeniielle  de  la  'perfection  % 
complément  de  la  beauté,  cenfifiant  dans  les  faciles 
mouvemens  du  corps,  parfaitement  accordés  avec  les 
impreflions  {impies  &  douces  de  i'ame,  on  lent  qûà 
plus  les  formes  générales  des  parties,  où.  Ce  panent  les 
.mouvemens,  telles  qu'eft  la  tê're ,  contribuent  à  'fa--' 
ciliter  ce  développement  d'i-mp  reliions  relatives,  plus 
elles  font. favorables  aux  grâces ,  &  que  plus  les  formes 
générales  mettent  d'oppofîtion  au  développement  des, 
parties,  &  à  leurs  mouvemens,  plus  elles  produit  eat 
la  gêne  8c  les  difgraces. 

Il  feroit  facile  d'étendre  davantage  ces  idées  ,_&  Po^ 
appercevroit  en  quoi  les  variétés  des  courbures  con-^ 
tribuent  à  caraélerifer  différemment  les  têtes  &  les- 
■projilsï  En  effet  le  profil-  allongé  qui' fc  rapproch-e  de- 
la  ligne  droite  ,  produit  une  imprelTi'on  qui  a  rapport' 
à  l'uniformité  8c  s'éloigne  par  là  de  ce  qu'en  aopelle- 
mouvement  dans- l'a-  partie  des  arts,,  expreflion  oui  a» 
saoport  aux  lignes,  aux  contours- &  aux  profils.  L'uni-, 
formité  a  des  rapports  qu'on  peut  fentir  avec  les  ex-». 
pi-eiTionï»,  férieufès  %  graves  &  de  îà-  avec  la-  majeflé; 
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En  procédant  par  nuances  de  courbures,  on  rencon- 
trera celles  qui"  admettent  fans  gêne  %c  fans  excès  les 
développemens  Se  l'acïion  ,  8c  qui ,  par  ces  qualités 
phyfiques ,  conviennent  à  la  grâce.  Enfuite  on  s'ap- 
prochera de  celles  qui  s'arrondifianfc  ,  &  s'accourcif- 
fant,  par  cenféquent ,  offrent  des  afpecls  moins  déve- 
loppés, dss  mouvemens  moins  lians  ,  plus  gênés,  & 
e;ifin  ,  en  partant  ainii  par  degrés  du  convexe  au  con- 
cave ,  on  arrivera  julqu'au  groteique ,  qui  efl  l'op- 
pofe  du   grave  &  de  la  majeité. 

On  verra  même  que  dans  les  objets  inanimés,  tels 
que  les  profils  de  l'architeâure  ,  ces  principes  pro- 
duifent  des  applications  analogues;  enfin,  jufque  dans 
les  ornemens ,  dans  certains  uflenfiles  ,  tels  que  les 
vafes ,  par  exemple,  les  formes  ovales,  ou  douce- 
ment courbées  ,  font  celles  qui  plaifent  davantage, 
&  qui  font  plus  fufceptibles  d'être  ornées  de  bon 
goût,  tandis  que  les  formes  contraires,  c'eft-à-dire, 
irrégulières  dans  leurs  courbures  ,  ou  creufes ,  font 
abandonnées  au  caprice  &  à  la  fantaifie  qui  s'affran- 
chit des  régies,  &  dédaigne  le  projet  d'atteindre  à  la 
beauté.  (  Article  de  M.  IVateiet-  ) 

PROFUSION"  (  iubft.  fem.  )  Quand  les  arts  fe 
font  élevés  à  un  degré  de  perfection  qui  leur  attire 
une  grande  eilime  ,  cette  eftime  engage  un  grand 
nombre  d'hommes  à  rechercher  leurs  productions, 
un  grand  nombre  d'autres  à  les  exercer,  Bientôt  les 
ouvrages  fe  multiplient  avec  profufion  ,  créés  &  j^gés 
par  différens  principes  ,  entre  lefquels  il  eft  difficile 
de  distinguer  quels  font  les  véritables  principes  de 
l'art  :  bientôt  les  vraies  connoifïances  fe  brouillent  ou 
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s'altèrent  par  le  trop  grand  nombre  de  prérendus 
oonnoiffeurs  ■  bientôt  la  fatiété  refroidie  l'amour  de 
l'art ,  &  ce  n'efb  plus  que  par  vanité  qu'on  parole 
l'aimer  encore.  Il  fe  ruine  donc  par  fes  propres  ai- 
chefTes  ,  &  la  pi ofujion  avec  laquelle  il  nous  accorde 
fes  bienfaits  ,  prépare  fa  décadence.  M.  d'Hancarville 
a  développé  cette  obfervation,  &.c'eft  lui  qui  va 
parler. 

Ce  n'eft  pas,  dit-il ,   dans  la  magnificence  des  pa- 
lais Comptueux  ,    dans   la  fplendeur    de   ces   apparte- 
nons,    où  l'or  &    la    foie  brillent   de    toutes  parts  y 
où  la    peinture    n'eft  qu'un   acceflbire  ,    où    les   plus 
beaux    tableaux    ne    font    confidérés   que   comme   des 
meubles  de  prix  qui  flattent  la  vanité  de  leur  poffef- 
feur  ;  enfin  dans    la  lbcjété  où    nous  fommes  àes  ta- 
bleaux nous-mêmes ,  que  nous  pouvons  avoir  le  véri- 
table  amour    de    la    peinture  ,    ou    du    moins    l'idée, 
de  la  furprife  qu'elle  feroit    naître  ,  ï\  moins  accou- 
tumés à  fes  productions,    nous   confidérions  ,  pour   la 
première  fois    de    norre   vie,   un  beau  morceau  d'un 
grand   maître,    comme   J\aphaël..,.    Si   la    peinture 
fait  aujourd'hui  fur    nous  moins    d'imprefïïon    qu'elle 
ne    devroit   naturellement   en   faire,  c'eft   peut-être 
parce  que  la  trop   grande  facilité  de   jouir,    qui  ôte 
tant  au  pîaifir  de    la    jouiffance }   nous  a  rendu  pref- 
qu'infenfibles  à  ceux    que   nous  procureroit  un  art   fi 
digne  d'admiration  ,  fi  nous  n'en   eufïlons  pas    abqféi 
C'eil  ainfi  que  le  grand  &  magnifique  fpedacle  que- 
la  nature  bienfaifante  met  chaque  jour  fous  nos  yeux  ,, 
ces  aftres  répandus  dans  la  vafte  éteneme  des  cieux,. 
leurs  mouvemens   qui   fe   fuccédent  dans  l'ordre  al- 
ternatif des  jours  Si,  des  nuits ,  cette  terre  qui  tous  les- 
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ans  fe  couvre  d'une  verdure  nouvelle,  touchent  peu 
les  hommes  à  qui  l'inquiétant  embarras  des  affaires  , 
les  foins  pénibles  de  la  fortune,  l'infatiable  envie 
d'acquérir  &c  le  trouble  de  leur  ame ,  ont  ôté  toute 
efpéce  de  fentiment  pour  ce  qui  eft  (impie  8c  naturel. 
«  Le  tumulte  des  affaires,  dit  Pline,  de  tourne  l'.ns 
»  celte  notre  attention  ,  &  l'admiration  des  chef--. 
»  d'œuvre  de  l'art  a  befein  du  filence  &  de  la  tran- 
»  quillité  de  l'efprk  ».  A  cette  facilité  de  jouir,  qui 
dans  toutes  les  chufes  afîbupit  le  fentiment ,  ôte 
toute  efpéce  de  déflr  ,  fe  join:  encore  chez  tous  le 
dégoût  que  la  trop  grande  abondance  a  coutume  de 
produire. 

Nous  ne  favons  fi  les  collections  nombreufes  font 
aulli  propres  qu'on  le  croit  communément  à  foutenlc 
le  goût  de  la  peinture  ;  mais  nous  avons  fouvent  ob- 
ler\é  dan,"  celles  que  l'on  trouve  plus  particulièrement 
en  Italie  ,  que  la  trop  grande  variété  des  tableaux  , 
&  peut-être  la  manière  de  les  arranger  les  uns  fur- 
ies autres  ,  détruiient  une  bonne  partie  de  l'effet 
qu'ils  devroient  faire.  C'eft  ainfi  que  la  différence  des 
mains,  àes  ftyles,  &  le  changement  continuel  de. 
fùjets  ennuient  à  la  fin,  8c  fatiguent  totalement  l'at- 
tention qu'on  devroit  ménager.  Celle-ci  partagée  fur 
une  grande  quantité  d'objets ,  n'a  le  temps  de  fe  re- 
pofer  fur  aucun,  ce-  qui  fait  que  rarement  Je  cu- 
rieux, en  s'attachant  à  un  feul  morceau,  peut  avoir 
le  loifir  de  connoître  toutes  les  beautés  qu'il  renfer- 
me, &  qui,  en  l'amufant,  lui  auroient  donné  de 
l'amour  pour  un  art  dont  il  auroit  tiré  du  plaifrr  &  de 
l'inftruélion.  Il  arrive  de-là  que  ,  loin  de  prendre  du, 
goût  pour  la  peinture,  il  perd  celui  qu'il  autoic  dç(ké 
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avoir  pour  elle  ,  &  finit  par  ne  pouvoir  comprendre 
comment  on  petit  s'amufer  d'une  chofe  qui  lui  pa- 
raît fi  ennuyeufe. 

C'eft  ce  qui  nous  porte  à  penfer  que  ces  galleries 
pourroient  bien  n'avoir  pas  pour  tout  le  monde  le 
même  agrément  &  la  même  utilité  qu'elles  ont  pour 
les  connoiffeurs  Se  pour  les'  artiftes  :  car  il  eft  cer- 
tain que  ceux-là  feuls  qui  ont  des  eonnoHîances  pré"» 
cifes ,  peuvent  faire  des  diftinétions  juftes0  Or  nous 
demandons,  à  quoi  peuvent  fervir  ces  collections  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  diftinguer  le  bon 
du  médiocre,  &  qui  fouvent,  trompés  par  des  noms 
fameux ,  penferoient  fe-  méprendre  en  n'admirant  pas 
des  chofes  qui;,  étant  fouvent  des  commencemens  d'un 
artifte ,  n'en  valent  pas  mieux  pour  être  de  lui ,  & 
ne  font  que  des  effais  de  l'art  qui  hâ  a  donné  de  la 
réputation.  Mais  ,  pour  dire  tout-à-faic  notpe  fentiroent 
fur  la  plupart  des  collections  que  nous  avons  vues  , 
il  nous  femble  qu'un  tableau  médiocre  gagne  beaucoup 
à  s'y  trouver  renfermé,  parce  qu'étant  confondu  dans 
la  foule,  il  eft  affiiré  d'être  moins  vu,  &  par  con~. 
féquent  moins  critiqué  ;  au  lieu  qu'un  bon  ouvrage, 
à  qui  il  eft  avantsgeux  d'être  confidété,  doit  nécef- 
fairement  perdre,  en  partageant  avec  beaucoup  d'au-* 
très  l'attention   qu'il   méritoit  toute    entière. 

Fondé  fur  ces  réflexions,  nous  confeillerions  donc 
à  ceux  qui  veulent  cultiver  leur  goût  naiûant  pous? 
Ta  peinture,  de  s'attacher  mains  à  voir  beaucoup  qu'à 
bien  voir-  ;  d'être  perfuadés  que  la  réputation  de  beau- 
coup de  peintres  eft  fort  au-deflus  de  leur  mérite ,  & 
d'être  certains  au  moins  qu'en  fait  de  compofition  y 
S1  ils  n.e  veulent  çonfulter  que  leur  propre  fenâmenî  9 
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&  n'apprécier  les  chofes  que  d'après  eux  ,  ils  juge- 
ront preîque  toujours  mieux  ,  qu'en  fuivant  la  plupart 
des  opinions  reçues  :  car  bien  fouvent  elles  ne  font 
fondées  que  fur  une  aveugle  prévention. 

Iî  faut  encore  attribuer  à  cette  abondance,  à  cette 
facilité  de  voir  que  donnent  les  collections,  ce  grand 
nombre  de  prétendus  connohTeurs  qui,  pour  avoir  ren- 
contré quelquefois  le  nom  de  l'auteur  d'un  tableau  , 
fe  periuadent  que  le  hafard  qui  le  leur  a  fait  devi- 
ner, les  met  en  droit  d'apprécier  le  mérite  &  la  répu- 
tation de  tous  les  autres,  Se  qui,  non  contens  de  juger 
fans  principes  &  fans  tégles  les  ouvrages  des  plus 
fameux  peintres,  décident  du  .fond  _'.e  l'art  qui  les  a 
rendu  célèbres  ,  s'imaginant  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
beau  que  ce  qu'ils  estiment,  ou  de  bien  fait  que  ce 
qu'ils  approuvent.  Par  eux  ,  des  hommes  très-médio- 
cres ont  été  préférés  à  des  artifles  du  premier  ordre , 
dont  la  réputation  eft  attachée  à  celle  de  l'art  même. 
Mais  en  rabbaiflant  ceux-ci  au  niveau  de  gens  dont 
les  talens  étoient  fi  fort  inférieurs  aux  leurs  ,  ils  ont 
moins  éievé  ces  derniers  ,  qu'ils  n'ont  dégradé  ia 
peinture  &  détruit  le  bon  goût  qui  la  feutient.  C'eft 
ainfi  aue  des  amateurs,  en  préférant  le  Cortone  au 
Dominiquin ,  le  Eernin  au  Donatellc  ,  U  le  Eorro- 
mini  à  Bramante,  ont  infiniment  contribué  à  la  ruine 
des  beaux  arts;  car  en  cela,  ils  ont  porté  les  jeunes 
gens  à  imiter  les  uns  plutôt  que  les  autres,  &:  à  re» 
jetter  les  modèles  qui  leur  euflent  aptris  à  éviter  de 
faire  les  chofes  dont  ils  fe  glorifient  ,  &:  que  leurs 
partions  peuvent  louer  -,  mais  que  la  pofk'rité,  pour 
feu  qu'elle  foit   éclairée,    n'aura   garde  d'approuvé*, 
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(  Dlfcours  fut  la  fcuîpture  &  la  peinture  dans  le  tome  H 
des  Antiquités  étrufques ,  &c.  ) 

Ces  réflexions  de  M.  d'Hancarville  font  juftes  & 
offrent  de  ttiftes-  réfultat?.  En  effet ,  les  arts  ne  peuvent 
être  florîflans  qu'ils  ne  foient  encouragés,  récompen- 
Xçs  ;  les  récompenfes  ,  les  encouragemens  fufcitenc 
un  grand  nombre  d'artifles  ,  &  par  conféquent  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  l'art.  Tous  ces  artiftes 
ne  feront  pas  des  hommes  de  génie  ,  tous  ces  ouvra- 
ges ne  feront  pas  des  chefs- d'œuvïe  :  mais  plufreurs 
quoique  très-vicieux ,  auront  des  parties  capables  de 
fêduire  la  multitude.  La  foule  des  amateurs  s'attachera 
de  préfèrent©  à  ces  parties  qui  font  bien  plus  à  leur 
portée  que  des  parties  plus  fublimes  -,  la  foule  des 
aitiftes  commencera  par  facrifier  à  ce  goût,  &  finira 
par  l'adopter.  Voilà  la  caufe  de  la  dégradation  de 
l'art.  Les  ouvrages  fe  multiplièrent  plus  que  jamais., 
parce  qu'ils  n'auront  pas  befoin  d'être  préparés  par  la 
réflexion-,  de  leur  nombre,  naîtra  la  Satiété,  le  dé- 
goût ,  le  mépris  ;  &  voilà  la  caufe  de  la  ruine  ds 
l'art. 

PRONEUR  (  fubfl.  mafe.  )  Ce  mot  fe  prend  toujours 
en  mauvaïfe  part  :  en  l'employé  pour  défigner  ces 
foires  de  gens  qui  fe  chargent  de  célébrer  les  talens 
médiocres,  &  de  les  oppofer  aux  grands  talens.  Les 
prôneurs  ne  peuvent  être  que  funeites  aux  arts  :  ils 
abbaiffent  ceux  qui  les  honorent  ;  ils  élèvent  ceux 
qui  les  dégradent. 

Mais  quelquefois  îe  nom  de  preneur  eft  donné  pa? 
les  partifans  du  mauvais  goût  aux  bons  juges  qui 
s'élèvent  contre  eux  pour  détendre  un  artifle  efiinu-. 
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ble.  Si,  par  exemple,  une  école  s'eft  longtemps  écar-* 
tée  du  grand  &  du  beau  ,  s'il  paroît  enfin  au  milieu 
d'elle  un  artifte  donc  la  manière  contrarie  ce  qu'on 
a  longtemps  admiré,  fes  rivaux  &  leurs  partifans  fe- 
ront retentir  contre  lui  la  voix  de  l'envie  &  de  l'igné- 
rance ,  &   fes  jufles  admirateurs   feront   dtfignés  par 
la  titre  inftiltant  de   preneurs.  Il    en    eft   de  ce   mot 
comme  de  tous  ceux  qu'employent  les  gens  de  parti  : 
pour  en  bien  déterminer  3e  fens,   il  faut  connoîrre  le 
parti  de  ceux    qui    en    font   ufage.    Les    partifans  du: 
Dominicain  dévoient  être  qualifiés  de  preneurs  par  la 
cabale  napolitaine,  ennemie  de  cet  artifte  :  aux  yeux 
àes  juges   équitables,  ils  étoient  les  juftes  défenfeurs 
d'un  grand  artifte.  Eh  !  ne   fe  fou  vient-on  pas  encore 
d'avoir  entendu  traiter  le   Comte  de  Caylus  de  prô-- 
neur    de  l'antique  ?  C'étoit    ainfi   qu'on    cherchoit    à, 
dégrader  cet  homme   qu'un  goût  fur ,  ou  un  heureux 
iaflin£l   rendit  le    bienfaiteur   &   le    reflaurateur   de 
l'école  Françoife»  (L,) 

PROPORTIONS  (  fubft.  fem.  paf.  >  Les  proportions 
font  dans  une  partie  des  arts  ,  ce  que  rythme  eft 
dans  les  autres.  Les  proportions  naiffent  des  différentes 
Eclations  de  dimenfions  ou  de  teins  des  parties  d'un. 
tout  entr'elles  &  avec  le  tout. 

Les  proportions  dans  la  peinture  &  dans  la  fculp- 
cure,  font  établies,  (ut-  les  mefures  cbfervées  &  com- 
parées. 

Elles  font  relatives  à  un  objet  conôdéré  feul  &àce 
même  objet  comparé  à  d'autres.  Elles  font  encore  re-. 
latives,  dans  la  peinture,  à  l'éloignement  où  le  peiatre 
fuppofe  l'objet  qu'il  imite  ;  c'eft  la  peripeétive  qxii^ 
ïègle  cette  lorte  de  proportions*. 
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La  figure  de  l'homme,  qui  eft  l'objet  le  plus  noble 
&  le  plus  intéreffant  de  la  peinture  ,  a  été  le    fujet 
des   obfervations    ]es    plus    exa&es   par  rapport  à  fes 
proportions  :   en  obfervant ,  en  comparant  &  en  me- 
furant    un    grand  nombre   d'individus  ,    on  a  démêlé 
quelles  proportions  des  parties  de  l'homme  entr' elles 
&  relativement  au   tout ,   confîiruent  plus  exactement 
fa  perfection  viiible.    Pour    faire    connoître   ces  pro- 
portions &  pour  leur  donner  une  bafe  fixe,  c'eft-à- 
dire  ,    pour. les    mettre    plus    à  l'abri,  des   variations 
qu'éprouvent,  félon  les  pays  8c  les  tems,  les  me  fur  es 
dont  on  fe  fert ,  on  a  choifi  certaines  parties  du  corps 
lui-môme  pour  mefures. 

La  tête,  ou  la  face  ont  été  celles  que  les  arthles 
ont  préférées. 

On  mefure  donc,  dans  la  peinture  &  dans  lafcuip- 
ture ,  toutes  les  dimenfions  de  la  figure  humaine ,  par 
longueurs  de  têtes  ou  longueurs  de  faces. 

La  mefure  appelîée  tête  eft  la  longueur  d'une 
ligne,  tirée  perpendiculairement  du  lommet  de  la 
tête   au-deflbus  du  menton. 

La  mefure  appelîée  face,  eft  une  ligne  perpendicu- 
laire tirée  de  la  fommité  du  front  feulement  au-deflous 
du  menton. 

On  partage  la  tête  en  cinq  divifïons ,  comme  je  ïe 
dirai  ,  <Tc  la  face  en  quatre  :  comme  ces  divifïons  ne 
font  pas  égales  entr'elles,  on  fe  fert  des  plus  petites 
pour  mefurer  les  parties  du  corps  &  àes  membres  qui 
forment  de  plus  petites  divifïons. 

Par  exemple ,  on  mefure  quelques  parties  fubdî- 
vifées  du  corps  humain ,  par  longueurs  de  nez  ;  cette 
longueur  eft  une  des  divifïons  générales  de  la  tête  , 
comme  je    vais  l'expliquer. 
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La  tête  entière  eft  regardée  par  les  peintres,  comme 
devant  être  ovale  :  ils  divifent  cet  ovale  par  une 
ligne  qui  en  partage  la  longueur  en  deux  parties  égaies 
&  la  largeur  par  quatre  lignes  tranfverfales  parallèles. 
La  première  de  ces  lignes  tranfverfales  partage  l'ovale 
entier  en  deux  parties  égales  :  c'eft  fur  cette  ligne 
que  fe  placent  les  yeux  ,  &  les  deux  coins  de  chaque 
ceil  doivent  s'y  trouver  compris.  La  moitié  de  l'ovale 
qui  fe  trouve  au-deffus  de  cette  première  divifion  , 
(e  partage  en  deux  parties  égales,  par  une  ligne 
également  tranfverfale.  La  partie  la  plus  haute  qui 
commence  au  femmet  de  la  tête,  renferme  tout* ce 
qui  eft  couvert  de  cheveux  :  la  partie  inférieure  eu 
occupée  par  le  front  &  terminée  ,  comme  je  l'ai  dit, 
par  cette  ligne  tranfverfale  fur  laquelle  fe  doivent 
trouver  les  yeux. 

La  moitié  inférieure  de  la  tête,  c'eft-à-dire ,  celle 
qui  fe  trouve  au-deffous  de  cette  ligne  ,  fe  partage 
encore  en  deux  parties  égales  ,  par  une  ligne  égale- 
ment tranfverfale  ,  &  c'efi:  la  première  de  ces  parties 
qui  établît  &  fixe  la  longueur  du  nez.  Enfin  ce  qui 
refle  de  la  tête,  toujours  en  defeendant,  fe  partage 
encore  en  deux  parties  égales  ,  mais  toujours  plus 
petites,  par  une  autre  ligne  tranfverfale  parallèle  aux 
autres  &  cette  ligne  indique  celle  de  'a  bouche. 

Voilà  donc  les  dimenfions  différentes  établies  : 

i°.  La  demie-rête  : 

2.0.  La  femmité  de  la  tête  ,  jufqu'au  front  ; 

Enfuite  celle  du  front ,  jufqu'à  la  naiffance  du 
nez; 

Enfuite  celle  du  nez  ; 

Et  enfin  l'intervalle  du  bas  du  nez  à  la  bouche, 
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Et  la  partie  qui  refte  pour  le  menton. 

La  divifion  ou  mefure  du  corps  entier  par  faces 
eft  plus  favorable  à  l'exa&itude  géométrale  que  la 
divifion  par  têtes,  parce  que  la  face  étant  une  me- 
fure moins  grande ,  fe  prête  davantage  aux  fubdivi- 
fions  dont  on  a  befoin. 

-On  conçoit  qu'il  a  dû  y  avoir  quelques  différences 
dans  la  grandeur  des  figures  adoptées  par  les  artiftes, 
premièrement  ,  parce  que  bien  que  ces  dimenfions 
ayent  été  établies  d'après  un  certain  nombre  de  corps 
du  plus  beau  choix  ,  il  a  dû  fe  trouver  de  légères 
différences  entre  lefquelles  les  artiftes  pouvoient  fe 
décider  à  leur  gré,  fans  rifquer  de  s'éloigner  beau- 
coup de  la  perfection  qu'ils  cherchoient. 

Des  raifons  même  ont  du  s'offrir  à  eux  pour  auto- 
rifer  leurs  opinions  ou  féconder  leur  penchant.  Car 
ceux,  par  exemple,  pour  lefquels  une  certaine  élé- 
gance fvelte  étoit  une  beauté  favorite ,  ont  donné  à 
leurs  figures  quelque  chofe  de  plus  que  ceux  qui 
n'accordoient  pas  à  cette  perfection  un  fi  grand  prix  ,- 
par  exemple,  l'Apollon  &  la  Vénus  ont  quelque  chofe 
déplus  que  les  dix  faces  auxquelles  on  a  généralement 
fixé  la  grandeur  de  la  figure  entière. 

Les  ftatues  antiques,  regardées  comme  les  plus  par- 
faites imitations  de  la  figure  humaine  qui  nous  foient 
connues  ,  font  par  cette  raifon,  les  modèles  qu'on  doit 
étudier  &  fuivre.  Elles  ont  été  mefurées  8c  divifées, 
pour  connoître  toutes  les  dimenfions,  foit  générales, 
foit  partielles.  Elles  peuvent  l'être  encore,  foit  pour 
confirmer ,  foit  pour  indiquer  les  mefures  confîgnées 
dans  plufieurs  Auteurs. 

Ce  feroit  un  ouvrage    infiniment    utile    que    celui 
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dans  lequel  un  auteur  artifte  auroit  le  courage  d'exaa 
miner  fcrupuleufement  les  mefures  générales  &  parti- 
«ulières  de  quelques  belles  fratues,  de  les  faire  graver 
comparativement  fur  une  grande  échelle  de  la  manière 
Ja  plus  méthodique  &  la  plus  claire;  d'examiner  enfuite 
auiïï  fcrupuleufement  les  détails  diffus  &  prefqn'inin- 
telligibles  d'Albert  Durer,  enfuite  ce  qu'a  dit  Léo- 
nard de  Vinci ,  &  de  réduire  enfin  à  leur  jufte  va- 
leur, d'après  les  antiques,  tous  les  ouvrages  didacti- 
ques de  ce  genre,  ainfi  que  celui  de  Paul  Lomazzo, 
dont  la  prolixité  eft  telle  que  les  artifles  les  plus 
laborieux  &  les  plus  intelligens  doivent  en  être 
rebutés. 

Gérard  Audran  a  donné  une  efquifle  de  l'ouvrage 
que  je  viens  de  défigner  ;  mais  cet  effai  n'a  pas  été 
fait  comme  il  l?avoit  projette  lui-même,  8c  la  partie 
critique,  dont  j*ai  parlé  y  manque.  On  a  eu  recours 
iufqu'à  préfent  ,  dans  les  ouvrages  de  la  nature  de 
celui-ci,  à  ce  que  de  Piles  a  dit  fur  cet  objet  dans 
les  remarques  dont  il  a  enrichi  le  poëm«  de  Du- 
frefnoy -,  je  puiferai  dans  la  même  fource,  n'ayant  pas 
le  tems  néceflaire  pour  fupplcer  à  ce  qui  nous  man- 
que, qui  demande  un  traité  à  part,  accompagné  d'un 
très-grand  nombre  de  figures. 

Voici  donc,  d'après  de  piles,  quelques  détails  fur 
les  vfeporticns  qui  en  donneront  une  idée  à  ceux  qui 
ne  les  connoiflent  pas  &  qui  ont  peu  de  notions  fur 
•et  objet.  Quant  aux  artiftes ,  s'ils  ne  s'en  contentent 
pas,  cette  difpofition  tournera  fans  doute  au  profit  dé 
leur  inflruétion  ,  parce  qu'alors  ils  prendront  eux- 
mêmes  le  foin  de  mefurer  les  antiques  dont  les  co- 
pies moulées  font  très  juftes,  &  de  les  comparer  avec 
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îa  nature  bien  choifie.  «  Les  anciens  ont  pouf  l'or- 
»  dinaire  donné  huit  têtes  à  leurs  figures  ,  quoique 
»  quelques-unes  n'en  ayent  que  feptj  mais  l'on  divife 
»  ordinairement  la  figure  en  dix  faces,  favoir,  depuis 
»  le  fommet  de  la  tête  jufqu'à  la  plante  des  pieds > 
»  de   la  manière  qui  fuit  '. 

»  La  partie  qui .  s'étend  depuis  le  fommet  de  la 
»  tête,  juiqu'au  front  efl  la  troifième  partie  de  la  face* 

»  La  face  commence  à  la  naiffance  des  cheveux  qui 
»  font  fur  le  front  &  finit  au  bas  du  menton. 
-    »  La  face  fe   divife  en  trois  parties  égales  : 

»  La  première  contient  le  front  ; 

»  La  féconde  le  nez  -, 

»  La  troifième  la  bouche  &  le  menton. 

»  Depuis  le  menton  jufquà  la  foffette  qui  fe  trouva 
»  entre  les  clavicules  ,  on  compte  deux  longueurs 
»  de  nez.  | 

x)  De  la  foffette  qui  efl;  entre  les  clavicules,  au  bas 
»  des  mammelles,  une  face. 

a»  Du  bas  des  mammelles  au  nombril ,  une  face. 
»  On  obferve  que  l'Apollon  a  la  mefure  d'un  nez.  de 
»  plu». 

»  Du  nombril  aux  parties  naturelles  ,  une  face. 
»  L'Apollon  a  encore  dans  cette  dîmenfion ,  un  nez 
»  de  plus. 

:  »  Des  parties  naturelles  au-deflus  du  genou  ,  deux 
»  faces.  On  obferve  que  le  milieu  du  corps  delà 
»  Vénus-Médicis  fe  trouve  au-deflus  des  parues  nâtu- 
»  relies  :  &  Albert  Durer  le  place  ainfi  dans  les  pro- 
»  portions  qu'il  prefcrit  pour  les  femmes ,  ce  qu'ap. 
»  prouve  de  Piles. 
•     »  Le  genou  contient  une  demi-face; 

Tome  V.  J? 
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»  Du  bas  du  genou  au  cou  de  pied ,  deux  faces; 

n  Du  cou  de  pied  au  -  deflbus  de  la  plante  ,  une 
-demi- face  ». 

»  L'homme  étendant  les  bras  eft,  fî  on  le  mefure  du 
»>  plus  long  doigt  de  la  main  droite  à  celui  de  la  main 
»  gauche ,  aufïi  large  qu'il  eft    long. 

»  D'un  côté  desmammelles  à  l'autre,  deux  faces. 

»  L'os  du  bras ,  dit  Humérus ,  eft  long  de  deux  faces 
»  depuis  l*épaule  jufqu'au  bout  du  coude. 

»  De  ï'extremi-é  du  coude  à  la  première  naîfTance 
»  du  petit  doigt ,  l'os  appelle  cubitus  avec  partie  de  la 
»  main  ,  contient  deux  faces. 

»  De  l'emboiture  de  i'omoplate  à  la  foffette  d'entre 
»  les  clavicules,  une  face. 

»  Il  faut  obferver  que  la  différence  qui  fe  trouvera 
»  encre  la  largeur  &  la  longueur  du  corps  piovient  de 
»  ce  que  les  emboîtures  du  coude  avec  l 'Humérus  & 
»  de  l'Humérus  avec  l'omoplate,  emportent  une  demi* 
»  face  ,  lorfque  les  bras  l'ont  étendus. 

»  Le  deflbus  du  pied  elt  la  fixième  partie  de  la 
»  figure. 

»  La  main  eft  de  la  longueur  d'une  face.    ' 

»  le  pouce  de  la  longueur  d'un  nez. 

»  Le  dedans  du  bras,  depuis  l'endroit  où  fe  prend 
»  le  muf'cle  qui  fait  la  mammelle ,  appelle  perforai  9 
»  jufqu'au  milieu  du  bras,   quatre  longueurs  de  nez, 

»  Depuis  le  milieu  du  bras  juîqu'à  la  naiflance  de 
»  la  main,  cinq  longueurs  de  nez. 

»  Le  plus  long  doigt  du  pied  a  la  longueur  d'un 
»  nez* 

»  Lesdeux  bouts  des  mammelies  &  la  fofletto  d'entre 
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f»  les  clavicules  de  la  femme ,.  font  un  triangle  égui- 
»  latéral  parfait.  » 

(  Article  de  M.    Watelet.  ) 

Dans  le  dictionnaire  delà  pratique  des  arts,  en  en* 
ireia  dans  de  plus  grands  détails  jur  les  proportions , 
&  l'on  donnera  les  mefures  des  plus  belles  figures 
antiques, 

PROPORTION  des  figures  peintes  ou  fculptées  dans 
les  édifices.  Un  artifte,  homme  de  goût,  s'eft  élevé 
contre  la  pratique  des  plus  grands  ftatuaires  qui  ont 
orné  de  flatues  les  édifices  >  des  plus  célèbres  pein- 
tres qui  les  ont  décorés  de  plafonds ,  &  qui  ont  fuivi 
l'exemple  que  leuf  avoit  donné  le  Corrège.  L'au- 
torité de  tant  d'artifles ,  oppofée  à  celle  d'un  feul  , 
pourroit,  aux  yeux  de  bien  des  personnes ,  paroître 
fuffifante  pour  le  combattre.  Mais  quand  un  feul  homme 
employé  le  raifonnement  contre  un  grand  nombre 
il  mérite  toujours  d'être  écouté. 

M.  Cochin  compte  au  nombre  des  erreurs  érigéos 
en  principes  ,  &  admifes  faute  de  réflexion  ou  du 
courage  néceffaire  pour  fecouer  le  joug  de  l'autorité, 
«  la  règle  qui  fait  peupler  les  grands  édifices  de 
»  Coloffes  au-deffus  des  proportions  établies  car  la 
»  nature  ,  ik  bien  mieux  encore  celle  qui  prefcric 
»  d'aggrandir  les  figures  à  mefure  qu'elles  fe  trouvent 
»  dans  un  plus  grand  éloignement.  »  Il  commence 
par  examiner  cette  dernière  règle  ,  qu'il  regarde 
comme  la  plus  abiurde,  &  en  même  temps  comme 
la  moins  enracinée. 

0  Elle  tire,  dit-îl  ,  fon  origine  d'une  fîngulière 
»  fuppofition  ;  on  a  prétendu  que  les  figures  dont  on 
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»  décore  les  édifices  ,  à  quelque  hauteur  ou  à  quelque 
»  diftance  qu'elles  fuffent  placées ,  ne  pouvoient  pro» 
»  duire  un  bon  effet,  qu'autant  qu'elles  donneroient 
»  dans  l'œil  une  image  égale  à  celle  d'une  figure  hu- 
»  maine  qui  fe  trouveroit  placée  à  une  diftance  mo- 
»  déiée  :  comme  fi  le  plaifir  que  nous  fait  éprouver 
»  la  vifion  étoit  le  réfultat  de  la  comparaifon  de  ce» 
»  images  peintes  dans  notre  œil,  tandis  que  la  plu- 
»  part  des  hommes  ignorent  même  qu'elles  y  font 
»  peintes. 

»  Mais  pourquoi  a-t-on  imaginé  qu'il  falloit  que 
55  toutes  les  figures  d'un  édifice  donnaient  une  image 
»  égale  dans  notre  œil  ?  Cette  fuppofîtion  n'eft-elle 
»  pas  entièrement  contraire  aux  effets  de  la  nature  ? 
»  Les  figures  &  les  objets  quelconques  ,  à  mefure 
»  qu'ils  s'éloignent  de  nos  yeux  ,  lbit  à  caufe  de 
»  leur  élévation  ,  fait,  .en  raifon  de  leur  diftance,  y 
»  donnent  une  image  plus  petite.  A-t-on  préter.du 
»  nous  tromper  fur  ces  mêmes  diftances  &  fur  ces 
»  mêmes  degrés  d'éiévation  ?  On  avouera  que  cette 
»  idée  ferait  très  extravagante,  puifaue  l'expérience 
»  a  appris  à  tous  les  hommes  à  juger  des  diittnces, 
»  finon  précilement ,  du  moins  aûez  pour  les  tenir  en 
»  garde  contre  toutes  les  illufions  qu'on  croiroit 
»  pouvoir  leur  faire  à   cet  égard. 

»  On  remarque  particulièrement  les  mauvais  effets 
»  de  cette  prétendue  règle  d'aggrandir  les  figures  à 
»  mefure  qu'elles  font  plus  élevées,  dans  le  bâtiment 
»  du  Luxembourg  ,  au  portail  du  côté  du  jardin.  Sur 
»  une  architecture  d'une  proportion  moyenne,  puifqu'il 
»  y  a  un  ordre  à  chaque  étage  ,  on  a  élevé  à  Pat- 
»  tique,  des   figures  de  fept  à  huit  pieds  de  propor, 
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»  tion-,  &  fur  îe  fronton  qui  couronne  ce  même  -atti- 
»  que  ,  on  a  doublé  cette  mefire;  c'eft-à-dire  qu'elles 
»  font  quadruples  de  volume  :  d'où  il  réfulte  vue 
»  les  yeux  les  moins  exercés  en  font  vraiment  cho- 
»  qués.  Ils  le  font  également  à  l'afp.eét  du  portail 
»  de  Saim-Gervais ,  où  la  groffeur  ridicule  des  figures 
»  dépare  l'enfemble  de  l'architefture  ,  en  la  faifanc 
»  paroître   trop   petite. 

»  Il  eft  encore  à  remarquer  que  l'archite&ure 
»  devient  plus  légère  à  mefure  qu'elle  s'élève-,  que 
»  le  diamètre  des  colonnes  diminue  &  que  les  orne- 
»  mens  en  font  plus  délicats.  Donc  vouloir  que  les 
»  figures  groffiffent  en  raîibn  de  leur  éloignement  , 
»  c'eft  vouloir  diminuer  proportionnellement  l'archi- 
»  teclure,  &  travailler  à  la  rendre  mei'quine. 

»  Lorfque  dans  un  grand  fronton  porté  par  des  co- 
»  lonnes  de  dix  à  douze  pieds ,  telles  que  feroient 
»  celles  d'un  troiiième  ordre ,  on  voit  àes  figures 
»  de  neuf  à  dix  pieds  ,  il  faudrait  avouer  de  deux: 
»  chofes  l'une,  ou  que  l'architecture  efl:  trop  petite 
»  ou  que  les  figures  font  trop  grofTes. 

»  De  la  prétendue  règle  dont  rous  avons  démontré: 
»  la  faufleté,  continue  M.  Cochin ,  s'eft  enfuivi  celle 
»  de  tenir  les  figures  dérnefurément  fortes,  lorfqu' elles 
»  font  dans  un  grand  lieu  y  8c  où.  Ton  a  beaucoup* 
»  de  reculée.  On  femble  ne  penfer  qu'à  l'effet  du 
»  point  de  vue  le  plus  éloigné  qui,  à  la  vérité,  les 
»  rend  plus  fupportables ,  &  l'on  néglige  de  remar- 
»  quer  le  mauvais  effet  qu'elles  font  des  divers  point» 
»  où  l'on  peut  fe  trouver   en   s'en  approchant  ». 

L'exemple  le  plus    fameux   fur  lequel  on  s'appuie 
peur  jultifier  cette  opinion  ,  dit  M»  Cochin ,  eft  celui 
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de  l'Eglife  de  Saint-Pierre  de  Rome  :  mais  il   trouve 
que,  même  dans  cette   égliie    collofTale,   la    pratique 
qu'il    combat    eft.    défe&ueufe  ,   puisqu'elle    empêche 
cette  bafi.litj.ie  de  paroître  à  beaucoup  près  auffi  grande 
qu'elle   l'eft    en   effet.    Il   n'ignore   pas    que    ce    qu'il 
regarde  comme  un  défaut  eft  regardé  par   les  Italiens 
comme    un    des   plus    grands   mérites    de   ce  temple , 
qui ,  malgré    fon    énorme    proportion  ,   n'offre    guère 
que  l'apparence    d'un    édifice    ordinaire  ,    &  n'excite 
l'étonnement  qu'à  médire    qu'on -en  parcoutt  la  vafte 
étendue  :  mais  il  ne  veut  pas  reconnoître  comme  un 
mérite  de  rappetifier    une   grande    chofe.  Il    attribue 
cet  effet  à  ce  qu'on  a  cbfervé  dans  cette  bafilique  les 
mêmes  proportions ,  les  mêmes  décorations,  que  dans 
une  calife  ordinaire,   en  ne  faifant   qu'augmenter  les 
dimenfions  de  l'échelle.  Les  figures   d'en-bas  ont  en- 
viron treize  pieds,    celles    des  niches    dix -huit,   & 
ceiies  qui  font  au-deffus  des  archivoltes  &  des  arca- 
des à-peu-près  vingt-cinq,-    enforte    que    fi  l'on    fixe 
fes  regards  fur  une  archivolte  &   que   l'on   confidère 
les   figures    couchées    qui    l'entourent    prefqu'entière- 
ment ,  comme  des  figures  de   fix  pieds   entourent  une 
arcade  ordinaire  ,   on   eft   porté    à    ne   guère  fuppofer 
à  cette  arcade  plus  d'étendue  qu'à  toutes  celles  qu'on 
a  vues  ailleurs.  Il  en  eft  de  même  des  bénitiers  com- 
pofés  de   grquppes   d'enfans  d'environ    fept   pieds  de 
proportion  ,  qui  ne  paroifTent  en  avoir  que  deux  ou 
trois,  à  moins  qu'on  ne  prenne  quelqu'objet  de  com-. 
paraifon  pour  en   mefurer  la   véritable  grandeur.  Les 
baïuftrades  qui  font  ordinairement  à  hauteur  d'appui  % 
ont  dans  ce  temple  fix    à  fept  pieds  de  hauteur  ,  & 
ne  paroiflent  avoir  que  l'tlevaiion  de  celles  des  autres. 
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églîfes.  On  peut  en  dire  autant  des  autres  objets  de 
décoration ,  tels  que  la  chaire,  dans  laquelle  ,  comme 
on  peut  bien  le  penfer,  on  ne  prêche  pas,  de  même 
qu'on  ne  prend  pas  de  l'eau  bénite  dans  les  béni- 
tiers auxquels  on  eft  bien  loin  d'atteindre. 

M.  Cochin  pane  enfuite  aux  plafonds.  >•>  Les  fameux 
*  plafonds  du  Corrège ,  à  Parme,  où  les  figures  font 
»  colloflales,  ont  fervi  de  règle  à  prefque  tous  ceux 
»  qu'on  a  faits  depuis.  On  n'a  cependant  pas  ofé  prendre 
n  pour  modèle  celui  de  l'égl'fe  de  Saint  -Jean-,  où 
»  cinq  ou  fix  géans  remplirent  la  voûte  £  on  s'eft 
»  mefuré  fur  la  grandeur  des  figures  du  plafond  de 
»  l'aflbmption  dans  la  cathédrale.  On  n'a  point  confi- 
»  déré  que  ce  grand  maître ,  fi  étonnant  par  la  cha~ 
»  leur  de  fon  imagination,  la  grandeur  &  le  large 
»  de  fa  manière  ,  la  beauté  &  la  fraîcheur  de  Ion 
»  coloris. ,  pouvoit  cependant  le  tromper  à  d'autre»-. 
»  égards;  qu'avant  lui  on  avoit  fait  peu  de  coupoles 
»  &  qu'ainfi  il  n'a  pu  juger,  par  des  exemples,  des. 
»  avantages  qui  réfulteroient  d'une  plus  petite  pro- 
»  portion  ;  qu'enfin  il  a  pu  être  entraîné  à  forcer 
»  la  grandeur  de  fes  figures  ,,  par  la  difficulté  de 
»  compofer  avec  des  figures  plus  petites.  II  ne  faut 
»  point  fe  le  cacher  ;  la  difficulté  de  trouver  des* 
»  reflburces.  dans  (bn  génie  pour  imaginer  des  p'ans 
»  variés  &  des  grouppes  ingénieux  fous  des  afpecls- 
»  fi  ingrats  8c  fi  difficiles  à  traiter^  &  celle  de  les, 
»  multiplier  affez  pour  enrichir  de  fi  grands  efpa-ces,. 
»  entrent  pour  beaucoup  dans  l'uiage  établi  à  cec 
»  égard.  On  cherche  à  fe  fauve? ,  e*i  mettant  peir 
n  de  figures  &  bien  grones. 

»  On.    ne   confidère    point   que   c'eft    un    mojea 
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»  certain  de  faire  paroître  un  plafond  ou  une  coupole 
»  plus  petits  &  moins  élevés  qu'ils  ne  font  en  effet, 
»  &  d'aoprocher  les  figures  du  fpeclateur,  autant  que 
»  la  peinture  peut  le  faire,  au  lieu  de  les  en  éloigner. 
»  Cependant  le  piemier  but  qu'on  le  propofe  en  trai- 
»  tant  un  plafond,  eff.  de  le  faire  paroître  plus  grand 
»  8c  plus  éloigné  qu'il   ne  l'eft. 

»  Si  l'on  examine  avec  quelqu'attention  la  caufe 
»  du  plaifir  qu'on  éprouve  à  l'afpctr.  de  ces  plafonds; 
»  on  verra  que  ce  qui  y  plaît  le  plus  ce  font  les 
»  grouppes  de  figures  qui  font  en  quelque  manière 
»  au  fécond  plan ,  parce  qu'elles  approchent  de  la 
»  proportion  qu'auroit  la  figure  humaine  placée  à 
»  cette  hauteur. 

»  Il  faudroit  d'autant  plus  de  courage  pour  hafarder 
»  une  nouveauté  aulîi  hardie  que  celle  de  ne  faite  les- 
»  plus  grandes  figures  d'un  plafond  que  de  grandeur 
3>  naturelle,  que  nous  n'avons  aucune  autorité  à  citer, 
»  aucun  exemple  à  préfenter  du  bon  effet  qui  in 
»  réfulteroit.  On  n'a  point  dillimulé  que  cela  rendioit 
»  encore  plus  difficile  la  compclition  de  ces  grands 
»  morceaux  ,  qui  l'eft  déjà  fi  confidérablement  par 
»  elle-même  ,  à  ca::fe  de  l'extrême  raccourci  des  figures 
»  qui  approchent   du  centre. 

»  De  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-defTus  ,  nous  conclu- 
»  rons  que  iaraifon  &:  le  goût  ne  permettent  pas  que, 
»  dans  les  édifices  ordinaires  &  faits  pour  l'ulbge 
x>  des  hommes,  les  figures,  foit  en  peinture,  foit  en 
»  fculpture ,  s'éloignent  trop  de  la  grandeur  naturelle. 
»  Nous  conviendrons  cependant  que  la  Citisfacïion 
»  de  l'œil,  &  furtout  l'habitude,  peuvent  exiger  que 
»  les  figures  foient  plus  fortes  dans  les  lieux  où  l^om 
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»  a  beaucoup  de  reculée  pour  les  voir.  Mais  il  ne 
»  s'enfuit  pas  que  cette  augmentation  puiffe  être 
»  portée  aux  excès  dont  on  a  parlé  ci-devant. 

»  Il  eft  encore  à  obferver  que  la  fculpcure  ,  à  moins 
»  qu'elle  ne   ïbit  placée  dans  l'intérieur  d'un  apparte-- 
»  ment,   demande  à  être  de  la  proportion  de  fix  pieds; 
53  elle  repréfente  prefque   toujours  la  nature  nue   en 
»  toutou  en  partie  :  or,  Ianature  elle-même  ,  dépouillée 
»>  de  vêtemens  ,  paroît  plus  petite  qu'elle  ne  l'eft  en 
»  effet.   D'ailleurs   la  proportion  de    fix   pieds   n'eil 
»  pas  hors  de  la  nature ,  &  le  fculpteur   eft  toujours 
»  fujipofé  devoir   repréfenter   la  nature  la  plus  belle. 
m^Pous  convenons   que  ,    dans   un    bâtiment    très- 
»  vafte  ,  il  peut  être  avantageux,  &  même,  fi  Ton 
»  veut ,    néceflaire    d'augmenter    la    proportion    des 
»  figures  :  mais  on    ne  doit  pas  en   conclure  qu'on 
»  puiffe  étendre   cette  licence  jufqu'à  la  difproportion 
»  qu'il  y  a  entre  une  ftatue  de  fix  pieds,  &  une  de 
»  dix-huit,  ou  même  de  vingt -cinq,   c'efl -à  -  dire, 
»  neuf  ou  feize  fois    plus   volumineufe.    EfFayons   de 
»  trouver  une  proportion  raifonnable    qui  concilie  à 
»  la    fois    quelque    rapport    avec   ia   nature  humaine 
»  8c  la  loi  qu'on  croit  impofée  par  le  goût  d'obferver 
»  quelque  relation  avec  le  cailoflal  de  l'édifice.  Mais 
»  ne  perdons  point  de  vue  que  tout  bâtiment  efl  fait 
»  pour  être  préfemé  à  des  hommes  accoutumés  à  juger 
»  de  la  grandeur  de  leurs  femblabies  à  toutes   fortes 
»  de   diflances  -,  de   forte    que    fi   l'on   employé    des 
»  figures  coîloffales,    ils   les  jugeront  toujours  telles 
»  à  quelque    difrar.ce  ,    à    quelque  hauteur  qu'elles 
»  puiffent  être.  Si  nous  prenons  des  dimenfions   plus 
»  grandes,  ce  n'eft   donc    pas   dans   la  vue   de   Us, 
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»  tromper,  mais  afin  que  les  beautés  dont  îa  fcuîpture 
»  eft  fufceptible  ne  foient  pas  perdues  par  le  trop 
»  grand  éloignemenr» 

»  On  conviendra  que  ,  dans  une  nef  d'environ 
*r  quaranre  -  deux  pieds  ,  telle  que  celle  de  l'églife 
»  Saint  Sulpice,  des  figures  de  fix  pieds  fetoient  fuffi- 
»  famés.  Il  eft  vrai  que  M.  Bouchardon  leur  a  donné 
»  quelque  choie  de  plus.*  mais  il  eft  vrai  auffi  qu'elles 
»  paroifient  un  peu  fortes,  iorlqu'on  ne  prend  pour 
»  reculée  que  la  largeur  de  la  nef-,  à  plus  forte 
»  raifon  ,  si  on  les  regatdoit  du  m;lieu  du  chœur  où» 
»  elles  font  placées.  La  nef  de  Saint-Pierre  de  I^rce 
»  eft  le  double  de  celle-ci.  Quelle  fera  donc  la^ro- 
»  portion  des   figures  qui  y   conviendroit  ? 

»  Si  l'on  cherche  une  règle  pour  la  fixer,  dans  le 
»  problême  d'optique  dont  jufqu'ici  on  a  fait  ufage, 
»  on  trouvera  des  proportions  roonftrueufes  ,  fur  tout 
»  pour  celles  qui  feront  placées  à  diverfes  hauteurs f 
»  ainfi  qu'on  l'a  fait  voir.  Si  on  la  cherche  dans  la 
»  perfpeclive  ,  on  trouvera  qu'il  faut  doubler  la  gran- 
»  deur  de  la  figure  dans  une  diftance  double,  pour 
»  avoir  la  même  apparence.  Mais  comme  il  faut  ob- 
»  ferver  en  même  temps  que  nous  combinons  natu- 
»  Tellement  la  grandeur  de  l'image  de  la  figure  avec. 
»  la  diftance  où  nous  la  voyons ,  Se  que  par  confé- 
>•>  quent  fi  la  figure  eft  grande ,  nous  la  jugerons 
»  telle;  que  d'ailleurs  s'il  eft  vrai  qu'on  pourra  voir 
»  cette  figure  de  la  plus  grande  diiTance  que  donne 
»  la  nef,  on  pourra  la  voir  auffi  de  plufteurs  points 
»  beaucoup  plus  prochains;  qu'en  même  temps  donc. 
>*  que  celui  qui  feroit  placé  au  point  le  plus  éloigné^ 
».  n'y  trouverait  peut-être  rien  d'excefîif ,  celui  qui 
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»  s'en  trouverait  plus  proche  feroit  choqué  «Tune 
»  aufli  grande  difproportion  avec  la  nature  humaine  ; 
»  il  s'enfuit  qu'il  faut  prendre  un  milieu  entre  la 
»  grandeur  de  fix  pieds  &  celle  de  douze  ;  c'eft-à- 
»  dire,  que  les  figures  feroient  d'une  grandeur  con- 
»  venable  ,  fi  elles  avoient  neuf  pieds-,  que  celui  qui 
»  les  verroit  de  près  excuféroit  leur  grandeur  à  caufe 
»  du  lieu  vafle  où  elles  font  placées,  &  que  celui 
si  qui  les  verroit  du  point  le  plus  éloigné  fentiroit  que 
»  fi  elles  lui  paroifTent  fufceptibles  de  pouvoir  être 
»  plus  grandes,  c'efl  parce  qu'il  en  feroit  fort  éloigné. 
»  Cette  diminution  l'aideroit  à  juger  de  la  grandeur 
»  de  l'efpace ,  Se  il  concevroit  fur  le  champ  que 
»  l'églife  efb  d'une  grandeur  extraordinaire.  L'effet 
»  qui  en  réfulteroit,  feroit  fétonnement  que  produit 
»  toujours  la  majeflé  de  l'édifice  ;  étonnement  qu'ont 
»  droit  d'exciter  ]es  grandes  chofes  ,  &  que  l'op 
»  n'éprouve  dans  Saint-Pierre  de  Rome,  qu'après  des 
x>  reflexions  qui  fuivent  l'examen  des  détails. 

»  Mais  quelle  que  foit  la  grandeur  que  l'on  voudra 
»  fixer  aux  figures,  c'eft-à-dire,  ou  la  proportion 
»  que  nous  propofons ,  ou  même  une  plus  grande 
«encore,  il  fera  toujours 'ridicule  de  l'augmenter 
»  à  mefure  qu'elles  s'élèveront.  Ces  figures  font,  en 
»  quelque  manière,  les  habitans  fiftifs  de  cet  édifice, 
»  &  ne  doivent  point  grandir,  à  quelqu'étage  qu'on 
»  les  place.  îl  en  eft  de  même  des  figures  que  les. 
»  peintres  exécutent  dans  les  plafonds  ;  elles  doivent 
»  être  affujetties  à  la  grandeur  donnée  des  -figures 
»  d'en-bas  ». 

Nous  aurions  craint  d'affoiblir  les  raifônnemens  de 
M.  C.qçhin ,   en.  les  abrégeant..  D'autres ,  ^eut-être  ? 
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défendront  contre  lui  ,  dans  l'occafion  ,  la  pratique 
àes  grands  artifles  qu'il  combat-,  nous  nous  permettrons 
feulement  quelques  légères  réflexions. 
-  Comme  on  a  fournis  l'architecture  à  des  proportions 
rigoureufes ,  il  feroit  à  defirer ,  fans  doute ,  qu'on 
pûc  y  foumettre  de  même  les  figures  fculptées  ou 
peintes  dont  elle  peut  être  accompagnée.  Etablir  que 
ces  figures,  â  quelque  diflance  qu'elles  foient  placées  , 
doivent  tracer  dans  l'œil  une  image  égale  à  celle  qu'y 
traceroit  une  figure  humaine  vue  d'une  difrance  mo- 
dérée ,  c'efl  confidérer  feulement  ces  figures  relati- 
vement au  fpeélateur,  &  non  relativement  à  l'ar- 
chiteéïure  qu'elles  décorent.  Il  feroit  peut-être  d'ail- 
leurs plus  jufle  d'établir  que  la  figure  la  plus  voifine 
de  l'œil  dans  un  édifice  étant  une  fois  donnée,  les 
autres,  à  quelqu'élévatton  qu'elles  foient  placées , 
doivent  tracer  dans  l'œil  une  image  égale.  Mais  il 
refiera  toujours  à  déterminer  la  proportion  de  la  pre- 
mière figure -relativement  aux  dimenfions  de  l'édifice. 

Tant  qu'on  n'aura  pas  déterminé  les  proportions 
dont  il  s'agit  ici  ,  comme  on  a  réglé  celles  des 
ordres  d'architecture  qui  refient  toujours  invariables 
dans  toutes  les  dimenfions  qu'ils  peuvent  recevoir,  les 
fcuîpteurs  ou  architectes  n'auront  pour  règle  que  le 
goût  dans  la  grandeur  qu'ils  donneront  aux  figures 
dont  l'architeûure  peut  être  accompagnée,  &  le  goûe 
lauTe  toujours  quelque  chofe  d'arbitraire. 

Si  les  figures  paroiflènt  trop  fortes  au  fronton  da 
Luxembourg,  &  au  portail  de  Saint  -  Gervais,  ce 
n'efl  pas  relativement  au  fpeclateur  ,  mais  relative- 
ment à  l'architeélure  quelles  accompagnent.  C'eiîr 
de  même  ,    relativement    à    l'aichitecïure ,    que   des. 
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Égures  de  dix  pieds  de  haut  paroîtroîent  trop  grandes 
à  côté  dé  colonnes  hautes  de  douze  pieds.  Ce  n'eft 
donc  pas  relativement  à  la  proportion  de  la  figure 
humaine  ,  mais  relativement  à  la  proportion  de  l'édifice 
«jue  les  ftatues  décorent,  qu'elles  font  trop  petites  ou 
trop  grandes. 

Il  n'efi  pas  donné  à  la  peinture  d'hiftoire,  encore 
•  moins  à   la  fcul-pture  ,  |  de    faire    illufion  ,    &   d'être 
prifes  pour  la  nature  elle-même.  Il  ne    faut  donc  pas 
..regarder,  les    figures   fculptées  qui    accompagnent   un 
-  édifice  ,  comme  de  véritables  figures  humaines  ,   mais 
comme  des  objets  de    décoration   qui  deviennent  des 
membres  de  cet   édifice,  &  qui  doivent  être  propor- 
tionnés au  cor ps~entier.  C'eff  ce  qu'ont  penfé  les  illus- 
tres artiftes  qui  ont  décoré  la  Bafilique  de  Saint-Pierre 
de  Rome.  Les  figures  doivent  être  collorïales  dans  un 
édifice  collofTal. 

Un  bénitier  efl  en  même  temps,  dans  une  églife, 
un  uftenfile  &  un  objet  de  décoration  qui  fait  partie 
de  l'églife   elle-même.  Comme  objet  de  décoration  , 
un    bénitier  ordinaire,    qui   ne  fe   feroit  élevé  qu'à 
la  hauteur   de   la  main    d'un    homme   de    taille  com- 
mune ,  pro'duiroit   un   effet  mefquin    dans    l'églife   de 
Saint-Pierre ,  &  c'étoit   de  la  ^décoration    que  les  at- 
tires  dévoient   s'occuper ,   fauf  à   fuppléer   par  quel- 
qu'autre  moyen    à  l'uftenfile.  Ils  ont   donc  donné  au 
bénitier  une. proportion  relative-à  la  dimenfion  collof- 
fale  du  temple  -,  ils  ont  fuivi  le  même  principe  dans 
tous    les   autres  objets  de  décoration ,  8c  ils   ont  été 
généralement  applaudis. 

On  voudroit  du   moins  que,  dans  un  édifice  col- 
loflal ,  à  raifon  que  les  figures  font  placées  à  une  plus 
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grande  élévation  ,  on  en  diminuât  la  dimenfion  au 
lieu  de  l'augmenter  :  M  réfulteroit  de  ce  principe  que, 
dans  un  édifice  colloffal ,  les  figures  les  plus  baffes 
étant  colloifales  elle-mêmes  ,  les  plus  élevées  ne  fe- 
roient  que  des   figurines. 

Mais  une  figure  même  dont  la  dimenfion  ne  feroit 
«jue  médiocrement  exagérée,  &:  qui  feroit  placée  à  une 
très-grande  élévation  ,  ne  paroîtroit  aux  yeux  des 
spectateurs  qu'une  petite  figure,  ou  plutôt  un  orne- 
ment mefquin  dont  il  ne  pouiroit  détermine* la  forme. 
Sans  doute  les  détails  d'une  figure  éloignée  du  fpecla- 
teur ,  en  la  luppofant  même  colloffale,  ne  doivent 
pas  être  apperçus  comme  ceux  d'une  figure  qui  eft 
pour  ainfi  dire  fous  les  yeux-,  mais  fi  l'un  ne  peut 
pas  diftinguer  aux  moins  les  grandes  formes,  celles 
qui  déterminent  l'effence  de  l'objet  ,  fi  l'on  peut  à 
peine  fe  décider  fur  ce  que  cet  objet  repréfente., 
autant  vaut  fupprimer   cette  inutile  décoration» 

La  dégradation  perfpecVve  des  figures  dans  un  ta- 
bleau ,  eft  une  loi  rigoureufe  &  dont  il  n'eft  pas 
permis  de  s'écarter.  L'objet  de  l'art  de  peindre  eft 
d'offrir  les  apparences  de  la  nature  vifible  :  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  l'architectute  :  fi  elle  eft  un  art 
d'imitation  ,  c'eft  fous  un  rapport  très-différent  de  celui 
de  la  peinture,  &  abfolument  étranger  à  la  queftion 
qui  nous  occupe.  Relativement  à  cette  queftion,  nous 
uouvons  dire  que  l'architecture  eft  un  art  qui  le 
montre  comme  art ,  &  non  comme  imitation  des  ap- 
parences naturelles;  il  ne  fe  cache  pas,  il  ne  cherche 
à  faire  aucune  forte  d'illufion  :  ce  qu'il  produit  ne 
doit  pas  i'embler  autre  chofe  que  ce  qu'il  produit-,  fes 
portes  font  des  portes;  fes   colonnes,    deG  colonnes; 
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fes  ftatues  ,  âes  ftatues  ,  &  rien  autre  chofe.  Sa  fin 
«ft  de  fatisfaire  à  cet  égard  le  fens  de  la  vue  par 
de  bonnes  proportions  ;  '  &  il  ne  les  fatisferoit  pas , 
en  lui.  offrant  des  ftatues  qui,  par  leur  foibîe  pro- 
portion y  ne  feroient  que  difficilement  reconnues  pour 
ce  qu'elles  font,  ou  qui  ne  s'accorderoient  pas  avec 
les  autres  parties  de  l'édifice. 

On  nous  dit  que  l'expérience  a  appris  à   tous  les 
hommes   à  juger    des    diflances  ,    que    nous  fommes 
accoutumés  à  juger  de  la  grandeur  de  nos  femblablcs^ 
quélqu  éloignés   qu'ils  /oient  de    nous.    Ces   principes 
ïie  font   rien  à  notre  fujet,  pu'fqu'il  eft  reconnu  que 
les  architectes,  &  les  artiftes  qui  les  fécondent,    ne 
fe  propofent  pas  de  faire  illuïïon.   Nous  conviendrons 
<jue  fi  notre  vue  nous  trompe  fans  ceffe ,  notre  raifon- 
nement,   même  involontaire,   diiîipe  à  l'inftant  l'er- 
reur qu'elle    nous  caufë.    Il    nous   arrive   fouvent    dé 
prendre  pour  un   chat  ou  pour  un   oifeau   un  couvreur 
cjui   eft  fur  un  toîc  ;  de  prendre  pour  un  petit  animal 
un  homme  qui   eft  loin  de  nous  dans  la  campagne  : 
mais   dès  Pinftant  même  que  nous  reconnoiffons  l'ob- 
jet," le    raifonnement    détruit   notre   première   erreur, 
&  nous  voyons  l'homme,  quoique  fort  disant  de  notre 
vue  ,  dans  la  proportion  humaine.  Il  n'en  feroit  pas 
de    même   d'une   ftatue  ;    le  ;  raifonnement    qui   nous 
dit   qu'un  homme  eft  haut  de   cinq  à   fix  pieds  ,    ne 
nous 'dit  rien  fur  la  hauteur  d'une  ftatue  ,  parce 'que 
cette  hauteur  peut  varier  au  gré  de  l'artifte.  Si   donc 
par  une  erreur  de   la   vue ,  ou  plutôt  par  les  loix  de 
la  vifion  ,  elle  nous  paroît  petite,   ce  premier  juge-* 
ment    ne  fera   pas    redrefle  par  la   raifon  ,    &  nous 
sqntinuerous  d'être  choqués  de  fa  petts«£fe, 
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Si  les  dimenfions  d'une  figure  qui  accompagne 
quelque  partie  d'un  édifice  doivent  être  proportionnées 
à  celles  de  l'architeclure  ,  il  faut  admettre  qu'une 
très  grande  archivolte  doit  fupporter  de  très-grandes 
ligures  ,  fans  quoi  il  n'y  auroit  plus  d'accord  entre 
les  deux  arts  qui  fe  lont  affociés.  Une  figure  qui  fur- 
monte  une  très-grande  archivolte  doit  être  à  cette 
archivolte  ce  que  feront  une  figure  d'une  moindre 
proportion  à  une  archivolte  plus  petite  elle-même. 
L'œil  accoutumé  à  cet  accord  feroit  bleue  s'il  ne  le 
trouvoit  plusr&  la  figure  que,  vue  féparément  ,  il 
jugeroit  d'une  très-bonne  dimenfion  ,  lui  fembleroit 
alors  d'une  petiteffe  mefquine.  De  même,  une  grande 
niche  feroit  mal  remplie  par  une  figure  qui  ne  lui 
feroit  pas  proportionnée.  On  propoié  d'y  mettre  un 
grouppe  au  lieu  d'une  feule  figure  -,  mais  ce  remède 
feroit  impuifiant,  parce  que  la  hauteur  de  ce  grouppe 
s'accorderoit  mal  avec  celle  de  la  niche.  D'ailleurs 
comme  l'œil  aime  à  embraffer  un  tout-enfemble,  fi 
les  figures  de  ce  grouppe  fembloient  petites  relative- 
ment au  tout-enfemble  de  l'édifice ,  elles  produiroient 
le  mauvais  effet  de  ces  figurines  dont  font  ridicu- 
lement ornés  nos   édifices  gothiques. 

Palfons  à  la  diminution  propofee  des  figures  à  me- 
fure  que,  placées  à  une  plus  grande  hauteur,  elles  font 
plus  distantes  de  l'œil.  Si  dans  un  édifice  très-élevé, 
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on  diminuoit  la ,^'ro/;omon  des  figures  à  mefure  qu'elles 
s'éloignent  de  l'œil ,  on  finiroic  par  furmonter  l'édi- 
fice de  figurines  qui  contraileroient  défaErréablement 
avec  la  mafie  colloflale  qui  leur  ferviroit  de  foutien; 
Les  anciens  ,  dans  les  colonnes  fculptées  en  bas-relief, 
ont    augmenté   la    proportion    des   figures   à    mefure 

qu'elles 
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Celles  s^êloïgnoîènt  de  l'œil.  On  leur  a  reproché 
ce  vice  de  perfpe&iv'e  \  mais  on  leur  aurait  reproché 
un.  vice  de  bon  fens ,  s'ils  avoient ,  au  haut  de  leurs 
colonnes,  fculp^té  des  figures  dont  le  fpe&ateur  n'âw* 
ïoit  pu  jouir  ;  on  auroit  demandé  pourquoi  ils  fe 
feroîent  donné  tant  de  peine  pour  faire  un  travail 
inutile» 

Les  plafonds  ne  fui  vent  pas  tout-à*fait  !  es  mêmes 
îoix  que  les  ftatues;  ifs  font  fournis,  comme  les  ta- 
bleaux >  aux  loix  de  la  perfpe&ive  :  mais  c'eft  au 
jugement  de  l'artifte  à  déterminer  la  dimenfion  dé* 
premières  figures  ,  celles  qui  occupent  le  premier  plan. 
On  pourroit  dire  qu'ainfi  que  les  ftatues,  elles  doivèp* 
s'accorder  avec  le  colloffal  de  l'édifice:  mais  un  autre» 
motif  exige  encore  qu'elles  foient  d'une  grande  di- 
menfion. 

Les  plafonds ,  &  furtout  les  coupoles,  rêpréfenten€ 
des  fcènes  céleftes,  &  font  fufcepribles  d'une  élévation 
fiaive  très-confidérable.  Si ,  parconféquènt ,  les  pre- 
mières figures  fembloient  au  fpé&ateur  n'avoir  que  la 
proportion  humaine,  les  autres  éprouvant  une  dimi- 
nution graduelle  &  perfpe&ive ,  en  raifon  de  leur  éloï- 
gnement  ,  les  plus  enfoncées  deviendroieht  d'une 
petitefle  extrême,  &  cette  partie  des  plafonds  qui  tuù 
vant  Tobfervation  de  M.  Cochin  ,  fai^  ordinairement^ 
le  plus  deplaifir  au  fpeââteur,  ne  feroît  plus  com- 
pofée  que  de  petits  objets  incapables  de  lui  plaire» 

Dans  un  plafond  ,  les  grouppes  du  premier  pîâa 
peuvent  être  regardés  comme  des  tepvxjjbirs  :  c  efl  la 
partie  la  plus  enfoncée  qui  eft.  le  centre  de  la  ma* 
chine;  c  eft  elle  qui  brille  de  la  plus  grande  lumière; 
e'eft  elle  qui  attire  les  regards  ;  e'eft  vers  elle  qut^ 
Tome  V*  q 
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doit  être  appelle,  comme  on  l'effc  ordinairement  vers 
le  milieu  d'un  tableau  qui  efl:  le  principal  foyer  de 
la  compofition.  Réduire  le  centre  d'une  coupole  à 
n'être  occupé  que  par  des  figures  indécifes,  &  même 
en  quelque  forte  imperceptibles,  ce  feroit  faire  la 
même  faute  d'ordonnance  que  fi ,  dans  un  tableau , 
on  rejettoit  fur  les  coins  le  fujet  principal  ,  &  qu'au 
milieu  ,de  la  toile ,  il  n'y  eût  qu'un  lointain  perdu 
dans  la  vapeur.  Le  moyen  d'éviter  cet  inconvénient 
dans  les  plafonds,  c'eft  de  donner,  aux  figures  voi- 
fmes  de  la  partie  la  plus  éloignée  de  l'œil  ,  une 
affez  grande  proportion  pour  qu'elle  porte  fur  la  rétine 
«ne  image  fumTante,  &  par  conféquent  les  figures 
du  premier  plan  ,  auront  une  proportion  colloffale. 
Ce  raifonnement  autorife  affez  les  peintres  qui  ont 
fuivi  la  pratique  du  Corrège. 

M.  Cochin  avoue  qu'il  n'exifîe  aucun  exemple  par 
lequel  on  puiffe  démontrer  le  bon  effet  que  produi- 
roient  les  premières  figures  d'un  plafond  réduite*  à 
la  dimenfion  ordinaire  de  l'homme  :  c'eft  avouer 
que  tous  les  artiftes  qui  ,  depuis  la  renaiffance  des 
arts,  ont  été  chargés  de  peindre  des  plafonds }  &  qui 
ont  dû  ,  plus  que  tous  les  autres  ,  méditer  fur  les  loix 
de  ces  machines  pittorefques ,  ont  fenti  ou  cru  fentir 
qu'elles  exigeoient ,  fur  les  premiers  plans ,  des  dimen- 
fïons  fupérieures  à  celles  de  la  nature.  Il  faut  obferver 
qu'en  général  ces  artiftes  ont  été  les  plus  célèbres  de 
leur  tems  &  de  leur  pays,  &  qu'ils  ont  même  été 
fouvent  appelles  de  loin ,  fur  leur  réputation  ,  par 
des  Princes  étrangers ,  pour  faire  de  grands  ouvrages. 

Je  crois  d'ailleurs  qu'il  exifte  quelques  plafonds 
dont  les  figures  ont  été   trouvées  trop   petites  ;  ma 
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iftémoîfe  ne  ifte  permet  pas  de  l'affirmer  :  mais  il 
eft  certain  qu'on  a,  fait  ce  reproche  à  dp  tableaux 
quand  ils  ont  été  placés  à  une  trop  grande  élévation. 

On  «îe  peut  favoir  il  les  Grecs  ,  dans  les  peintures 
dont  ils  couvroient  les  murailles,  ont  fait  des  figures 
collofïales -,  mais  on  içait  crue  leun,  plus  célèbres  fculp- 
teurs  fe  font  illuftrés  par  des  eoîlofles  placés  dans  des 
temples  qui  n'aboient  pas  une  très-vafte  étendue.  Ce 
peuple  aimoit  le  grand,  dans  les  idées,  dans  les  for- 
mes, dans  les  dimenllons.  Les  héros  d'Komère  avoient 
une  force  fur-humaine  &  on  ne  peut  guère  s'empê- 
cher, en  lifant  ce  poëte ,  de  leur  donner  une  taillf 
au-defTus  de  l'humanité  :  Fimagination  de  Bouchar- 
don  les  Iuirepréfentoit  comme  des  coljcfîes.  Les  Dieux, 
fupérieurs  en  force  aux  héros  ,  dévoient  être  aufïi 
d'une  plus  grande  proportion.  La  flatue  collofTale 
d'une  divinité  en  impofoit  bien  plus  aux  fpectateurs  » 
Se  s'accordoit  mieux  avec  leurs  idées  ,  que  n'auroic 
fait  une  flatue  de  raille  humaine.  N'en  peut-il  pas 
être  de  même  des  objets  de  notre  vénération  repré» 
fen tés  dans  nos  temples?  Sans  doute,  îi  quelques-uns 
de  nos  critiques  modernes  pouvoient  voir  les  chefs- 
d'œuvre  de  Phidias,  ils  ne  lui  pardonneroient  pas  d'à? 
voir  fait  un  collcfle  de  fen  Jupiter  Olympien ,  gc 
voudroient  qu'il  fe  fût  réduit  à  faire  un  Jupiter  de 
fix  pieds  :  mais  ce  n'éroit  pas  ainfi  que  la  grande 
imagination  du  ftatuaire  s'étoit  repréfenté  le  dieu  qui 
ébranle  l'Olympe  d'un  mouvement  de  Ces  fourciis. 

Ajoutons  que  vouloir  réduire  à  la  proportion  de  fix 
pieds,  toutes  les  Jlatues  qui  ne  font  point  dans  tin-' 
teneur  des  appartement  ^  c'eft  condamner  à  une  pro- 
portion mefquine  celles  qui  doivent  faire  l'ornement 
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des  grandes  places  ;  e'eft  rendre  inutiles  toutes  celles 
qui  devraient  être  établies  à  une  très-haute  élévation. 
Difons  encore  que  fi  l'on  veut  réduire  à  une  foible 
proportion  toutes  les  ftatues  très-éloignées  de  la  vue, 
il  ne  fera  plus  nécefiaire  d'en  charger  des  fculpteurs 
habiles  :  le  premier  valet  qui  fe  fera  exercé  l'hiver 
à  modeler  des  figures  de  neige,  aura  tout  le  talent 
requis  pour  fabriquer  une  ftatue  qui  ne  pourra  être 
jugée. 

»  En  même  tems,  dit  M.  Cochin,  que  celui  qui 
»  feroit  placé  au  point  le  plus  éloigné  de  la  nef  d'une 
»  églife,  ne  trouveroit  peut-être  rien  d'exceflif  dans 
»  une  ftatue,  celui  qui  s'en  trouveroit  plus  proche, 
»  feroit  choqué  d'une  aufîi  grande  difproportion  avec 
»  la  nature  humaine  ».  La  réponfe  à  cette  obje&îon 
c'eft  que  fi  la  ftatue  n'a  rien  d'exceflif  pour  celui  qui 
en  fera  près,  elle   paroîtra  petite  à  celui  qui  en  feia 
loin*,  &  que   dans  un    lieu    vafte  ,    le    nombre   des 
fpeélateurs  éloignés  de  la  ftatue  fera  le  plus  confidé- 
rable.  Nous*nous  en  tiendrons  à  notre  principe  ;  c'eft 
qu'une  ftatue   doit  être  confidérée  comme  un   orne- 
ment, comme  une  partie  de  la  place  ou  de  l'édifice 
où  elle  fe  trouve,  &  exciter  un  fentiment  de  plaifir 
dans  l'ame  de  ceux  qui  ne  font  encore  qu'y  entrer  : 
car  la   place   ou  l'édifice   qui   fait   un    tout  avec  la 
ftatue  doit  plaire    dès   le  premier   afpe&  ,    &  avant 
qu'on    en   puifie    examiner  les  détails.  Le    fentiment 
du  plaifir  naît  de  la  jufteffe    des  proportions  :  pour 
qu'un  édifice,  qu'on  doit  regarder  comme  un  corps, 
plaife  à  la  première  vue ,  il  faut  que  fes  membres  lui 
foient  proportionnés,  &  les  ftatues  qui   le  décorant 
font  partie  de  fei  membres, 
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r  Les  figures ,  dit-on ,  font  les  liaBîtans  fi&ifs  des 
lieux  où  elles  font  placées  :  elles  doivent  donc  être 
colloffales  dans  des  habitations  colloffales,  &  celles 
qui ,  dans  ces  habitations ,  font  placées  à  une  grande 
élévation  doivent  augmenter  de  proportion  à  mefure 
qu'elles  s'élèvent,  pour  paroître  encore  colloflàlleSj 
quoiqu'apperçues  d'une  grande  diftance. 

On  nous  accorde  que,  dans  un  édifice  colloflal, 
les  figures  peuvent  avoir  jufqu'à  neuf  pieds  de  pro* 
portion.  Dès  qu'on  veut  bien  condefcendre  à  nous 
accorder  ainfi  quelque  chufe  d'arbitraire  ,  on  nous 
rend  la  liberté  de  laiffar  juges  de  cet  arbitraire  & 
le  CorrègeM&  tous  les  habiles  peintres  qui  ont  fuivï 
les  principes  qu'il  leur  avoit  indiqués ,  &  tous  les 
célèbres  ftatuaires  qui  ont  confàcré  leurs  talens  à  la 
décoration  des  grands  édifices  :  car  comment  oferions- 
nous  oppofer  notre  fentiment  arbitraire ,  au  fentiment  % 
à  la  réflexion  ,  à  l'expérience  de  tant  de  maîtres? 

Il  s'agit  ici  d'une  queftion  de  goût.  Bien  des  per* 
fonnes  fe  fentiront  portées  à  en  laiffer  plutôt  la  dé- 
cifion  à  l'autorité  d'ar tiftes  en  grand  nombre ,  & 
célèUes  par  des  ouvrages  dans  le  genre  dont  on 
difpute,  qu'à  un  artifte  plein  de  goût,  il  efl  vrai, 
&  juftement  célèbre  lui-même;  mais  par  de  petits 
ouvrages.  Elles  pourront  foupçonnejr  que  l'habituda 
de  compofer  des  figures  de  deux  ou  trois  pouces  de 
proportion  tout  au  plus,  a  fait  que  fes  yeux  ont  été 
bleues  à  l'afped  des  prùportions  colloflales,  (  L  ) 

PRONONCER  (  verbe  a&if.  )  Les  moyens  par 
lel'quels  les  arts  imitent  &  expriment  les  apparences 
de  la  nature  forment  le  langage  des  arts.  Fuifque  les 
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arts  ont  un  langage,  ils  prononcent  donc  ce  qu'ils 
Veulent  dire.  Les  arts  parlent  aux  yeux  ,  ils  parlent 
1  l'efprlt,  ils  parlent  au  fentiment  :  ils  ont  donc  un 
lan^3ge,  ils  peuvent  donc  prononcer*  Toutes  ces  ex- 
preflions  qui  appartiennent  proprement  à  la  parole, 
mais  qui  ont  été  métaphoriquement  tranfportées  aux 
arts,  ont  une  jufteffe  analogique. 

L'artifte  ignorant  ou  trop  timide,  ne  fait  en  quel- 
que forte  que  balbutier  le  langage  de  l'art  ;  il  ne 
prononce  pas.  L'attifle  favant  a  la  jufbe  hardieffe  que 
lui  infpire  la  feience -,  il  prononce  bien.  Quelquefois 
l'arrifle  eil  préfomptueux  ,  fans  être  habile;  il  prononce 
hardiment,  fortement,  mais  pour  dire  des  fottifes, 
&  il  ne  manque  pas  de  trouver  des  gens  qu'il  rend 
dupes  de  fon  affurance  ,  ce  qui  efi,,  dans  tous  les 
genres,  l'avantage    du  parleur  effronté. 

On  prononce  le  trait,  on  prononce  les  formes,  quand 
on  rend  le  trait  avec  netteté,  les  formes  avec  juftefle 
&:  d'une  manière  affurée.  On  peut  dire  aufll  que  l'ex- 
prelHon,  que  l'effet  font  bien  prononcés ,  quand  l'ex- 
preflion  eft  rendue  fans  équivoque,  quand  l'effet  efr. 
fermement  accule.  L'indécifion  dans  le  caracière  eft 
un  défaut,  il  doit  être  bien  prononcé. 

Une  touche  prononcée  donne  aux  imitations  de  l'art 
le  piquantj  la  vie ,  le  caracière  qu'elles  doivent  avoir  : 
une  touche  molle  ,  indécife  eft  un  témoignage  de 
l'indécifion  qui  étoit    dans  l'efprit  de  l'artifte. 

L'orateur  qui  parle  dans  une  nombreufe  affemblée 
prononce  avec  une  exagération  que  rend  néceffaire  le 
belbin  de  fe  faire  entendre  :  dans  une  affemblée  moing 
nombreufe  il  fuffït  de  prononcer  haut  *,  dans  un  cercle 
éirjit,  on  fe  contente  de  prononcer  nettement. 
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ïl  *tr  eft  de  même  des  ouvrages  de  l'art.  Un  plafond 
un  tableau  qui  fera  placé  loin  des  yeux  du  fpe&a- 
teurr  doit  être  prononcé  avec  exagération  dans  les 
ormes ,  dans  l'expreffion ,  dans  l'effet.  Un  tableau  qui 
doit  être  vu  d'une  diftance  moyenne,  fera  fièrement, 
fortement  prononcé.  Un  tableau  de  cabinet  fera  pro~ 
nonce  purement  &  avec  précifïon. 

On  ne  pardonne  pas  à  un  homme  dans  la  fociété 
de  prononcer  trop  haut,  trop  fortement  :  mais  dans 
l'art ,  on  ne  hait  pas  un  ouvrage  de  cabinet  qui  eft 
.prononcé  plus  fort  qu'il  ne  faut  :  cette  forte  de  dé- 
faut annonce  que  l'auteur  eft  capable  de  réufiir  dans 
un  genre  plus  grand  que  celui  qu'il  a  traité,  &  on 
l'en  eftime  davantage.  Le  fens  de  l'ouïe  eft  bleffé  par 
des  fons  trop  hauts  ;  celui  de  la  vue  peut  fupporter 
fans  peine  quelqu'exagération  dans  le  contour  ,  dana 
l'effet  &  dans  la  touche» 

L'oreille  s'approche  pour  entendre  des  difcours  foi., 
blement  8c  mollement  prononcés^  :  une  prononciation 
foible  &  molle,  dans  les  ouvrages  de  l'art,  ne  die 
lien  aux  yeux;  avant  de  les  fixer,  il  fa&t  l'avoir  les 
appeller,  &  pour  les  appeller,  il  faut  leur  parler  ua 
peu  haut.  (  L  ) 

PR.OPRE  (  adj  )  On  peut  peindre  proprement  & 
peindre  froidement. 

La  propreté  fuppofe  dans  la  pratique  de  la  pein- 
ture ,  un  foin  &  même  une  recherche  qui  s'étend  fur 
le  choix  des  couleurs ,  fur  leur  préparation  ,  &  ce  foin 
eft  louable. 

Mais  ft  la  propreté  tient  plus  de  place  qu'elle  n'en, 
doit  tenir,  dan/s  l'idée  que  ie  peintre  a  de  ion  art 
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fi  1«  foin  qu'exige  cetre  propreté  embarrafTe  la^înar- 
che  de  l'imagination ,  fi  elle  refroidit  l'infpiration  Ai 
génie,  l'Artifle  trop  occupé  de  peindre  proprement, 
reflemble  à  l'homme  qui ,  empêtré  (fi  l'on  peut  s'ex- 
primer ainfi  )  dans  fa  parure,  n'ofe  prefque  marcher, 
pour  ne  pas  en  déranger  l'économie. 

S'il  faut  donc  recommander  la  propreté  qui  regarde 
le  choix  des  coule  rs ,  les  foins  de  leur  préparation 
&  celui  des  uflenfiles  qui  fervent  à  les  employer-,  fi 
l'on  peut  même  recommander  aux  peintres  une  propreté 
générale  qu'ils  font  accufés  de  trop  négliger  -,  il  faut 
les  prévenir  des  inconvéniens  d'une  propreté  trop 
recherchée  dans  leur  travail,  qui,  devenue  habi- 
tuelle ,  ne  peut  manquer  de  refroidir  leurs  ouvrages. 

Dans  les  vertus  même  les  plus  effentielles ,  il  en 
efl  dont  l'excès  a  des  inconvéniens  fenfibles;  il  faut 
y  mettre  une  mefure  &  cette  mefure  juffce  eft,  en 
quelque  façon,  la  vertu  des  vertus.  (  Article  de  M* 
Watelet  ) 

PUR  (  adj.  )  PURETÉ  (  fubft.  fem.  )  La  pureté  Ce 
rapporte  au  deffin  :  c'eft  une  qualité  fupérieure  à  la 
correction.  L'abience  de  fautes  conftitue  celle-ci  ;  mais 
la  pureté  fuppofe  l'élégance  &  la  beauté.  L'antiqus 
efl  pur  ;  on  n'oferoit  accorder  le  même  éloge  à  biea 
«des  maîtres,  qu'on  ne  peut  acculer  d'incorre&ion. 

PYRAMIDE  (  fubft.  fem.  )  Ce  mot  eft  dérivé  du 
Grec<sr5p,  qui  fignifie  le  feu.  Tout  le  monde  c«nnoit 
à  peu-près  la  forme  des  pyramides  d'Egypte;  leur  bâte 
large  &  leur  lbmmet  aigu  repréfentent  affeï  biea 
la  figure  qu'affecte  la  flamme  en  s'élevant ,  &  c'eft 
»  cette  figure  qu'elles  doivent  leur  nom. 
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tes  règles  clafïïques  de  la  peinture  aSujettiffent  à 
cette  même  figure  la  compofitîon  des  tableaux  d'hif- 
toire  ,  foit  dans  fon  enfemble  ,  foit  dans  chaque  grouppe 
en  particulier.  On  veut  qu'elle  ait  beaucoup  plu» 
de  bâfe  que  de  pointe  ;  on  prononce  que  la  forme 
droite  ou  circulaire  feroit  un  effet  monftrueux  dans 
un  tableau.  S'il  faut  admettre  cette  règle  comme  une 
loi  inviolable,  il  faut  aufïï  «ondamner,  comme  des 
tableaux  monftrueux,  de  très-beaux  ouvrages  de  Ra- 
phaël ,  un  grand  nombre  de  ceux  du  Pouilîn ,  & 
furtout  fes  fameux   tableaux  des  facremens. 

La  célèbre  peinture  antique  de  la  noce  Aldobran- 
dine,  celles  qui  ont  été  découvertes  dans  les  fouilles 
d'Herculanum ,  les  écrits  de  Paufanias  &  de  Pline  , 
ne  prouvent  pas  que  les  Grecs  aient  connu  le  prin- 
cipe de  la  pyramide  pittorefque.  Aufii  les  grands  par- 
tifans.  de  toutes  nos  petites  conventions  n'héfiient-ils 
pas  à  prononcer  que  les  peintres  des  beaux  lîècles  de 
la  Grèce,  malgré  toutes  les  beautés  qu'ils  dévoient 
réunir  &  qui  n'étoient  pas  apparamment  moins  fu- 
biimes  dans  leurs  ouvrages  que  dans  ceux  des  Ac- 
tuaires, étoîent  fort  inférieurs  à  nos  peintres  moder- 
nes. Par  ce  même  principe  ,  Antoine  Coypel  ,  le 
grand  pyramideur ,  doit  avoir  la  fupériorité  fur  le 
Poulfin  &  même  fur  Raphaël. 

On  a  bien  voulu  difpeafer  de  la  figure  pyramidale 
les  compofitions  des  peintres  de  bambochades  &  de 
fujets  pris  dans  la  vîe  commune.  Il  femble  que,  pour 
les  dédommager  de  l'infériorité  de  leur  genre ,  on 
ait  confenti  à  leur  permettre  de  n'imiter  que  la  na- 
ture. 

Il  a  bien  fallu    accorder   la   même   difpenfc    aux 
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peintres  de  vues  &  de  payfages ,  parce  qae  dans 
ces  genres ,  il  eft  trop  rigoureufement  démontré  que 
la  vérité  s'accorde  rarement  avec  la  règle  des  pyra- 
mides. (L) 

PYRAMIDER  (  v.  neutre.  )  On  dit ,  cette  compo- 
fition ,   ce  grouppe  ,   pyramide    bien.   On   peut    dire 
auiîi.  «  Les  peintres  qui  fe  l'ont  fait  un  nom  depuis  la 
»  dégénération  de  l'art,  entendent   bien   mieux    que 
»  les  plus  grands  maîtres,  l'art  de  faire  pyramider  ». 
On  peut  dire  encore  :  *>  il  feroit  difficile  de  citer  de» 
»  peintres  qui  aient  mieux  entendu  qu'Antoine  Coypel 
»  à  faite  pyramider  leurs  comportions  ».  Et  l'on  pour- 
rait ajouter  :  «  fi  la  règle  de  faire  pyramider  les  com- 
»  pofitions  pittorefques  eft  un    des    grands  principes 
»  de  l'art ,    il   n'eft  aucun  maître  qui  mérite    mieux 
»  d'être  confulté   que  Coypel  pour  cette  partie  capi- 
»  taie  -,    &  fi    l'on  avoue  qu'il    eft  celui  de  tous  les 
»  maîtres  qui  ait  le  mieux  connu  &  le  mieux  pratî- 
»  que  cette  partie  fi   importante  ,  on  doit   convenir 
»  auiîi  qu'il  eft    le    plus  grand  maître  qui    ait  paru 
»  depuis  1;|  renaiffance  de  la    peinture  ,  &  que  fur- 
»  «out  il  eft  bien  fupérieur  à  Raphaël  &  aux  artiftes 
»  contemporains  de  ce  peintre  célèbre  ».  (L)  | 
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t^)  UALÏTË  (  fubft.  fem.  )  Quoiqu'il  y  ait  des  qualités 
propret  à  l'exercice  des  beaux  arts  ,  il  ne  faur  pas 
adopter  le  préjugé  fi  rebattu,  qu'il  en  <;xifr.e  de 
Déciales  pour  chacun  d'eux.  On  ne  cefle  cependant 
dé  répéter  qu'il  faut  être  né  poëte  ,  &  qu'il  faut 
être  né  peintre.  Cette  affertion  charmante  en  vers 
eft  ,  dans  le  fens  rigoureux,  une  idée  fort  déraison- 
nable. La  nature  nous  a  tous  faits  laboureurs.  Elle  a 
donné,  il  efl  vrai,  l'imagination  &  l'intelligence  à 
quelques  hommes  qui,  par-là,  font  devenus  propres 
à  diriger  leurs  fcmblables  ,  à  les  inftruire.,  &  à 
mettre  leurs  panTons  en  mouvement.  De  ces  dons 
particuliers  à  quelques  individus,  font  nés  les  ralens 
divers  donc  les  efpèces  fe  font  modifiées  félon  les 
différentes  circonftances  des  tems ,  des  climats  &  des 
eîprits  qui  s'en  font  occupés.  Ainfi ,  un  homme  né 
avec-  une  imagination  brillante ,  une  ame  fenfible , 
une  perception  délicate  &  rapide ,  a  pu  être  orateur 
comme  poëte.  Et  fi,  à  ces  dons ,  il  a  joint  une  adreCe 
dé  main  propre  à  exprimer  pour  les.  yeux  ce  qu'il  avoit 
conçu,  au  lieu  d'être  orateur  ou  poëte ,  cet  homme 
a  pu  devenir  flatuaire  ou  peintre. 

C'eft  la  réunion  de  l'intelligence  avec  îa  difpofî- 
tîon  de  la  main ,  qui  peut  faire  un  artifle  ;  c'eil  ce 
qui  le  caraftérife  &  le  diflingue  de  l'orateur  6c  dtt 
poète.  Aufïi  cette  définition  doit-elle  naturellement 
diviièr  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  fur  les  qualités 
que  deiuands'njE  les  beaux-arts* 
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Avant  que  d'entrer  dans  les  détail»  que  nous  médi- 
tons fur  cette  matière  intéreffante,  il  eft  bon  de  prou- 
ver, en  peu  de  mots,  que  cette  phrafe  (f),  il  faut 
être  né  peintre  y  eft  démentie  par  la  marche  lente  & 
pénible  de  Van ,  &  par  la  barbarie  &  le  peu  d'effet 
de  Tes  premiers  effais. 

Cette  expreffion  hardie  feroit  encore  plus  appli- 
cable à  la  poéfie  &  à  l'éloquence  ;  car  malgré  les 
incorrections  que  l'ignorance  des  premiers  tems  laitfbit 
dans  les  difcours ,  &  les  poéûes  des  hommes  qui  s'en 
font  d'abord  occupés,  ils  ont  dû  jouir  d'une  fupériorité 
marquée ,  &  produire  des  impreflions  viûorieufes  au 
fein  des  premières  fociétés. 

Quant  à  l'art,  il  n'eft  pas  pofllble  d'adopter  le  fait 
avancé  par  Platon  (  2  )  ;  favoir ,  qu'il  fe  voyoit  en 
Egypte  des  ouvrages  de  peinture  &  de  f  cul pture  faits 
depuis  dix  mille  ans  ,  qui  n'e'toient  ni  plus ,  ni  moins 
beaux  que  ceux  du  temps  où  il  vivoit.  Tant  de  vérités 
démentent  cette  affertion  ,  fans  parler  des  preuves 
non  -  récufables  que  nous  en  donnent  les  bronzes 
égyptiens  que  l'on  poffède  encore  ,  que  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  (3). 


(1)  'Wactelet,  poëmc  fur  la  peinture. 

(2)  Piat.  Loix,  1.  2. 

(j)  Voyez  ce  qui  eft  dit  fur  les  obftacles  qui  s'oppofo:enr  aux 
progrès  des  arts  chez  les  Egyptiens  ,  dans  l'article  Peinture  ,, 
fous  le  litre  :  Peinture  des  Egyptiens  ,  8c  dans  le  premier  article 
Sculpture,  fous  le  titre  :  Sculpture  che\  les  Egyptiens.  Il  faut 
diftinguer  entre  les  bronzes  &  autres  ouvrages  égyptiens  qui  nous 
reftent,  ceux  qui  ont  été  faits  fous  la  domination  des  rois  Grecs, 
fucceffeurs  d' Alexandre ,  &  qui  ne  prouvent  tien  contre  ce  qui  a 
été  avance  par  Platon.  Au  contraire  é  le  paflage  du  pkilefophe  peut 
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Le  vrai,  c'efl  que  l'art  n'a  pu  fe  montrer avanta-^ 
geufement ,  &  n'a  pu  plaire ,  qu'après  les  efforts  raf- 
femblés  de  l'induftrie  humaine  ;  efforts  foutenus  pen- 
dant une  fuite  de  fiècles.  La  peinture  &  lafculpture, 
portées  au  genre  fublime ,  font  plus  loin  de  toutes  les 
difpofitions  que  l'homme  peut  apporter  pour  l'imita* 
tion  •,  que  les  dons  naturels  pour  la  parole  ,  ne  font 
éloignés  des  talens  perfectionnés  du  poète  &  de 
l'orateur. 

Les  nations  les  plus  fauvages  ont  eu  leurs  chantres, 
leurs  légiflateurs  Se  leurs  prophètes;  &  quelquefois  fans 
avoir  eu  de .  communication  les  unes  avec  les  autres. 
Mais  l'art,  né  en  un  lieu  ,'  &  fouvent  du  hafard  , 
n'a  pu  fe  répandre  &  croître  en  force  &  en  beauté, 
lâns  avoir  étéjperfeâionné  par  des  générations  fucceflî- 
ves  &  fort  multipliées. 

Faut -il  s'en  étonner  ?  Pour  montrer  des  objets 
.palpables,  &  les  choifir  avec  une  délicatefFe  qui  les 
rende  propres  à  charmer,  nous  devons  raffembler  tans 


aider  à  faire  cette  diftin&ion.  La  loi  d'Egypte  qui  défendoit  aux 
artiftes  de  s'écarter  en  rien  de  ce  qu,'avoient  fak  leurs  prédécefleuis  , 
expliquel'état  d'immobilité  qu'é prouvèrent  les  arts  dans  cette  contrée. 
Enfin ,  fuivant  les  règles  de  la  faine  critique,  le  témoignage  de  Platon 
qui  avoir  vu  l'Egypte,  qui  avoit  pu  y  compaier  avec  les  gens  du 
pays  les  ouvrages  qui  palîbient  pour  avoir  une  grande  antiquité,  Se 
ceux  qui  fe  faifoient  fous  fes  yeux  a  «e  témoignage  ,  dis-je ,  a  plu* 
de  poids  que  les  conjectures  contraires  que  pourroient  fe  permettre 
les  modernes ,  Se  fuffic-pouc  leur  interdire  ces  conjectures.  On  peut 
feulement  ne  pas  prendre  à  la  rigueur  le  terme  de  dix  mille  ans  donné 
par  Platon  aux  anciens  ouvrages  de  l'Egypte ,  Se  regarder  ce  terme 
comme  l'expreffiou  d'une  aariquité  K«-i«e«lée.  (  A/?r«  du  JUda?» 
Uur, 
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de  qualités  !  O  hommes,  ô  artiftes  vous-mêmes,  n« 
perdez  jamais  de  vue  que  leur  réunion  complette 
ne  peut  Ce  rencontrer  dans  le  même  individu.  Ainfi, 
ne  blâmez  pas  fi  aigrement  les  défauts  fans  nombre 
des  meilleures  productions  des  arts;  &  ne  vous  dé" 
couragez  pas,  parce  que  vous  fentez  une  imrofTibilité 
phyfique  d'atteindre  à  la  perfeclion. 

Une  imagination  ardente,  avec  le  jugement  le  plus 
exquis;  une  mémoire  fûre  &  préfente ,  avec  la  crainte 
continuelle  de  fe  former  d'aprèà  le  fentiment  particulier 
des  autres  arrives;  une  grande  adreffe  de  main  , 
avec  la  défiance  d'opérer  plus  par  elle  que  par  fes 
yeux  &  par  Ion  ame  :  telles  font  les  premières  qua- 
lités ,  pour  vnfi  dire  incompatibles,  que  l'artifle , 
pour  être  partir,  devroit  pourtant 'raflTembler. 

La  plus  heureufe  facilité  pour  inventer,  peur  ne 
produire  rien  de  vrai,  rien  de  folide,  fi  la  plus  faine 
raifon  ne  difjrofe  ,  n'arrange  ,  n'exécute.  D'un  aufr» 
côté,  la  méthode  &  l'ordre' les  plus  exafls  ,  l'imi- 
tation la  plus  précife  des  individus,  peuvent  ne  mon^ 
trer  que  des  ouvrages  infipides,  fi  le  génie  ne  les  a 
pas  d'abord  enfantés. 


, Invente,  tu  vivras,  (i) 


Il  eft  une  qualité  diflincre  du  jugement  &  de  l'ima- 
gination :  c'eft  la  fenfibilité  de  l'ame.  Elle  feule  fait 
parler  les  figures  ;  elle  feule  décèle  les  pallions  que 
l'artifle   a   voulu    exprimer  ,  &  en  porte   l'effet  dans 

l'ame  du  fpeftateur.  O  le  Sueur,  Raphaël,  Zampieri, 

• 

(i)  Le  Micrrc  ,  poëna.  La  peintura 


Puget ,  vous  étiez  nés  avec  cette  fenfibilité  précieufe  : 
&  n'euffiez-vous  poffédé  ni  raifonnement  ,  ni  inven- 
tion ,  je  crois  ,  quand  je  vois  vos  ouvrages  ,  que 
vous  eufliez  prqduit  des  chefs-d'œuvre  par  cet  art 
adorable  de  faite  paffer  involontairement  votre  am* 
fur  la  toile  ou  fur  le  marbre  ! 

Lorfqu'à  une  imagination  fertile ,  il  fe  joint  un  ca- 
ractère nerveux,  noble  &  fier;  lorfqu'avec  un  fenti- 
ment  vif  &  perçant,  qui  pénétre  l'ame  des  objets  les 
plus  fublimes,  &  de  leurs  afpe&s  les  plus  éclatans  , 
on  pofféde  encore  le  courage  propre  au  travail  le  plu* 
perfévérant;  alors,  c'eft  un  aigle  qui  voit,  s'élance 
&  atteint  toutes  les  diftances.  Tels  furent  les  doas 
qu'a  raflemblés  le  divin  Michel  -  Ange.  Mais  ce  fea 
dévorant  qui  l'animoit  &  le  portoit  hors  de  lui ,  étoit 
rarement  tempéré  par  la  fage  réflexion  avec  laquelle 
©n  calcule  la  précifion  des  formes ,  des  caractères  ,  des 
couleurs,  des  effets,  &  par  laquelle  on  peut  jouir  à 
longs  traits  des  paflions  qui  fe  lifent  fous  les  formes 
de  tous  les,  êtres  qui  refpirent. 

Cet  efprit  d'examen  propre  à  détaillé!  la  force , 
la  beauté  ,  la  grandeur  ,  après  avoir  établi  ce  qui 
doit  former  un  fcrupuleux  enfemble  ;  cet  efprit , 
dis  -  je  ,  eft-  furtout  de  l'effence  de  la  fculpture  : 
parce  que  cette  maîtrefle  des  beaux-arts  doit  tout  voir  , 
tout  calculer ,  tout  montrer  ,  &  qu'elle  n'a  point 
d'illufion  à  produire.  La  Flore ,  l'Hercule  ,  l'Anti* 
nous  ne  font  pas  des  ouvrages  de  feu  &  d'imagina- 
tion ;  ce  font  des  chefs-d'œuvre  de  raifon,  defeience, 
de  goût  &  de  fentiment.  Le  Gladiateur,  leLaocoon, 
l'Apollon  font  des  productions  du  génie;  c'eft-à-diré 
de  l'alliance  du   talent   d'inventw,    &  de  celui  de 
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rendre.  La  famille  de  Darius  de  le  Brun ,  les  merî- 
leures  productions  du  PoufÏÏn  ,  &  prefque  toutes 
celles  de  Raphaël  offrent  cette  réunion. 

Quelqu'éloigné  que  Part  foit  de  la  perfection ,  nous 
avons  dit  qu'il  n'étoit  encore  parvenu  au  degré  qui 
eft  connu  ,  que  par  J'afTemblage  des  découvertes  ac- 
cumulées de  fiècle  en  fiècle.  Audi  les  grands  artiftes 
qui  ont  i  a:a  à  la  renaiflance  des  arts,  n'ont  pu  obtenir 
aufli  prempcement  le  haut  degré  qu'ils  ont  atteint 
après  deux  générations,  que  parles  lumières  rapides 
que  leur  ont  données  les  ftatues  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains. 

Mais  ces  artiftes  les  ont  étudiées  de  telle  forte , 
que  fans  en  être  les  copiftes  ferviles,  ils  y  ont  puiie 
les  principes  du  beau  ,  pour  l'adapter  enfuite  aa 
caractère  dev  génie  ,  &  aux  diverses  qualités  que  la 
nature  leur  avoit  départies.  Et  nous  avons  dit  que 
c'étoit  ainfi  qu'un  artifte  devoit  ufer  de  fa  mémoire 
&  des  exemples  de  fes  maîtres  &  de  fes  prédéccffeurs, 
les  oubliant  en  quelque  forte  toutes  les  fois  qu'il 
inventoit  &  qu'il  copioit  le  naturel.  Nous  ne  devons, 
en  effet,  rien  attendre  de  neuf  8c  de  pénétrant  de 
celui  qui  n'opère  pas  avec  un  fentiment  qui  lui  eft 
propre,  S^qui  fe  traîne  toujours  fur  les  traces  d'un 
guide  pour  marcher  dans  la  route  des  beaux-arts. 

En  recommandant  aux  artifles  de  ne  jamais  contra- 
rier leurs  qualités  perforçnelles  ,  qu'on  n'en  infère 
pas  qu'ils  doivent  s'éloigner  toujours  du  goût  des 
ftatues  antiques,  comme  l'ont  fait  plufieurs  artifles 
Flamans,  Hollandois  ,  François  &  Vénitiens.  Nous 
penfons ,  au  contraire,  que  le  peintre  d'hiftoire,  & 
iurtout  le  ftatuaire ,  ne  peuvent  mériter  des  couron- 
nes . 
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liés  ,  qu'autant  qu'ils  auront  réuni  tous  leurs  efforts 
pour  ne  rien  faire  qui  s'éloigne  des  principes  de  ces 
maîtres  de  la  règle  ,•  récompenfe  que  s'attribue  fi  fiè- 
rement ,  par  rapport  à  l'étude  d'Homère ,  l'Ion  de 
Platon.  «  Je  me  îlattë  ,  dic-il,  que  ceux  qui  ont  bien 
»  étudié  Homère  ,  ne  peuvent ,  fans  ihjuftice  ,  me 
»  refufer  une  couronne  d'or. 

Quant  à  la  qualité  qui  donne  le  talent  d'exécuter 
tout  ce  que  l'on  a  vu  ,  tout  ce  que  l'on  a  penfé,  elle 
devient  huifible ,  lorfqu'elle  domine  exclufivemenr, 
(  Voyei  les  mots  Pinceau  ,  Instruction  ,  Fait.  ) 
L'adrelfe  de  la  main  doit  bien  feryir  à  montrer  nos 
idées,  &  à  les  rendre  en  proportion  du  goût,  du  favoir 
&  de  la  fagacité  avec  lefquels  nous  faifuTons  les 
fîneffes  &  les  enfembles  ;  mais  c'efl  une  efclave  qui 
ne  doit  qu'obéir  ;  c'efl  une  meule  qui  triture  le  fro- 
ment ,  &  en  fait  une  farine  précieufe  •-  ma's  fi  cette 
meule  agit  feule  ,  (ï  le  grain  s'échappe  Se  manque  à 
fon  mouvement ,  elle  ne  produit  alors  'qu'un  grès 
méprifable. 

Heureufe  l*école  où  l'on  aura  détourné  les  élèves 
de  l'adoration  trop  commune  pour  cette  adreffe  exclu- 
five  ,  &  où  tout  ce  que  la  pratique  manuelle  a  d'utile , 
né  lervira  qu'au  favoir  &  à  la  penfée7  !  Heureux  auflî 
font  ceux  qui,  fans  être  obligés  de  s'occuper  de  là 
pratique  ,  la  trouvent  foUmifô  à  leur  efprit  !  C'eft  par 
cette  qualité  que  le  Corrége  ,  Véiafquez^  Ribera  , 
Schidone,  Salvator-Rofe  ,  la  Hyre  ,  Bon-Boullongne 
&  Jouvenet  obtiennent  la  plus  confiante  admiration. 

Telle  eft  la  première  cîaffe   des  qualités   propres  à 
Van,  Hélas  !  elles  deviendront  prefque  nulles ,  fi  elles 
ne  font  pas  fécondées  par  la  fanté.  Nous  l'avons  que 
Tome  V,  R 
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la  force  du  corps  eft  utile  à  tous  ;  mais  l'orateur  $c 
le  poëce  en  Tentent  moins  le  befoin  que  le  ftatuaire 
ôc  le  peintre,  o  J'écris  fur  la  peinture  ,  difoit  Lairefle 
»  devenu  aveugle  ,  parce  que  je  me  trouve  réduit 
v>  à  chercher  les  moyens  d'occuper  utilement  mon 
»  efprit  ».  (i)  Scairon  &  beaucoup  d'autres  ont  pu  fe 
livrer  aux  lettres  malgré  leur  foiblefTe  ou  leurs  diffor- 
mités. Milton  &  Homère  devinrent  aveugles,  &  dans 
leurs  élans  fublimes  ,  ils  n'en  célébrèrent  pas  moins 
les  héros  &  les  dieux  :  c'eft  qu'il  leur  étoit  inutile 
d'unir  le  méchanifme  par  lequel  les  artiftes  doivent 
parler  aux  yeux  ,  aux  qualités  du  génie  dont  l'utilité 
ëil  commune  à  tous  les  hommes  occupés  de  remuer 
les   fens  ,    et  de  flatter  l'imagination. 

Il  y  a  des  efprits  qui,  par  une  vigueur  naturelle, 
Se  par  le  feul  amour  de  l'art ,  peuvent  s'élever  à  un 
grand  degré  d'excellence.  C'eft  ainil  que  Michel* 
Ange  &  Léonard  de  Vinci  ont  brillé  par  la  force  de 
leur  génie  ,  &  par  leur  paflîon  pour  l'art.  Il  en  eu. 
d'autres  qui  ont  befoin  du  flimulant  de  l'émulation 
pour  atteindre  un  but  éminent.  C'eft  alors  une  belle 
qualité  que  d'en  être  fufceptible.  Raphaël  n'auroit 
peut  -  être  jamais  réfifté  à  cet  attrait  puiflant  qui 
l'entruînoit  vers  la  volupté  ,  &  n'auroit  pas  abandonné 
cette  manière  maigre  qu'il  avoit  prife  chez  Pierre 
de  Té  rouf e ,  il  l'ambition  d'égaler  Michel  -  Ange  ne 
l'etk  animé  au  point  do   le  furpafler   lui-même. 

L'émulacion  fouticiu   le  courage  dans  les  difficultés 


(1)  Le  grand  livre  des  peintres,  par  Lairefle,  Vid.  par  M.  Ja«i 
fen  ,  chCa  Moutard.  1787. 
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«qui  Té  rencontrent ,  pour  acquérir  le  favoîr  utile  dans 
ï'exercice  des  beaux-arts.  C'eft  au  milieu  de  ces  diffi- 
cultés que  l'amour  de  l'étude  lui-même  fuccomberoit, 
fans  une  noble  ambition  qui  feule  peut  .i'oppoiër  au 
dégoût  qu'infpireroit  une  marche  toujours  lente  atix 
yeux  de  l'impatiente  jeuneffe. 

Dans  l'énumération  des  qualités  de  l'artifle,  la  pa- 
tience vient  ici  le  ranger.  Un  tableau  offre  tant  d'ob- 
jets, &  une  ftatue  tant  de  faces,  qu'il  eit  difficile- 
de  les  étudier,  sde  les  parcourir  tous,  fans  que  le  feu 
ncceflaire  pour  les  détails  &  pour  i'enfemble  n'en  foie 
quelquefois  rallenti. 

Ainli,  que  les  hommes  qui  feront  foibles  ,  indo- 
lens,  dominés  par  l'amour  des  plaifirs,  qui  n'auront 
qu'une  fougue  exceflive  &  continue,  ou  un  jugement 
aride  ,  de  la  maladrefTe  >  &  le  défaut  de  mémoire  , 
n'entreprennent  pas  de  courir  la  carrière  des  beaux- 
arts. 

Cependant ,  telle  efl  la  marche  de  la  nature ,  que  les 
avantages  naiffent    du  fein  même  des    imperfections  t 
quand  elles  ne  font  pas  toutes  réunies  dans  le  même 
fujet.  Si  cette  non-réunion  de  toutes  les  qualités  s'op- 
pofe  à  la  haute  excellence  de  Van ,  ce  font  aufïï  les 
qualités  ifolées  &  fortement  prononcées  dans  l'âme  des 
artiftes,  qui  ont  produit  les  talens  divers  ,  les  produc- 
tions originales,  &  des  exemples  utiles  pour  tous  les 
genres.   Le  mérite  faillant  s'eft  rencontré  fouvent  dans 
les  excès  :  au  lieu  que  les  grandes  qualités  modifiées , 
tempérées   les   unes    par.  les    autres ,    l'euffent    exclu 
quelquefois.  Et  cependant ,  convenons  que  les   exa- 
gérations ont  aufli  leurs  charmes.  Pour  le   prouver  r 
promenons  nos  regards  fur  les  productions  de  ce  genre., 
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La  galerie  de  Duffeldorff  (  i  )  préfente ,  dans  le» 
trente  tableaux  du  chevalier  Vander  Werft,  ce  que 
l'amelaplus  tranquille ,  la  plus  froide  raifon,  l'œil  le 
tolus  fubtil ,  &  le  méchanifme  le  plus  foigné  peuvent 
produire  de  vraiment  enchanteur.  Les  ouvrages  de 
Vanden  Velden,  peintre  de  marine,  les  jolis  fujets 
familiers  de  Mieris  ,  de  Gérard  Douw,  de  Netfcher, 
&c.  Enfin ,  les  fleurs  de  Van  Huyfum  offrent  les  ta- 
lens  des  fidèles  copifles  de  la  nature  ,  &  une  patience 
dont  les  peintres  Hollandois  ont  prefque  feuls  été 
capables. 

La  couleur  ardente ,  &les  effets  piquans  de  Bâflânoj 
de  Tintoret ,  de  Jordaens ,  de  Jofeph  Parrocel  :  la  touche 
vive  &  réfolue  de  Caravage ,  de  Salvator-Rofa,  fonr, 
comme  les  bouillantes  compofitions  de  Rubens,  de  Paul 
Véronefe,  de  Jules  Romain,  l'effet  d'imaginations  tel- 
lement enflammées  ,  que  ni  les  détails  des  formes,  ni 
la  févcrité  des  caraétères  ,  ni  l'exa&itude  dans  î'expref- 
âon  fpéciale  à  chaque  fujet,  n'ont  pu  les  arrêter  un 
infiant. 

D'un  autre  côté ,  la  grande  recherche  des  traits 
d'efprit ,  &  la  fcrupuleufe  raifon  ont  imprimé  une 
fagefle  ,  un  intérêt  &  une  vérité  inexprimables  dans  les 
ouvrages  de  le  Sueur ,  du  Pouflin  ,  &  furtout  dans 
ceux  du  Dominiquin ,  qui  font  peu  regretter  ce  dont 
ils  auroient  pu  être  animés  par  des  mouvemens  plus 
.hardis,  &  par  les  effets  les  plus  pittorefques. 

En    variant  ainfi  les   talens  ,    les  diverfes  qualités 


[i]  Voyez  la  çallerie  éleâêrale.   BruxçUçs,    1781.   Pat  M.  de 
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iàtisfont  les  goûts  divers.  Il  n'y  a  donc  pas  de  mérite 
exclufif.  Par  exemple,  pour  les  efprïts  vifs  &  les 
fens  faciles  à  émou^ir ,  les  fujets  brillans ,  les  mou» 
vemens  variés,  &  le  coloris  piquant  dont  Watteau  & 
Lafofle  ont  animé  leurs  tableaux  ,  paroîtront  préfé- 
rables aux  vérités  douce*  &  au  fini  précieux  des  Hol- 
landois  ou  des  Allemands.  De  leur  côté,  ces  talens 
feront  recherchés  par  des  âmes  tranquilles  &  par 
des  yeux  obfervateurs.  Les  fantaifies,  les  idées  preft 
que  bizarres  des  Tintoret  &  des  Tiépolo ,  partent  d'ua 
mérite  piquant  &  d'un  goût  diflinclif ,  que  dédaigne 
fouyent,  &  mal  à  propos ,  le  peintre  raifonneur;  maia 
qu'il  feroit  incapable  de  produire, 

Les  progrès  que  les  modernes  ont  faits  dans  les  par- 
ties qu'on  appelle  pittorefques,  la  liberté  heureufe  par 
laquelle  ils  ont  étendu  la  carrière  des  talens ,  ont  aufli 
étendu  les  bornes  &  les  jouiflances  de  l'art.  Et  nous 
avons  lieu  de  «roire  que,  malgré  les.  differens  goûts; 
des  peintres  dont  parle  Pline ,  les  artifles  antiques 
©nt  cru  que ,  hors  les,  beautés  qui  te  noient  à  l'exaâi- 
tude  des  formes ,  &  à  l'expreflïon  des  cara&ères  ,  il 
n'en  exiftoic  plus  dans  l'art.  Ainfî,  Michel  -  Ange  . 
Puget ,  Bernini  ;  le  premier  porté  à  la  vigueur  des 
mouvemens  &  à  la  puiffance  excefiive  des  formes  •,  le 
fécond  >  au  fentiment  &  au  plaifir  de  rendre  toutes 
leurs  inflexions,  &  le  troifiéme  à  des  idées  piquantes. 
$c  hardies,  auroient  eu  tous  trois  des  qualités  per- 
dues pour  cette  fuite  infinie  de  tous  les.  plaifîrs  qu© 
l'art  peut  procurer. 

Nous  ne  connomons  guère  dans  îa  fculpture-  &  la 
peinture  antiques  qu'un  genre  de  beautés.  Ceft  le 
gearq  vraiment  fublime  i  mais   tous  les  artifles  q^uâ 

Riii 


m  QUA 

n'étoient  pas  nés  avec  les  qualités  propres  à  la  précifion  , 
au  grand,  &:  au  fentimenc  qui  feuls  peuvent  y  con- 
duire ,  étoient  des  hommes  abfolument  nuls  pour  l'art  : 
d'où  a  dû  réfulter  que  les  ouvrages  des  artifîes  infé- 
rieurs de  l'antiquité  on:  été  au-deflbus  de  ceux  des  mo- 
dernes ,  qui  ne  fe  bornant  pas  au  feul  mérite  de  la 
correction  ,  lorfqu'ils  n'y  font  pas  portés  par  leurs  dif- 
pofition? ,  ont  fu  fe  frayer  une  nouvelle  route ,  & 
intéreffer  par  un  genre  de  talent  dans  lequel  ils  onc 
d'autant  mieux  réufli  ,  qu'ils  le  tenoient  de  leurs 
qualités  naturelles. 

Malgré  tout  l'avantage  de  cette  exactitude  ,  de  cette 
pureté  que  donne  le  ftyle  antique  ,  il  exifle  cepen-* 
dant  des  beautés  dans  l'art  qui  en  font  diftinéïes, 
d'autres  qui  l'ont  même  incompatibles  avec  elle.  Telles 
font,  par  exemple,  les  beautés  individuelles  de  Rem- 
branr ,  de  Ribera,  de  Cano  ,  &  de  Velafquez  ;  telles, 
font  la  fouplefTe,  le  moelleux  &  cet  heureux  abandon 
de  l'Allegardi,  &  du  Puget;  telles  font  enfin  les 
grâces  de  Murillo ,  du  Parmefan  &  du  Corrège.  Qui 
donc  oferoit  confeiller  une  réfifrance  aux  qualités: 
qui  portent  à  cette  force  &  à  ces  grâces  ?  Qui  feroit 
affez  froid  pour  n'en  pas  fentir  tout  le  prix,.  &  n'en 
pas  goûter  tous  les  charmes? 

Il  y  a  plus  :  l'art  n'efl  plus  animé ,  fi  ces  dons 
infpirés  en  font  tout  à.  fait  exclus.  Ce  n'efl  pas  afle\y 
dit  Horace,  à' être  pur  dans  fort  Jly le  ,  il  faut  encore: 
s'y  rendre  aimable. 

Nonfatls  cfi  pulchra  ejfe  polmata ,  dulc'ia  funto. 
Are.  Poët. 

C'efl  pour  donner  cette  leçon,  fans  doute  ,    qu*us* 
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Satua're  antique  a  placé  les  trois  grâces  dans  la  mains 
d'Apollon.  Difc.  fur  les  antiq.  étrufqhes  ,  par  M. 
d'Hancarville. 

Avouons  cependant  que  le  fuccès  des  hommes  nou- 
veaux dont  nous  venons  de  parler,  a  fouvent  été  fatal 
pour  leur  fiècle ,,  parce  que  bien  des  artiftes  ont 
voulu  fuivre  leur  exemple  avec  des  qualités  qui  n'js 
étoient  pas  propres.  De-là  le  danger  des  écoles  fyflé- 
Biatiques  &  des  adoptions  excluûves  qui  ont  détérioré 
le  goût  de  Fart.  Enfuite  efl  furvenu  l'établiffemenfc 
des  corps  académiques,  qui  ont  achevé  d'écarter  àes 
routes  où  conduifoient  les  qualités  naturelles  qui  font 
différentes  en  chaque  individu.  Les.  académies  font 
ordinairement  dominées  par  une  puiffance  qui  violente 
les  goûts,  contrarie  lespenchans ,  &  empêche  de  rien 
produire  qui  ait  la  force  que  donne  l'originalité.  Quel- 
ques génies  plus  prononcés,  font  parmi  nous  (i)  affez 
courageux  pour  tenter  de  s'affranchir  de  cette  fervi- 
tude  -,  mais  leurs  efforts  feront  fans  fruits ,  fi  les  aca- 
démies ne  font  tellement  réformées  qu'il  n'y  exifte 
plus  de  pouvoir  concentré  &  permanent,  &  fi  tous 
les  efprits  vaguant  à  leur  gré  &  fuivant  leurs  qualités, 
diverfes,  n*ont  pas  l'efpérance  de  partager  à  leur  tour 
&  l'honneur  des  places  &  les  bienfaits  du. gouver- 
nement ,  fans  crainte  des  cabales  qui  s'élèvent  contre 
les  flyles  originaux  &  contre  les  âmes  fièies  &  natu- 
rellement indépendantes. 

La  patience  d'exécution  dont  nous  avons  parlé  plus 
naut ,  eft  encore  différente  de  ce  courage  perfévéract % 

(tj  Cet  article  a  é?c  écrit  au  mois  d'Avril  1790.. 
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utile  pour  parcourir  la  carrière  des  études.  Nous  al-» 
Ijns  faire  l'énumération  de  toutes  les  connoifiance* 
utiles  aux  arts,  &  on  conviendra  que  la  confiance  que 
demande  leur  recherche  ,  fembleroit  incompatible  avec 
le  feu  d'imagination  fans  lequel  il  n'y  a  point  de  grands 
hommes,  fi  les  Virgile  ,  les  Boffuet  ,  les  Raphaël, 
&  les  grands  ftatuaires  antiques  &  modernes,  n'en 
mamteftoienr  l'admirable   réunion. 

»  Ce  n'eft  pas  affez,  difoit  Platon ,  de  fàvoir  feu- 
»  lement  l'art  qu'on  exerce,  il  faut  encore  connoître 
»  tout  ce  qui  y  a  rapport  »  (i).  Quelques  auteurs  ont 
traité  des  connoiffances  qui  tiennent  aux  arts  de  pein- 
dre &  de  fculpter;  mais  on  nous  trouverait  furemenc 
ici  diffus  &  exagérés ,  fi  nous  rapportions  en  entier 
leurs  fentimens.  Le  Chevalier  Marino  (  2  )  veut  par 
exemple,  que  les  artiftes  connoifCent  l'aflronomie  , 
ïa  cofmographie  ,  la  théologie  &c. 

Il  efl  bon  en  effet  de  ne  pas  être  ignorant  dans  ces 
fciences  &  beaucoup  d'autres  encore  ;  mais  bornons- 
nous  à  parler  de  celles  dont  la  connoiffance  eft  d'une 
néceffité  abfolue  pour  Van. 

La  perfpeélive,  qui  ne  peut  fe  bien  apprendre  fans 
quelques  leçons  préliminaires  de  géométrie  &  d'op- 
tique ,  doit  être  regardée  comme  une  étude  indif-. 
penfabîe.  Le  peintre  &  le  flatuaire  ne  peuvent  faire 
ni  bac-reliefs  ,  ni  tableaux  ,  fans  faire  jirger  de  la 
diminution  perfpeélive ,  &  des  raccourcis  des  objets. 
Et   cette    diminution    toujours    relative    entre   toutes. 


(1)  Jon. 

(1)  Dkene  fatre.  Volume  primo. 
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Jes  parties  des  corps,  doit  être  rendue  avec  la  plus 
grande  précifion.  Ënvaîh  compteroît-on  fur  l'habitude 
de  copier  la  nature,  fur  la  jufteffe  de  l'œil;  il  faut 
connoître  parfaitement  la  fcience  exa&e  de  la  perf- 
pe&ive  pour  obtenir  la  faillie  ou  l'enfoncement  de 
tout  ce  qui  eft  repréfenté  fur  une  fuperficie  platte. 

On  fait  que  Panatomie  ,  en  ce  qui  traite  des  os 
&  des  mufcles  ,  doit  être  l'objet  d'un  profond  travail 
pour  l'artifie  occupé  de  rendre  les  mouvemens  de  la 
figure  humaine.  Sans  cette  connoiffance  ,  comment 
pourroit-on  lire  ce  que  nous  cache  la  peau ,  &  com- 
ment exprimeroit-on  les  imprefïions  que  les  aclîons 
diverfes  produifent  fur  toutes  les  parties  du  corps?  Ce 
ne  fer/oit  pas  encore  affez  que  de  fe  borner  à  la  con- 
noiffance de  l'oftéologie,  &  de  la  myologîe  :  il  faut 
fçavoir  la  place  des  affemblages  des  glandes  extérieu- 
res,  des  plus  forts  cordons  de  veines  &  d'artères, 
&  connoître  les  endroits  où  fe  logent  les  pelotons 
de  graifle  ;  afin  de  ne  pas  la'rifer  appercevoir  mal- 
à- propos  les  impreflions  des  mufcles  &  des  os.  Ce 
feroit  un  contrefens  qui  rendroit  la  fcience  elle- 
même  ridicule.  C'efl  ainfi  qu*il  faut  apprendre  beau- 
coup pour  ne  montrer  que  ce    qui  efl  néceffaire. 

Sans  anatomie,  on  ignore  les  moyens  les  plus  vrais 
&  les  plus  certains  de  varier  à  fon  gré  les  fexes ,  les 
âges  ,  les  divers  caractères,  ceux  de  l'homme  qui 
travaille,  de  celui  qui  a  reçu  une  éducation  délicate 
&rc.  Ce  n'eft  que  par  les  légères  ou  les  fortes  im„ 
prenions  des  os,  par  la  fermeté ,  lamolleffe,  lafêche- 
*effe,  Pappauvriffement  des  mufcles  exprimés  avec  unes 
juflefFe  relative,  que  fart  peut  rendre  ces  différences. 

Jl  ne  feroit  pas  fuffifant  pour  l'artifle  de  çonfroît?^ 


l'archite&ure  des  Etrufques ,  des  Grecs  ,  celle  des 
Romains  dans  les  différent  âges  de  leur  empire ,  ni 
celle  que  les  Goths  &  les  modernes  ont  adoptée 
depuis;  il  doit  faire  une  recherche  des  habitations 
des  hommes  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  climats; 
îl  doit  connoître  la  nature  de  leurs  temples,  de  leurs 
tombeaux  &  de  leurs  conftrudions  navales  &  mi- 
litaires. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  choifir  des  fujets  pour 
Jeurs  ouvrages,  &  expliquer  ceux  qui  ont  été  choifis 
pour  d'autres  ,  les  attifles  doivent  parcourir  les  hifloires 
facrées  &  profanes  -,  il  faut  les  approfondir  ,  en  faire 
des  extraits  pour  y  puifer  la  connoifTance  des  mceurs  , 
des  corpulences,  des  vêtemens  ,  des  armes,  des  inf- 
trumens  propres  aux  autels  ,  de  ceux  qui  fervent  à 
l'art  de  bâtir,  à  la  navigation  ,  à  l'art  militaire  &  à 
l'agriculture  chez  tous  les  peuples  anciens  &  mo- 
dernes. Sans  ce  travail  pourroient-ils  préfenrer  aux 
hommes  érudits  &  l'image  des  pays  dont  la  defcrîp- 
tion  nous  a  été  tranfmife,  &  celle  des  ufages  des  na- 
tions  qui  les  ont  habités  ?  ,  , 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  livres  que  le  peintre 
doit  étudier  l'hiftoire,  c'eû  aulïi  fur  les  monumens 
de  l'antiquité:  bas-reliefs,  meubles,  vafes ,  médail- 
les, enfin  tout  ce  qui  a  été  découvert,  doit  fervir 
à  l'artifte  non-feulement  pour  acquérir  les  connoif- 
fances  des  détails  obmis  par  les  écrivains  ;  mais  en- 
core pour  les  vérifier  &  pour  faire  la  critique  de  ce 
que  les  antiquaires  &  les  hiftoriens  auront  dit,  d'après, 
^'infpeclion  des  fragmens  antiques.  Car  qui  pourroit 
mieux  qu'un  artifte  éclairé  juger  fans  infcription ,. 
des  ftyles  des  artiftes  de  l'antiquité  &  par  conféquens 
du  pays  &  des  tems  où  ils  ont  fleuri  ? 
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tes  bibliothèques  d'eftampes  feront  un  objet  Je  re- 
cherche pour  les  ftatuaires  &  les  peintres,  &  là  ils-  feront 
leur  choix  entre  les  menfonges  &  les  vérités  gravées» 

Ce  fera  dans  ces  diverfes  fources  antiques  &  mo- 
dernes qu'ils  trouveront  des  lumières  fur  les  hiéro- 
glyphes ,  l'iconologie  ,  &  par  conféquent  fur  les 
moyens   de  traiter  les  emblèmes  8c  l'allégorie. 

Ils  ne  pourroient  repréfenter  les  arbres  ,  les  pïanJ 
tes ,  les  fleurs,  les  fruits,  les  minéraux,  les  animaux 
de  tontes  les  fortes  qui  exiftent  dans  les  différents 
climats,  s'ils  n'avoient  une  connoiflance  profonde  des 
proportions,  des  lituations  ,  des  formes ,  des  couleurs, 
des  fuMtançes  de  ces  productions  innombrables  de  la 
nature. 

La  manoeuvre  des  vaiffeaux  fera  une  étude  particu- 
lière pour  ceux  qui  feront  chargés  de  peindre  des 
combats  de  mer,  ou  même  de  limples  marines  ;  comme 
celle  de  la  taélique  fera  utile  à  ceux  qui  veulent 
peindre  nos  batailles. 

Le  peintre  doit  faire  au  moins  la  le&ure  de  ceux 
des  livres  d©  çhymie  qui  traitent  de  la  compofnion 
des  couleurs  ,  autrement  il  en  feroit  un  emploi 
inconfidéré  qui  les  rendroit  deflructibles.  Je  crois 
devoir  indiquer  ici  un  livre  nouveau  où  il  eft  traité 
de  cette  matière.  Il  eft  intitulé  :  traité  de  la  peintura 
Qupajlel,  Gfc.par  M,  P.  R.  de  C.  C.  à  P.  de  L.  Paris , 
$he\  Defer  de  Maifonneuve.  1788. 

Le  peintre  çonnoîtra  aufll  les  branches  de  la  phy* 
iique  qui  traitent  de  la  lumière ,  de  lés  effets  &  de 
la  nature  des  couleurs  naturelles  qui  lui  fervent  de 
modèles. 

Xa  partie  de  la  philofophie  qui  nous  éclaire  fur  \çs. 
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dons  de  l'homme  &  fur  l'abus  qu'il  en  fait ,  doit  êtr* 
du  reffort  de  tout  artifte  occupé  d'exprimer  les  pafliont^ 
Alors  reportant  fans  cefTe  fur  le  fpeûacle  de  la  nature, 
la  théorie  qu'il  aura  acquife  dans  cette  importante 
matière ,  il  épiera  toutes  les  ocçafions  de  découvrir 
les  moyens  par  lefquels  les  agitations  de  l'ame  fe 
lifent  fur  les  traits  du  vifage,  &  fur  les  mouvement 
du  corps. 

Heureux  l'artifle,  qui  muni  d'un  favoir  indépendant 
de  celui  qui  le  conftitue  flatuaire  ou  peintre,  fait 
l'appliquer  à  toutes  les  parties  de  fa  profelîion  ,  & 
qui  bien  nourri  des  manières  diveries  de  fes  prédé- 
ceffeurs,  choifit  enrr'elles  celles  qui  conviennent  aux 
fujets  qu'il  fe  propofe  de  traiter.  Cette  méthode  d'apr 
proprier  ainfi  à  l'on  fentiment  naturel  les  connoiffances 
des  autres,  ne  pourra  être  adoptée  que  par  un  homme 
d'une  grande  flexibilité  d'efprit  &  d'après  une  médi- 
tation bien  profonde  de  tous  les  genres  de«  mérites 
connus.  Mais  en  pliant  ainfi  fon  talent  aux  différents 
genres  ,  qu'il  fe  garde  bien  d'imiter  en  efclave.  Il 
lui  fuffira  de  fe  rappeler  par  quelle  chaleur,  quelle 
abondance,  &  quelle  intelligence  ,  Lebrun,  Rubens  y 
P.  Véronefe  ont  traité  les  fujets  d'apparat  &  de  magni- 
ficence :  leurs  génies  étoient  propres  aux  banquets, 
aux  triomphes ,  aux  combats ,  &  ils  avoient  l'art 
d'y  introduire  une  rareté  d'effet  à  laquelle  ils  fubor- 
donnoient  la  multitude  des  objets  de  leur  favante 
compofition  :  ce  que  nous  difons  ici  d'un  feul  genre 
de  compofition  eft  applicable  à  toutes  les  grandes 
parties  de  la  peinture  &  de  la  fculpture  fur  lefquelles. 
les  flatues  &  les  autres  produ&ions  célèbres  peuvens 
être   confultées. 
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Maïsc'eft  par  la  pénétration  &  la  docilité  aux  prin- 
cipes &  non  par  l'appropriation  des  penfées  d'autrnj 
que  le  peintre  doit  profiter  des  talens  du  peintre. 
Etre  copifte  Se  feryile  imitateur  eft  un  défaut  dans 
des  pro refluons  qui  doivent  Te  diftinguer  par  les  pro- 
ductions du  génie,  Mais  la  fagacité  à  faifir  les  exem- 
ples du  bien ,  &  la  complaifance  à  recevoir  des 
eonfeîis  font  des  qualités  exquifes. 

Après  avoir  acqoïs  une  profonds  théorie  ,  &  une 
grande  pratique,  fruits  d'un  continuel  travail,  les 
artiftes  en  ufèront  avec  une  modération  d'efpfit  qu'un 
jugement  iàin  accompagne  toujours.  Par  la  qualité 
de  favoir  fe  modérer  même  dans  l'ambition  du  fuccès, 
l'ouvrage  de  l'homme  favanf  acquiert  plus  de  perfection. 
Le  premier  avantage  de  cette  qualité  eft  de  favoir 
s'arrêter  à  temps.  Le  mérite  dont  fe  vantoit  Appelles 
(  I  ) ,  &  qui  eût  été  délirable  dans  Protogêne  ,  que 
le  premier  avauok  être  d'ailleurs  fon  égal,  étoit  de 
ne  pas  s'épuifer  dans  fon  ouvrage  &  de  ne  le  pas  fari-; 
guer  par  des  efforts  trop  prolongés. 

Mais  où  la  modération  eft  importante ,  c'eft  dans  le 
lage  emploi  de  tout  ce  qu'on  fait.  De  l'abondance 
exceflive  des  figures ,  il  ne  réfulte  que  des  tableaux 
ftériles,  &  une  richefle  déplacée  eft  le  fruit  d'une 
grande  pauvreté  de  jugement,  Nous  fommes  fâchés 
de  pouvoir  reprocher  à  Gérard  Lairefle ,  d'avoir  placé 
un  faftueux  buffet ,  garni  de  vaiffelle  d'or  &  d'argene 
dans  la  chambre  habités  par  la  Sainte-Famille. 


[1]  Pline,  1.  35 1  cha.  10.  Voy.  Œuvres  de  Falconejç»  ton»,  I,, 


C'eft  par  le  même  défaut  que  beaucoup  de  peintres 
de  portraits,  habiles  dans  l'art  peu  difficile  d'imiter 
les  étoffes  jufqu'à  l'illufion ,  rendent  encore  plus  cho- 
quante la  médiocrité  des  têtes  qui  font  l'objet  principal 
de  leurs  tableaux»;  cet  objet  y  eft  traité  comme  un 
acceflbire  :  envain  on  vante  la  vérité  des  velours  & 
des  fatins ,  fi  le  fujec  qui  en  eft  habillé  ne  me  repré* 
fente  qu'une  figure  de  carton  enluminée.  C'eft  alors 
que  l'admiration  des  ignorants  mortifieroit  un  artifto 
qui  auroit  un  peu  refléchi  fur  le  but  de  l'art  de  faire 
un  portrait  :  dans  les  ouvrages  de  Lefevre ,  de  Rem- 
brant ,  de  Van-Dyck  &  de  Titien  ,  on  peut  prendre 
de  grandes  leçons  de  l'économie  que  ce  genre  exige» 
Ils  ientoient  ces  hommes  de  goût ,  que  ne  pouvant 
parvenir  à  tromper  les  yeux  par  l'imitation  complet-" 
tement  illufoire  d'une  tête  animée ,  ils  ne  dévoient 
pas  l'accompagner  d'étoffes  capables  de  produire  l'il-» 
lufion  de  la  nature  même  ,  ainfi  qu'il  leur  eût  été 
facile  de  le  faire  ;  puifque  c'eût  été  faire  paroître 
les  têtes  de  leurs  tableaux  encore  plus  inférieures  à 
leur  original  qu'elles  ne  l'étoient  en  effet. 

Dans  une  infinité  de  points  de  l'art  que  nous  venons 
de  parcourir,  nous  reconnoiflbns  prefque  par  tout  la 
îiéceflité  d'une  grande  logique ,  &  nous  apprenons 
ce  principe  d'un  mot  prononcé  fouvent  par  un  homme 
de  notre  dernière  école  à  qui  il  en  échappoit  quelquefois 
de  bons  : c'étoit  M.  Dwnont  le  Romain.  «  La  peinture, 
»  difoit-il ,  eft  un  continuel  raifonnement  ». 

Il  n'eft  pas  moins  important  aux  artiftes,  qu'à  toug 
ceux  qui  tiennent  un  rang  diftingué  dans  la  fociété, 
d'être  inftruits  de  la  morale.  Cette  Icience  eft  fur-tout 
tiéceffaire   à    ceux  qui   fe   chargenc    de    diriger  les 
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études  dès  jeunes  gens  defHnés  à  leur  fuccéder.  Pour 
tranfmettre  aux  autres  le  goût  des  belles  qualités,  ii 
faut  les  pofféder  foi-même.  Eh  1  quel  fera  le  mérite 
d'un  mlïtre ,  fi  d'abord  il  ne  fait  pas  donner  des 
idées  fort  élevées  de  fa  profeflion  en  infpirant  une 
noble  fierté  à  fes  élèves  ?  il  faut  qu'il  les  prémuniffe 
contre  les  effets  d'une  balle  jaloufie,  &  d'un  efpric 
d'intérêt,  &  il  les  rendra  alors  capables  des  plus 
grands  talens.  Quiconque  s'afflige  d'un  fuccès  quî 
tourne  toujours  à  l'avantage  public ,  efl  peu  fait  pour 
en  mériter;  celui  qui  n'a  que  le  but  de  fe  procurer 
de  l'argent,  travaille  fans  foin  ,  (ans  faire  les  dépenles 
indifpen fables  pour  la  réuffite  Se  avec  une  précipita- 
tion rarement  heureufe  :  avec  des  païEons  baffes ,  on 
ne  peut  guères  enfanter  que  des  productions  triviales. 

C'eft  en  perfectionnant  les  qualités  de  l'ame ,  c'eft 
en  traitant  l'art  avec  la  plus  noble  diflinâion  ,  que 
les  Grecs  ont  donné  tant  de  luflre ,  &  une  fi  grande 
renommée  au  petit  efpace  qu'ils  occupèrent  fur  le 
globe. 

Lès  préceptes  de  pureté  &  de  nobleffe  de  fenti-> 
mens ,  fi  utiles  aux  opérations  du  génie ,  doivent  être 
inculqués  dans  l'âge  le  plus  tendre.  Ainfî  craignons 
de  confier  l'inftruction  de  nos  enfans  à  des  artiftes 
cupides,  à  des  mercenaires,  à  des  fats  orgueilleux^ 
tellement  pauvres  de  connoiifances ,  qu'ils  ne  voyent 
rien  au-delà  d'un  adroit  méch.2nifme  auquel  fe  borne 
tout  leur  favoir ,  &  qu'ils  vantent  tellement  qu'ils 
forment  autour  d'eux  un  troupeau  d'admirateurs  aveu-, 
gles.  Apellea  regardoit  la  théorie  fans  ^pratique 
comme  un  favoir  inutile  dans  un  artifte  :  Piétro 
Tefta  a  peint  la  théorie  comme  une  beauté  célefte  donï 
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les  bras  font  liés;  mais  auflî  ce  peintre  ingénieux  â 
repréfenté  la  pratique  fans  théorie ,  comme  une  vieille 
femme  aveugle  &  toujours  empreflee  de  courir  au 
hafard.  Il  faut  donc  craindre  de  confier  l'éducation 
des  élèves  à  des  hommes  privés  des  lumières  de  la 
morale  &  de  la  icience ,  qui  feules  peuvent  faire  mar- 
cher avec  certitude  dans  les  fentiers  de  l'art. 

Après  avoir  parlé  des  qualités  propres  aux  artifte* 
en  général  ,  nous  allons  dire  un  mot  de  celles  qui 
font  fpécialement  utiles  aux  graveurs  ;  fi  nous  avons 
interrompu  l'enfemble  de  cet  article,  c'eft  qu'il  nous 
a  femblé  que  nous  devions  placer  quelques  traits  fur 
l'inftruétion  :  car  on  conviendra  que  c'eft  manquer 
à  une  tâche  effentielle  dans  le  cours  rapide  de  la 
vie,  que  de  ne  s'être  pas  mis  en  état  de  communiquer 
de  belles  qualités  à  ceux  qui  doivent  remplacer. 

La  qualité  qui  nous  fait  faifir  avec  jufteffe  &  qui 
nous  rend  propres  les  productions  dont  nous  ne  forâ- 
mes pas  les  inventeurs,  doit  être  l'apanage  du  gra- 
veur, comme  celui  du  traducteur;  mais  lorfque  nous 
comparons  ici  l'artifte  qui  fait  paffer  fur  le  cuivre  les 
ouvrages  des  peintres ,  avec  l'écrivain  qui  traduit  dans 
fa  langue  les  antiquités  des  nations  étrangères,  nous 
ne  les  confidérons  comme  égaux  en  qualités  que  par 
celle  de  s'approprier  le  génie  d'autrui.  Le  graveur 
eft  infiniment  plus  original  que  le  traducteur  ,  en 
ce  que  celui-ci  ufe  ,  dans  un  idiome  différent ,  du 
même  art  de  la  parole  par  lequel  fon  original  s'efl 
fait  entendre.  Ainfi  la  grammaire,  l'éloquence  ,  la 
dialectique  qu'ils  employent  tous  deux  font  des  moyens 
qui  leur  font  communs  ;  au  lieu  que  le  graveur  n'ex- 
prime  l'art  d'autrui  que  par  un  art  qui  lui  eft  tout-à- 
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fait  propre.  Ses  moyens  ont  été  abfolument  inconnus 
aux  auteurs  qu'il  copie  -,  l'art  du  graveur ,  pour  rendre 
la  nature  ,  connoît  des  moyens   qui   diffèrent  autant^ 
de  celui  du  peintre ,   que  ceux    du  flatuaire    pour  le 
même  objet.  Comme  la  couleur,  le  travail  du  pinceau, 
celui  du  crayon   font  ées  opérations  abfolument  par- 
ticulières  au   peintre   ou  au    defîinateur }    de    même 
l'art   de  couper  le  cuivre  avec  la  pointe  ou  le  burin 
efl  un    mécanifme    propre    au  graveur  &  abfolument 
étranger   aux  autres  artiftes  :  ainfï  dans  la  définition 
que  l'on  fait  de  l'art  en  général ,  &  dans  laquelle  on 
le  confidère  comme  un  refultat  des  opérations  de  l'ef- 
prit  ,    de  concert  avec    eeïïc's  de  la  main  ,  on  peut 
trouver  la  différence  de  la  gravure  ,   de  la   fcuîpture 
&  de  la  peinture  ,    en  n'en  fuppofant  de  réelle   que 
pour  la  partie   du  mécanifme,    qui  en   effet  n'a   rien 
de  commun  entre  ces  arts. 

Dans  la  gravure  ,  l'afFoiblilTement  ou  la   force  des 
teintes  propres  à  exprimer  les  lumières  &  les  ombres 
font  produits    par  la  fineffe    ou   par  la    groffeur    des 
tailles,  par  leur  éloignement  ou  leur  rapprochement, 
enfin  par  le  plus  ou  moins  de  profondeur  du  travail  fut 
le  cuivre.  Au  Heu  que  l'emploi  feul  du  brun  Se   du 
clair  ,   rempliflent  ce  but  dans  les   defïïns  &  les  ta- 
bleaux :  le  peintre  trouve  la  nature  des  couleurs  lo- 
cales dans  celles  dont  la  palette  eft  chargée  ;  le  gra- 
veur ne  peut  les  exprimer  d'une  manière  fpeciale  -,  maïs 
il    parvient  à    donner  une    idée   de  la  différence  des 
ions  de  couleurs ,  par  une  combinaifon  bien  réfléchie 
des  diverfes  natures  de  fon  travail.  C'eft  par  une  fuite 
de  tailles  difpofées  ,  en  lignes  courbes  ou  droites,  ou. 
par  la  manière  d'en  former  des  lozanges  ou  desquarrés 
Tome  V.  S 
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plus  ou  moins  parfaits ,  qu'il  varie  les  caraâères  des 
fubftances  dans  les  eftampes  que  produit  fon  art.Le 
talent  d'exprimer  la  nature  des  différens  corps  avec 
le  pinceau  ou  le  crayon  eft  le  refultat  d'un  me'ca- 
nifme  fort  fimple  &  fort  rapide  ;  le  graveur  3u  con- 
traire ne  parvient  à  caraâérifer  la  furface  des  corps , 
ou  poreux  ou  compactes,  que  par  des  moyens  fort 
longs  &  fort  compliqués  :  tels  font  les  points  de 
différentes  formes  &  placés  de  différentes  manières , 
la  difpofuion  variée  des  traits  que  forme  fon  burin, 
la  largeur  ,  la  finette  &  la  fermeté  de  ces  mêmes 
traits,  le  mélange  raifonné  de  tous  ces  travaux,  ou 
quelquefois  enfin  l'affociation  des  diverfes  manières 
de  graver  foit  au  burin ,  foit  à  l'eau-forte  ,  foit  à  la 
pointe  sèche,  &c. 

Le  graveur  doit  avoir  toutes  les  qualités  par  lefquel- 
les  on  parvient  à  l'art  de  bien  deiïiner,  juirefle  d'cr- 
gane,  juftefle  de  raifon  &  le  plus  vif  fentiment  pour 
en  exprimer  le  refultat  dans  fon  ouvrage  &  le  rendre 
intéreftant  à  ceux  qui  le  confièrent.  Mais  le  deff.n 
du  graveur  doit  être  porté  à  ce  point  de  précifion 
qu'il  n'y  entre  aucun  goût  adoptif,  afin  qu'il  foit 
capable  de  fe  fcuraettre  à  celui  des  peintres  différents 
dont  il  multiplie  les  productions.  Aùifi  le  graveur 
doit  montrer  en  raifon,  en  juflefle  &  en  confiance, 
tout  ce  qu'on  eft  en  droit  d'exiger  du  peintre ,  en 
chaleur  &  en  fécondité. 

Dans  ce  que  nous  venons  de  dire  ici  fur  les  qua- 
lités qui  conviennent  aux  graveurs  ,  nous  n'enten- 
dons pas  parler  de  ces  artiftes  à  imagination  qui,  par 
une  pointe  rapide,  incorrecte  &  fpirituelle,  ont  lu 
«njrichir  les  porte-feuilles  des  amateurs  de  leurs  té- 
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cohdes  comportions.  Tels  font  Tempefta ,  Callot , 
Labelle  ,  Rembrandt  ,  Silvéftrè  ,  Leclerc  ,  &c.  le» 
eftampes  de  ces  maîtres  célèbres  tiennent  plus  à  l'art 
du  peintre  ou  du  fimpîe  delîinateur  ,  qu'à  celui  du 
graveur.  Nous  voulons  parier  de  l'art  qui  conflitue 
eftcntiellement  la  belle  gravure  ,  de  l'art  qui  mul- 
tiplie &  tranfmet  aux  temps  &  aux  pays  les  plus  recu- 
lés ,  les  productions  difHngu'ées  que  la  fculpture  & 
la  peinture  ont  er.famées.  C'efr.  ce  talent  que  Les 
Goltzius  ,  les  Bolfwert ,  les  Pontius  ,  les  Vorflerman  , 
les  Maçon,  les  Gérard  Audran,  les  Edelinck,  Se  les 
Drevet  ont  rendu  fi  utile  &  fi  précieux  à  toutes  les- 
feiences,  aux  arts  en  général,  &  à  tous  ceux  qui  les 
connoiffent ,  les  aiment  8c  les  cultivent.  ArticU  de 
M.  Robin, 
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RACCORDER  (  v.   a.  )  On   fent  aifément  fa*s 
doute  que  ce  verbe  vient  du  mot  accord ,  &  qu'il  a 
rapport    aux   mots  retouche  &   retoucher.    Un  tableau 
que  finit  un  peintre,  ne  lui  paroît-il  pas  parfaitement 
harmonieux,   foie  lorfqu'il  le  regarde  à  vue  fraîche, 
c'eft-à-dire  ,   après  l'avoir  quitté  quelque   terns  ,   foit 
lorfqu'a  l'aide  d'un  miroir,  dans  lequel  il  l'obierve  , 
il  l'embraffe  ,  &  le  voie  plus  entier,  &  comme  s'il  en 
étoit  plus  éloigné  :  on  peut  même  ajouter  que  cet  in- 
termédiaire lui.fait  croire  que  l'ouvrage  qu'il  examine 
n'eft  pas  le  fien  ?  H  reprend  la  palette,  les  pinceaux  : 
il  éteint  quelques  lumières  trop    brillantes ,    adoucit 
quelques    tons   tranchans ,    rompt   quelques    codeurs 
trop  crues,  bouche  quelques  trous ,   &   ces    foins  qu'il 
prend  s'expriment  par  le   mot  dont  il  s'agit  dans  cet 

article.  '  '  . 

Hélas',  un  raccommodeur  de  tableaux,  &  le  moin- 
dre brocanteur  en  fait  autant  aujourd'hui  fur  le  tableau 
le  plus  précieux  qu'il  n'a  pas  peint,  mais  qu'il  re- 
peint qu'il  retouche,  qu'il  raccorde  à  fon  gré,  fans 
témoin,  fans  connoiffance  ,  &  fans  redouter  aucun 
iuee  qui  puniffe  cet  attentat. 

Cetabus,  pour  parler  moins  figurément,  cft  un  mal 
moderne  qui  menace  la  plupart  àes  beaux  ouvrages 
de  peinture  d'une  deftruclion  plus  prochaine  que  celle 
à  laquelle  ils  étoient  deftinés -,  car  en  fuppoianc  celui 
ctn\  raccorde  du  nombre  infiniment  borné  de  ceux  qu, 
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©nt  de  l'intelligence  ,  quelque  habitude  de  peindre 
&  (  le  dirois  -  je  )  de  la  pureté  &  de  la  délicareffe 
d'intention ,  il  raccorde  en  effet  les  tons  defaccordés  ; 
mais  plus  il  les  rend  juïtes  pour  le  moment,  plus  il 
efl  certain  qu'en  peu  de  tems  ils  le  feront  peut-être 
moins  qu'ils  ne  l'étoîent ,  avant  qu'il  y  eût  touché» 
La  nature  phyfique  des  couleurs  occafionne  imman* 
quablement  un  changement  qui  ,  dans  un  tableau 
qu'on  peint,  efl  à  peu  -  près  commun  à  toutes  les 
teintes ,  qui  prennent  enfemble  plus  de  ton;  mais  le 
raccord  fait  fur  un  ouvrage  ancien  éprouve  le  fort 
■  inévitable  de  devenir  plus  coloré,  tandis  que  tout  le 
refle  du  tableau  qui,  depuis  longtems,  a  éprouvé  cet 
effet ,  garde  le  ton  qu'il  a  acquis.  Qu'arrive -t-il  ?  On 
.  a  recours  à  un  autre  médecin  qui ,  à  fon  tour ,  pro- 
mettant de  guérir  mieux,  applique  un  nouveau  topi- 
que aufli  peu  certain  que  le  premier  -,  mais  altère  de 
nouveau  l'ouvrage,  fort  en  ôtant  le  repeint t  fbit  en 
faifant  place  ,  aux  dépens  de  la  couleur  originale  , 
à  celle  qu'il  veut  employer*  Suppofons,  pour  dernier 
maiheur  &  pour  fuivre  ma  comparaison  ,  qu'au  lieu 
-de  s'adreffer  à  un  médecin ,  on  remette  le  malade  à 
un  charlatan  :  il  excorie  fans  pitié ,  repeint  fans  con- 
noiffance ,  gâte  fans  remord ,  &  répand  au  hazard  des 
couches  de  vernis  fur  le  malheureux  tableau,  qu'en 
le  frottant  &  le  tourmentant,  il  a  conduit  à  la  décré- 
pitude. 

Laiffons  le  peintre  raccorder  le  tableau  qu'il  termi- 
ne ,  comme  nous  laiffons  le  poëte  &  l'orateur  retou- 
cher &  repolir  leurs  ouvrages  -,  mais  plaignons  les 
tableaux  &  les  ouvrages  qui  font  livrés*  à  la  dif- 
ciétion ,    ou    pluçôt  à   Pîndifcrétion    des   raccordeurs 
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de  profefîîon  ,    c'eft-à-dirc  ,    aux artifans  de  ce   mé- 
tier. (W.) 

RACCOMMODER  (  v.  a.  )  Raccommoder  ou  re- 
parer les  tableaux  endommagés,  foît  par  le  tems,  foie 
par  les  accidens ,  eft  devenu  de  nos  jours  un  art  dans 
lequel  en  a  inventé  ou  perfectionné  des  procédés  in- 
duftrieux  ,  &  bientôt  après  malheureusement  il  efi: 
devenu  un  métier. 

Les  marchands  &  raccommodeurs  de  tableaux  fe  font 
multipliés  en  proportion  des  amateurs.  Cela  ell  natu- 
rel. S'il  étoît  permis  d'employer  une  comparaifon  qui 
n'efl  pas  aufll  noble  que  le  fujet  qui  l'amène,  je  ba- 
zarderons de  dire  que  c'en1  par  la  même  raifon  qui, 
dans  une  ville,  rend  le  nombre  des  barbiers  propor- 
tionné à  celui  des  barbes;  mais  ce  qui  pourroit  faire 
tolérer  cette  compa'raifon  ,  c'eft  qu'elle  a  une  fuite 
vraiment  remarquable  ;  car  de  même  qu'il  a  paru , 
fur  un  fondement  bien  léger,  de  l'honneur  de  tous 
lesfraters,  de  faire  la  chirurgie,  &  même  la  méde- 
cine, il  a  paru  également  de  l'honneur  des  marchands 
de  tableaux  de  les  raccommoder  &  de  les  repeindre. 
(  Article  de  M.  IVatelet.  ) 

RACCOURCI  (  fubft.  mafe.  )  Le  raccourci  eft 
formé  par  un  objet  qui  fe  préfente  à  l'œil  de  face  & 
longitudinalement ,  en  forte  qu'il  y  trace  une  image 
plus  courte  que  celle  qu'il  y  porteroit,  s'il  fe  préfen- 
t©it  tranfverfalement.  La  plupart  des  perfonnes  étran- 
gères à  l'art  du  deflin  •>  croyent  que  les  raccourcis 
j'r.nt  de  faufles  conventions  faites  par  les  peintres,  ik. 
•elles  ajoutent  .qu'elle;  ce  voyant  pas    de  rafcoUfcis 
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dans  la  hature.  Il  eft  aifé  de  leur  démontrer  leur  er- 
reur, &  de  leur  prouver  qu'elles  ne  fe  font  pas  rendu 
compte  à  elles-mêmes  de  là  manière  dont  elles  voyent 
les  objets. 

Qu'elles  pofent  une  règle  de  dix  -  huit i  pou  des  fur 
leur  table;  quelles  élèvent  perpendiculairement  fur 
cette  règle  un  pied  de  roi  :  qu'elles  s'inclinent  enfuite 
de  manière  à  ne  voir  que  le  bout  de  cette  règle;  qu'el- 
les fe  relèvent  enfuite  doucement  ;  elles  verront  cetre 
règle  dans  l'étendue  d'un  demi -pouce,  d'un  pouce 
&  demi  ,  de  deux  pouces,  &c.  à  iriefure  qu'elles  fe 
relèveront.  Elles  auront  donc  ,  de  cette  manière , 
apperçu  la  règle  dans  différens  raccourcis  gradués. 

Elles  peuvent  encore  prier  quelqu'un  de  tendre 
le  bras  devant  elles,  en  fe  plaçant  de  côté,  à  peu- 
pKès  comme  lorfque  l'on  fait  des  armes ,  enforte  que 
le  poignet  foit  le  plus  Voifin  de  leur  œil.  Ce  bras 
ne  leur  cachera  qu'une  partie  des  côtes  de  celui  qui 
le  tiendra  étendu  ,  au  lieu  que  s'il  étoit  baiffé ,  & 
ru  par  conféquent  dans  toute  fa  longueur,  il  defcen- 
droit  jufqu'à  la  moitié  de  la  cuiffe  ;  elles  voyent  donc 
ce  bras  en  raccourci,  c'eil«à-dire  ,  dans  un  efpace 
beaucoup  plus  court    que  fa  longueur  réelle. 

Un  homme  couché  5  fi  on  ne  le  regarde  pas  de 
côté ,  mais  de  manière  que  ce  foit  la  plante  des  pied 
qui  fe  préfente  la  première  à  l'œil ,  eft  vu  en  rac- 
courci. Ce  n'eft  donc  pas  par  convention ,  mais  pour 
exprimer  la  vérité  ,  que  le  peintre  repréfente  des 
objets  en  raccourci. 

Il  lui  eft  même  impoflîble  de  les  éviter  entière- 
ment. Dans  une  tête  vue  de  face ,  la  largeur  èes 
oreilles  s'apperçoit  en  raccourci.  Dans  une  figure  de 
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bout ,  le  pied  qui  fe  préfente  par  la  pointe  au  fpec- 
tateur,  eft  vu  en  raccourci.  La  perfpettive  donne  à 
l'artifle  les  moyens  de  bien  rendre  cette  partie,  qui 
porte  entièrement  fur  cette  fcience. 

Les  formes  étant  plus  belles  dans  leurs  dévcloppe- 
mens  que  dans  leurs  raccourcis  ,  les  peintres  ne  doi- 
vent fe  permettre  que  des  raccourcis  modérés  dans 
les  figures  principales  qu'ils  veulent  montrer  dans 
toute  leur  beauté  :  ils  n'admettront  alors  que  ceux  qui 
ib«t  inévitables.  Ils  pourront  être  moins  réfervés  à  cet 
égard  dans  les  figures  fubordonnées.  Le  genre  auftère 
eft  moins  ennemi  des  raccourcis  que  le  genre  agréable. 
Mais  dans  aucun  genre,  il  ne  faut  imiter  les  artîftes 
cjiii  cherchent  à  prodiguer  les  raccourcis ,  pour  mon- 
trer leur  fcience.  Les  efforts  de  la  fcience  ne  font  ap- 
préciés que  par  les  favans  -,  les  ouvrages  de  l'art  doi- 
vent fatisfaire  les  favans  &  plaire  à  tout  le  monde. 

On  remarque  que  généralement  les  peintures  de  pla- 
fond procurent  peu  de  plaifir  aux  perfonnes  qui  ne 
font  pas  initiées  dans  la  fcience  de  l'art ,  parce  que 
ce  genre  exige  les  plus  favans  raccourcis.  Les  figures 
oui  plaifent  le  plus,  dans  ces  fortes  d'ouvrages,  font 
celles  qui  volent  tranfverfalement,  parce  qu'elles  font 
plus  développées.  Il  n'eft  point  au-deffous  de  l'artifte 
de  confulter  les  fenfations  des  perfonnes  qui  n'ont  que 
le  goût  naturel;  elles  forment  le  grartd  nombre  de 
fes  juges.  (L.) 

RAGOUT  (  fubft.  mafe.  )  Il  eft,  comme  je  l'ai 
dit  à  l'article  Croquis  ,  des  mots  dans  le  langage  de 
la  peinture,  qui,  nés  dans  les  atteliers ,  font  adoptés 
parles  aitiftes,  Se  par  ceux  qui  parlent  de  l'art ,  8c 
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qui  lui  deviennent  plus  ou  moins  généralement  con- 
facrés.  Plusieurs  de  ces  mots  ont  été  créés  par  une 
forte  d'infpiration  qui  a  du  tenir  du  caraclère,  de  l'édu- 
cation ,  des  manières  de  parler  propres  à  ceux  qui  les 
ont  mis  en  vogue.  Ces  exprefiions  ,  par  conféquent, 
doivent  être  plus  on  moins  choifies  ,  plus  ou  moins 
communes,  quelquefois  même  familières  ou  baffes. 

Le  mot  ragoût  peut  être  regardé  comme  de  cette 
demiière  claiTe,  Il  fîgnifie  quelque  chofe  de  piquant. 
On  voit  par-là  que  le  fens  figuré  a  un  rapport  très- 
jufle  avec  le  fens  propre. 

On  dit  donc  ,  mais  plus  particulièrement  dans  les 
attelîers,  il  y  a  du  ragoût  dans  ce  tableau,  dans 
ce  dejjîn  ,  dans  la  couleur  de  ce  peintre  ,  Se  l'on  veut 
faire  entendre  par  -  là  qu'on  y  trouve  un  agrémen* 
qui  pique,  qui  réveille  l'attention  &  plaît  à  la  vue. 

On  dit  aufii ,  &  cette  manière  de  parler  femble  biefTer 
moins  la  délicatefTe  ,  cette  tête  efi  ragoûtante  ,  ce 
petit  tableau  ejl  ragoûtant ,  &  dans  le  langage  com- 
mun, le  peuple  dit  encore  ,  un  minois  ragoûtant, 
expreiïïon  du  flyle  familier,  mais  qui,  à  l'aide  d'un 
fouris  de  pîaifanterie  ou  d'un  air  de  gaîté  ,  trouve 
quelquefois  grâce  auprès  de  ceux  qui  parlent  un  lan- 
gage plus  feutenu.  (  Article  de  M.  IVatelet.) 

RAGOUTANT  (  adj.  )  Ce  mot  s'applique  toujours 
à  i'exécution  :  c'eil  une  qualité  de  la  main.  On  dit  un 
pinceau,  un  crayon  ragoûtant,  une  pointe  ragoûtante. 
On  peut  auiîi  modeler  avec  ragoût.  Le  ragoût  eft  une 
forte  de  badinage  s  il  témoigne  îa  facilité  de  l'artifte 
qui  efi:  capable  de  fe  jouer  avec  •l'outil  ,  de  badiner 
avec  les  plus  grandes  difficultés  du  métier.  Il  a  touj 
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jours  une  (brte  de  molleffe  qui  peut  être  heureufe 
dans  certains  genres  ,  mais  qui  eft  fort  déplacée 
dans  tous  ceux  qui  fuppofent  de  la  grandeur  ,  &  qui 
ont  befoin  de  fermeté.  Ce  qui  a,  dans  la  nature  ,  une 
apparence  de  molleffe  ,  peut  fe  prêter  au  ragoût.  Cette 
partie  de  la  manœuvre  ne  doit  pas  être  mépriffe,  mais 
il  ne  faut  l'eftimer  que  ce  qu'elle  vaut.  Raphaël  ne 
fe  doutoir  pas  que  l'on  peindroit  un  jour  avec  ragoût , 
«&:  il  n'en  eft  pas  moins  eflimable  :  les  Carraches 
ont  peint  quelquefois  avec  ragoût,  &  ils  en  font  plus 
aimables.  La  ragoût  eft  du  nombre  des  moyens  de 
plaire,  mais  il  ne  doit  être  rangé  qu'entre  les  reffour- 
ces  inférieures  de  l'art.  (L.) 

RAPPEL  (  fubfl.  mafc.  )  RAPPELIER  (  v  aa.  > 
Lorlque  dans  un  tableau  ,  on  s'occupe  des  effets  de- 
là lumière  &  des  ombres  ,  il  eft  bon  de  ne  pas  fe 
borner  à  y  faire  voir  une  feule  maflë  lumineufe , 
oppofée  à  une  feule  maffe  ombrée.  On  fent  qu'une 
telle  pratique  rêndroit  une  compofition  froide  Se  de 
petit  intérêt.  Il  faut  ufer  du  principe  indiqué  par  la 
nature,  en  obfervant  i°.  une  grande  maffe  lumineufe 
principale  ,  fous  laquelle  fe  placent  auffi  les  figures 
principales;  &  20.  en  rappellant  la  lumière  comme  par 
échos,  fur  des  figures  ou  objets  épifodiques  ou  accef- 
foires,  mais  d'une  manière  moins  vive  ,  m<èins  large 
que  fur  la  principale  maffe.  Dans  une  vafte  compo- 
fition ces  rappels  doivent  être  multipliés  &  toujours 
placés  fur  les   grouppes   intéreffans. 

Les  exemples  du  principe  du  rappel  de  la  lumière 
font  écrits  dans  les  compofitions  des  peintres  qui  ont 
connu   le  pittorefque ,    &    les   effets  du  clair-obfi,ur. 
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Ainfi  les  Bafifano ,  le  Tintoret  ,  Paul  Véronèfe,  So- 
limeni,  Lucas  Giordano,  Pierre  de  Corrone  &  fca 
école,  Rubens,  Rembrandt,  la  Hire,  Jouvener  ,  de 
Troyes  fils  ,  font  des  artiiles  donc  les  ouvrages  donnera 
autant  de  leçons  des  bons  effets  du  rappel  de  la 
lumière  :  là  on  verra  toujours  cette  fubordination  à 
la  mafife  principale  *,  on  verra  que  ces  rappels  ne 
font  jamais  placés  vis  à-vis  des  autres  lumières ,  foi? 
en  ligne  horizontale  ,  foit  dans  le  fens  .perpendicu- 
laire j  on  y  obfervera  que  ces  rappels  font  quelquefois 
placés  fur  les  parties  effentielles  du  fonds  ,  quelquefois 
fur  les  terreins,  ou  planchers  ,  fuivant  que  les  pein- 
tres auront  vou,iu  rappeller  les  divers  (i)  plans  de 
leurs  compofitions.  Ces  échos  ou  rappels  fervent  en- 
core à  détacher  certaines  figures  du  devant  de  la 
fcène  :  mais,  quelqu'en  foit  l'emploi  ,  ils  donnent 
de  l'efpace  &  de  l'enfoncement  à  la  fcène,  &  égayent 
l'oeil  du  fpeélateur  ,  qu'une  lumière  unique  fixeroît 
d'une  manière  déterminée. 

On  ne  doit  jamais  rappeller  la  lumière  qu'avec  l'in- 
tention d'ajouter  à  .l'exprefïion  de  la  fcène.  Ainiî  dans 
les  fujets  de  nuit,  ou  dans  ceux  qui  feront  fufcepti- 
blés  de  myjïère  ,  les  rappels  feront  rares ,  de  petite 
valeur ,  &  fort  éloignés   de  la  principale  lumière. 

Le  Corrège  ,  dans  fon  fameux  tableau  qu'on  nomme 
îa  nuit ,  répand  une  grande  expreflion  fur  ce  fujet 
myfiérieux,  en  ne  mettant  point  de  rappels  de  lu- 
mière :  la  lumière  efl:  toute  entière  fur  la  Vierge  & 
l'enfant  Jéfus ,  ik  par-là  le  fpeclateur  eu  forcé  de  s*y 
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attacher  fans  diftra&ion.  Mais  ces  objets  font  rendu* 
avec  tant  de  charmes  ,  &  préfentent  tant  de  beautés, 
qu'on  :feroit  fâché  d*être  détourné  un  inftant  d'un 
fpeclacle  fi  refpe&able  ,  &  que  l'art  a  rendu  fi  pré- 
cieux :  ajoutons  qu'un  effet  de  ce  genre  eft  fort  rare 
dans  la  nature,  &  que  celui  du  Corrège,  produit  par 
la  lumière  émanée  du  corps  de  l'enfant  Jéfus  ,  çfl  la 
fuite  d'tme  penfée  poétique  &  produit  un  effet  divin 
&  furnaturel.  En  général  les  effets  d'une  lumière  fans 
rappel,  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  des  fcènes 
fort  circonferires  &  propres  à  de  petits  tableaux. 

On  remarquera  que  nous  citons  rarement  les  ou- 
vrages des  premiers  maîtres  des  écoles  Romaine  & 
Florentine,  pour  les  effets  du  clair- obfcur,  dans 
lefquels  ils  ne  paroiffent  pas  avoir  eu  de  grandes  con- 
noiffances  :  cependant  le  Saint -Pierre  délivré  de  la 
prifon,  par  Raphaël,  au  Vatican,  n'eft  pas  dénué  de 
ce  mérite,  &  montre  que  ce  grand  homme  a  été  au 
moins  entraîné  par  fon  fujet  à  y  rappeller  la  lumière 
dans  les  maffes  ombrées.  (  Article  de  M.  Robin  ). 

RAPPORT  mutuel  des  clairs  ,  des  demi -teintes 
&  des  ombres.  L'art  de  donner  du  brillant  aux  couleurs 
de  toutes  les  maffes,  confifte  à  aflbcier  au  premier  ton 
de  chaque  objet ,  une  nuance  de  demi  -  teinte  plus 
confidcrable,  c'efl-à  dire  plus  étendue  que  ce  premier 
ton  ne  l'eft  lui-même,  &  à  celle-ci  une  maffe  de 
teintes  inférieures  en  beauté  &  fuperieures  en  volume. 
Plus  les  maffes  fubordonnées  feront  larges ,  plus  les 
effets  feront  piquans.  Il  faut  que  ces  variétés  de  tons 
dans  les  maffes  ne  foient  fenfiblement  prononcées  que 
dans  le.s  parties  lumineufes  de  la  machine  pittorelqu.2-, 
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dans  les  autres  endroits  ,  elles  feront  ménagées  relati- 
vement au  ton  &  à  la  nature  des  mafFes,  eniorte 
qu'elles  ne  les  altèrent  point  par  des  contrafles  trop 
expliqués.  / 

Quel  doit  être  le  rapport  mutuel  de  ces  trois  prin- 
cipales nuances?  Quelles  doivent  être  leurs  proportion» 
relatives  ? 

Pour  réduire  cette  idée  à  la  valeur  d'une  maxime 
srécife,  dont  néanmoins  l'obièrvation  ne  doit  pas  être 
faite  dans  une  exactitude  arithmétique,  parce  que  les 
opérations  du  génie  ne  font  point  des  affaires  de  cal- 
cul ,  divifons  en  trois  degrés  les  trois  tons  ;  clair , 
demi-teinte  &  obfcur. 

Dans  l'effai  de  ce  fyftême ,  dont  l'objet  eft  de  re- 
chercher s'il  n'y  auroit  point  de  règle  invariable 
pour  tirer  d'un  rableau  des  effets  brillans,  nous  e&i- 
mons  que  fi  l'on  donne  ,  par  exemple  ,  fix  portions 
de  lumière  &  de  couleur  à  la  maffe  principale ,  il 
faut  l'environner  de  neuf  portions  de  demi-teintes 
qui  font  une  moitié  en  fus  de  celles  qu'on  a  données 
à  la  lumière  &  leur  afîbcier  do-aze  portions  d'obfcur; 
c'eft  à-dire,  le  double  de  ce  que  comporte  la  mafîe 
dominante.  Les  couleurs  conduites  &  ménagées  dans 
ces  proportions  ,  plus  eu  moins  exactes ,  fuivant  la 
nature  des  circonfrances  ,  fuivant  la  fuggefl'ion  du 
génie  ,  &  les  confeils  de  l'intelligence,  ne  manque- 
ront pas  de  produire  du  piquant  dans  les  effets  ,  &  de 
donner  à  chaque  nuance  toute  la  force ,  tout  le  bril- 
lant dont  elle  peut  être  fufceptible. 

Les  Tableaux  de  Foibens  ,  &  ceux  de  plufieurs 
grands  maîtres  qui  fe  font  diftingués  dans  la  parrie 
du  coloris,  renferment  ce^pfécepte.  Ils  l'ont  fans  doute 
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pris  eux-mêmes  dans  la  nature,  ils  ne  l'auroîent  pas 
conframment  pratiqué,  fi  les  fuccès  &:  une  expérience 
confommc'e  r.e  les  y  avoient  confirmés. 

On  peut  fuivre  une  autre  marche  dans  les  tableaux 
repréfentant  des  fujets  qui  fe  panent  en  plaine  cam- 
pagne, fi  l'on  veut  produire  des  effets  vrais.  La  partie 
du  clair  &  des  couleurs  les  plus  brillantes  doit  être 
fort  étendue  ;  celle  des  tons  obicurs  &  des  tons  lourds , 
mais  vigoureux ,.  peut  n'être  qu'égale  en  volume ,  pourvu 
que  la  maïïe  des  demi-teintes  &  des  nuances  rompues 
(bit  aufiï  large  &  anffi.  étendue  que  la  totalité  du  clair 
&  du  brun  pris  dans  leur  enfemble.  Dans  le  grand 
jour,  où  le  ibleil  répand  partout  les  rayons,  les  om- 
bres font  la  plupart  reflétées,  &  ne  prennent  que  la 
valeur  des  demi-teintes.  Elles  font  conféquemmenc 
d'un  volume  très-confidérable ,  puisqu'elles  fe  confon- 
dent avec  les  demi  teintes  réelles  ,  qui  font  les  lu- 
mières fécondes.  Il  ne  relie  donc ,  pour  recevoir  les 
plus  grands  bruns,  que  les  endroits  privés  de  lumière 
par  des  accidens  faclices  ,  &  ceux  où  les  reflets  ne 
fauroient  parvenir  ni  être  apperçus. 

Les  principes  changent  à  l'égard  des  fujets  qui  fe 
paffent  la  nuit,  &  qui  font  éclairés  d'une  lumière  ar- 
tificielle; ces  principes  font  plus  bornés  &  en  même 
temps  moins  connus.  La  difficulté  d'étudier  les  divers 
accidens  que  produit  une  lumière  artificielle,  quaxid 
il  s'agit  du  tout-enfemble  d'une  fcùie  neelurne,  eït 
un  obftacle  à  la  bien  rendre.  Il  efl  vrai  qu'on  a  la 
reffource  de  modeler  le  fujet  en  efltier  avant  que 
de  le  peindre.  Ce  moyen,  que  plufieur.s  grands  maî- 
tres ont  employé,  facilite  la  découverte  doc  accidens 
«le  lumière,  &  met  l'anifle  à  portée  d'en   rendre  la 
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vérité  5  mais  il  doit  être  dirigé  par  l'imagirfatïon ,  te 
jugement,  la  cormo'uTance  parfaite  des  principes  du 
coloris,  &  de  la  magie  des  tons.  Sans  ces  fecours,  H 
nefauroit  repréfenter  un  trait  d'hiftoire  arrivé  pendant 
la  nuit  avec  cette  illufion  qui  plaît  d'autant  plus  qu'elle 
étonne  &  que  le  fpeelateur   ne  s'y  attend  point. 

Comme  la  lumière  artificielle  eft  ordinairement 
plus  voifine  des  objets  que  la  lumière  du  jour,  les 
éclats  doivent  en  être  plus  vifs,  &  les  ombres  qu'elle 
produit  plus  tranchées  &  plus  uniformes.  Le  ton  gé- 
néral d'un  tableau  ainfi  éclairé  doit  être  fourd ,  téné- 
breux ,  &  il  doit  tenir  de  l'obfcurité  matte  de  la 
nuit.  Il  ne  fauroit  y  avoir  des  tranfparens  &  de  la 
couleur,  là  où  le  jour  ne  réfléchit  que  peu  de  rayons; 
mais  aux  endroits  où  la  lumière  frappe,  elle  doit  com- 
muniquer le  ton  rougeâtre  qui  lui  efl  propre,  &  pro- 
duire des  ombres  dont  la  vivacité  foit  analogue  aux 
différentes  couleurs  de  tous  les  objets  &  à  leur  proxi- 
mité avec  le  principe  qui  les  éclaire. 

Les  parties  lumineufes  auront  le  plus  vif  éclat  . 
les  travaux  ,  les  détails  y  feront  prononcés  ;  mais  ils 
feront  à  peine  fenfib les  dans  les  parties  de  demi-teinte, 
8c  ne  feront  point  du  tout  apperçus  dans  les  maffes 
d'obfcur. 

,  Nous  avons  déjà  remarqué  que  ,  dans  les  fujets 
éclairés  du  jour  qui  brille  en  pleine  campagne ,  la 
partie  des  reflets  éclairant,  en  quelque  forte,  les  om- 
bres, les  maffes  de  demi-teintes  dévoient  être  d'un 
plus  gros  volume  que  celles  des  ombres  &  de  la 
lumière  réunies  :  par  la  raifon  du  contraire,  dans  la 
repréfentation  des  fujets  de  nuit,  les  ombres  ne  doi- 
vent pas  feulement  être  plus  étendues  que  les  lumières 
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&  les  demi  -  teintes  comprîtes  enfemble  ;  maïs  encore 
elles  doivent  réunir  dans  leur  volume  celui  qu'cccu- 
peroient  les  demi-teintes,  fi  elles  pouvoient  être  fen- 
fiblement  apperçues.  De  forte  que  fi,  dans  les  fujéts 
éclairés  du  jour  naturel ,  on  oppofe  ordinairement  à  fix 
degrés  de  lumière  neuf  degrés  de  demi-teinte,  &  douze 
degrés  d'omhre -,  dans  les  fujets  de  nuit,  éclairés  d'une 
lumière  artificielle,  on  doit  joindre  aux  douze  degrés 
de  l'obfcur  les  neuf  dégrés  de  demi-teintes,  &  con- 
féquemment  oppofer  vingt-un  degrés  d'ombre  aux  fix 
degrés  de  lumière.  Plus  on  fe  rapprochera  de  ces 
proportions ,  plus  l'effet  qui  en  rélultera  fera  vif  & 
féduifant. 

Au  refte,  il  n'importe  que  ces  diverfes  proportions 
foient  ménagées  par  la  combinaifon   du   clair-obfcur , 
ou  par  la  valeur  des  couleurs  propres   &  locales  :  H 
fuffit  qu'elles  foient  dans  das  rapports  qui  n'ayent  rien 
d'outré.  L'extrême  vivacité  de  la  lumière  &  l'étendue 
confidérable  des  ombres,  répandues  dans  les  peintures 
qui  rerracent  des  événemens  que  l'on  éclaire  au  flam- 
beau ,  feroient  paroître  les  clairs  trop  aigus,   &  les 
obfcurs   trop   trifles,    fi    les  premiers    n'étoient    rap- 
pelles  par  des    échos  qui    les  foutiennent,    &  fi  les 
féconds  n'étoient  détachés  par  dos  lueurs  qui  s'échap- 
pent entre  les    objets.  Celles-ci  fervent   à  .  réveiller 
les  grouppes  ;  les  échos  contribuent  à  former  des  plans  , 
&  à  fixer  chaque  objet   dans  le  lien.    Il  eft  impor- 
tant de  ne  pas  l'oublier:  ces  échos  &  ces  réveillons, 
qui  fervent  aufîi  à  donner  de  l'étendue  à  la  compofi» 
tion,  &  à  faire  paroître  le  tableau  plus  grand  que  la 
toile,  doivent  être  diftribués  d;agon2Îemenr  &  à  dif- 
lances  inégales. 

Pour 
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Pouf  concourir  avec  fuccès  à  la  parfaite  imitation 
de  l'obfcuriré  que  la  nuit  doit  produire  ,  empruntons 
la  magie  des  étoffes  les  plus  brunes ,  des  tons  de 
chairs  les  plus  colorés  &  les  plus  fourds.  Toutes  les 
lumières  céderont  en  vivacité  au  principe  qui  les  pro- 
duit :  elles  ne  l'emporteront  en  éclat  que  par  leur 
étendue  ,  &  par  l'oppofition  des  objets  qui  leur  feront 
affociés.  Ce  volume  8c  ce  contraire  feront  relatifs  au 
^ocal,  &  à  l'importance  du  rôle  des  figures  qui  les 
recevront. 

Enfin  tous  les  corps  feront  peints  d'une  manière 
moins  arrondie  ;  les  formes  en  feront  prononcées 
plus  quarrémenf,  les  maffes  plus  uniformes  de  ton, 
y  Teront  traitées  d'un  pinceau  moins  recherché  •,  les 
diverfes  modifications,  les  fineffes  de  la  nature,  les 
variétés  des  travaux,  les  richèffes  de  détail  feront  per» 
dues  dans  la  maffe:  au  lieu  que  ,  dans  les  fujets  où  la 
lumière  du  jour  dévoile  les  plus  précieufes  beauté-s 
des  objets,  on  doit  les  retracer  &  les  rendre  dans 
l'exa&itude  la  plus  complette.  (  Article  extrait  du 
traité  de  peinture   de  Dandré  jBardon.  ) 

R   E 

RECHERCHER,  RECHERCHÉ  (v.  ad.)  Recherche/ 
a  plufieurs  fens  dans  notre  langue. 

On  dit,  un  homme  recherché ,  &  ce  mot  aiors  exprime 
la  défapprobation  d'un  trop  grand  foin ,  foit  dans  le 
maintien  ,  foit  dans  la  démarche ,  la  parure  &  même 
la  manière  de  parler  &  de  s'énoncer.  Un  ouvrage 
recherché  fe  dit  aufli  dans  le  même  feus  d'un  ouvrage 
dans  lequel  il  y  a  quelque  aliénation. 

Tome  V.  T 
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S'agit-il  du  ftyle?on  diroit  prefqu'auiîi  volontiers 
maniéré  y  que  recherché. 

Dans  le  langage  de  la  peinture  ,  recherché  &  fur- 
tout  rechercher ,  a  un  fens  qui  lui  efl  propre.  Le 
maître  dit  à  fon  élève  :  «  jeune  homme  incorreét  , 
»  recherche^  mieux  votre  trait  »  c'eft-à-dire  ,  rendez- 
le  plus  fin  ,  plus  pur. 

On  trouverait,  je  crois,  les  raïfons  de  toutes  les 
différences  d'acceptions  des  termes  de  la  langue , 
même  dans  l'emploi  qu'en  font  les  differens  arts,  fî 
l'on  s'intruifoit  de  leur  théorie  &  de  leur  pratique. 
Ce  n'eft  pas  au  hazard  que  ces  différences  s'établiflent 
quelquefois  jufqu'à  des  contrariétés  apparentes. 

On  dit  aufli ,  les  tableaux  de  ce  maître ,  de  cet  ar- 
tifte ,  font  recherchés  ,  font  fort  recheichès  ,  pour  faire 
entendre  que  les  curieux  mettent  leurs  fpins  à  le  les 
procurer;  mais  alors  ce  n'eft  plus  le  langage  de  l'art 
qu'on  parle-,  c'eft  la  langue  générale, 

(Article  de  M.   Watkl-et). 

RECHERCHER.  C'eft  un  devoir  de  l'artifïe  de 
rechercher  tout  ce  qui  peut  le  conduire  à  la  perfection 
dans  toutes  les  parties  de  l'art  •,  de  rechercher  les  beaux 
exemples  des  artiftes  de  la  Grèce  &  des  plus  grands 
maîtres  modernes,  de  rechercher  de  beaux  modèles, 
de  beaux  effets,  des  expreffions  juftes  ,  de  beaux 
tons  ,  &c. 

Mais  le  participe  recherché  fe  prend  ordinairement 
en  mauvaife  part  :  ainfi  quand  on  dit  qu'un  artifte  a 
des  attitudes,  des  grâces,  une  couleur,  des  tons  re- 
cherches ,  on  entend  qu'il  s'eft  donné  beaucoup  de 
peine  à  trouver  de  belle*  attitudes ,  de  la  grâce,  une 
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bonne  couleur,  de  beaux  tons,  &  qu'il  n'a  qae 
médiocrement  réufli.  Tout  ce  qui  dans  les  arts  n'ap- 
proche du  bien  qu'en  laiflant  appercevoir  la  peine  & 
la  recherche ,  fait  peu  de  plaifir.  Il  faut  que  le  bien 
femble  n'avoir  pas  été  cherché ,  mais  trouvé.  (L) 

RÉDUIRE  ('v.  acl.)  Réduire  un  tableau,  un  deflinU 
une  eftampe  ,  c'eft,  quand  on  en  fait  une  copie, 
Içs  tranfporter  de  leur  proportion ,  dans  une  autre 
proportion  plus  forte  ou  plus  foible.  Les  moyens  qu'on 
employé  pour  réduire  un  ouvrage  appartiennent  à  la 
pratique  des  arts ,  &  il  en  fera  traité  dans  le  diction- 
naire deftiné  à  cette  partie. 

REFLET  (  fubft.  mafc.  )  La  lumière  qui.  tombe  fur 
un  corps  rejaillit  fur  le  corps  voifin  privé  par  lui-même 
de  lumière,  &  lui  prête  une  clarté  plus  fourde  que 
celle  qu'il  recevroit  de  la  lumière  direcle  ;  c'eft  ce 
réjailliffement  qui  fe    nomme  reflet.. 

La  lumière  qui  vient  de  frapper  un  corps  n*  re* 
jaillit  qu'après  s'être  chargée  de  la  couleur  de  ce 
corps,  &  elle  porte,  en  rejaillifTant ,  des  parties  de 
cette  couleur  fur  le  corps  voifin.  Il  fe  fait  alors  fur  ce 
dernier  corps  un  mélange  de  fa  couleur  propre,  avec 
la  couleur  de  celui  dont  il  reçoit  une  lumière  re- 
flétée* Ainfi  une  draperie  jaune  ou  rouge  porte  quel* 
ques  tons  de  fa  couleur  fur  les  chairs  qu'elles  avoifinent. 
Les  femmes  ,  fans  avoir  aucune  connoiffance  de  la 
théorie  des  reflets ,  n'ignorent  pas  les  avantages  qu'elles 
en  peuvent  tirer",  &  elles  ont  foin  de  choifir ,  pour 
jeurs  parures  ,  les  couleurs  qui  peuvent  le  mieux 
s'aflocier  à  leur    teint.  Le  peintre  doit  avoir  la  même 
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attention  quelles,  &  ne  pas  donner  aux  draperies  des 
couleurs  capables  de  nuire  aux  carnations. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  reflets  des  cou- 
leurs le  rapporte  à  la  partie  du  coloris.  On  doit  aufii, 
abrtraélion  faite  des  couleurs  ,  confidérer  les  reflets 
par  rapport  au  clair-obfcur.  Oeft  par  eux  que  les  par- 
ties ombrées  ne  font  pas  entièrement  obfcures.  On  peut 
aifëment ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  remarquer 
fur  un  globe  ou  fur  une  colonne,  la  lumière,  la  demi- 
teinte,  l'ombre  &  le  reflet,  c'efl- à- dire  la  partie  du 
globe  ou  de  la  colonne  qui  étant  plongée  dans  l'om- 
bre reçoit  une  lumière  qui  jaillit  des  objets  voifins , 
lumière  toujours  plus  foible  que  la  plus  forte  demi- 
teinte  ,  mais  qui  paroît  cependant  quelquefois  affez 
brillante  ,  quand  on  la  confidère  par  comparaifon  avec 
la  partie  la  plus  fortement  ombrée. 

Un  objet ,  dit  Dandré  Bardon  ,  «  ne  peut  être  arrond* 
»  fans  le  fecours  des  reflets  •,  c'eft  par  leur  entremife 
»  qu'il  prend  le  plus  parfait  relief.  Ils  ne  contribuent 
»  pas  moins  à  la  légèreté,  à  la  vaguefle  ,  à  l'harmonie 
»  du  tout-enfemble  ,  qu'à  l'effet ,  au  faillant  de  tous 
i»  les  détails. 

»  En  rendant  les  parties  qui  tournent  plus  fuyantes 
»  &  plus  douces,  les  reflets  en  favorifent  la  rondeur; 
»  ils  forment  l'accord  général  en  communiquant  aux 
»  corps  les  réjailliffemens  réciproques  &  des  lumières 
»  qu'il  reçoivent ,  Se  des  tons  dont  ils  lbnt  colorés. 
»  Ces  réjaillifTemens  qui  portent  une  nuance  emprun- 
»  tée  du  fujet  qui  renvoyé  ,  fuivent  la  même  marche 
»  qu'une  balle  qui,  en  rebondiflanr,  ouvre  plus  ou 
»  moins  fon  angle,  fuivant  la  force  du  bras  quî  la 
»  jette    &    la  nature   du    corps  qui  la  repoufie.  Les 
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»  nflet,s ,  conféquemment ,  doivent  être  difFérens  en 
»  force  &  en  couleur,  en  proportion  de  la  lumière 
»  qui  les  produit ,  &  relativement  à  la  nature  d« 
»  l'objet   qui   les  renvoyé. 

»  De  deux  corps  voifms,  le  plus  brillant  8c  le  plus 
»  lumineux    prête    fes   nuances   à    l'autre  ,    fans    en 
»  rien  emprunter;  telle  la  clarté  d'un  flambeau  coin- - 
»  munique  fa  lueur  rougeâtre  au-corps  qu'elle  éclaire  , 
»  fans  participer  du  ton  du  corps  éclairé. 

»  Sans  le  fecours  des  reflets  ,  dit  encore  le  même 
»  artifte,  on  ne  fauroit  produire  la  rondeur  des. corps, 
»  ni  éviter  de  répandre  de  la  dureté  dans  un  tableau  ; 
»  les  objets  autoient  alors  quelque  chofe  de  mat  & 
»  de  terne  qui  déplaît  même  quand  on  le  trouve 
»  dans  la  nature ,  parce  qu'alors ,  dénuée  de  grâces , 
»  elle  paroît  trifle  &  lourde.  L'art  des  reflets  n'étant 
»  autre  chofe  que  celui  d'employer  avec  fuccès  les 
«>  réverbérations  &  les  couleurs  rompues  c^ue  les  autres 
»  corps  empruntent  les  uns  des  autres  ,  il  en  naît  le 
»  lumineux  8c  l'harmonie  du  tableau.  Soit  que  les 
»  objets  fe  mirent  réciproquement  fur  leurs  furfaces^ 
»  foit  qu'il  fe  fafTe  entr'eux  une  communication  rau- 
»  tuellè  des  rayons  du  jour  qu'ils  fe  réfîéchiifent  ,  il 
»  en  réfulte  l'accord  8c  l'éclat  fans  lefquels  l'art  ne 
»  fauroit   parvenir  à   l'illufion. 

M.  Cochïn  remarque  qu'il  a  été  un  temps  où  l'on 
ne  faifoit  pas  affez  d'attention  au  jeu  des  lumières  de 
reflet  :  »  mais  peut-être  depuis,  ajoute-t-il ,  les  a~t-o% 
»  trop  obfervées,  ce  qui  peut  produire  des  tableaux 
»  foibles.  C'efl  même  un  des  défauts  à  la  mode  -,  êc 
y  nous  appercevons  fouvent  ,  chez  les  jeunes  gens 
y>  furtout  ,    des    reflets    àùffî    brilîans   &    aufîi   beaux 
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y>  de  couleur  que  les  demî-teîntes  ;  c'eft  une  manièfe 
»  qu'ils  prennent  les  uns  des  autres  ,  &  qu'ils  appel- 
»  lent  beauté  de  coloris  :  mais  cela  ne  fe  voit  pas 
»  dans  la  nature,  &  particulièrement  lorsqu'elle  eft 
»  vue  de  la  diftance  qu'on  fuppofe  toujours  à  fon 
»  tableau.  Toute  lumière  renvoyée  par  un  objet  a 
»  perdu  la  plus  grande  partie  de  fon  éclat;  aufli  elle 
»  ne  peut  produire  des  tons  ni  auiïi  beaux,  ni  aufïi 
s»  lumineux  que   la  lumière  direéle  ». 

Cette  théorie  eft  vraie,  &  n'eft  pas  contrariée 
parles  ouvrages  de  Rubens ,  quoiqu'il  ait  donné  aux 
reflets  la  plus  grande  clarté  dont  ils  foient  fufceptibles. 
Il  a  porté  au  plus  haut  degré  la  magie  des  ombres 
reflétées  ,  largement  étendues  ,  &  contraflées  avec  les 
fcruns  les  plus  vigoureux. 

Reflet  des  objets  qui  fe  mirent  dans  l'eau.  Ce  fujet 
fera  traité   dans    le    dictionnaire  de  pratique. 

REFRACTION  (  fuft.  fem.  )  Rupture  apparente 
que  femble  éprouver  un  objet  en  paffant  d'un  milieu 
plus  rare  dans  un  autre  plus  dénie,  comme  de  l'air 
dans  l'eau  ;  car  il  n'y  a  que  certe  forte  de  réfracîion 
qui  intéreffe  les  peintres.  Tout  le  monde  a  apperçu 
qu'un  bâton  parfaitement  droit ,  que  l'on  plonge  en 
partie  dans  l'eau  ,  paroît  fe  brifer ,  &  que  fi  la  partie 
qui  refte  hors  de  l'eau  eft  perpendiculaire  ,  celle 
qui  eft  dansr  l'eau  femble  prendre  une  direction 
oblique. 

»  Lorfque  nous  regardons  un  bâton  ,  une  pîer'e  , 
»  ou  quelqu'autre  chofe  qui  eft  effectivement  dans 
»  l'eau  ,  dit  Félibien  ,   tous  ces  corps  paroiffent  à  la 
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»  vue  autrement  qu'ils  ne  font  en  effets  Ceft  airrfi  que 
»  nous  voyons  au  fond  d'un  vafe  rempli  d'eau ,  une 
»  pièce  de  monnoie  que  nous  ne  pouvions  voir  au- 
»  paravant;  que  la  Jambe  d'un  homme  qui  n'eft  qu'à 
»  moitié  dans  l'eau  ,  nous  paroît  rompue  &  plus  grofle 
»  qu'elle  ne  l'eft ,  &  que  ce  qui  eft  au  fond  de 
«  l'eau  nous  paroît  plus  proche.  Mais  fi  les  corps  pa- 
rt roiffent  plus  gros  dans  l'eau  ,  les  couleurs  en  même 
»  temps  s'affoibliffent  &  diminuent  à  la  vue.  Cependant 
»  il  faut  avoir  égard  à  la  nature  des  eaux  &  a  leur 
»  quantité  ou  profondeur  :  car  fi  l'eau  eft  fort  claire, 
»  comme  celle  des  fontaines  ,  &  qu'elle  ne  foit  pas 
»  profonde  ,  alors  il  eft:  certain  que  la  groffeur  dans 
»  les  apparences  des  corps  qui  font  dans  l'eau  ,  ne  fera 
v  prefque  pas  plus  forte  que  fi  l'on  voyoft  ces  mêmes 
»  corps  hors  de  l'eau,  parce  que  la  denfité  ou  épaif- 
»  feur  d'une  eau  très-claire  ,  quand  il  n'y  a  pas  de 
»  profondeur,  ne  fait  guère  plus  de  changement  aux 
»  corps  qui  en  font»  environnées ,  que  la  denfité  de 
»  l'air  :\n  moins  cette'  différence  n'eft  pas  fenfible 
»  à  la  vue  ». 


REHAUSSER  (  v.  ad.  )  Ceft  frapper ,  fur  des  par- 
ties lumineufes  ,  des  touches  plus  lumineufes  encore. 

REHAUT  (  fubft.  mafc.  )  Quoique  la  lumière 
s'étende  largement  fur  un  objet  ,  il  y  a  cependant 
quelques  parties  de  cet  objet  fur  lefqueîles  elle  frappe 
avec  encore  plus  de  vivacité  :  ce  font  les  touches 
claires  ,  par  lefqueîles  le  peintre  relève  ces  parties 
&  les  rend  plus  brillantes,  qu'on  appelle  des  rehauts* 
Ceft  par  la  néceflité  d'ajouter  au  piquant  des  clairs  % 
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qre  de  grand^colorifles ,  8c  entrautres  Rubens,  ont 
chargé  de  couleur  les  lumières  de  leurs  tableaux  , 
tandis  qu'ils  ne  faifoient,  pour  ainfi  dire,  que  laver 
les  ombres  ,  &  que  ,  dans  les  bruns  ,  ils  tiroient 
même  parti  de  l'iroprefïïon. 

RELEVER  (  v.  aér..  )  Comme  ce  font  les  parties 
lumineufes,  qui  donnent  furtout  du  relief  aux  objets, 
on  ne  fe  fert  du  mot  relever  qu'en  parlant  des  parties 
claires  d'un  defïïn  ou  d'un  tableau.  On  peut  dire  : 
«  ces  jours  ,  ces  lumières  ont  befoin  d'être  relevés  : 
»  il  faut  relever  ces  maiTes  de  lumière  ».  On  dit  aufïï, 
»  un  defïïn  rchvé  de  blanc  ».  En  parlant  des  maffes 
obfcures,  on  dit  au  contraire,  éteindre ,  ajfourdir , 
rendre  fourdes. 

RENDRE  (  v.  a&.  )  La  fignification  qu'a  ce  mot  dans 
le  langage  de  la  peinture  ,  ne  faille  pas  appercevoir 
au  premier  moment  .(à  liaifon  avec  le  fgjfcs  le  plus 
ordinaire-,  mais  elle  efl  fenfible,  dès  qu  on  y  réflé- 
chit. Rendre  dans  la  langue  générale,  veut  dire  refit- 
tuer  :  rendre  lorfqu'il  s'agit  de  defïïner,  ou  de  pein- 
dre ,  fïgnifïe  repréfenter  exactement.  On  pourroit 
panfer  que  ce  qu'il  y  a  de  figuré  dans  ce  terme  app'iqué 
aux  arts,  efl  emprunté  de  l'effet  du  miroir,  auquel 
il  femble  qu'on  confie  ou  qu'on  donne  les  objets  qu'on 
lui  préfente,  dans  l'intention  qu'il  les  rende  par  la 
repiéfentation. 

Au  rcfre ,  on  doit  penfer  que  le  fens  figuré  de  ce 
mot   à  toujours  rapport  à  une  forte  de  reflitution. 

i    effet  fi    l'on   dit  d'un  homme   qu'il   rend  bien 
un  fait  dont  il  a  été  témoin ,  on  entend  qu'il  reftitu* 
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exa&ement  ce  qui  lui  a  été  confié  par  l'organe  de  la 
vite»  Cet  acteur  rend  bien  fan  rôle ,  veut  dire  qu'i^ 
reftitue  comme  il  le  doit  ,  ce  qui  a  été  confié  à  fa 
mémoire  &  à  fon  intelligence.  Enfin  on  dit  d'une 
cloche  ou  d'un  infiniment  de  mufique  qu'il  rend  un 
beau  fon,  c'eft-à-dire ,  le  fon  dont  l'art  des  dimen- 
fions  &  l'habileté  de  l'ouvrier  l'a  rendu  dépoficaire, 
ou  fi  l'on  parle  de  celui  qui  en  fait  ufage,  on  en- 
tend qu'il  rend  le  beau  fon  qu'on  exige  de  fon  ha- 
biîeté.v 

Par  un  fens  plus  particulièrement  adapté  à  la  pein- 
ture, on  dit  auflî ,  cet  objet  ejl  rendu,  en  veut  dire 
qu'il  efî:  rendu  par  l'habileté  de  l'artifle  auffi  parfai- 
tement qu'on  l'exige  :  &  cette  acception  rentre 
dans  celle  dont   j'ai  parlé. 

Lors  donc  qu'un  artifle  peint,  lorfqu'il  imite,  il  fe 
charge  en  quelque  façon  d'une  dette  ;  il  contracte 
l'obligation  de  fatisfaire  les  yeux ,  l'efprit  &  la  raifon 
de  ceux  à  qui  il  defline  fes  ouvrages.  Que  de  dé- 
biteurs peu  exaéis  à  rendre  ce  qu'on   exige  d'eux  l 

(  Article  de  M.  WateVet.  ) 

REPENTIR  (  fubfi.  mafe.  )  Ce  terme  eft  un  de 
ceux  qui,  appliquables  à  l'art,  ne  font  employés  ce- 
pendant que  par  les  peintres.  Son  ufage  eit  d'exprimer 
quelque  changement  vifibîe  qu'un  auteur  a  fait  dans 
fon  tableau.  Il  arrive  quelquefois  que  le  premier  objet 
qu'il  a  peint,,  &  qu'il  s'eft  repenti  d'avoir  fait,  n'étant 
recouvert  que  d'une  couleur  légère  ,  poujfe  au  bout  d'un 
certain  temps ,  ou  ,  pour  parler  en  d'autres  termes , 
que  la  première  couleur  qui  exprimoit  cet  objet,  ve- 
nant à  percer  au  travers  de  la  féconde  couleur  denc 
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elle  a  été  couverte  ,  fe  laifie  appercevoir  par  les  yeux 
exercés  :  en  ce  cas  là  on  dit,  c'ejl  un  repentir ,  voici 
un  repentir  8zc. 

Pour  indiquer  à  nos  lecteurs  des  exemples  très- 
connus  de  ce  qu'on  appelle  un  repentir ,  nous  cite- 
rons deux  ouvrages  très-diftihgués  de  Reftout  père  de 
Partifte  qui  exifte  aujourd'hui.  L'un  dans  le  tableau 
de  l'églife  de  Saint-Martin-des-Champs  à  Paris,  repré- 
fentant  la  Pifcine  miraculeufe  ;  l'autre  ,  dans  la  mort 
-int-François  placé  à  Rouen  chez  les  Capocitu  , 
&  run  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  maître.  Ces 
repentirs  confident  en  des  bras  d'anges  qui  fe  trou- 
vent dans  le  haut  de  ces  tableaux,  &  qtfi  s'apper- 
çoivent  encore  fous  les  nuages  dont  cependant  ils  font 
recouverts. 

(Article  de  M.Ro^iK.  ) 

REPETITION  (  fubft.  fera.  )  On  recommande  aux 
arriïtes  d'e'viter  3a  répétition  ,  des  mêmes  attira 
des  même  gefles,  des  mêmes  mouvements.  C'eft  leur 
recommander  d'imiter  la  nature  -  elle  eft  fi  variée 
que,  dans  un  grand  nombre  de  perfonnes,  elle  en 
montrera  rarement  deux  qui,  dans  un  même  infrant, 
Bt  dans  une  pefition  femblable  d'aucune  de  leurs 
ie s.  Elle  porte  à  cet  égard,  comme  à  tous  les 
autres,    la  diverfité   au  point  de  faire  le  défefpoir  de 

»  Il  eft  cependant  quelquefois,  dit  Dandré  Pardon, 
*  d\  tuions àe  geftes  ,  de  mouvemens,  d« 

-;  .    qui   produifent    des     effets    mervcill 
»  quand  elles  font  adaptées  à  des  p^rfonnages  *jui  ont 
a  une   même    int^"  :  -  .    un    même    intérêt,    ;• 
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»  font  agités  de  la  même  pafïion.  C'eft  ainli  que 
»  Raphaël  a  repréfenté  ,  dans  fon  Héliodore  ,  an 
»  grouppe  de  plufieurs  femmes  qui ,  par  des  démon  flra- 
»  tions  uniformes  ,  tendent  à  l'expreflion  d'un  même 
»  fentiment.  C'eft  dans  la  même  vue  que  le  Pouffin 
»  a  retracé  deux  ïfraëlites  dans  une  même  attitude, 
»  cueillant  l'un  &  l'autre  la  manne  avec  la  même 
»  avidité  ». 

REPOS.  (  fubft.  mafc.  )  Repos  ,  îorfqu'on  parle 
de  peinture,  défigne  certaines  parties  de  la  compofition 
d'un  tableau  qui  femblent  tranquilliier  la  .vue. 

Cette  exprefîîon  figurée,  eft  tirée  de  l'oppofition  du 
repos  phyfique   avec  Je  mouvement. 

Le  bruit  de  plufieurs  objets  fatigue  l'oreille  ;  quel- 
ques momens  de  filence  la  repofent.  Il  en  eft  de 
même  de  la  vue  ,  &  dans  les  tableaux  qui  offrent  l'image 
du  mouvement ,  &  rappellent  quelquefois  l'idée  même 
du  bruit ,  il  eft  néceflaire  de  rappeler  auffi.  ou  de 
procurer  effectivement  du  repos  à  la  vue  &  à  l'ef- 
prit. 

Il  faut  donc  que  le  peintre  difpofe  dans  fes  compo- 
fitions  des'repos  ,  c'eft-à-dire,  des  parties  fur  lefquelles 
les  regards  &  l'attention  fe  trouvent  moins  occupés. 
On  appelle  cela  ménager  dec  repos. 

Ce  principe,  tiré  de  -la  nature,  8c  qui  appartient 
à  fon  syftê-me  comme  befoin ,  eft  par  là,  tout  auffi 
néceffaire  dans  les  arts  qui  ont  pour  but  de  l'imiter. 

On  peut  dire  figurément  que  l'efprit  8c  les  fens , 
tantôt  fe  fatiguent  8c  tantôt  fe  repofent.  Le  fuccès  des 
a,rts  qui  fe  chargent ,  en  captivant  l'efprit  &  les  fens , 
de  les  coisduire  à  leur  gré,  veut  donc  que  l'exercice 
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Qu'ils  leur  donnent,  leur  foit  agréable  8c  que,  s'ils 
les  fatiguent  quelques  moraens,  ils  les  repofent  en- 
fuite  autant  qu'il  efl  ncceffaire  pour  qu'ils  ne  foient 
ni  excédés  ni   rebutés. 

De  là  naît ,  par  développement  ,  la  néccfïïté  d'une 
proportion   entre  les   repos   8c   les  occupations. 

Un  poème  qui  feroit  continuellement  animé  ,  pathé- 
tique, touchant,  fatigueroit  le  le&eur;  une  compo- 
ficion  théâtrale ,  où  les  perfonnages  feroient  dans  un 
ement  continuel,  excéderoit  le  fpeèlateur.  Une 
muficjue  fans  celle  travaillée  ou  bruyante  ,  feroit  à 
charge  8c  pénible  à  l'oreille;  un  tableau  qu'une  action 
compliquée  occupercit  tout  entier  &  où  les  aéïeurs 
feroient  accumulés  ,  ne  feroit  pas  tlu  goût  de  ceux 
qui  Euroicnt  compté  fur  un  plaifir  moins  fatiguant , 
(en  venant  le  confidérer.  La  raifon  établit  donc  la  lot 
des  repos  dans  les  arts,  &  la  raifon  occupée  de  leurs 
fucces,  veut  que  les  repos  foient  ménagés  &  gradués, 
i'il  eu  poflible. 

Aulïi ,  dans  les  poèmes  &  les  drames  qui  repréfen- 
tcnt  une  fuccefïion  d'inftans  ,  les  repos  doivent  être 
moins  proiongés  en  approchant  du  terme  ,  furtout 
lorfqu'on  a  fait  naître  un  défir  vif  d'y  arriver. 

Dans  la  peinture  où  il  ne  peut  être  queftion  que 
d'un  inftant  &  où  l'unité  doit  être  rendue  phyfique- 
ment  vifible,  les  repos  doiveat-être  ménagés  de  manière 
à  d  ligner  sux  regards  leur  route  &  à  les  arrêter; 
car  les  regards  oh.t  la  mobilité  dont  manque  la  pein- 
ture. Dsns  les  tableaux.,  l'intérêt  ne  peut  qu'attendre 
&  appcller  ;  dans  les  ouvrages  de  quelques  autres 
arts,  il  marche  8c  entraîne  avec  lui. 

Je  ne  fuiyrai  pas  plus  loia  ces  rapprechemens  qui 
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m^entraînerolent  à  mon  tour  plus  loin  peut-être  que 
je  ne  dois  aller.  Je  me  contenterai  d'ajouter  que 
dans  la  peinture  ,  les  repos  ont  lieu  par  les  maffes  ou. 
par  les  fonds.  J'entends  par  maffes ,  principalement 
celles  de  clair-obfcur  ,  c'efi: -à-dire  ,  des  lumières  has- 
monieufes  étendues  ou  des  ombres  élargies.-  Par  fonds , 
j'entends  une  union  ou  affemblage  de  couleurs  douces, 
aériennes ,  fi  bien  mariées  &^  fi  bien  fondues  que 
le  regard  s'y  complaît,  s'y  repofe ,  &  que  les  objets 
qui  doivent  leur  faire  oppufition  ,  en  deviennent  plus 
brillans. 

C'eft  donc  par  le  raifonnement  qu'on  apperçoit  la 
néceffité  des  repos.  C'eft  du  raifonnement  qu'on  ao- 
prend  à  les  placer ,  &  c'eil  l'étude  du  clair  -  obfcur 
&  de  l'harmonie  qui  en  fournit  les  moyens.  Le  repos 
e-ft  une  partie  de  l'art  qui  appartient  à  l'effet.  On  donne 
du  repos  à  un  ouvrage  en  étendant  les  maffes,  en  étei- 
gnant des  lumières  trop  pétillantes  ,  en  faîiffant  des 
couleurs  qui  ont  trop  d^lat.  Quand  un  tableau  eïl 
bien  d'accord,  quand  il  efi  harmonieux  ,  il  a  le  repos 
néceffaire.  {Article  de  M.   IVatelet.) 

Repos.  Deux  principes  rendent  le  repos  néceffaire 
dans  les  ouvrages  de  l'art  :  l'un  eft  l'unité  d'intérêt 
l'autre   eft  l'harmonie. 

Pour  que  la  vue  &  l'attention  du  fpeclateur  ,  que 
la  partie  .capitale  de  la  compofitïon  doit  feule  inté- 
reffer,  ne  lbient  pas  diftraites  par  les  parties  fubcr- 
données,  il  faut  que  celles-ci  foient  &c  le  laiffent  dans 
un  état  de  repos ,  &  que  la  première  ait  feule  le  droit 
de  l'appeller  &   de  le  fixer. 

Pour  que  l'ouvrage  foit  harmonieux ,  il  ne  faut  pas 
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que  des  parties  brillantes  ,  difperfées  çà  &  là  ,  fe  dépu- 
tent entr'elles  &  détruifent  l'accord  qui  conftitue  un 
tout-enfemble. 

»  La  vue  trouve  de  la  tranquillité  &  du  repos 
»  dans  un  tableau  ,  dit  JVlengs  ,  quand  il  n'y  règne 
»  point  de  confufion  ,  8c  lorfqu'il  y  a  une  bonne  en- 
»  tente  &  une  jufle  dégradation  de  couleurs  locales 
»  &  de  clair-obfcjr  ;  de  manière  que  l'œil  &  l'efpri.t 
»  puiflent  failîr  avec  facilité  l'idée  de  l'artifte.  Un 
»  tableau  dont  le  peintre  aura  épuifé  tout  le  fujet 
»  8c  qu'il  aura  chargé  de  trop  d'objets ,  ou  bien  dont 
»  il  aura  mal  diipol'é  les  couleurs  locales,  pour  lui 
»  donner  de  la  variété  ,  fera  un  effet  contraire  au 
»  repos  dont  nous  parlons  », 

Mengs  fait  ici  un  feul  vice  de  la  confufion  8c 
du  manque  de  repos  :  mais  quoiqu'une  ordonnance 
confufe  puifTe  &  doive  même  nuire  au  repos,  on  ap- 
plique fpécialement  ce  mot  à  l'effet.  Ainfi  dans  la 
langue  ordinaire  de  l'art,  le  repos  confilte  dans  l'ac- 
cord des  tons  8c  des  couleurs  ,  8c  dans  la  diflribution 
intelligente  des  lumières  &  des  ombres.  Il  pourroit 
donc  y  avoir  du  repos  dans  un  ouvrage  avec  de  la 
confufion  dans  l'ordonnance, 

C'eft  dans  le  fens  que  nous  donnons  au  mot  repos , 
qu'il  a  été  employé  par  le  poète  légiflateur  de  la 
peinture  : 

Sintqut  ita  dïfcretï  ïnterfc  ratlone  colorum, 

Luminis,  umbrarmnque  anteorfum  ,  ut  corpora  duré  } 

Gbfcura  umbrarum  requies  ,  fpeclanda  rdinquat. 

Du  Frefr.oy ,  de  arc.  giaph.  v.  282. 

»  Après    de    grands  clairs ,   dit  de  Piles    en  cern- 
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mentant  ces  vers ,  il  faut  de  grandes  ombres  qu'on 
»  appelle  des  repos,  parce  que  la  vue  feroit  effeéli- 
»  vemenc  fatiguée ,  fi  elle  étoit  continuellement  attî- 
»  rée  par  une  continuité  d'objets  pétillans.  Ces  repos 
»  fe  font  de  deux  manières  ,  dont  l'une  eft  naturelle, 
»  &  l'autre  artificielle.  La  naturelle  fe  fait  par  une 
»  étendue  de  clairs  ou  d'ombres  qui  fuivent  naturel- 
»  lement  &  nécessairement  les  corps  folides ,  ou  les 
»  maffes  de  '  plufieurs  figures  grouppées ,  lorfque  le 
»  jour  vient  à  frapppr  :  l'artificielle  confifte  dans  les 
»  corps  des  couleurs  que  le  peintre  donne  à  de  cer- 
»  taines  choies  teMes  qu'il  lui  plaît ,  les  compofant  de 
»  telle  forte  qu'elles  ne  faffent  point  de  tort  aux  objets 
»  qui  font  auprès  d'elles.  Une  drapperie ,  par  exemple, 
»  que  l'on  aura  fait  jaune  ou  rouge  en  certain  en- 
»  droit,  pourra  être  dans  un  aurre  de  couleur  brune, 
»  &  y  conviendra  mieux  pour  produire  l'effet  que 
»  l'on  demande.  On  doit  prendre  occafion  ,  autant 
»  qu'il  eft  poffible,  de  fe  fervir  de  la  première  ma- 
»  nière,  &  de  trouver  les  repos  dont  nous  parlons 
»  par  le  clair  ou  par  l'ombre  qui  accompagnent  na- 
»  tufellement  les  corps  folides  :  mais  comme  les 
»  fujets  que  l'on  traite  ne  font  pas  toujours  favora- 
»  blés  pour  difpofer  des  figures  ainfi  qu'on  le  vou- 
»  droit  bien,  on  peut,  en  ce  cas ,' prendre  fon  avan- 
»  tage  par  le  corps  des  couleurs ,  &  mettre  ,  dans  les 
»  endroits  qui  doivent  être  obfcurs ,  des  drapperies 
»  ou  d'autres  objets  que  l'on  peut  fuppoler  être  na- 
»  turellement  bruns  ou  falis,  lefquels  vous  feront  le 
•»  même  effet ,  8c  vous  donneront  les  mêmes  repos  que 
»  les  ombres  qui  n'ont  pu  être  caufees  par  la  difpo- 
»  fition  des  objets* 
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Ce  feroït  un  grand  vrce,  tant  contre  le  repos  qut 
conwe  la  vérité  ,  d'employer  deux  jours  égaux  :  c'en 
feroit  un  encore  d'employer  deux  couleurs  égales  , 
(bit  qu'elles  fuffent  tendres  ou  fiéres.  Il  doit  toujours 
y  avoir  une  couleur  principale  qui  domirve  feniible- 
ment  toutes   les  autres.  (L) 

REPOUSSOIR  (  fubft.  mafe.  )  On  a  vu  longtemps 
les  peintres  affecter  de  placer  fur  le  premier  plan ,  & 
fur  les  bords  de  leurs  tableaux ,  des  maffes  d'ombres 
obfcures  qu'on  appelloit  des  repoujfoirs  ,  comme  fi 
l'on  eût  voulu  faire  fentir  ,  dit  Dandré  Bardon  ,  qu'el- 
les n'étoient  que  des  reffources  maniérées  démenties 
par  la  nature.  On  leur  avoit  donné  ce  nom,  qui  com- 
mençoit  à  faire  partie  de  la  langue  de  l'art  ,  parce 
qu'on  les  croyoit  néceffaires  pour  repoujfer  les  objets 
des  autres  plans.  Sans  doute  la  peinture  a  les  illufions  -, 
mais  elles  ne  doivent  pas  aller  jufqu'à  contrarier  la 
nature  ,  &  elles  ne  font  permifes  que  pour  rendre  le 
menfonge  de  l'art  plus  reffemblant  à  la  vérité.  Dans 
le  temps  de  cette  mode  ,  les  connoiffeurs  ,  c'eft-à- 
dire  ,  les  hommes  qui  tâchent  d'écouter  ce  que  diftnt 
les  artiftes,  pour  fe  faire  un  jargon  qui  annonce  des 
connoiffances ,  ne  manquoient  pas  d'approuver  les  re- 
poujfoirSj  &  fe  moquoient  des  bonnes  gens  qui  de- 
mandoient  pourquoi  les  peintres  metteient  des  figures 
de  Nègres  dans  les  coins  de  leurs  tableaux.  C'étoit 
cependant  ces  bonnes  gens  qui  avoient  raifon-,  les 
artiftes  étoient  égarés  par  une  fauffe  pratique,  &  les 
connoiffeurs  égaras  par  les  artiftes  ,  ne  favoient  ce 
qu'ils  difoient  -,  ce  qui  n'eft  pas  rare  aux  connoiffeurs 
dans   tous  les  genres. 

Tolê 
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Tout  homme  peut  s'affurer  par  fes  propres  yeux 
ique  les  ombres  ne  font  pas  tout  à  fait  obfcures  :  elles 
font  éclairées  par  des  particules  de  lumière  dont  l'ait 
eft.  chargé  ;  elles  le  font  par  des  lumières  de  reflet, 
&  ne  paroiffent  fombres  que  par  comparaifon  avec  des 
parties  plus  lumineufes.  Elles  deviennent  même  claires^ 
Il  l'on  cache  ces  parties.  Plus  on  eft  près  des  Objets 
ombrés  ,  &  moins  ils  font  obfcurs  ,  parce  que  les 
rayons  qui  apportent  dans  l'œil  l'image  de  ces  objets 
ont  eu  moins  de  chemin  à  parcourir ,  8c  parce  qu'il  fê 
trouve  entre  l'œil  &  ces  objets  une  moindre  quantité 
de  lumière  dont  l'œil  foit  ébloui.  Pour  que  le  tableau 
foit  une  représentation  de  la  nature  il  faut  qu'on  y 
diftingue  nettement ,  même  dans  l'ombre  ,  les  objets 
des  premiers  plans  ,  &  que  le  peintre  ne  prête  pa$ 
à  la  lumière  du  jour  un  effet  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  celle  de  la  lune.  Un  homme  qui  fe  trouve  dans 
la  rue  du  côté  éclairé  par  le  foieil ,  vpit  très-diftinc*. 
tement  tous  les  objets  qui  font  de  l'autre  côté  dans 
l*ombre. 

Comme  les  modes  paffées  peuvent  renaître,  quel* 
qu'abfurdes  qu'elles  foient  ,  il  eft  bon  de  s'oppofer  au 
retour  de  celle  des  repoujfoirs.  Nous  croyons  donc 
qu'il  n'eft  pas  inutile  de  rapporter  ici ,  du  moins  en 
fubftance  ,  ce  que  M»  Cochin  a  écrit  contre  cette  con- 
vention ridicule.  Il  n'a  fait,  comme  il  l'avoue  luw 
même ,  que  répéter  ce  qu'il  avoit  appris  de  l'Argtf. 
lière  ,  favant  élève  d'une  école  colorifte. 

Il    pofe   pour    principe    que,    les   ombres  les  plus 

fortes  en  obfcurité  ne  doivent  pas  être  fur  les  devants 

du  tableau  ;  qu'au  contraire  les  ombres  des  objets  quî 

font  fur  ce  premier  plan  doivent  être  tendres  6  reflé- 
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têts  ,  &  que  les  ombres  les  plus  foi  tes  &  les  plus  obf- 
cur?s  doivent  être  aux  objets  qui  font  fur  le  fecona. 
plan. 

Il  avertît  que  ,  dans  cette  règle  ,  il  fait  àbftra&ion 
des  couleurs  particulières  de  chaque  objet,  &  qu'en 
difant  qu'une  ombre  eft  plus  forte  qu'une  autre,  il 
n'entend  pas  qu'elle  (bit  plus  forte  de  couleur,  mais 
feulement  plus  forte  d'obfcurité. 

11  donne  ,  pour  dcmonfrration  de  fon  principe, 
l'exemple  d'une  muraille  fuyante,  ombrée  dans  toute 
fa  longueur,  &  portant  auiTi,  dans  toute  fa  longueur, 
une  ombre  fur  le  terrein  :  il  affirme,  ce  qui  s'accorde 
avec  la  vérité  dont  chacun  peut  juger  par  foi-même  , 
que  ces  ombres  ,  en  s'éloignant  jufqu'à  une  affez 
grande  diftance,  augmentent  fenfiblement  d'obfcuriré. 
On  peut  faire  la  même  démonftration  dans  une  allée 
d'arbres,  ou  dans  une  galerie  ornée  de  ftatues  qu'il 
faut  alors  regarder  en  fe  plaçant  de  manière  que  la 
première  fe  détache  fur  la  féconde  &  ainfi  de  fuite. 
Des  rangs  de  colonnes  fucceffives  offrent  le  même 
phénomène  :  l'ombre  de  la  première  fe  détache  en 
clair  fur  l'ombre  de  la  féconde  ;  celle  -  ci  eft  plus 
tendre  que  celle  de  la  troifième  ,  &  ainfi  de  toutes 
les  autres ,  jufqu'à  une  diftance  affez  grande  ;  alors  à 
cette  gradation  fuccède  une  dégradation  femblable, 
c'eft  à-dire  que  les  ombres  s'afFoiblifTent  en  s'éloi- 
gnant. 

Il  faut  obferver  que  des  perfonnes  prévenues  du 
principe  contraire  pourroient  ne  pas  appercevoir  bien 
fenfiblement  cet  effet  &  en  nier  l'exiftence,  fi  on 
vouloit  le  leur  démontrer  fur  des  objets  qui  euffent 
peu  de  diftance  emr'eux.  On  doit  donc  choifir,   pour 
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cette  démonftration  ,    des   vues   d'une   affez    grande 
étendue. 

Ajoutez  que  des  perfonnes  qui  auroient  la  vue  trop 
courte  ne  feroient  pas  propres  à  recevoir  cette  dé- 
monftration. L'ombre  la  plus  forte  pour  eux  feroit  à 
une  diftance  fi  voifine ,  qu'elles  n'appercevroient  pas 
fenfiblement  la  dégradation  qui  fe  trouveroit  entre 
cette  ombre  &  celle  d'un  objet  plus  prochain.  M.  Co- 
chin,  pour  les  convaincre  ,  entre  dans  des  détails 
fur  le  mécanifme  de  la  lumière. 

»  i°  Nous  ne  voyons ,  dit-il  ,  la  couleur  &  la 
»  forme  des  objets  de  la  nature ,  que  par  la  réflexion 
»  de  la  lumière  qui  les  frappe  ,  qui  fe  réfléchit,  & 
»  qui  vient  en  peindra  une  image  au  fond  de  nos 
»  yeux.  Ainfi ,  dans  la  privation  de  toute  lumière  , 
»  quoique  les  objets  exiftent  autour  de  nous  ,  nous 
»  ne  les  voyons  point  ;  &  ce  ne  peut  être  que  parce 
»  qu'ils  ne  nous  renvoyent  point  de  rayons  de  lu- 
»  mière  qui  nous  les  peignent. 

»  z°  C'eft  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
»  ces  rayons,  &  la  force  plus  ou  moins  grande  avec 
»  laquelle  ils  frappent  nos  yeux,  qui  produit  en  nous 
»  la  fenfation  de  lumière  plus  ou  moins  vive.  Ainfi 
x>  la  diminution  de  la  lumière  détruit  la  netteté  & 
»  l'éclat  des  images  qu'elle  peint  à  nos  yeux. 

»  30  L'aéïion  des  rayorts  de  la  lumière  s'affoiblic 
«  par  la  diftance  qu'elle  a  à  parcourir.  Un  flambeau , 
»  à  une  diftance  très -éloignée,  ne  nous  paroît  pas 
»  aufli  brillant  que  lorfqu'il  eft  proche. 

»  40  La  lumière  perd  considérablement  de  fa  force, 
39  à  chaque  fois  qu'elle  fe  refléchit;  ce  qui  fait  que, 
»  quoique  nous  voyons  très- diftinélement  une  lumière 
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»  très-éloignée  de  nous,  nous  ne  voyons  pas  néaft-* 
j»  moins  les  objets  qu'elle  éclaire  autour  d'elle,  parce 
t»  que  les  rayons  de  lumière  que  ces  objets  reflé- 
»  «hiflent  ne  peuvent  point  arriver  jufrju'a  nous,  ou 
>»  ils  y  arrivent  fi  foibles  ,  qu'ils  ne  peuvent  affecïer 
»  nos  yeux  d'une  manière  qui  nous  foit  fenfible  Or 
»  ce  cjui  eft  vrai  d'une  lumière  telle  que  celle  d'un 
»  flambeau,  eft  également  vrai  de  celle  du  fbleil , 
»  quoique  dans  une  proportion  différente. 

»  On  peut,  continue  M.  Cochin  ,  comparer  l'aclion 
v»  de  la  lumière  au  mouvement  d'une  balie  de  billard 
»  qui ,  étant  pouflee ,  va  frapper  une  bande  ,  qui  la 
»  renvoyé  contre  une  autre,  d'où  elle  eft  encore 
y>  renvoyée  contre  une  troifième.  Chaque  fois  qu'elle 
»  eft  renvoyée  par  quelque  bande,  elle  perd  de  fa 
»  force ,  tant  qu'enfin  elle  s'arrête  d'elle-même  quoi» 
»  qu'elle  n'ait  pas  parcouru  ,  à  beaucoup  près ,  un 
»  chemin  aufli  long  qu'elle  auroit  fait,  fi  elle  n'a- 
it voit  rencontré  aucun  obftacle.  La  réflexion  de  la 
»  lumière  a  cependant  cette  différence ,  qu'un  feul 
»  rayon  de  lumière,  quelque  délié  qu'on  lefuppofe, 
»  doit  être  regardé  comme  une  gerbe  de  rayons  qui, 
»  en  fe  réfléchiffant ,  font  renvoyés  à  la  ronde  ». 

Ici  M.  Cochin  reprend  l'exemple  de  la  muraille, 
qu'il  a  déjà  employé.  Le  terrein  fur  lequel  elle  s'élève 
réfléchit,  en  tous  fens  ,  des  rayons  dont  une  partie 
vient  le  peindre  à  nos  yeux  fous  une  image  vive  & 
brillante,  parce  qu'ils  n'ont  fouffert  qu'une  première 
réflexion.  Une  autre  partie  de  ces  rayons  frappe  la 
jnuraille  &  l'éclairé  de  ce  qu'on  appelle  lumière  de 
reflet.  Ces  rayons  réfléchis  une  fois  contre  la  muraille, 
en  rejailliflent ,  Se  viennent  la  peindre  à  nos  yeux, 
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Fans  quoi  nous  la  verrions  parfaitement  obfcure. 
Comme  ces  rayons  ont  fubi  deux  réflexions,  la  pre-* 
mière  du  terrein  fur  la  muraille  ,  la  féconde  de  la  mu- 
raille à  nos  yeux,  ils  fe  font  affoiblis  :  d'où. il  arrive 
que  nous  voyons  la  muraille  plus  obfcure  que  le  ter- 
rein  ,  dont  l'image  eft  parvenue  à  nos  yeux  par  un® 
feule  réflexion. 

Une  partie  des  rayons  qui  font  réfléchis  par  la  mu- 
raille, tombe  fur  le  terrein.  ombré,  &  n'apporte  à 
nos  yeux  l'image  de  ce  terrein  que  par  une  tro  fièrne- 
réflexion  :  ainfi  ce  terrein  nous  paroît  plus,  obfcur 
que  îa  muraille  dont  l'image  nous  eft  venue  par  une. 
féconde  réflexion.  Tel  eft  le  principe  phyfique  de 
cette  règle  du  çlair-obfcur  que  Pombre  portée  ejl  tow 
jours  plus  forte  qiie  F  ombre  du  corps  qui  la  porta. 

L'ombre  de  la  muraille  ,  &  celle  qu'elle  porte 
-fur  le  terrein ,,  ne  recevant  qu'une  lumière  réfléchie 
deux  ou  trois  fois  ,  parviendrait  à  nos  yeux  encore 
plus  obfcure  s'il  ne  s'y  joignoit  pas  une  lumière  qui. 
nage  dans  toute  la  maffe  de  l'air ,  &  qui  nous  arrive 
par  une  première  réflexion. 

Mais  puifque.  la  iumièrç  s'affbihlit  par  la  diflanc.e 
qu'elle  parcourt ,.  les  rayons  qui  viennent  des  parties, 
de  la  muraille  les  moins  éloignées  de  l'œil,  ont  plus 
ie  force  que  ceux  qui  viennent  des  parties  plus  diftan- 
tes;  car  les  rayons  qui  apportent  dans  nos  yeux 
l'image  de  ces  parties ,  tant  ceux,  qui  ont  été  réfléchis, 
par  le  terrein  ,  que  ceux  dont  l'air  eft  imprégné  >, 
cmt  fubi  un  plus  grand  affoiblifTement  dans  la  soute; 
plus  longue  qu'ils  ont  parcourue.  Ainfj  les  objets, 
•mbrés  qUi  font  loin  de  nos  yeux  >  y  font  peints  tsès 
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obfcurs,  par  maffes,  &  fans  aucun  reflet,  &  par  con- 
féquent  plus  noirs  que  les  objets  moins  éloignés. 

II  femble  qu'on  devroit  inférer  de  ce  principe,  que 
les  ombres  augmentant  de  force  en  proportion  de  leur 
éloignement  -,  celles  qui  font  les  plus  voifines  de 
l'horizon  font  en  même  temps  les  plus  obfcures.  Il 
arrh  e  cependant ,  au  contraire  ,  que  les  objets  très- 
éloignés  n'ont  que  des  ombres  très  -  foibles ,  parce 
qu'elles  font  exténuées  par  la  maflfe  épaiffe  de  toutes 
les  vapeurs  qui  font  entre  ces  objets  &  nos  yeux. 

Il  eft  donc  certain  qu'il  eft  un  point  jufqu'où  les' 
ombres  vont  toujours  croifl'ant  d'obfcurité  ,  &  après 
lequel  elles  diminuent  toujours  de  force.  On  ne  peut 
fixer  ce  point  qui  varie  fuivant  la  quantité  de  vapeurs 
dont  l'air  eft  chargé.  Il  eft  fort  éloigné  lorfque  l'air 
eft  très-pur,  comme  dans  les  beaux  jours  d'été;  il  fe 
rapproche  confidérablement  quand  l'air  eft  plus  vapo- 
reux,  comme  il  arrive  même  dans  de  fort  beaux 
jours  d'autonne. 

On  ne  peut  contefter  an  peintre  le  ^roit  de  choifir, 
pour  éclairer  fon  tableau ,  un  air  très  -  pur  ou  un  air 
nébuleux  :  mais  il  eft  •rigoureufement  obligé  de 
rendre  la  forte  de  jour  dont  il  a  fait  choix  avec  toutes 
les  circonftances  qui  l'accompagnent.  S'il  fuppofe 
l'air  chargé  de  vapeurs,  il  doit  repréfenter  les  ob- 
jets du  fond  ,  même  peu  éloignés ,  comme  au  travers 
d'une  efpèce  de  brouillard  ;  s'il  les  peint  diftincts  & 
formés ,  qu'il  fe  foumette  â  la  loi  inviolable  que  fuie 
la  lumière  dans  les  jours  fereins.  D'ailleurs  comment 
imaginer  d'épaiffes  vapeurs  entre  des  grouppes  qu'on 
ne  fuppofe  le  plus  fouvent  éloignés  les  uns  des  autres 
que  de  cinq  à  fix  pieds  ï 
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11  fe  préfente  des  cîrconftances  dans  lefquelles  les 
effets  de  la  nature  ne  s'accordent  pas  avec  les  prin- 
cipes que  l'on  vient  d'établir.  »  fi  par  exemple  ,  on 
»  confidère  un  berceau  d'arbres,  ou  l'intérieur  d'un 
»  bâtiment  voifin  &  ombré,  dans  lequel  la  lumière 
»  qui  vient  de  tout  le  ciel  ne  puhTe  entrer  ,  &  qu'a- 
»  près  cette  partie  ombrée  &  prochaine  ,  il  fe  trouve 
»  un  plan  vuide  qui  reçoit  une  grande  lumière , 
»  alors  ces  ombres  voifines  paroîtront  les  plus  fortes, 
»  &  fembleront  même  plus  obfcures  qu'elles  ne  le 
j?  font  en  effet,  &  les  ombres  des  objets  qui  font  au 
»  de  là  du  plan  lumineux  fe  montreront  plus  foibles, 
»  quoiqu'elles  ne  foient  pas'  éloignées  ».  C'efl  que 
la  quantité  de  rayons  renvoyés  par  le  plan  vivement 
éclairé  nous  éblouie ,  &  qu'une  impulûon  violente  en 
détruit  une  plus  foible. 

M.  Cochin  fuppofe  encore  le  fpe&ateur  placé  dans 
une  chambre  à  l'endroit  le  plus  éloigné  de  la  fenêtre. 
<.<  S'il  confidère  de  là,  dit- il,  les  ombi-es  reflétées 
»  qui  font  plus  près  de  la  fenêtre ,  il  arrive  que  ces 
»  ombres,  qui  font  plus  éloignées  de  lui,  font  plus 
»  reflétées  que  les  autres  -,  mais  c'efl:  parce  que  la  lu- 
»  mière  ne  parvient  pas  également  jufqu'au  fond  de 
»  la  chambre  ;  elle  eft  plus  forte  près  de  la  fenêtre, 
»  &  les  reflets  qu'elle  envoyé  font  plus  elairs  aux 
»  endroits  où  elle  a  plus  de .  force  ».  Mais  fi  l'on 
fe  place  de  manière  qu'on  ait  la  fenêtre  de  côté ,  on 
verra  reparaître  l'effet  des  devans  plus  reflétés  que 
les  fonds. 

USe  trouve  quelquefois ,  mais  rarement ,  dans  leg 
objets  du  premier  plan ,  des  ombres ,  ou  plutôt  des 
touches,  qui  ont  plus  de  force  que  les  ombres  éloî* 

V  iv 
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gnées.  Ce  font  des  effets  qu'on  peut  fe  procurer  quand 
ils  femblent  nécefTaires  ;  mais  il  faut  obferver  que  ces. 
touches  ne  fe  trouvent  que  dans  des  enfoncemens 
qui  ne  peuvent  recevoir  ni  la  lumierp  immédiate  du 
ciel,  ni   celle  que  reflètent  les  objets  environnans. 

»  Dans  tout  ce  que  j'ai  dit,  ajoute  M.  Ccçhin,  j'ai 
»  fait  abrtraftion  de  toutes  les  couleurs  locales,  &  jV.ï 
»  confidéré  tous  les  objets  de  la  nature  comme  s'ils 
»  n'en  avoient  qu'une  feule ,  parce  qu'il  y  a  quantité 
*  de  cas  particuliers  qui  résultent  de  la  différence  des 
»  couleurs,  quoiqu'ils  foient  cependant  toujours  fou- 
»  mis  à  la  loi  générale  -,  feulement  elle  eft  moins  fen- 
»  fibie  alors.  Les  couleurs  les  plus  claires  réfléchifTent 
»»  plus  de  rayons,  &  les  couleurs  brunes  en  réfléchif- 
»  fenr  d'autant  moins  qu'elles  font  plus  foncées.  Si  les 
»  couleurs  brunes  fc  trouvent  fur  lç  fécond  plan  du 
»  tableau  ,  leurs  ombres  feront  encore  plus  obfcures 
»  qu'elles  ne  le  feroient;  ainfi  l'effet  dont  je  parle 
»  des  ombres  éloignées  plus  fortes  en  deviendra 
»  encore  plus  fenfible.  Si  au  contraire  les  couleurs 
»  les  plus  brunes  font  fur  le  devant  du  tableau,  & 
»  que  les  objets  qui  font  fur  le  fécond  plan  foient 
»  de  couleurs  claires,  alors  il  arrivera  que  les  om- 
»  bres  les  plus  fortes  du  tableau  feront  furie  devant, 
»  par  cette  raifon  de  la  diverfité  des  couleurs  :  mais 
»  le  principe  fubfïfte  également.  Les  couleurs  locales 
»  claires,  qui  font  fur  le  fécond  plan,  auront  toujours 
»  des  ombres  plus  obfcures  qu'elles  n'en  auroient  eu, 
y>  fi  elles  fe  fuffent  trouvées  fur  le  devant ,  &  le? 
»  couleurs  brunes  ,  qui  font  fur  le  devant ,  auront 
»  des  ombres  plus  reflétées  qu'elles  n'en  auroient  eu, 
»  fi  elles  fe  fuflènt  trouvées  fur  un  plan  plus  éloigné  », 


M.  Cochin  n'auroit  pas  beu>in  de  chercher  dans  les 
ouvrages  de  l'art  des  exemples  pour-  autorîfer  une 
théorie  démontrée  dans  la  nature  :  il  l'appuyé  cependant 
fur  la  pratique  confiante  de  Paul  Véronèfe.  «  Dan» 
»  tO.us  les  tableaux,  dit- il,  que  j'ai  vus  de  ce  maître 
»  à  Venifè,  jVt  toujours  remarqué  que  les  grouppes 
»  du  devant  du  tableau  font  traités  de  reflet.  Les  tou-r 
»  cbes  même  qui  s'y  trouvent  font  plus  foibles  que 
»  Iss  ombres  des  grouppes  qui  font  fur  le  fécond  plan. 
»  Le  Guide  a  fuivi  cette  règle  dans  plufteurs  de  fes 
»  tableaux;  je  ne  dirai  pas  dans  tous,  car  je  ne  les 
»  ai  pas  tous  examinés  dans  cette  idée  ». 

Notre  artifte  entre  dans  le  détail  des  avantages  que 
dok  procurer  à  l'art  lVofervation  de  ce  principe.  La 
plus  grande  force  àes  ombre*  étant  rejettée  fur  un  plaa 
plus  reculé  ,  donnera  plus  d'étendue  à  la  perlpe&iv© 
aëi'ienne,  puîfque  l'on  comptera  plusieurs  plans  avant 
d'arriver  à  l'ombre  la  plus  forte  y  8c  qu'enfuite  il  ref? 
tera  un  grand  nombre  de  plans  de  dégradation  ,  au 
lieu  que  dans  la  pratique  contraire,  on  parte  à  la  dé- 
gradation en  partant  du  premier  plan.  D'ailleurs  l'œi* 
n'aura  pas  l'embarras  de  tous  ces  trous  de  noir ,  de 
toutes  ces  touches  qui  troublent  le  repos  ,  parce  que 
les  ombres  les  plus  fortes  étant  éloignées,  ofrriron. 
des  bruns  en  grandes  maffes  Se  fans  touches,  &  que 
les  reflets  rendront  celles  du  devant  médiocrement 
fenfibles.  Enfin  on  évitera  de  faire  des  tableaux  noirs  , 
&-  cependant  on  pourra  les  faire  vigoureux. 

Et  il  ae  faut  pas  craindre  que  les  premiers  plans 
du  tableau  ne  fe  tirent  pas  affez  en  avant  :  car  il 
n'eft  pas  ici  quefeion  des  couleurs  particulières  ce 
chaque  objet.  Quoique  les  ombres  foient  tendres,  ces 
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couleurs  peuvent  n'être  point  foibles  :  elles  auront  au 
contraire  d'autant  plus  de  vivacité  qu'elles  feront  plus 
voilines  de  l'œil. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  quand  on  eft  réduit  au 
noir  &  au  blanc  ,  comme  dans  la  gravure  :  on  eft 
quelquefois  obligé  de  tirer  les  premiers  plans  da 
deffus  leurs  fonds  par  quelques  touches  ou  quelques 
contours.  Mais  cet  inconvénient  de  la  gravure  ,  & 
du  monochrome  en  général  ,  ne  peut  empêcher  la 
peinture  de  mettre  à  profit  tous  fes  avantages. 

(  Article  extrait  des  œuvres  de  M.  CocuitJ  ). 

RÉSOLU  (  adj.  )  RÉSOLUTION  (  fubft  fem.  )  La 
réfolution  dans  l'art  eft,  comme  dans  tout ,  une  qualité 
contraire  à  l'indécifion.  Elle  s'applique  le  plus  ordinai- 
rement aux  effets  du  clair- obfcur,  à  l'expreflion  des 
formes,  au  choix  des  attitudes  ,  &  enfin  au  méchanifme 
de  l'art. 

Par  rapport  au  choix  des  lumières  &  des  ombres 
dans  un  tableau  ,  dans  une  eftampe,  &  dans  ua 
deffin  ,  ce  qui  eft  réfolu  répond  au  partito  des  Ita- 
liens. Nous  rendons  auiïi  ce  mot  en  françois  par  parti  ; 
un  ouvrage  d'un  grand,  d'un  beau  partie  offre  une 
fignificaiion  à   peu-près  égale   avec  le  mot  réfolu. 

L7n  ouvrage  d'un  effet  réfolu  eft  celui  dont  les 
maîTes  fièrement  exprimées  accufent,d'une  manière  bien 
décidée ,  ceiles  qui  font  brunes  &  celles  qui  font 
claires.  Le  Caravage ,  le  Titien,  furtout  dansfon  beau 
tableau  de  l'Eglife  Saint-Jean  à  Venife,  Lahire  dans 
celui  où  Saint-Paul  eft  renverfé,  le  Tintoret ,  Jouve- 
net,  dans  prefque  tous  leurs  ouvrages,  offrent  des  exem- 
ples remarquables  de  la  réfolution  daas  les  effets. , 
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Les  grands  deflinateurs  ont  prefque  tous  été  réfolus 
dans  le  choix  des  attitudes  ,  &  dans  la  manière  de 
rendre  les  contours.  Mais  les  modèles  les  plus  frap- 
pans  de  la  réfolution  des  formes  ,  font  les  ouvrages 
distingués  des  fculpteurs  antiques.  Parmi  la  multitude 
de  leurs  chefs-d'œuvre ,  il  faut  citer  l'Hercule  Farnefe  > 
l'Hercule  Commode,  le  jeune  Faune,  1'Antînoiis  &  fur- 
tout  les  Lutteurs  &  le  Gladiateur  dont  la  vue  feule 
infpire    le    goût    de    la  réfolution. 

Quant  à  ce  qui  caraétérife  un  pinceau  réfolu,  c'eft 
celui  qui,  partant  d'une  main  décidée,  d'un  jugement 
prompt,  d'un  caraclère  ardent,  exprime  avec  fermeté 
tout  ce  qu'un  homme  favant  aura  conçu.  Mais  ce  qu'on 
appelle  ici  un  pinceau  réfolu  n'eft  jamais  la  fuite 
de  la  recherche  d'un  auteur  :  la  touche  part  invo- 
lontairement de  fon    pinceau  comme  de  fon   efprit. 

Nous  avons  démontré  dans  le  mot  pinceau  que  fi 
la  fermeté  ou  la  réfolution.  de  la  touche  étoit  l'effet 
d'une  convention  d'école ,  ou  de  la  feule  adreffe  de 
la  main,  plutôt  que  le  réfultat  du  favoir  ,  cette  forte 
de  mérite  dégénéroit  alors  en  manière  afFeétée ,  & 
n'étoit  pas  digne  de  l'eftirae   de  l'homme  inflruit. 

Les  peintres  qu'on  peut  citer  pour  la  réfolution  de 
pinceau  font  en  grand  nombre,  parce  que,  fi  l'on  en 
excepte  les  manières  très  -  fondues ,  le  favoir  a  ordi- 
nairement une  exprelfien  vive  &  réfoîue.  Les  plus 
remarquables  dans  les  différentes  écoles  &  dans  les 
différens  genres  ,  font  le  Giorgion  ,  Tempefta ,  le 
Caravage,  Ribera,  Velafquez,  Carie  du  Jardin,  Jean 
Méel,  Lahyre  &  Jouvenet.  Nous  ferons  remarquer 
que  les  artiftes  réfolus  dans  leur  exécution  ,  le  font 
auffi  dans   les  autres  parties  de  l'art ,   parce   que  ce 
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talent  part  de  la  même  trempe  d'efrfit  &  de  goût  quî 
produit  des  fuccès  de  même  forte  dans  l'effet  &  dan* 
le  deflln.  {Article  de  M,  Robin), 

RESSEMBLANCE  (  fubft.  fera.  )  Plulïenrs  figure» 
djns  un  même  ouvrage,  ne  doivent  pas  fe  reftembler. 
Il  ne  fuffit  pas  que  les  traits  du  vifage  ne  l'oient  pas. 
reffemblans  ;  il  faut  marquer  une  diverfné  fenfible 
dans  toutes  les  parties  ,  fans  quoi  l'art  témoigneroit 
fbn  impuiiTance  à  lotrer  contre  la  richefîb  &  la  va- 
riété de  îa  nature.  11  feroit  aufli  difficile  de  trouver 
«Î3ns  la  nature  deux  perfonnes  qui  euffent  la  même 
conformation,  les  mêmes  habitudes  corporelles,  le 
même  gefte  ,  le  même  maintien  ,  que  d'en  trouver 
deux  qui  euflent  le  même  vifage.  Les  artifles  re  pé-! 
cheroient  jamais  contre  cette  diverfné  ,  s'ils  étoient 
précis,  &  s'ils  changoient  de  modèle  à  chaque  figure. 
Un  maître  peut  leur  fervir  d'exemple  à  cet  égard , 
&  c'eft  encore  ce  même  Raphaël  qu'on  peut  leur  offrir 
pour  exemple  dans  tant  d'autres  parties. 

Quand,  dans  une  fuite  de  tableaux  du  même  maître, 
le  même  perfonnage  doit  fe  reproduire,  il  eft  de  la 
convenance  qu'il  fe  reffemble  toujours  à  kii-même ,  8c 
qu'on  obferve  feulement  dans  les  différentes  repréfen- 
tations  de  ce  perfonnage,  les  changemens  que  l'âge 
doit  apporter.  Dans  une  galerie  qui  repréfenteroit  les 
aventures  d'Ulyffe  ,  Uiyffe  devroit  toujours  être  re- 
connu, excepté  quand  fes  traits  ont  été  changés  par 
Minerve. 

Il  y  a  des  peintres  qui  répètent  toujours  la  même 
tête,  ou  du  moins  des  têtes  toujours  reffemblantes  en- 
«'elles  dans  tous  leurs  tableaux  :  il  femble  qu'ils  ne 
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peignent  que  l'hifloire  d'une  feule  famille.  C'eft  pu- 
blier leur  négligence  à  varier  leurs  modèles,  ou,  plu» 
fôuvent  encore,  c'eft  apprendre  au  public  qu'ils  n'en, 
confulcent  aucun.  (L) 

RESSENTI,  (  adjea.  )  On  dit,  ce  modèle  a  des 
fermes  refenths  >•  le  dejjîn  d'Annibal  Carrache  ejl 
rejjetiti ,  &c. 

La  lignification  de  cet  adjêâifefr.  fort  circonferite  , 
&:  n'efl  guère  applicable  que  dans  les  exemples  que 
nous  venons  de  donner.  Nous  n'avons  donc  qu'à  expli- 
quer quel  e/l  le  vrai  caractère  des  ouvrages  de  l'art , 
ou  des  corps  naturels  auxquels  on  peut  donner  l'épi— 
thète  rejfenti. 

Les  entrelacemens  &  les  liaifons  qui  exiflent  entra 
les  organes  du  mouvement ,  &  la  peau  qui  les  re-j 
couvre ,  font  les  caufes  de  l'erreur  des  yeux  peu 
exercés  à  les  confidérer. 

Ainfi  quand  un  jeune  élève  commence  à  copier  le 
«orps  humain  ,  il  n'apperçoit  pas  les  imprefïïons  muf. 
culaires.  Les  contours  extérieurs  qu'il  voudroit  imiter 
lui  paroiffent  dénués  de  formes,  &  le  trait  de  for» 
defïin  eft  conforme  à  cette  première  manière  de  voir 
la  narure,  A  peine  les  plus  gros  mufcles  y  font-ils 
indiqués. 

Cependant  à  mefure  qu'il  s'exerce  foit  d'après  na- 
ture ,  foit  d'après  les  ftatues  antiques,  il  prend  l'ha- 
bitude de  comparer  les  formes  entr'elles  &  il  les 
fait  fenrir   dans  fon    ouvrage. 

Si  enfuite  devenu  homme,  il  a  un  efprit  ardent, 
il  s'échauffe  aifement  dans  l'étude  de  fes  modèles ,  & 
{s'il  a  bien  étudié  les  proportions ,  les  mouvement  & 
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les  places  des  mufcles ,  il  les  rend  avec  fentiment ,  il 
prononce  toutes  les  formes  avec  énergie,  &  produit 
ce  qu'on  appelle  un  delfin  rejfenti. 

On  reconnoît  ce  genre  de  mérite  dans  les  traits  de 
Michel-Ange  ,  de  Tibaldi,  des  Ganaches  ,  du  Cala- 
brefe ,  de  Jouvenet  &  de  beaucoup  d'autres. 

La  nature  montre  partout  des  formes ,  mais  elles  ne 
font  pas  toujours  rejfenties.  Les  femmes,  les  enfans, 
les  hommes  d'une  éducation  ménagée  &  d'une  pro- 
feiïion  délicate,  n'offrent  que  des  mufcles  doux,  & 
des  tranfitions  fines  ;  mais  les  hommes  exercés  à  des 
travaux  pénibles  ,  ou  qui  font  nés  robufles,  montrent 
un  contour  rejfenti  ;  on  remarque  même  que  les  mem- 
bres les  plus  fpécialement  chargés  du  genre  de  travail 
auxquels  les  hommes  s'occupent  ,  ont  les  formes  mu- 
sculaires les  plus  rejfenties. 

Les  obfervateurs  judicieux  de  la  nature  ,  ceux  qui 
ent  cru  devoir  la  repréfenter  avec  les  variétés  dont 
elle  eft  fufceptible ,  nous  ont  montré  que  l'on  ne  de- 
voit  pas  exclufivement  affcâer  les  formes  rejfenties  ; 
&  c'efl  avec  raifon  qu'un  defïïnateur  univerfellement 
tejfenti  doit  être  regardé  comme  un  artifle  maniéré. 

Les  chefs-d' oeuvres  de  l'antique  font  des  exemples 
fort  fenfibles  de  la  diverfité  que  l'art  peut  employer 
pour  exprimer  les  natures  diverfes.  C'efl  ainfi  que 
l'Hercule  Farnefe  3  les  Lutteurs  ont  des  formes  rejfen- 
ties; qu'elles  font  au  contraire  douces  &  fines  dans 
l'Antinous,  &  l'Apollon  du  Belvédère;  enfin  qu'elles 
ont  des  rranfitions  prefqu'imperceptibles  dans  la  Vénus 
&  dans  l'Hermaphrodite. 

Raphaël  efi  peut-être  le  feul  peintre  à  citer.pour  la 
précifion  &  la  variété  des  formes  à  adopter  dans   les 


RÊS  319 

différentes  figures  :  il  s'eft  prefijue  toujours  montré  le 
maître  de  fubordonner  la  nature  aux  fujets,  &  il  la 
deiïïnoit  tantôt  fine,  tantôt  rejfentie ,  félon  l'efpèce  d'ob- 
jets qu'il  avoit  à  présenter  aux  yeux.  (  Article  àc 
M.  Robiït.  ) 

RESSORT,  (  fubft.  mafc.  )  Ce  mot,  qui  appartient 
à  la  phyfique  &  à  la  mécanique,  eft  quelquefois  env 
ployé  métaphoriquement  pour  exprimer  l'aclion,  le 
mouvement  d'une  compofition  pittoresque.  On  die 
qu'une  compofition  a  du  rejfort  po<ur  fignifier  qu'elle 
a  de  l'a&ion  :  fi  elle  eft  froide  Se  fans  vie ,  on  dit 
qu'elle  manque  de  rejfort.  On  foupçonne  que  les 
peinrres  de  l'antiquité  n'ont  pas  connu  le  rejfort  de 
la  grande  machine  pittorefque,  &  je  le  crois  :  mais 
je  crois  aufli  qu'ils  ont  connu  au  plus  haut  degré  des 
parties  de  l'art  encore  fupérieures,  telles  que  la  beauté, 
le  caractère  &  l'expreffion.  Comme  il  eft  vraifemblable 
qu'ils  ont  traité  rarement  des  t'ujets  propres  à  la  grande 
machine,  &  qui  exigeaient  un  grand  rejfort,  on  ne 
peut  guère  leur  reprocher  d'avoir  peu  connu  une  partie 
de  l'art  qui  ne  convenoit  point  aux  fujets  qu'ils  fe  plai- 
foient  à  choifir. 

Ces  idées  de  grand  mouvement ,  de  rejfort ,  de 
grande  machine  ,  qui  font  entrées  dans  la  tête  des 
modernes  ,  ont  fait  à  l'art  plus  de  tort  qu'on  ne 
penfe  :  de  là  font  venus  les  mouvemens  exagérés  ,  les 
imaginations  folles,  les  expreflions  outrées,  les  com- 
pofitions  tourmentées.  Tous  les  artiftes  ont  voulu  fe 
diftinguer  par  la  chaleur ,  &  ceux  que  la  nature 
avoit  deftinés  à  la  fagefTe  ,  fe  piquant  de  répandre 
à  froid  beaucoup  de  mouvement  dans  leurs  ouvrages  , 
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n?ont  fait  qu'augmenter  le  troupeau  fervile  des  imita- 
tions. Imïtatores  fervum  vécus.  Il  y  auroit  bien  peu 
d'hommes  qui  cultivafient  les  arts  fansfuccès,  li  cha- 
cun favoit  connoîrre  &  choifir  le  genre  qui  lui  con- 
vient. 

La  plus  froide  fagefTe  peut  mériter  &  obtenir  des 
applaudiffemehs  ,  &  la  folie  elle-même  ne  manque 
pas  d'agrémens  quand  elle  n'eft  pas  déplacée.  Vulce 
ejî  infanire  in  loco.  je  ne  crois  pas  que  Michel-Ange, 
Raphaël,  le  Dominiquin  ,  aient  connu  les  mots  de  ref- 
fort  8c  de  grande  machine  ,  comme  termes  de  leur 
art  ;  quoique  le  premier  eût  dans  l'ame  un  terrible 
reJforCy  8c  que  tous  aient  traité  ce  qu'on  appelle  des 
fujets  de  grande  machine.  Ces  exprefïions  font  nées 
avec  les  machinijli ,  les  pittori  di  machine ,  les  Cor- 
tone ,  les  Solimene,  les  Corrado  &c. 

Il  femble  que  ,  dès  le  quinzième  fiècle  ,  Léon  Al- 
berti  ait  prévu  le  règne  des  peintres  machinijîet.  «  Je 
»  blâme  aflurérnent^  dit-il,  les  peintres  qui,  pour  pa- 
»  roître  fertiles ,  Se  pour  ne  pas  laiiTer  d'efpace  vuide 
»  dans  leurs  ouvrages  ,  ne  fuivent  aucune  règle  dans 
»  leurs  compofitions  ,  8ç  placent  tout  au  hafard  & 
»  fans  ordre,  de  force  que  leurs  productions  ne  pré- 
»  fentent  aucun  fujet  déterminé  &  ne  l'ont  qu'un  tu- 
»  muîte  confus-,  tandis  que  celui  qui  veut  mettre  de 
»  la  dignité  dans  l'hiftoire,  doit  chercher  fur  tout  la 
»  {implicite.  En  effet ,  comme  un  prince  montre  de 
»  la  majellé  en  exprimant  fes  volontés  en  peu  de 
»  paroles  ,  mais  avec  affez  d'autorité  pour  que  fes 
»  ordres  l'oient  remplis,  de  môme  un  tableau  d'hiftoirc 
I»  augmente  en  dignité  quand  il  n'offre  que  le  nom- 
9  bre  requis  de  figures,  8c  cette    variété  limitée  lu; 

»  donne 


-9? 
J 


»  donne  de  la  grâce.  Je  liais  la  folltude  dans  je?  fnfëts 

»  d'iâftoire  5  mais  je  fuis  loin  a  a  {fi  d'approuver  cette 

»  abondance  qui  nuit  à   là  dignité  ;  &   j'aime  beau- 

»  coup  mieux  trouver  dans  ces  fortes  de  tableaux  ce 

»  que    je    vois  obfcrvé    par    les    poer.es  tragiques   & 

»  comiques,  qui,  pour  représenter  leur  fijet,  n'em- 

»  ployent  que  le  moins  de   perfonnages  qu'il  leur  e(i 

»  poffible  ».  (L) 

RETOUCHER  ,  (  v.  acl.  )  RETOUCHÉ  (  fub<L 
fem.  )  J'expliquerai  bientôt  ce  que  fignifie  dans  là 
peinture  le  mot  touche.  Les  mots  dont  il  ell  quefl:ion 
dans  cet  article  ,  ne  sembleraient  en  ê:re  qu'une  rédu- 
plication  ;  mais  ils  ont  une  lignification  plus  générale 
&  différente  à  quelques  égards.  La  touche,  comme 
je  le  dirai ,  eft  un  fignè  d'exprëffion.  La  retouche  82 
tetoucher  expriment  le  fuin  que  te  donne  un  peintre 
en  retravaillant  à  Ton  ouvrage.  Ces  mots'  lignifient 
encore  le  foin  que  prend  un  profeiTeur  ou  un  maître  à 
corriger  les  ouvrages  ou  les  études  de  fes  élèves  5 
enfin  on  dit  d'un  homme  habile  ou  ignorant,  qui 
fait  profeffion  de  réparer  les  tableaux  endommagés, 
qu'il  les  retouche ,  c'eft-à-djre ,  qu'il  place  de  la  cou- 
leur où  il  en  manque  &  quelquefois  même  où  il 
n'en  manque  pas. 

Lorfqu'un  artiite  modélle  &  convaincu  de  la  né* 
cefiité  d'atteindre  à  la  perfe&icn  ,  dit  :  »  je  veux 
»  retoucher  mon.  ouvrage ,  j'y  vois  des  itégîigencés  »- 
il  fe  fert  de  ce  mot  dans  ie  fens  dans  ïecuel  Boileau 
«mployoit  le  mot  repolir  en  difant  : 

Vingt  fois  fur  le  métier  remettez  votre  ouvsa<>s  ; 
Polifiez-le  cent  fois  Se  le  repoliflez. 
Jorne  Yi  X 
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J'obferverai ,  à  l'occafion  de  ce  précepte  fi  jufte  en 
général  ,  qu'il  a  cependant  quelques  inconvéniens 
lorfqu'on  l'applique  à  la  peinture.  Car  fi  quelquefois 
le  ftvîe  poli  &  repoli  d'un  écrivain  fait  fentir  la  peine 
qu'on  y  a  prife,  fi  l'on  s'apperçoit  même  de  cette  peine 
en  quelques  endroits  de  l'auteur  immortel  que  j'ai  cité, 
la  peinture  d'un  tableau  trop  retouché  rend  un  témoi- 
gnage phyfique,  &  par  là  bien  plus  fennble ,  du  loin 
laborieux  de  l'aitifîe  ;  la  couleur,  délicate  par  fa 
nature,  fc  montre  alors  vifiblement  fatiguée  &  altérée 
par  les  peines  qu'on  s'ell:  données. 

Il  y  a  donc  plus  d'inconvénient  par  la  différence  du 
méchanifme  des  deux  arts ,  à  retoucher  trop  un  tableau 
qu'à  repolir  cent  fois  un  poème. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  fur  ce  qu'on  appelle  parti- 
culièrement retouche  ,  dans  les  reftaurations  des  ou- 
vrages de  peinture ,  en  ayant  déjà  parlé  à  l'article 
Raccommodage  ou  réparation  des  tableaux ,  en  expli- 
quant les  procédés  connus  qu'on  y  employé  de  nos 
)ours. 

Quant  à  la  partie  de  l'inflruclion  des  maîtres,  quï 
confifte  en  ce  qu'on  appelle,  en  terme  d'école  de  pein- 
ture, retoucher  les  élèves,  elle  eft  fans  doute  infini- 
ment effentielle  ;  mais  elle  ne  comporte  cependant 
que   des  obfervations  &  point  de  règles  fixes. 

Les  maîtres  (  je  l'ai  dit  au  mot  artifte  )  peuvent 
influer  beaucoup  fur  les  progrès  de  leurs  élèves  ,  par 
les  modèles  qu'ils  leur  font  imiter  &  par  les  preuves 
demonftratives  qu'ils  doivent  leur  donner,  en  retou- 
chant leurs  ouvrages ,  des  défauts  dans  lefquels  ils 
font  tombés. 

Il  eft  quelques  arts  qui  rendent  ce  moyen   d'inf- 
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tru&ion  plus  convainquant ,  tels  que  font  la  munque, 
le  deflin  ,  la  gravure,  la  fculpture  ,  la  peinture > 
l'architeâure.  La  retouche  n'eft  pas  âufli  vifiblemenE 
démonflrative  dans  l'art  des  vers ,  &  même  dans  celui 
de  l'éloquence  ;  mais  pour  m'en  tenir  à  celui  dons 
je  dois  parler  ,  lorfque  lé  maître  ,  en  paffant  un 
nouveau  trait  à  côté  ou  fur  le  trait  que  lui  présenta 
l'élève,  lui  fait  obferver  ineonteflableméftt  combien 
cette  retouche  tend  l'imitation  plus  cdnforme  au  mo- 
dèle qui  fe  trouve  préfent  pour  affirmer  la  vérité ,  que 
celui  qu'avoit  tracé  le  jeune  dilciple  •,  lorfqu'il  ac- 
compagne cette  comparaifon  démonflrative  d'urie  inf- 
tru&ion  claire ,  courte  &  appropriée  au  degré  d'avant 
cernent,  ainfï  qu'à  l'intelligence  du  deffinateur,  il 
eft  certain  que  l'évidence  fe  joint  au  raifonnement, 
&  que  cette  leçon  ,  qui  paffe  à  là  fois  dans  l'efprit 
par  les  yeux  &  par  les  oreilles ,  doit  être  très- 
efficace. 

La  retouche  du  maître,  doit  donc  être  toujours  âc-« 
compagnée  d'une  explication,  ou  d'une  inflru&ionj 
dont  elle  doit  être  regardée  conflne  la  démonflraticn. 

Il  en  eft  de  même  de  la  compofitiort  &  de  là  cou- 
leur-, &  je  penfe  que  j'en  dis  allez  fur  ce  fujet  pour* 
donner  lieu  à  toutes  les  applications  qu'en  peuvent 
&  en  doivent  faire  les  maîtres  de  l'art,  à  qui  il  ne 
m'appartient  pas  d'enfeigner.  (  Article  de  M.  Watelet  )„ 

RETOUCHÉ.  (  patt.  pâlT.  )  Quoique  l'on  dife  qu'urt 
maître  retouche  fon  tableau,  pour  faire  entendre  qu'il 
y  donne  des  forces,  des  fineffes,  qu'îl  y  met  la 
dernière  main  ,  on  entend  toujours  par  tableau  té-*. 
touché,  un  tableau  raccommedé. 

X  ij 
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En  gravure  ,  on  appelle  épreuve  retouchée  ,  une 
épreuve  d'une  planche  non -terminée,  &  qu'au  moyen 
du  crayon  ou  du  lavis  ,  on  a  conduit  à  l'effet  que 
doit  produire  la  planche  finie.  Mais  on  entend  tou- 
jours par  planche  retouchée  ,  une  planche  ufée  donc 
on  a  réveillé  les  travaux.  (  L.  ) 

REVEILLON  (  fubft.  mafe.  )  Être  réveillé  indique 
u*  mouvement  luggérë ,  qui  fait  ibrtir  du  fommeil  ou 

du  repos. 

Ceux  qui  regardent  des  ouvrages  de  peinture  ne 
font,  au  moins  la  plupart  ,  que  trop  enclins  à  une 
forte  d'indifférence  qui  reffemble  affez  à  l'anoupiffe- 
ment.  La  pratique  de  la  peinture  fournit  quelques 
moyens  ,  pour  ainfi  dire  méchaniques  ,  de  réveiller 
les  afloupis  ;  mais  ces  moyens  ne  doivent  être  em- 
ployés qu'à  l'appui  de  ceux  qui  appartiennent  plus  à 
la  partie  de  l'eiprit.  Les  moyens  que  donne  la  partie 
du  métier,  font  ce  qu'on  appelle  reveillons  de  lumière^ 
reveillons  de  couleur,  réveillons  de  touche. 

Les  réveillons  de  lumière  font  autorités  par  certains 
effets  ou  accidens  ,  fur  letquels  je  me  fuis  étendu  à 
l'article  accident.  Il  y  faut  joindre  cependant  un  effet 
plus  ordinaire  que  produit  l'éclat  qui  rejaillit  des 
corps  qui  ont  une  certaine  dureté  8c  qui  font  polis, 
comme  les  métaux.  Ces  éclats  ou  brillans  n'ont  lieu 
que  dans  un  léul  point  d'un  plan,  parce  qu'en  chaque 
plan,  il  n'y  a  qu'un  feul  point  en  effet  qui  reçoive  la 
lumière  la  plus  vive.  Le  peintre  eft  fouvent  affez  em- 
fcarraffé  pour  repréfenter  cet  éclat,  parce  que  le  blanc 
pur  qui  eft  la  dernière  reuource  de  l'artiite,  eft  bien 
loin  d'aoprocher  de   l'éclat  réfléchi  ds  la   lumière,  A 
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cet  égard,  l'impofiîbilité  eft  excufée ,  &  Tîntentioii 
artiflement  exprimée  rappelle  au  moins  l'idée  de  c& 
que  l'art  ne  fauroit  imiter. 

Les  reveillons  de  couleur  font  des  effets  de  couleurs 
brillantes ,  piquantes  ,  qu'autorifent  àes  difpofttions 
bien  ménagées  dans  le  clair  -  obfcur.  Ces  difpofitions 
s'opèrent  principalement  par  les  accidens  dont  les 
nuages  font  fufceptibîes,  par  des  corps  interpofés  ou 
dont  l'inrerpofition  fuppofée  îaifTe  échapper  la  lumière, 
qui  femble  alors  éclairer  plus  vivement  la  couleur 
àes  objets  fur  lefquels  elle  tombe  &  fe  répand.  Or» 
fent  a;fément  que  le  choix  de  la  couleur  des  objets 
qui  efl  le  plus  fouvent  à  la  difpoiition  de  l'article  , 
furtout  relativement  aux  draperies  &  à  certains  ac- 
ceffoires,  entre  dans  les  moyens  de  placer  les  réveil-' 
ïpns  de  couleur. 

Enfin  les  réveillons  de  touche  font  de  légères  exagé- 
rations qu'on  excufe  par  l'effet  qu'elles  produtlent, 
en  attachant  ou  excitant  l'attention  fur  des  objets  in- 
téreffans.  C'eft  ainfi  que ,  dans  le  récit  d'un  fait,  une 
exprefïion  hardie  qui  pafTe  les  limites  de  la  plus  ex- 
trême juftefle,  non-feulement  trouve  grâce,  mais  plaîc 
en  réveillant  Tattenùon  de  ceux  qui  écoutent.  Les 
réveillons  y  de  quelque  nature  qu'ils  foi^nt  ,  fervent 
donc  à  appeller  le  regard  &  à  le  ramener  ,  s'il  s'égare^ 
à  l'endroit  du  tableau  où  l'intérêt  de  l'artiib? 
demande  qu'il  fe  fixe  davantage. 

La  peinture ,  physiquement  muette  &  immobile  , 
employé  les  moyens  qu'elle  a  ,  pour  fuppléer  à  ceux 
qui  lui  manquent,  comme  le  muet  qui,  ne  pouvane 
appeller ,  fait  des  mouvemens  &  des  efpèces  de  cris 
pour  qu'on  vienne  à  lui* 

X  iij 
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Il  faut  cependant  obferver  que  les  meyerts  de  ré- 
veiller doivent  être  ménagés  par  le  peintre  avec  art  $t 
employés  avec  difcrérion.  Un  homme  affoupi  ne  fait 
pas  mairvais  gré  à  celui  qui  l'éveille,  mais  il  ne  veut 
pa^  qu'on  le  tourmente.  D'ailleurs  les  réveillons  ert 
peinture  montrent  une  forte  d'artifice ,  ou  tout  au 
moins  un  art  médité ,  &  l'art  le  plus  parfait  eft  celui 
de  cacher  l'art.  (  Article  de  M.   Watblet.  ) 

Les  Réveillons  font  fouvent  formés  par  des  trait» 
de  lumière  artiftement  jettes  fur  des  mafles  qui  en  font 
privées  ;  ils  leur  rendent  le  piquant  que  rifquoit  de 
leur  ôter  cette  privation.  On  peut  les  compaser  aux 
diffonances  dans  la  mufîque  qui  doivent  toujours  être 
fau^ées  :  il  faut  de  même  que  les  réveillons  femblent 
près  de  rompre  l'accord  du  tableau,  &  que  cependant 
ils  ne  le  rompent  jamais.  Ils  détruifent  la  monotonie , 
&  doivent  toujours  refpe&er  l'harmonie. 

RÉUNION,  (  fubft.  fem.  )  Le  beau  de  réunion  eft 
le  beau  compofédes  plus  belles  parties  qui  fe  trouvent 
dans  différens  modèles  choifis  La  nature  ne  rafTemble 
jamais  toutes  fes  perfections  dans  un  feul  individu» 
il  faut  donc  que  l'artifte  les  cherche  dans  plufieurs^ 
&  c'eft  par  un  tel  choix  que  les  Grecs  fe  font  élevés 
à  ce  haut  degré  de  beauté  qu'on  adnvre  dans  leur* 
ouvrages  &  qui  fait  le  dcfefpoir  des  modernes.  Zeuxis, 
pour  faire  une  Hélène  ,  choifit  les  plus  belles  filles 
de  Cortone  ,  &  un  entretien  de  Socrate  avec  le 
fculpteur  Parrhafius ,  qui  nous  a  été  confervé  par  Xé- 
nophon  ,  prouve  que  c'étoit  la  pratique  générale  de» 
»ffsiçns« 
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De  la  réunion  ou  du  choix  doit  réfulter  le  beau, 
non-feulement  dans  chaque  figure  ,  mais  dans  toute 
la  compoficion.  L'artifïe  peut  l'enrichir  d'objets  qu'il 
n'a  pas  vus  enfemble,  mais  qu'il  réunit  pour  décorer 
fa  icêne. 

Ce  qu'on  appelle  une  vue  eu.  la  copie  fidèle  d'un 
payfage  tel  que  le  peintre  l'a  vu  dans  la  nature  :  le 
payfage  compofé  admet  la  beauté  de  réunion;  l'auteur 
y  raffemble  des  objets  qu'il  a  vus  fl'parément  &  dont 
il  compofe  un  tout. 

Le  beau  de  réunion  n'eft  pas  encore  le  beau  idéal. 
Pour  s'élever  à  celui-ci  il  faut  ajouter  aux  belles  parties 
choifies  dans  la  nature  un  caractère  plus  grand  en- 
core ;  il  faut  aggrandir  les  grandes  formes  en  fup- 
primant  les  petits  détails  qu'offrent  les  plus  beaux 
modèles.  C'eft  ce  que  Mengs  entendoit,  quand  il  a 
dit  que  »  l'artifice  de  ce  ftyle  cenfifte  à  favoir  for- 
»  mer  une  unité,  en  joignant  dans  un  même  objet  les 
»  idées   du    poflîble  &  de  l'impoflibîe  ». 

Il  faut  que  l'on  trouve  dans  une  figure  idéale  toutes 
les  formes  qui  font  nécefiaires  au  mouvement  &  a 
l'exprefïïon  ,  afin  que  cette  figure  parohTe  pojjïble, 
c'eft  à  dire  capable  de  remplir  les  fonctions  auxquelles 
elle  eft  deftinée  :  mais  il  faut  en  même  temps  qu'on 
n'y  trouve  pas  les  petites  formes  qu'on  nomme  les 
pauvretés  de  la  nature,  &  dans  ce  fens,  elle  eft  im- 
pojjible ,  puifqu'on  ne  peut  en  trouver  de  modèle.  Si 
l'idéal  s'élève  jufqu'à  l'exprefllon  de  la  nature  divine, 
privée  des  vaiffeaux  fanguins ,  la  figure  devient  plus 
impofîïble  encore  ;  mais  elle  doit  toujours  conferver 
les  grandes  parties  néceffaires,  enforte  qu'elle  fembîe 
pofiiblc  quoiqu'elle  ne  le  foit  pas  en  effet.    L) 

X  iv 
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RICHESSE ,  (  fubft.  fem.  )  Il  *ft  difficile  de  dé- 
terminer ce  qui  fait  la  richejfe  d'un  tableau  puifqu'elle 
peut  confifler  dans  ce  qui  fait  le  principal  objet  de 
la  cornpofuion  ,  dans  les  accelîoires ,  dans  la  couleur, 
dans  les  effets.  Toute  richejfe  qui  ne  tient  pas  au  fond 
du  fujet  doit  erre  épargnée;  elle  nuit  à  l'objet  prin- 
cipal, 8c  l'ofi'ufque  plus  qu'elle  ne  l'embellir.  Les 
inaîtres  les  plus  renommés  par  leur  fagefte  ont  donné 
l'exemple  de  cette  heureufe  économie  ,  &  l'on  rifquera 
peu  de  s^égarer  en  prenant  pour  modèle  Raphaël , 
Ses  Ganaches,  le  Pouffin.  Lebrun  lui. même  quoiqu'il 
«'ait  pas  été  fâché  de  montrer  fes  rlchejfes  ,  ne  les 
a   jamais    étalées"  avec    profufion. 

Mais  laiflbns  parler  Féîibicn.Son  autorité  efc  grande; 
car  on  ne  peut  guère  douter  que  fés  principes ,  à  cet 
égard,  ne  fu  fient  ceux  qu'il  avoit  reçus  du  PoufTin  , 
fon  ami  ,  8c  que  ce  grand  peintre  avoit  confacrés 
par  fa  pratique. 

»  Ce  n'eft  pas ,  dit-il ,  un  témoignage  de  peu  de 
y>  doctrine  à  un  peintre,  quand  il  retranche  plusieurs 
»  parties,  quoique  belles  ,  de  crainte  que  cette  betuté 
»  ne  fafle  tort  à  ion  principal  fujet  -,  comme  lorfqiril 
»  afîecie  d'ôter  les  couleurs  vives  dans  les  draperies, 
»  8c  toute>  fortes  de  broderies  dans  les  vêtemens  ,  de 
»  peur  que  ces  petits  avanrages  ne  nuifent  à  ceux 
»  d'une  belle  carnation  ;  ou  bien  encore  lorfqu'il 
»  ne  veut  pas  donner  de  la  gai;é  à  un  payfage,  afin 
\>  que  la  vue  ne  s'y  arrête  pas,  mais  qu'elle  fe  porta. 
»  aux  figures  qui  font  faites  pour  être  le  principal 
»  objet  du  tableau.  Car  il  efl  vrai  qu'il  y  a  des.  ou? 
»  vrages  qui,  pour  être  trop  riches,  en  font  moins 
»  beaux,   comme  i!  aniva  à  la  fla.tuc  que   Néron  fît; 
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»  dorer  ,    qui  ne  put  augmenter  de  prix  f<ms   perdras 

»  beaucoup  de  fa  grâce.  Ce  peintre  penfoit  avoir  bien 

»  réufli ,  qui ,  montrant  à  Apelles   un  tableau  cù   il 

jî  avoit    peint  Hélène  richement   vêtue  ,    lui  en  de- 

»  mandoit  fon  avis ,  ou  plutôt  fon  approbation.  Liais 

»  Apelles    lui  répondit    avec  là  fîncérité    ordinaire, 

»   qu'il   avoit  fait    une  figure  fort  riche  »   mais    non 

»  pas  belîe.  La  beauté  ne  confifie  point  dans  les.  pa- 

»  rures  <k  dans  les  ornemens  :  un  peintre  ne  doit  pas 

»  s'arrêter  aux  petits  ajuftemens,  furtout  dans  les  fu- 

»  jets  d'hiftoire  ,  où    il  prétend  repréfenter   quelque 

»  chofe  de  grand  &  d'héroïque.  Il  y  doit  faire   pa- 

»  roître  de  la  grandeur,  de  la  force,  de  la  nobleffe  j 

»  mais  rien  de  petit,  de  délicat,  ni  de  trop  recherché» 

»  Il  en  eft  des  ouvrages  de  peinture  comme  de  ceux 

»  de  poè'fïe  :  il  ne  faut  pas  qu'il  paroiiTe  que  l'ouvrier 

»  ait  pris  plus  de  plaifir  à  fe  fatisfaire  lui-même  &  à 

»  faire  connoître  le  jeu  de  fon  efprit  ou  la  délicatefle 

»  de   fon  pinceau  ,  qu'à  confidérer  le  mérite  de   fon 

»  fujet. 

>3  Les  peintres  ,  à  l'imitation  des  poètes,  doivent, 
»  il  eft  vjai,  répandre  dans  leurs  tableaux  quelque 
»  chofe  d'agréable  :  mais  cet  agréable  doit  naître 
»  toujours  du  fujet  que  l'on  traite  ,  non  pas  de  chofes 
»  étrangères.  Car  on  ne  prétend  pas  retrancher  les 
»  chofes  belles  ,  quand  elles  font  proores  aux  lieux 
»  où  on  les  met  -,  mais  on  condamne  ceux  qui  gâtent 
»  un  fujet  qui,  de  foi,  eu  noble  Se  grand,  parce 
»  qu'ils  s'arrêtent  trop  à  la  recherche  des  ornemens 
»,  de  certaines  petites  parties. 

Félibïen  confirme  ces  principes  par  l'exemple  mêmt 
du  Titien ,    qui   cependant  n'efc  pas  an  nombre  des 
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peintres  auftères.  «  Il  gardoit  parfaitement  ,  dir-H , 
*  la  maxime  de  ne  pas  remplir  les  tableaux  de  quan- 
»  tité  de  petites  chofes  ;  mais  d'éviter  le  défaut  où 
»  tombent  plufieurs  peintres,  qui,  par  la  quantité  e>- 
»  ceflive  de  parties  dont  ils  compofent  leun  ouvrages, 
»  les  rendent  petits  &  pleins  de  ce  que  les  Italiena 
»  appellent  triterie.  Aufïï  faifoit-il  paroître  les  fiens 
»  admirables  par  une  nobleffe  &  une  grandeur  qui  s'y 
»  remarque.  Par  exemple,  lorfque  ,  dans  la  repré- 
»  Tentation  de  quelqu'hiftoire  ,  il  y  a  un  payfage  dans 
»  le  fond  de  fon  tableau  ,  ce  payfage  eft  grand  :  on 
»  n'y  remarque  point  une  infinité  de  petites  chofes  ; 
»  les  couleurs  en  font  éteintes  ,  quand  elles  doivent 
»  foutenir  fes  figures  &:  leur  fervir  de  fond,  parce 
»  que  celles  ci  paroîtroient  beaucoup  moins  ,  fi  les 
»  couleurs  du  payfage  étoient  trop  vives.  Les  ciels, 
»  les  nuées,  les  arbres,  toute  l'étendue  de  la  cam- 
»  pagne  ,  &  généralement  tout  ce  qu'il  repréfente , 
»  eft  grand;  les  draperies  des  figures  font  amples, 
»  évitant  les  vêtemens  pauvres,  les  plis  trop  petits, 
»  &  mille  autres  chofes  que  quelques  peintres  afFec- 
»  tent,  qui  cependant  ne  font  que  rendre  leurs  ta- 
»  bleaux   plus  confus. 

11  n'hefilte  point  à  blâmer  la  richejfe  que  Paul 
Véronèfe  a  répandue  dans  un  de  fes  tableaux  repré- 
fentawt  le  repas  chez  le  Pharifien.  La  beauté  des  ha- 
bits, la  fomptuofité  des  vafes  &  tous  les  acceflbirea 
y  font  de  la  plus  grande  magnificence.  «  Je  fais  bien, 
»  dit  notre  auteur,  que  les  anciens  étoient  très-fomp- 
»  tueux  dans  leurs  banquets ,  que  le  luxe  paroiflbit 
»  non  feulement  dans  le  fervice  de  leurs  tables ,  mais 
»  encore  dans  tous  leurs  autres  meubles.  Cependant 
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»  un  peintre  doit  toujours  garder  la  convenance  dans 
»  fes  tableaux,  &  n'y  rien  introduire  qui  nefoitcon- 
»  forme  au  fujet  qu'il  traite ,  &  l'on  peut  douter  que 
»  Paul  Véronefe  ,  dans  les  fîens ,  ait  obfervé  les  choies 
»  comme  vraisemblablement  elles  dévoient  être,  puif- 
»  qu'il  y  a  mis  une  magnificence  qui  égale  celle  des 
»  plus  grands  princes,  ce  qui  ne  peut  convenir  à  des 
»  particuliers ,  tels  qu'étoient  Simon  ,  &  Lévi ,  ni  à 
»  ceux  qui  invitèrent.^  leurs  noces  Jéfus-ChriS  &  la 
»  Vierge.  (  Félibien7  entend  ici  les  noces  de  Cana, 
du  même  peintre.  )  «  Je  l'eflimerois  s'il  avoir  repré- 
»  fente  de  ces  banquets  fameux  ,  tels  que  celui  où 
»  Cléopâtre  traita  Marc-Anroine  :  car,  en  ce  cas, 
»  il  auroit  pu  faire  voir  des  falîes  remplies  de  toutes 
»  fortes  de  riches  meubles ,  &:  àes  tables  foi  vies  3vec 
»  une  fompïuofité  extraordinaire  ,  parce  que  cela  àu- 
»  roit  été  de  la  dignité  de  cette  grande  veine,  Se  con- 
»  forme  au  luxe  de  ce  temps  là  ».     _ 

On  pourroit  ajouter  que  quand  Véronefe  auroit  re- 
préfenté  des  fefiins  donnés  par  les  Romains  les  plus 
faftueux ,  ou  par  les  princes  leurs  alliés,  au  lieu  de 
peindre  les  banquets  de  particuliers  dont  il  eft  parlé 
dans  le  nouveau  teftament ,  en  auroit  encore  à  lui 
reprocher  toutes  les  fautes  de  cofiume  qu'il  fe  pïaifbït 
à  commettre. 

Rubens  a  quelquefois  mérité  de  fembîabïes  repro- 
ches. Je  me  contenterai  de  citer  ici  le -tableau  repré- 
fentant  Tomiris ,  reine  des  Scythe?,  qui  fait  plonger 
dans  le  fang  la  tête  de  Cyrus.  Peut-on  reconnoître  une 
fouveraine  des  Scythes  dans  la  magnificence  de  fes 
vêtemens  ?  Sont-ce  des  guerriers  Scythes ,  ou  ne  font- 
çe  pas  plutôt  des  Satrapes  de  Perfe  qui  l'accompagnent  ï 
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L'hifloïre  raconte  qu'elle  fit  plonger  la  tête  de  Cyrus 
dans  une  outre  pleine  de  fang  :  pourquoi  donc,  au 
lieu  d'une  outre  ,  Rubens  a-t-il  repréfenté  un  grand  & 
fuperbe  vafe  d'or  ?  devoit-il  donner  un  tel  vafe  à  une 
nation  pauvre ,  vagabonde  &  guerrière  ,  qui  fe  vantoit 
de  ne  pofféder  que  du  fer?  Il  femble  avoir  tranfporté 
à  la  cour  de  Suze  ou  de  Babylone  une  fcène  qui  fe 
paffa  entre  les  rochers  de  la  Scythie.  Des  pelleteries  , 
un  coftume  fauvage  ,  des  armes  barbares ,  n'aurotent 
pas  procuré  moins  de  richejjes  pittorefques  à  fon  tableau  , 
que  l'or  &  les  riches  é-offes  qu'il  y  a  prodiguées. 

La  richejfe  en  peinture  n'eft  pas  toujours  celle  des 
nations  opulentes  :  des  vêtemens  fimples ,  des  toits 
rufliques,  un  fite  fauvage,  peuvent  être  au  Ai  riches, 
&  font  bien  plus  piquans  ,  que  des  brocards ,  des 
édifices  fomptueux  &  un  fite  altéré  par  la  magnifi- 
cence des  habitans. 

Tout  ce  qui  eft  beau  ,  eft  toujours  riche  dans  les 
ouvrages  de  l'art  :  &  le  beau  doit  être  toujours  uni 
au  convenable  &  au  naturel.  Une  compofition  riche , 
n'a  fouvent  rien  de  ce  qu'on  appelle  rlckejfe  dans  le 
langage  ordinaire.  C'eft  une  compofirion  dans  laquelle 
on  remarque  une  fage  abondance  ,  exempte  de  profu- 
fion.  CL) 

RITES  RELIGIEUX.  On  trouve  des  prêtres  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  Orphée  ctoit  le  prêtre  de 
l'expédition  des  Argonautes.  Chrysès,  prêtre  d'Apol- 
lon ,  eft  le  premier  perfonnage  qui  paroifTe  dans  l'I- 
liade. Dans  quelques  endroits ,  comme  à  Syracufe,  le 
facerdoce  s'obtenoit  par  éleclion  ,  &  ne  du?oit  qu'une 
année. 
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Chez  les  Athéniens ,  &  fans  doute  ail'eurs ,  il  y 
aveit ,  fous  les  prêtres,  des  miniiïres  fubakernes- qu'on 
appelloit  parafites,  pareequ'ils  parricipoient  aux  vian- 
des des  facrifices.  Les  Ctryces  ,  ou  Héraults  étoient 
suffi  des  officiers  inférieurs  de  la  religion  :  ils  ordon- 
noient  aux  afïiftans  de  ne  prononcer  aucune  parole 
qui  pût  troubler  les  prières  ou  le  facrifice.  De  jeunes 
gens,  fous  le  nom  de  Néocores,  avoient  foin  de  veil- 
ler au  bon  ordre,  à  la  propreté,  à  la  fureté  des 
temples,  &  des  uftenfiles  qui  y  étoient  renfermés. 
On  ne  peut  affurer  que  lea  prêtres,  &  les  autres  mi- 
nifrres  des  autels  fe  diftinguafTent,  dans  la  vie  privée, 
par  un  habit  particulier.  Les  monumens  qui  repré- 
sentent des  cérémonies  reîigieufes  ,  ne  font  pas  anté- 
rieurs aux  temps  où  la  Grèce  fut  foumife  aux  Ro- 
mains ,  &  l'on  ne  voit  pas  que  ceux  qui  offroient  le 
facrifice  euîfent  un  habit  qu'on  puiffe  appeller  fàcer- 
doiah  Un  paffage  du  faux  Crphée  nous  apprend  que 
ce  prêtr  fe  revêtit  d'une  longue  robe  noire  pour  cé- 
lébrer une  cérémonie  magique.  On  voit  fur  un  mo- 
nument romain,  la  figure  affife  d'un  fouverain  prêtre, 
Archiereus  ,  vêtu  d'une  très-longue  robe  &  coëffee 
d'une  forte  de  capuchon.  Une  figure  de  femme,  qu'oa 
ibupçcnr.e  être  celle  d'une  Pythie,  parce  qu'elle  effc 
debout  à  côté  d'un  trépied,  efî:  vêtue  d'une  longue 
robe,  attachée  d'une  ceinture  :  elle  a  fur  la  tête  ua 
diadème  ,  &  fon  voile  eft   rejette  en  arrière. 

Les  Romains,  fuivant  l'inftitution  de  Numa,  avoient 
deux  prêtres  de  chacune  des  trente  curies.  Ils  étoient 
choifis  par  élection,  8c  le  facerdocé  appartint  exclu- 
sivement aux  patriciens,  jufqu'à  ce  que  le  peuple  eue 
ebtenu  le   droit   de    participer  à  toutes  les  dignités» 
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On  éliibit  aufli  les  augures,  ce  qui  prouve  que  la 
faculté  de  prédire  l'avenir  par  le  vol  des  oifeaux,  ou 
par  d'autres  fignes  convenus,  étoit  une  lcience  qu'on 
pouvoît  acquérir  &  non  pas  une  infpiration.  Quant  aux 
Arufpices ,  qui  cnnfultoient  fur  l'avenir  les  entrailles 
des  viâûnes  ,  on  les  envoyoit  étudier  leur  art  en 
Errurie. 

Les flicri testeurs,  au  moment  de  la  cérémonie,  fe 
voiloienr  ia  tête  pour  n'être  point  troublés  par  les 
diffractions  que  peuvent  caufer  les  objets  extérieurs. 
A  Rome,  ils  fe  couvroient  la  tête  d'un  pan  de  leur 
toge,  &  en  Grèce  ,  d'un  pan  de  leur  manteau;  Souvent 
ils  avoient  une  couronne  de  fleurs  ou  de  feuilles  :  ils 
avoient  en  main  une  pattre,  forte  de  foucoupe  dont 
ils  fe  fervoient,  pour  faire  des  libations  fur  la  victime. 
On  voi:  fur  plufïsurs  bas-reliefs,  &  entre  autres  fur 
la  colonne  Trajanne  ,  des  facrificateurs  qui  ont  la 
tête  nue   &:  fans  couronne. 

Les  Temples  étoient  le  plus  fouvent  des  édifices 
quartés  Jongs  -,  il  y  en  avoit  cependant  de  ronds  : 
on  y  dcpofpit  quelquefois  les  armes  prîtes  fur  les 
ennemie  ,  on  les  ornoit  les  jours  de  fêtes  de  feflons 
&  de  guirlandes-,  la  ftatue  de  la  divinité  à  laquelle 
le  temple  étoit  confacré,  étoit  placée  à  l'Orient,  du 
côté  oppefi  à  la  porte. 

Il  n'eft  pas  inutile  aux  artilies  de  favoir  qu'or- 
dinairement les  temples  de  Jupiter  ,  de  Junon  ,  de 
Minerve  étoient  bâties  fur  des  lieux  élevés  :  ceux  de 
Mercure,  dans  le  marché  ;  ceux  d'Apollon  ,  ou  de 
Bacchus,  près  du  théâtre  ;  ceux  de  Mars,  hors  de  la 
ville  i  ceux  de  Vénus,  aufli  hors  de  la  ville,  mais 
près   de    la    por&e.    Cet   ufage   n'étoit    cependant    pat 
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généralement  obfervé.  On  ne  doit  pas  donner  de  bafes 
aux   colonnes  des  temples  antiques. 

Les  autels  des  anciens  étoient  toujours  ifelés  ,  & 
formoient  plutôt  un  meuble  qu'une  partie  du  temple. 
Ils  n'avoient  pas  ,  comme  ceux  de  nos  églifes  ,  la 
forme  d'une  longue  table;  mais  ils  étoient  ronds, 
triangulaires  ,  ou  quarrés  :  des  bas-reliefs  les  déco- 
roient  :  ils  étoient  creufés  dans  leur  partie  fupérieure , 
parcequ'ils  dévoient  contenir  du  feu.  En  un  mot,  un 
autel  étoit  une  pierre ,  d'une  forme  indéterminée , 
mais  dont  la  hauteur  furpaiïbi:  le  diamètre ,  &  donc 
la  partie  fupérieure  étoit  creufee  dans  la  forme  d'un 
baSlin  rond.  Le  refie  dépend  du  goût  de  l'artifte, 
pourvu  que  ce  goût  ne  foit  pas  trop  contraire  à  celui 
de  l'antiquité. 

Le  trépied  étoit  aufli  un  badin  ,  mais  en  métal , 
&  comme  fon  nom  le  témoigne,  il  étoit  porté  fur 
trois  pieds.  Ces  pieds  n'éioient  quelquefois  que  des 
montans  de  fer,  &  quelquefois  ils  étoient  très-riches 
&  très-ornés.  Le  trépied  étoit  ordinairement  deftiné 
à  contenir  l'eau  dont  on  lavoit  les  entrailles  des 
vicHrnes  ,  ou  les  liqueurs  des  libations.  Celui  qui 
fervoit  de  fiège  à  la  Pythie  de  Del-phes  avoit ,  comme 
on  fait,  un  autre  ufage  ;  le  fond  du  badin  devoit  être 
percé  pour  recevoir  la  vapeur  fouterraine  qui  donnoic 
à  la  prêtreffe  des  convulfions  prophétiques. 

Quelquefois  on  offroit  des  trépieds  à  Apollon.  Les 
Grecs ,  vainqueurs  des  Perfes  ,  refervèrent  la  dixme 
du  butin  pour  un  trépied  d'or  qu'ils  confacrèrent  à  ce 
Dieu  dans  le  temple  de  Delphes. 

Dans  les  temps  de  la  très-haute  antiquité  3  les  fa- 
crifices  n'étoient  point  lànglans;  on  faifoit  brûler  des 
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parfums  fur  les  autels.  Dans  les  temps  poftérieurs, 
ïl  y  eut  des  facrifices  fangîans  dans  lefquéls  on  égor-* 
geoit  les  vi&imes,  &  des  facrifices  flon-fanglans  dans 
lefquéls  on  fe  contentoic  de  faire  aux  Dieux  des  of- 
frandes. Chez  les  Grecs ,  de  jeunes  filles  de  différens 
âges  afliftoîent  à  ces  cérémonies  ,  &  y  remplifïoient 
différentes  fonctions  •,  telle  étoit  celle  de  Caneiore  , 
ou  porteufe  de  corbeilles  ,  &  elle  étoit  remplie  par 
ime  fille  déjà  nubile.  Chez  les  Romains  ,  ces  miniftères 
inférieurs  étoient  exercés  par  de  jeunes  garçons  qu'on 
nommoit  Camilles.  Le  Roi  préfidoit  fur  les  prêtres, 
dans  les  temples  des  Dieux,  Se  fon  époufe,  avec  le 
titre  de  reine  des  facrifices  ,  dans  ceux  des  Déeffes. 
Dans  le  tableau  de  la  noce  Aldobrandine ,  on  la 
Voit  ccirte  d'une    couronne   radiale. 

Les  cérémonies  facrées  étoient  3ceompr.gr.Je3  de 
chants  l'outenus  du  fon  des  inftrumens.  C'ëtoit  ordi- 
nairement des  femmes  qui  jouoient  de  la  double  flutte 
chez  les  Grecs,  &  des  hommes  chez  les  Romains. 
Ces  femmes  Grecques  ,  employées  dans  des  a&es  reli- 
gieux, étoient  cependant  des  courtifannes.  Ces  hommes 
6c  ces  femmes  étoient  fujets  à  acquérir  un  cxceiîif 
embonpoint  ,  parce  qu'appelles  journellement  à  des 
éècrifices ,  ils  s'y  gorgeoient  des  chairs  des  viftimes. 
Cet  embonpoint  fe  remarque  dans  quelques  monumens 
antiques. 

Il  ne  faut  pas  compofer  indifféremment  de  toutes 
fortes  de  plantes  les  couronnes  des  factificateurs.  Le 
hêtre,  &  le  chêne  étoient  cenfacrés  à  Jupiter  8z  à 
Diane,  le  laurier  à  Apollon,  le  peuplier  à  Hercule, 
les  pampres  à  Bacchus,  le  cyprès  à  Pluton,  le  pin  à 
Cibèle  ,  l'olivier  à  Minerve  ,  les  rofeaux  à  Pan ,   le 
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mjrthe  à  Vénus ,  le  narciffe  à  Proferpinè ,  le  frêne 
à  Mars,  le  pourpier  à  Mercure  ;  le  pavot  à  Cérès, 
l'ail  aux  Dieux  Pénates  ,  l'aune  &  le  cèdre  aux  Ëu- 
inènides,  le  palmier  &  le  laurier  aux  Mufes, 

Les  Néocores  préparoient  les  autels ,  apportoiefit  les 
vai'es  ,  tenoient  l'encens  ,  portoient  des  torches  de 
bois  réfîneux  ,  rangeoient  le  bois  des  bûchers  ,  étoient 
chargés  enfin  de  toutes  les  fonctions  du  minifière 
inférieur.  Les  victimaires  eu  Popes,  étoient  des  va- 
lets de  facrifices  :  feulement  vêtus  d'une  efpece  de 
courte  jupe,  ils  amendent,  ils  tenoient  la  victime, 
ils  portoient  la  hache  dont  elle  devoit  être  frappée, 
&c. 

Indépendamment  des  facrifices  folemneîs  ,  les  an- 
ciens cfrroient  des  facrifices.  privés.  Le  chef  de  la 
famille  faifoit  alors  les  fonctions  de  pontife  ;  fes  en- 
fans,  fes  efclives  étoient  les  Néocores,  les  viciimai- 
res. Quelquefois  on  immoloit  un  animal  :  ce  facrifice 
étoit  fuivi  d'un  repas  auquel  on  fervoit  la  victime , 
&  en  en  envoyoit  des  morceaux  à  fes  amis.  On  peut 
dire  en  général  que  tout  grand  tepas  étoit  précédé  d'un 
facrifice  dans  lequel  on  immoloit  les  animaux  deftinés 
au  feftîn  ,  &  de  même  que  tout  facrifice  étoit  fuivi 
d'un  repas  dans  lequel  on  confommoit  les  chairs  des 
victimes.  Quelquefois  dans  un  acte  de  dévotion  pri- 
vée, on  fe  contentoit  de  faire  aux  Dieux  des  offrandes 
de  fruits,  de  fleurs,  de  gâteaux.  Comme  en  général 
les  bas-reliefs  antiques  repréfement  des  facrifices 
privés  ,  offerts  par  les  Empereurs  Romains  -,  on  ne  dois 
pas  être  furpris  de  ce  que  les  monumens  nous  don- 
nent peu  d'inftru&ions  fur  les  habits  particuliers  aux 
Tome  V.  Y 
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Prêtres.  Ccfoit  alors  les  Empereurs  qui   faifoient  les 
ibnelions  facerdotales. 

Cependant  des  bas-reliefs  de  la  Villa  A'îédïcis ,  nou» 
ont  confervé  le  coftume  des  Flaurne:.  Leurs  tê:es 
cauronnées  de  feuilles  de  chêne,  funt  voilées.  Ils 
font  vêtus  d'un  habit  long  que  recouvre  un  très-long 
manteau.  L'un  d'eux  tient  en  main  une  branche  de 
chêne.  Les  prêtres  de  Mars  étoient  coëffés  d'une  forte 
de  cafque  qu'on  nommoit  gai: rus ,  &  qui  étoit  fur- 
monté  d'un  cimier  long  qu'on  nemmoit  apex.  Les 
prêtres  Saliens ,  confacrés  à  Jupiter,  avoient  une 
coëfFure  à -peu -près  femblable-,  un  plaitron  d'airain 
leur  couvroit  l'eftomac  -,  ils  tenoient  de  la  main 
gauche  un  de  ces  petits  boucliers  qu'on  nommoit 
cvicïlia  oc  de  la  droite  une  courte  pique  ou  une  épc'c. 
Leur  cafque  étoit  revêtu  de  la  peau  d'une  vifîime 
blanche,  &  portoit  l'image  de  la  foudre;  celui  des 
prêtres  de  Mars  écoit  orné  de  têtes  de  taureaux  ou 
de  béliers. 

On  représente  ordinairement  les  Luperques  nuds, 
&  n'ayant  qu'une  peau  de  chèvre  autour  des  reins. 
Suivant  Denys  d'Halycarnafié  ,  ils  étcîent  couverts 
depuis  les  reins  juiqu'en  bas ,  de  peaux  de  victimes 
récemment  immolées.  Il  fe  découpoient  les  chairs 
avec  dos  couteaux  ,  ils  faifoient  des  inciflons  au 
front  des  jeunes  gens,  qui  vouloient  s'aflocier  à  îteur.< 
luperflitions  ,  &:  ejfuyoient  le  fang  avec  des  étoupes 
trempées  dans  du  lait.  Ils  couroient  les  rues  &  les 
chemins  comme  des  forcenés  ,  armés  de  fouets  de 
peau  de  chèvre  dont  ils  frappoient  tous  ceux  qu'ils 
pouvoient  atteindre.  Les  femmes  venoient  d'elier- 
mOmss    s'offrir  à  leurs    coups,    ik   leur   croyoient  la 


Wrt'u  *àè  les  rendre  'fécondes.  Leurs  fonctions  ne  du- 
Voient  qu'autant  que  les  ïêres  nommées  Lup  créâtes. 

Le  temps  à\refj3ècté  quelques  monumens  antiques 
ïepréfcnrant  des  vtflaics.  Elles  font  vécues  de  longues 
'robes  dont  les  manches  5  qui  ne  defcendent  que  juf- 
qu'au  coude-,  fGîit  ouvertes  en  àcfîus  ,  &  attachées 
avec  des  boutons.  Sur  cette  longue  r;;be  5  contenue 
par  une  ceinture ,  elles  ont  une  tunique  fort  courte 
leur  voile  ne  leur  couvre  point  le  front;  il  eft  at- 
taché fur  le  Commet  de  la  tête  ,  &  flotte  fur  le  dos* 
Elles  n'étoient  point  affujetties  à  le  porter  toujours  j, 
puifqu'on  connoît  une  figure  antique  de  veïtale  qui 
n'en  a  point,  8c  dont  les  cheveux  font  liés  par  une 
bandelette.  Comme  oh  leur  voit  aufîi  constamment 
lés  cheveux  également  féparés  des  deux  côtés ,  ca 
peut  croire  que  ce  coïlume  étoit  une  obligation  de 
leur  ordre.  Si  urte  figure  des  jardins  Médicis  repré- 
fenre  en  effet  une  veflale,  elle  nous  apprend  que  ces 
prêtreïTes  pôrtoienr.  quelquefois  par  deîfus  leur  longue 
robe,  un  très-ample  manteau.  .Elles  jouîfToient  d'une 
fort  grande  liberté,  &  l'on  peut  croire  qu'il  ne  leur 
étoit  pas  interdit  de  varier  leur  parure. 

Nous  avons  parlé  des  autels  &  des  trépiés  :  r«ou§ 
devons  faire  connoître  les  autres  kiftrumens  des  i'a- 
erifices. 

Une  forte  de  coffret  nommé  acefrà  iervoit  à  dé- 
pofer  l'encens  &  les  autres  parfums.  La  forme  n'en 
étoit  point  déterminée  ,  mais  il  paroît  qu'ils  étoient 
toujours  portés  fur  des  pieds.  On  en  connoît  de  bronie  j 
ce  qui  n'excluoit  pas  des  métaux  plus  précieux;  Il 
paroît  d'ailleurs  que  fouvent  le  travail  l'empcrtoit 
fur  la   matière»    Ces    coÉïre^s    étaient   portés  par   îe| 
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Officiers   fubaîternes ,    les    Néocores ,    les   Camllîes. 
8c  peut-être,  dans  la  Grèce  3  par  les  Vierges. 

C'étoient  elles  qui ,  dans  les  fêtes  de  Cérès,  por- 
toient  toujours  la  corbeille  dans  laquelle  écoient 
renfermés  les  myflères.  Cette  corbeille  étoit  couverte  , 
puifque  ce  qu'elle  contenoit  devoit  erre  cache  aux 
yeux  des  afliûans.  La  Canéfore  la  portoit  fur  la  tête. 
Le  Thymiaterion  des  Grecs  ,  le  Thuribulum  àes 
Latins  faifoit  à  peu-près  l'office  de  nos  encenfoirs ,  & 
fervoit  de  même  à  brûler  de  l'encens.  Celui  que  îa 
Chauffe  a  publié,  mais  qu'il  ne  garantit  pas  qui  ait 
fervi  dans  les  cérémonies  reijgieuies  des  anciens , 
efi:  une  forte  de  boëte  ronde  ,  à  peu-près  femblable  , 
pour  la  forme  ,  aux  baffins  de  nos  bafîinoires  ,  mais 
portant  fur  quatre  pieds;  le  couvercle  eft  percé  de  plu- 
fieurs  trous,  pour  conferver  au  feu  fon  aélivùé  Se 
pour  donner  iffue  à  la  vapeur  de  l'encens.  Une  chaîne 
attachée  aux  deux  côtés  de  cette  boëte  par  des  an- 
neaux ne  pouvoir  fervir  à  balancer  l'encenfoir  comme 
on  le  fait  aujoud'hui  ;  &  l'on  peut  croire  que  le 
Thuribulum  n'écoit   qu'une  caffolette. 

On  prenoit  l'encens  avec  des  petites  cuillers  à  peu- 
près  iëmblables  à  nos  cueilleis  à  café  :  mais  le  cui'- 
leron  en  étoit  plus  large ,  &  le  manche  fe  tetminoit 
en  pointe,  ou  par  une  boule  ,  ou  quelquefois  par  une 
tête.  Quelques-unes  de  ces  cuillers  étoient  en  forme 
de  pèle  comme  nos  cuillers  à   fel. 

Le  Vrœfmculum,  que  des  minifires  inférieurs  por- 
toient  dans  les  cérémonies,  étoit  une  forte  d'fl'guière , 
avec  une  anfe  oppofée  au  côté  du  goulet.  D'ailleurs 
cette  aiguière  ,  plus  ou  moins  riche  ,  avoit  différentes 
formes    &  étoit  différemment    ornée.  Un  bas  -  îelief 
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prouve  qu'on  s'en  fervoit ,  au  moins  quelquefois ,  pour 
verier  le  vin  dans   la  patère. 

On  appelloit  difque  ,  (  difcus  )  un  plat  dans  lequel 
on    mettoit   les    chairs  de  la.  victime  dépecée. 

Les  sfperfîons  d'eau  luflrale  étoient  en  ufage  chez, 
les  anciens  comme  celles  d'eau  bénite  parmi  nous» 
Pour  donner  à  l'eau  luftraîe  une  forte  de  confécration,. 
on  y  trempoit  un  tifon  du  foyer  qui  avoît  fervi  à 
Brûler  la  victime.  On  fé  fervoit  pour  afperger  les 
afnflans  ,  d'une  forte  de  goupillon  fait  de  crins  de 
chevaux,  lié  a  un  manche.  On  n'eïl  pas  far  de  cou* 
noîire  la  forme  dii  vafe  qui  contenoit  l'eau  luftrale,. 
On  a  cru  que  certains  vafes  antiques  en  forme  de 
teres  d'hommes  ou  de  femmes  étoient  devinés  à  cet 
ufage  :  mais  leur  ouverture  étroite  ne  paroît  pas  s'ac- 
corder avec  cette  opinion.  D'ailleurs  ces  vafes  font 
furmontés  d'une  anfe  mobile ,  comme  les  bénitiers 
portatifs  dont  on  fe  fert  dans  nos  procefîions  &  aux 
enrerremens.  Il  y  avoit  auffi  ,  à  l'entrée  des  temples  , 
dès  vafes  pleins  d'eau  luflrale ,  dont  le  peuple  s'af- 
pergeoit  lui  r  même,  comme  les  fidèles  prennent  de 
l'eau  bénite  en  entrant  dans  nos  églifes-  Ils  s'éle- 
voient  à  hauteur  d'appui  ,  &  fe  termînoient  par  uft- 
bauln  dans  lequel  l'eau  étoit  contenue. 

Les  pateres  étoient  de  différentes  formas,  de  diffé- 
rentes capacités,  &  fervoient  à  différens  ufages.  C'étoit 
avec  une  patère  qu'on  faifoit  des  libations  fur  la  tête 
des  victimes  qu'on  fe  préparait  à  immoler,  c'étoit  dans 
èes  patères  qu'on  en  recevoit  le  fang.  Toutes  étoient 
rondes,  on  du  moins  arrondies  ,  ■&  plus  ou  moins 
creufes.  Quelques-unes  avoient  un  manche.  On  en 
eonnoît  qui  ont  la  forme  de   coquilles.  Si   l'on  n'ea 
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trouve  qre  de  bronze  ou  de  terre  cuite  ,  en  peu* 
croire  que  celles  qui  étoient  d'une  matière  plus  pré-, 
cieufe  ont  changé  de  forme  dans  les  mains  de  gens 
qui  aimoient  mieux  l'or  çu  l'argent  que  l'anti- 
quité. 

Les  cages  où  les  Pomains  renfermoient  les  poulets 
facrés  étoient  quarrées  &  portaient  fur  quatre  pieds  : 
la  partie  antérieure  s'ouvrok  par  deux  portes  garnies 
d'tm  treillage. 

Le  Utiais  ou  bâton  des  augures  fe  recourbeit  comme 
les  croffes  de  nos  évêques.  C'ccoit  originairement  le 
bâton  des  pâtres  :  il  c:'t  probable  qu*on  lui  a  donné 
cette  forme  pa"ce  que  Fauflulus ,  qui  prédit  les 
deftins  de  la  ville  de  Rome  ,  étoit  en  même  temps 
augure  &  berger. 

Le  maillet  dont  on  afTornmoit  les  vicumes  étoi't 
un  lourd  morceau  de  métai  de  forme  ovale  ;  il  s'adap- 
toir  par  fon  plus  petit  diamètre  au  manche  qui  fervoit 
a  le  manier.  On  égorgeoit  suffi  les  animaux  avec  des 
couteaux,  renfermes  dans  un  étui  fait  dans  la  forme 
d'un  U.  il  paroit  que  plus  fouvent ,  on  frappait  les. 
viétimes  avec  une  hache.  Mais  on  le  fervoit  du  côié 
oppofé  au  tranchant,  &  il  étek  aflez  maflif  pour 
tenir  lieu  de  maillet.  Quelquefois  on  les  perçoit  avec 
des  poignards.  Toutes  ces  armes  doivent  être  d'airain 
quand  il  s'agit  des  fiècles  fort  reculés  ,  &  furrout 
àes  temps  héroïques ,  parce,  qu'on  n*avoit  pas  encore 
i'ufage  du  fer. 

Les  candélabres  ou  chandeliers  ne  pouvoient  différer 
<.,rv  ntiellement  de  la  forme  des  nôtres  ;  on  en  voit  qui 
(pat  très-or  nés  :  au  lieu  de  fe  terminer  comme  chez 
&y*s  uç  liRe  bobèche  qui  refoit  une  bougie,  014  paç- 
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îsîie  pointe  qui  entre  dans  la  bafe  d'un  cîerge ,  ils 
fe  terminoient  par  un  vafe  en  forme  d'urne  que  l'on 
î-empliffoit  d'huile  ,  ou  de  iuif,  &  au  haut  duquel  on, 
adaptoit  des  mèches  :  cétoient  plutôt  des  lampes,  oit 
Ismpions  ,  que  de  véritables  chandeliers. 

Il  faut  connoître  quelles  victimes  étoîent  offertes  X&- 
plus  ordinairement  aux  différentes  divinités  ,  quoique 
les  anciens  nous  montrent  bien  des  variétés  dans  ces 
uiages. 

On  offroit  à  Cybele,  mère  des  Dieux,  une  truie 
pleine  ;  on  lui  faifoit  aufïi  des  offrandes  de  pommes. 
de  pin  qu'on  portoit  en  proccfîion.  On  immola  aufîi 
fur  l'es  autels  des  taureaux  &  des  béliers.  Cette  Déeife 
êtè'û  la  même  que  Teîhis,  la  Terre. 

Il  étoit  contraire  aux  loix  facrées,  dans  les  temps, 
anciens  ,  d'immoler  des  taureaux  à  Jupiter  :  cependant 
on  lui  en  facrifia  dans  la  fuites  ou  lui  offrait  aufljL 
àes  béliers. 

Junon  étoit  honorée  par  des  facrifîces  de  vaches 
de   géniffes,  d'agneaux   femelles. 

Le  taureau  étoit  cenfacré  à  Neptune  ;  c'étoit  la 
victime  qui  lui  étoit  la  plus  agréable.  On  lui  facrifia 
auffi.  des  agneaux. 

On  offroit  à  Pluton  des  taureaux  noirs ,  parés  de 
bandelettes  noires.  En  général ,  on  choififfoit  des  victi» 
mes  noires  pour  les  Dieux  infernaux.  C'étoit  des  vaç- 
ches  noires  qu'on  immoîoit  à   Proferoine. 

Dans  les  facrifîces  magiques  ^  on  immoîoit  des- 
chiens  à  Hécate, 

Le  porc  étoit  facrifié  en  l'honneur  de  Cérè». 
Le  principale  victime  offerte  à  Apollon  étoit  un  jeûna 
taureau,  dont  les  cornes  é&oiens  dorées.  On  lui  facri~. 
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fioit  cependant  auflï  des  chèvres ,  des  boucs  &  des 
brebis. 

Les  taureaux,  les  chevaux  étoient  des  vicïimes  agréa- 
bles au  Dieu  Mars. 

Minerve  recevoit  des  facrifices  de  taureaux  &  d'a- 
gneaux :  mais  on    ne   lui  offroit   pas  de  chèvres. 

La  chaflerefle  Diane  étoit  honorée  par  des  facrifices 
de  cerfs  &  de  vaches. 

A  Bacchus ,  on  facrifioit  des  boucs,  des  brebis,  & 
même  des  porcs  ,  parce  que  ces  derniers  animaux 
gâtent  les  vignes. 

Le  porc  étoit  auflï  offert  à  Hercule  :  &  le  bouc, 
au  Dieu  Pan. 

Vénus  recevoit  des  facrifices  de  toutes  fortes  d'ani- 
maux ,  excepté  des  porcs. 

Les  riches  facrifioient  aux  Dieux  Lares  un  jeune 
taureau  ,  &  les  gens  peu  ai  Tes  un  agneau  femelle. 

Le   coq  étoit   confacré  aux  facrifices    d'Efculape. 

On  voit  par  un  bas-relief  publié  dans  Y Admiranda , 
que  le  taureau  conduit  au  facrifice  a  fur  la  tête  une 
forte  de  diadème.  Dans  la  colonne  trajane  ,  les  tau- 
reaux ont  fur  le  dos  une  pièce  d'étoffe  longue  & 
étroite,  à  peu-près  comme  nos  étoles.  En  général 
les  vislimes  étoient  parées  de  fleurs ,  de  feftons  ,  de 
bandelettes. 

Quoique  nous  n'ayons  parlé  que  de  quadrupèdes 
entre  les  vi&imes ,  on  offroit  auflï  en  facrifice  toutes 
fortes  d'oifeaux.  On  voit  dans  VAdmiranda  un  facri- 
fice de  fruits  qu'une  prê trèfle  ou  un  g^lle  offre  à 
Cybele.  Une  femme  joue  de  la  flûte  double  ,  une 
autre  frappe  le  rympanon,  inftrument  cenfacré  à  cette 
Pé*{fe. 
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Les  plus  fcmptueux  facrifices  que  i'on  offrît  au. Dieu 
Mars  le  normnoient  Suovetaanlici  :  parce  qu'on  inir- 
înoicit  à  la  fois  tin  porc,  un  bélier  &  un  taureau» 
C'efl-  probablement  à  toït  qu'on  les  a  confondus  avec. 
les  Soliiaurïï'ui ,  dont  parlent  Caton  &  Feftus ,  8c 
qui,  fuivant  le  dernier,  confifloient  dans  le  facrifke 
d'un  feul  taureau.  Les  Suovetaurilla  étoient  deflincs 
à  la  luftration  ou  purification  des  champs,  desvillcs^. 
àes  armées ,  des  camps  militaires.  On  faifoit  faire 
procefîionnelîement  aux  vi&imes  le  tour  de  ce  qu'on 
voulo.it  purifier.  Le  porc  marchoir  le  premier  ,  le 
bélier  fuivoit  ,  8s  lui-même  précédoit  le  taureau.. 
Chaque  victime    étoit   conduite   par   un  viclimaire. 

On.  voit  fur  la  colonne  trajane  deux  repréfentatiens. 
de  Suovetaunlïa.  Dans  l'une  le  verrat  &  le  taureau, 
ont  fur  ie  dos  une  efpèce  d'étole  terminée  par  àes 
franges.  Dans  "l'autre  le  taureau  feul  a  cette  étole  , 
8c  le  verrat  a  fur  le  dos  une  guirlande  de  feuilles, 
mais  dans  toutes  deux  le  bélier  n'a  ni  étole  ni  guir- 
lande. Le  facrificateur ,  qui  qfl  l'empereur  Trajan. 
lui-même  ,  eft  vêtu  de  la  toge  &  a  la  tête  voilée , 
tandis  que,  dans  d'autres  facrifices  ,  il  a  la  tête  dé-* 
couverte,  &  n'efl  vêtu  que  d'une  tunique  ,  recouverte 
d'une  cbJamyde.  ' 

On  voit  fur  l'un  des  bas-reliefs  de  Conflantîn ,  îe. 
même  empereur  offrir  à  Mars  un  facriflce  non-fan- 
glatit,  ïl  a  la  tête  voil  re ,  mais  au  lieu  de  toge,  il 
n.'a  par  defTus  fa  tunique  qu'une  chlamyde  :  d'une 
main  il  tient  une  pique,  &  de  l'autre  une  parère  de 
laquelle  il  verfe  du  vin  fur  un  autel  enflammé.  Trois 
guerriers  l'accompagnent  ,  tous  en  tunique  &  en 
cMumyde  ,    &  sous  armés    d'une  pique,.  L'un,  d'eux 
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couche  l'autel.  (  Extrait  de  l'antiquité  expliquée  Zâ- 
Bernard  de  JUontfaucon.  ) 

Têtes  des  Grecs . 

Tf  peut  être  utile  aux  artiftes  de  connoître  les  prin- 
cipales fêtes  des  Grecs  ,  celles  qui  peuvent  fournir 
des  fujets  à  leur  art.  Nous  les  difpofcfons  par  ordre 
alphabétique. 

ADONIA  ,  ou  fêtes  d'Adonis.  Elles  étoient  lugu- 
bres &  rappelloient  la  douleur  que  Vénus  avoit  éprou- 
vée lorfque  ce  pafteur  qu'elle  aimoit  fut  tué  par  un 
Anglier.  Les  femmes  ,  à  l'imitation  de  la  Déefl'e , 
pleuroient  &  pouflbient  des  gémiffemens.  Elles  por- 
roient  des  figures  avec  les  mêmes  cérémonies  qui 
étoient  employées  dans  les  funérailles  des  morts  ,  & 
chantoient  des  airs  qui  réç ondoient  à  la  triftefTe  dent 
elles  feignoient  d'être  affeâées.  Ces  chants  étoient 
accompagnés  de  petites  fumes  qui  rendoient  un  l'on 
plaintif.  Les  femmes  de  Biblos  fe  frappoient  le  vifjge 
&  la  poitrine  £r  fe  faifoient  râfer  les  cheveux.  On 
henorok  Adonis  par  des  offrandes  de  tous  les  fruiis 
de  la  terre.  Après  l'avoir  pleuré  pendant  un  jour, 
on  le  réjouiffoit  le  lendemain  de  fa  réfurre&ion.  Cette 
fêce  fe  célèbroit  dans  le  temps  des  femailles. 

Amphidromia.  Ce  n'étoient  point  des  fêtes  publi- 
ques, mais  des  réjouiffances  privées  que  les  citoyens 
célébraient  dans  leurs  maifons,  ouplu'.ôt  c'étoient  des 
cérémonies  d'uiage  qui  le  faifoient  dix  jours  après  la 
naifFance  d'un  enfant.  On  le  portoit  en  courant  autour 
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in  foyer ,  on   lui  donnoit  le  nom  qu'il  devoït  cor.- 

ferver  toute  fa  vie ,  on  recevoit  des  amis  de  la  famille 
des  félicitations]  &'des|préfen£  ,  &  la  fête  fe  terminoic 
par  un  facriîîce  aux  Dieux  &  par  un  repas.  On  le 
félèbroit  pendant  la  nuit. 

Apaturia  -,  les  Apaturies  fe  célèbroient  à  Athènes 
pendant  trois  jours.  On  a  prétendu  que  leur  nom 
venoit  d'un  mot  qui  fignifioit  tromperie  ,  &  rappel- 
loit  la  manière  dont  Melanthus,  roi  d'Athènes,  trompa 
Xanthus,  roi  de  Béotie  :  mais  doit-on  croire  qu'un 
peuple  ait  inftitué  une  fête  pour  perpétuer  le  fou- 
venir  honteux  de  la  fourberie  d'un  fes  rois  :  furtout 
lorfque  les  détails  de  cette  fête  n'y  ons  aucun  rappor;? 
Il  eft  bien  plus  probable  que  le  mot  apaturie  figni-^ 
fîcit  l'aflemblée  des  pères.  Cette  fête  duroit  pendant 
trois  jours.  Le  premier  jour,  les  membres  d'une  même 
tribu  fe  raffembloient  fur  le  foir,  Se  célèbroient  leur 
réunion  par  un  feflin  t  ce  jour  fe  nommoit  Dorpla. 
du  mot  grec  qui  lignifie  fouper.  Le  fécond  fe  nom- 
moit anarrhyjîs ,  Se  ce  nom  marquoit  affez  qu'il  étoic 
confacré  à  des  facrifices  ;  ces  facrifices  s'adrefïbient 
à  Jupiter  Fratrius ,  c'eft-à-dire  prote&eur  de  l'union 
des  tribus,  Se  à  Minerve.  Le  troifième  nommé  cou~ 
reôtis  étoit  celui  où  les  pères  faifoient  inferire  dans 
les  tribus  ceux  de  leurs  enfans  qui  entroient  en  âgs 
de  puberté.  La  confécration  de  ces  enfans  dans  l'ordre 
des  citoyens  fe  faifoit  en  leur  coupant  les  cheveux 
qu'ils  avoient  lahTé  croître  jufqu'à  cet  inftant.  On 
confacroit  ces  dépouilles  à  quelque  divinité,  le  plus» 
fouvent  à  Apollon.  Les  pères,  en  cette  folemn'té,  fe 
plaUbienjç  à  fa^re   briller  l'éducation  de  leurs  enfans  * 
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&  leur  faifoient  chanter  &  expliquer  les  plus  beaux 
vers  de  différents  poètes. 

Ascoiia  ,  fête  Athénienne  en  l'honneur  de  Bacchus» 
Cette  fête,  ou  plutôt  ce  jeu  fe  célèbroit  à  la  ville, 
fur  le  théâtre ,  &  à  la  campagne  dans  la  prairie. 
On  enfloit  une  outre  faite  de  peau  de  bouc  ,  animal 
qu'on  facrifioit  à  Bacchus  ;  on  frottoit  cette  outre 
d'huile  ou  de  graifTe  pour  la  rendre  plus  gliffante; 
les  jeunes  gens  fautoient  deffus  d'un  feul  pied  ,  &  leurs 
chûtes  fréquentes  faifoient  rire  les  fpeétateurs. 

Brauronia  ;  fête  ainfi  nommée  d'un  bourg  de 
l'Attique  nommé  Brauron  ,  dans  lequel  Iphigénie ^ 
ayant  pris  la  fuite  de  la  Tauride  ,  dépofa  la  ftatue 
en  bois  de  Diane  à  laquelle  elle  avoir  été  fi  long- 
temps contrainte  d'immoler  les  étrangers.  Les  Rhapfo- 
des  ,  vêtus  d'une  longue  robe  ,  ayant  en  tête  une 
couronne  d'or  &  une  verge  à  la  main,  chantoient  à 
cette  fête  l'Iliade  d'Homère.  On  y  facrifioit  une  chè- 
vre à  Diane.  Mais  ce  qui  rendoit  cette  folemnité  plus- 
piquante,  c'étoit  que  les  jeunes  filles }  âgées  de  cinq 
ans  au  moins  &  de  dix  au  plus,  y  étoient  initiées  au 
culte  de  Diane.  Il  falloit  avoir  été  admîfe  à  cette 
initiation  avant  de  contracter  les  nœuds  du  mariage. 
On  racontoit  qu'une  ourfc  apprivoîfée  avoit  vécu 
longtemps  paifible  dans  cette  tribu  ,  mais  qu'elle 
déchira  enfin  une  jeune  fille  qui  l'avoir  irritée ,  & 
fut  tuée  par  les  frères  de  celle  à  qui  elle  avoit  donné 
la  mort.  Les  Athéniens  furent  alors  attaqués  de  la 
pefte  ,  &  apprirent  de  l'oracle  qu'ils  ne  verroient  la 
fin  de  leurs  maux   qu'après    avoir  confàeré    quelques 
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-ïiîîes  de  leurs  filles  à  Diane.  On  appellent  ces  jeunes 
filles  des  ourfes  -,  elles  étoient  vêtues  d'un  manteau 
flottant  de  couleur  jaune. 

Caneforia  ,  fête  en  l'honneur  de  Diane,  pendant 
laquelle  les  filles  qui  fe  préparoient  à  fe  marier  of- 
froient  à  Diane ,  dans  des  corbeilles  ,  les  plus  beaux 
ouvrages  de  leurs  mains.  Cette  offrande  avpit  deux 
motifs  -,  l'un  d'acpailer  Diane ,  déefTe  protectrice  de 
la  virginité  :  l'autre  de  fe  la  rendre  favorable  ,  parce 
qu'elle  procuroit  aux  femmes  de  doux  accouchemens  ? 
&  que  c'étoit  elle  qui  les  frappoit  de  morts  fubites. 
Je  n'oferai  décider  fî.  c'étoit  à  cette  fête  que  l'on 
portoit  une  quenouille  fur  un  char  en  l'honneur  de 
Diane. 

Daphneforia  ,  fête  célébrée  finis  les  neuf  ans  en 
Béotie ,  en  l'honneur  d'Apollon  &  dont  voici  la  prin- 
cipale cérémonie.  Un  jeune  homme,  ayant  encore 
père  &  mère,  rempliffoit  les  fonctions  de  prêtre.  Un 
autre  jeune  homme  le  fuivoit  &  portoit  une  branche 
d'olivier.  Au  haut  de  cette  branche  étoit  une  boule 
d'airain  d'où  pendoient  d'autres  boules  plus  petites, 
&  au  milieu  de  la  branche  étoit  une  autre  boule  d'une 
moindre  circonférence  que  celle  d'en  haut ,  à  laquelle 
étoient  attachées  des  bandelettes  couleur  de  pourpre. 
La  branche  étoit  ornée  de  toutes  fortes  de  fleurs  ,  & 
entourée  par  le  bas  d'un  morceau  d'étoffe  jaune.  La 
fphère  fupérieure  défignoit  le  foleil  ,  celle  de  deflbus 
la  lune  ,  les  petites  fphères  repréfentoient  les  planètes 
&  les  étoiles  fixes,  les  bandelettes  au  nombre  de 
trois  cent  foixante  &  cinq?  les  jours  de  l'année  ;   la 
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pièce  d'étoffe  jaune  déîignoit  la  lumière  dorée  du  fo« 
leil.  Le  jeune  homme  qui  portoit  la  branche  avoit 
les  cheveux  épars  ,  la  tête  ceinte  d'une  couronne 
d'or,  &  étoit  vêtu  d'une  robe  brillante  qui  lui  flottoît 
fur  les  talons»  Une  forte  de  proceiïion  fuivoit;  elle 
étoit  formée  par  de  jeunes  vierges  qui  portoient  des 
branches  d'olivier. 

Délia  ,  fêtés    de  Déïos    ïnftituées  par  Théfée  ett 

rhonneur  d'Apollon  :    elles   attiroient     de    toute  la 

Grèce    un   concours  extraordinaire.    Théfée  revenant 

de  Crète,  où  il  avoit  délivré  les  jeunes  gens  donnés 

en  tribut  pour  être  dévorés  par  le  Minotaure ,  s'arrêta 

à   Déïos ,  &  y  confacra   une  ftatue   de  Vénus,  que 

l'oracle  de  Delphes  lui  avoit  ordonné  d'emporter  avec 

lui  comme  protectrice  de  fon   entreprife.  Lui-même, 

à  la  tête  delà  jeuneffe  qui  l'accompagnoit,  conduifit 

la  danfe   religieufe   qui  faifoit  partie  de  cette  infti- 

ïution  facrée.  Les  Grecs  continuèrent  de  célébrer  l'an- 

fûverfaire  de  cette  fête,  &  ils  s'y  croyoient  obligés 

par  un  vœu  de  Théfée.  Les  députés  qu'ils  envoyoient 

à  Délos  pour  remplir  ce  vœu  ,  fe  nommoient  Délisftes* 

ïlsmontoient  le  même  navire  qui  avoit  porté  Théfée  ^ 

&  qui  fut  confervé  pendant  quatre   fiècles ,  jufqu'au 

temps  de  Démétrius    de   Fhalère.   L'autel    d'Apollon 

Délien    étoit    compté    entre    les  fept   merveilles   du 

monde  -,    il   étoit    confiant   de   cornes   de  chèvres  fi 

bien  entrélaffées  enfemble ,  que  fans  aucun  lien,  fans 

aucun  ciment,  il  étoit  de  la  plus  grande  folidité.  On 

prétendoit  que  c'étoit  Apollon    lui  même  qui  l'avoit 

conftruit,  à  l'âge  de  quatre  ans,  des  cornes  des  che- 

-yres  que  fa  fœur  Diane   avoit  tuées  à  la  chaffe.  Le 


RIT  5<r». 

-ptoëte  Callimaque  ajoute  que  le  Dieu  avoic  aufli  esn* 
yûoyé  des  cornes  pour  les  fondemens  8c  les  murailles 
du  temple. 

Pendant  la  fête,  les  afnflans  en  formant  des  danfes 
autour  de  l'autel,  fe  frappoient  avec  des  fouets,  & 
mordoient  une  branche  d'olmer  en  fe  tenant  les 
mains  derrière  le  dos.  Ils  fe  partageoient  en  trois 
ehœurs,  l'un  d'hommes  faits,  l'autre  de  femmes  & 
ïe  dernier  de  jeunes  gens-,  tous,  dans  leur  danfe, 
imiroient  les  détours  fmueux  du  labyrinthe.  Les  mu- 
siciens fe  rendoient  à  cette  folemnité  pour  y  faire 
afiaut  de  leur  art,  &  les  Athéniens  ajoutèrent  dans 
la  fuite  aux  autres  jeux   des  courfes  de  chars. 

Dionysia,  fête.»  de  Bacchus,  qu'en  appelloit  auf& 
bacchanales.  Elles  fe  célèbrolent  dans  un  bourg 
nommé  Limnœ.  Le  pontife  de  ce  culte  portoit  le 
titre  de  roi*,  c'étoit  lui  qui  faifoit  les  facrifices  :  fa- 
femme,  avec  le  titre  de  reine,  avoit  foin  âes  myf- 
tères,  qu'il  étoit  interdit  aux  hommes  de  voir,  dont 
ils  ne  pouvoient  mê*me  entendre  parler.  Quatorze 
femmes,  cheilies  par  le  roi ,  faifoient  ]cs~  fenelions  de 
prêtreffes.  Malgré  la  mauvaife  réputation  de  ce  culte  , 
le  roi  ne  pouvoit  époufer  qu'une  vierge ,  &  il  auroit 
été  dépou'lié  de  fa  dignité,  û  la  challeté  de  fa  femme 
fût  devenue  fufpecle.  Lui-même  étoit  élu  par  le  peuple 
entre  les  citoyens  de  la  meilleure  réputation.  On 
célèbroit  les  grandes  bacchanales  au  commencement 
du  printemps. 

Les  petites  bacchanales  fe  célèbroiont  à  la  campa- 
gne, dans  l' hiver ,  pendant  le  mois  de  Janvier.  Les 
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Lénéienhes ,   ou  fêtes    du  preiTbir    fe    célebfoîettt   èit 
autonne. 

On  fait  que  dans  les  grandes  bacchanales  on  pof- 
toit  des  thyrfes ,  c'efc-à-dire  des  lances  enveloppées 
de  lierre,  dont  l'armée  du  dieu  avoir  fait  ufage  dans 
l'Inde  pour  tremper  ies  habitans.  Les  cymbales ,  les 
finîtes,  les  c'.ochetres ,  les  tympanons  femblables  à 
Eos  tambours  de  bal'que,  étoient  des  inflrumens  d'u- 
fâge  dans  ces  foiemnirés.  Elles  fe  eélèbroient  pendant 
îa  nuit  i  les  bacchants  &  les  bacchantes,  tenant 
des  flambeaux  allumes,  couroient  dans  la  ville  comme 
des  gens  furieux  d'ivreiïe.  Les  myftères  étoient  ren- 
fermes dans  des  corbeilles.  Plusieurs  bacchants,  pour 
imiter  Bacchus  lui-même  dans  fon  expédition  de  l'Inde, 
fe  couvroient  de  peaux  de  tygres  8c  fe  ceignoient  la 
tête  de  bandelettes.  Ces  fêtes  fe  nemmoient  Orgies 
par  excellence,  quoique  ce  nom  appartînt  en  général 
à  toutes  les  folemnités  religieufes.  Les  initiés ,  1-e 
corps  entouré  de  ferpens ,  mordeient  les  entrailles  des 
victimes  pour  imiter  l'aclion  de  gens  furieux.  Ces 
fêtes  fe  eélèbroient  dans  les  temps  anciens  avec.fim- 
plicité  :  la  gaieté,  quelques  amphores  de  vin,  des 
branches  de  lierre,  un  bouc  qu'on  piomenoit  en  céré- 
monie ,  quelques  figures  que  l*on  porroit  dans  des 
corbeilles,  en  faifeient  les  frais»  Mais  dans  la  fuite 
on  y  çona  des  vafes  d'or  &  d'argent,  on  s'y  montra 
vlm  des  plus  riches  habits,  mafqi.é  Se  traîné  fur  des 
chara  magnifiques  :  ce  qui  n,(5mpêchoit  pas  qu'on 
ne  vît  toujours  des  hommes  déguifés  en  fa.yres  ou  en 
filencs,  Se.  montés  fur  des- ânes,  traînant  des  boucs 
qu'ils  deftinoient  au  îberifice.  Tous  fe  permettent 
les  niouvenv..n;  ies  plus   ialcifs,  jettoient  la   tête  en 

arrière , 
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arrière,   &  rempïiuoient  l'air  de  leurs  cris  :  â  !a  fuite 
de  cette  proceffien    tumuîtueufe  venoient  les  provï- 
fions.  On  voyoit  d'abord  des  vafes  remplis  d'eau.  De 
jeunes  filles,  des  familles  lés  plus  diftinguéés ,  pof- 
toîent ,  dans  des  corbeilles ,  les  prémices    des  fruits. 
Mais   d'autres  corbeilles   renfermoieht  les   chofes  fa- 
crées  &   fecrettes ,  dont  la  vue  n'étoit  permife  qu'aux 
initiés.  Après  lés  jeunes  vierges  porteufes  de  corbeilles, 
Venoit   un   fpe&acle   offeniànt   pour   la  pudeur  :  c'é- 
toient  les    phallus  ,    imitations    des   pirties    viriles , 
que  des  hommes  portoient  avec  folemnité  fufpendus 
à   de  longues  perches  -,  un  chœur  de  chantres  les  fui- 
voit.    On  voyoit  enfuite    les    Ityphalles  ,    ayant  des 
maiques  qui    repréfentoient  l'ivreffe  ,    des  couronnée 
fur  la  tête  j  des  robes  de  femmes* 

EiEUsiNiA,  fêtes  bu  myflères  d'EÏeufis,  bourg  dé 
l'Àttique  ,  dans  lequel  on  prétendoît  que  Cérès  avoir, 
enfin  trouvé  fa  fille ,  &  avoit  inftitué  elle-même  lés 
myfcères  &  les  initiations.  Les  Athéniens  y  firent 
conflruire  un  temple  magnifique.  Les  fecrets  de  ces 
fêtes,  cachés  avec  foin  par  les  initiés,  font  devenus 
impénétrables.  On  en  connoît  feulement  quelques 
cérémonies  extérieures.  L'hiérophante  j  pontife  dé 
cette  folemnité ,  &  celui  qui  communiquoit  aux  initiés 
Jes  myftères,  repréfentoit  le  créateur  de  tout  ce  qui 
exifte  ;  le  porte-flambeau  ,  le  foleil  ;  le  miniftre  de 
l'autel,  la  lune;  &  le  héraut ,  Mercure.  Chacun  d'eux 
^ortoit  l'image  de  ces  divinités  dans  la  marche  qui  fe 
faifoit  d'Athènes  à  Eleufis.  Cette  marche  étpit  inter- 
rompue par  des  repos ,  pendant  îefquels  dn  chantait 
jdés  hymmes ,  on  faifoit  des  facrifîees.  Le  principal 
Tenre  V*  Z 
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repos  étoit  fur  le  pont  du  Céphife.  Les  femmes,  mon» 
tées  fur  des  chars,  difoient  des  injures  aux  paflans , 
comme  on  fe  plaît  encore  à  en  dire  &  à  en  recevoir 
dans  les  voitures  d'eau. 

Ephesia  ,  fête  célébrée  à  Ephefe  en  l'honneur  de 
Diane  :  elle  étoit  annuelle.  Les  jeunes  garçons  &  les 
jeunes  filles,  dans  leur  plus  grande  parure,  alloient 
en  proceffion  de  la  ville  au  temple  de  la  Déefle, 
C'étoit  un  jeune  homme  qui  remplifloit  les  premières 
fon&ior.s  du  facerdoce.  On  portoit  des  flambeaux , 
des  parfums  dans  des  caflblettes ,  les  myflères  renfer- 
més dans  des  corbeilles;  d'autres  corbeilles  qui  con- 
tenoient  les  offrandes  ;  on  voyoit  des  chevaux ,  des 
chiens,  des  équipages  de  chaffe.  Une  foule  d'Ephéfiens 
&  d'étrangers  accouroient  à  cette  folemnité.  C'étoit 
fur-tout  à  cette  fête  que  l'on  choififioit  des  époux  aux 
jeunes  filles,  des  époufes  aux  jeunes  hommes.  La  fia- 
tue  de  la  déeffe  étoit  vêtue  d'une  robe  retrouflee  à  la 
manière  des  chafTerefl.es ,  &  avoit  un  grand  nombre 
de  mamelles. 

Camélia,  cérémonie  dont  s'acquittoient  les  futures 
époufes  avant  la  célébration  du  mariage.  Elles  faifoienc 
un  facrifice  auquel  afliftoient  les  perfonnes  qui  étoient 
de  la  même  tribu.  Ce  facrifice  s'adreffoit  à  Junon, 
à  Vénus  &  aux  Grâces. 

Hêcatésia  ,  fête  en  l'honneur  d'Hécate.  Les 
Athéniens  avoient  coutume  d'ériger  devant  leurs  por- 
tes, à  cette  déeffe,  des  ftatues  à  trois  têtes,  &  tous 
I«s  mois,  le  jour  de  la  nouvelle  lune,  les  riches  lui 
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faifoient  fei'vir  dans  les  carrefours  un  repas  que  les 
pauvres  mangeoient  ,  &  l'on  difoit  qu'il  avoit  été 
mangé  par  la  déeffe.  On  lui  facrifiok  des  chiens. 

Lampadophories  ,  cérémonie  en  l'honneur  de 
Minerve,  de  Prométhée  &  de  Vulcain  qui  ayoient  en 
commun  un  temple  hors  d'Athènes  ,  dans  l'endroit 
nommé  académie.  A  l'entrée  de  ce  temple,  on  voyojt 
fur  une  même  bafe  les  figures  de  Prométhée  &  de 
Vuleain  :  le  premier  plus  âgé  &  portant  un  fceptre 
ou  bâton.  Cette  fête  étoit  fort  gaie  ;  un  prix  étoit 
propofé  à  ceux  qui  arriveroienc  à  certain  but  en  cou- 
rant, fans  éteindre  leurs  lampes.  Plufieurs  rallentif- 
foient  leur  courfe  pour  les  conferver  allumées  :  mais 
les  afïïftans ,  pour  les  hâter ,  les  frappoient  en  riant 
fur  le  ventre,  fur  les  flancs,  fur  les  feffes.  Ceux  dont 
la  lampe  s'éteignoit ,  étoient  obligés  de  lé  retirer  du. 
concours. 

Oschophoria,  fête  inftituée  par  Théfee  en  l'hon* 
neur  de  Bacchus  ,  &  en  mémoire  de  ce  qu'après 
avoir  délivré  fes  citoyens  du  tribut  de  jeunes  garçons 
&  de  jeunes  filles  qu'ils  s'étoient  obligés  de  livrer 
aux  Cretois,  il  rentra  dans  fa  patrie  au  temps  de  la 
vendange.  On  choififlbit  deux  jeunes  gens  des  familles 
les  plus  diftinguées  par  la  naiffance  &  par  la  fortune  : 
vêtus  de  robes  de  femmes,  ils  portoient  des  branches 
chargées  de  grappes  de  raiiins  ,  8c  ouvroient  la  fête. 
C'étoit  une  commémoration  de  la  rufe  employée  par 
Théfée  qui,  pour  tromper  les  Cretois,  habilla  en  filles 
de  jeunes  hommes  courageux,  Ils  croient  fuivis  d'un 
chœur  de  jeunes  gens  qui  chantaient  des  vers  relatifs 
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à  la  folemnité-,  tous  dévoient  être  de  bonnes  familles 
&  avoir  encore  père  tk  mère.  La  procefïïon  partoit 
du  temple  de  Bacchus  pour  fe  rendre  à  celui  de 
Minerve  furnommée  Sciras.  On  choififlbit  enfuite  dans 
chaque  triba  des  jeunes  gens  qui  fe  dilputoient  le  prix 
de  la  courfe.  Le  vainqueur  recevoit  un  vafe  dans  le- 
quel il  y  avoit  du  vin  ,  du  miel,  du  fromage,  de 
la  farine  &  un  peu  d'huile.  La  fête  fe  terminoit  par 
un  repas.  Les  mets  étoient  apportés  par  àes  femmes 
pour  rappeller  le  fouvenir  des  mères  qui ,  obligées 
d'envoyer  en  Crète  leurs  enfans  en  tribut,  leur  don- 
noient,  en  les  quittant,  quelques  provifions  pour  le 
voyage. 

Panathénées,   fêtes  en  l'honneur  de    Pallas.  Les 
grandes  Panathénées  fe  célébroieht  tous  les  cinq  ans  , 
&  les  petites  tous  les  trois  ans.  Chaque  ville,  chaque 
bourgade    de   l'Attique    étoit   obligée  de    fournir    des 
bœufs  pour  cette  fête  qui   fe  terminoit  par  un  abon- 
dant repas.  Les  jeunes  filles  brodoient  une  pièce  d'é- 
toffe  qui    étoit   offerte  à  la  déeffe  Se  qui  repréfentoit 
la  viéloire   qu'elle    remporta  fur   les  géans ,  lorfqu'ils 
fe  foulevèrent  contre  Jupiter.  Les  noms  des. citoyens 
qui  s'étoient   diftingués  par    des  fervices    rendus  à  la 
pauie  étoient  brodés  fur  cette  étoffe,  &  ils  regardoienc 
cet  honneur  comme    une  récompenfe  de  leurs  vertus. 
C'étoicnt    des   vieillards   choifis    &   remarquables   par 
leur    beauté   qui   jouoient  le   grand   rolle  à   cette  fo- 
lemniré;   ils    portoient    des  branches    d'olivier.    Tous 
les  habitans  de  l'Attique  qui  cultivoient  des  oliviers, 
étoient    obligés,    en   ce  jour  de  fête,    d'en  préfenter 
des  fruits  à  la  déeffe.  Cette  folemnité  avoit  un  double 
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objet;  de  célébrer  Paîlas  comme  inventrice  de  l'oli- 
vier ,  &  de  rappeller  le  fouvenir  de  l'union  de  diffé- 
rentes bourgades   de  l'Attïqué  en  une  feule  cité. 

Thalysia,  fêtes  en  l'honneur  de  Cérès,  dans  lef- 
quelles  on  lui  offroit  les  prémices  des  moiflbns.. 

Thesmophories.  Ces  fêtes  fe  célébroient  pendant 
trois  jours  en  l'honneur  de  Cérès ,  qui  ,  en  appellant 
les  hommes  à  la  culture  de  la  terre  &  à  l'état  ibcial, 
leur  avoit  donné  des  loix.  Les  Theimophories  étoient 
célébrées  par  les  femmes,  8c  le  plus  profond  myftère 
étoit  obfervé  fur  ce  qui  s'y  paffoit.  L'homme  téméraire 
qui  fe  feroit  introduit  parmi  elles,  auroit  été  puni  de 
mort.  On  ne  peut  donc  rien  dire  fur  ces  fêtes.  On 
fait  feulement  que  des  femmes  choifies  entre  les  plus 
refpeclables  par  leur  réputation  de  vertu,  fe  rendoient 
à  Eléufis  portant  fur  leurs  têtes  les  livres  des  loix 
&.  les  chofes  facrées ,  qu'un  voile  cachoit  aux  yeux 
des  profanes.   (L) 

i  s 

ROIDE ,  (  adj  )  Les  formes  r&ides  font  contraires  à 

la  nature  qui ,  dans  les  objets  animés  ,  a  plus  ou 
moins  prodigué  la  foupleffe ,  &  dans  les  chofes  ina- 
nimées, la  variété  :  l'art  doit  s'efforcer  de  ne  fe  pas 
îaiffer  vaincre  par  la  nature.  Toutes  les  fois  que,  dans 
les  formes  de  lhomme  ou  des  animaux  ,  elle  femble 
près  d'affe&er  la  ligne  droite  qui  auroit  de  la  roideur|, 
elle  l'abandonne  auffitôt  pour  tracer  une  ligne  on- 
doyante. Dans  les  campagnes  cultivées-,  on  peut  ren- 
contrer des  formes  roides  ;  on  n'en  trouve  point  dans 
la  campagne  fauvage  8c  abandonnée  à  elle-même.  L.® 
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terrein  efl  différemment  fîllonné  par  le  pafiagc  oa 
le  fëjour  des  eaux ,  par  l'impétuofité  des  vents  ou  des 
tempêtes.  Si  dans  une  vieille  forêt,  quelques  arbres 
élèvent  directement  leurs  tiges  vers  le  ciel,  la  roi- 
deur  de  ces  tiges  eft  interrompue  par  des  plantes  pa- 
rafées ,  8c  d'autres  arbres  diverfement  tortueux  con- 
trarient par  leurs  formes  bizarres  ces  formes  trcp  ré- 
gulières :  les  rochers  ,  brifés  par  les  efforts  des  fiècles , 
offrent  l'image  d'antiques  ruines.  Tout  s'écarte  de  la 
roideur  &  d'une  froide  régularité. 

L'homme  qui  s'abandonne  à  lui-même  n'a  jamais 
de  roideur  dans  fes  attitudes  :  s'il  en  affeâe  quel- 
quefois ,  c'eft  par  effort  ;  c'eft  qu'il  penfe  que  ce 
maintien  annonce  une  meilleure  éducation  que  celui 
qu'il  prendroic  naturellement.  Si  cette  roideur ,  long- 
temps étudiée,  lui  eft  devenue  familière,  c'eft  qu'en 
lui  l'habitude  a  vaincu  la  nature. 

L'objet  de  l'art  eft  la  nature  libre  &  non  la  na- 
ture contrariée  :  l'artifte  doit  l'étudier  &  l'imiter  dans 
toute  la  variété  de  fes  formes  &  dans  toute  la  foi> 
pleflè  de  fes  mouvemens.  Dès  qu'elle  prend  de  la  roi- 
deur à  fes  yeux',  il  doit  croire  que  ce  n'eft  plus  elle-, 
&  dès  qu'il  en  remarque  dans  fon  propre  ouvrage  , 
31  doit  être  perfuadé  qu'il  n'a  fait  qu'une  fauffe  imi- 
tation. (L) 

ROMANESQUE,  ROMANTIQUE  (adj)  Ces  deux 
mots  ne  font  pas  fynonymes.  Le  romane/que  eft  ce  qui 
appartient  au  roman ,  le  romantique  eft  ce  qui  lui 
convient  ou  qui  a  l'air  de  lui  appartenir.  Le  fujer  d'un 
tableau  peut  être  tiré  d'un  roman,  &  par  conféquent 
être  romane/que ,   fans  être  traité  d'une  maniè?e  qui 
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ait  rien  de  romantique.  D'agréables  bizarreries  dans 
les  ajuftemens,  des  parures  fantafques,  d'ingénieufes 
fingularités  dans  le  lite ,  dans  la  difpofidon  de  la 
fcène  ,  ont  quelque  chofe  de  romantique.  Le  fpeéta- 
teur  fent  que  ces  fantaifies  n'appartiennent  ni  à  l'hif- 
toire  ,  ni  à  la  vie  commune ,  &  il  les  attribue  au 
ïoman.  Le  Bénédette ,  Santerre,  Griraoux  &  furtouc 
Watteau  ont  des  fingularités  piquantes  qui  rendent 
leurs  tableaux  romantiques.  Plufieurs  peintres ,  tels 
que  Rembrant ,  Salvator  Rofe ,  le  Feti  &c ,  ont  porté  , 
dans  le  genre  de  l'hiftoire  ,  le  fryle  romantique.  C'ell: 
un  grand  défaut ,  que  les  agrémens  qui  l'accompa- 
gnent ont  fait  quelquefois  pardonner  ;  car  on  par- 
donne tout  à  ce  qui  plaît. 

Le  mot  romantique  appartient  à  la  langue  Angloife  : 
plufieurs  écrivains  françois  en  ont  fait  ufage  ,  &  com- 
me il  n'a  point  d'équivalent  dans  notre  langue ,  il 
mérite  d'y  être  adopté.  (L) 

ROMPRE  ,  (  verbe  a&if  )  Rompre  les  couleurs  ne 
doit  s'entendre  que  de  Paôion  de  varier  des  couleurs 
fur  le  tableau.  Ainfi  les  couleurs  rompues  pourroienc 
aufii  s'appeller  teintes  rompues  ,  parce  que  c'eft  un 
changement  de  teintes  fur  un  même  objet. 

Pour  bien  fentir  la  force  de  cette  manière  de  parler, 
qui  n'a  lieu  que  dans  la  partie  qu'on  appelle  coloris  , 
il  faut  être  inftruk  de  quelques  principes  élémentaires 
bien  fimples. 

Les  couleurs  naturelles  font  celles  dont  le  peintre 
charge  fa  palette;  elles  font  dans  l'état  où  on  les 
acheté  dans  les  boutiques  ,  &  la  main  de  l'artifte 
ne  les  a  pas   encore  mélangées.  Gr  y  les  cas  où  ce* 
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:urs  doivent  ê:re  employées  en  nature  font  61 
r?ros  :  pourquoi?  C'eft  qu'il  efr  très-rare  que  les  cou-» 
leurs  locales  de  la  nature  à  imiter  par  l'artifte,  fuient 
précifémcnt  les  mêmes  que  celles  dont  fa  palette  eft 
chargée,  &  il  efl  encore  plus  rare  que  la  couleur  réelle 
ou  locale  de  l'objet  ne  foit  pas  altérée,  modifiée  ou 
relevée  ,  foit  par  le  plan  qu'occupe  cet  objet  ,  foit 
par  l'effet  de  la  lumière  &  de  les  déclinaifens.  Avnfi., 
il  efl  nécenaire  que  les  couleurs  dont  le  peintre 
uCe  pour   ton  art  foient  rompues  fur  fon  tableau. 

On  n'admet  guères  le  précepte  de  la  rupture  des 
teintes  que  dans  le  même  objet,  comme  nous  l'avons 
«lit.  Ainfi  que  l'artifre  ait  à  peindre  un  mur,  on 
exige  qu'il  ne  foit  cas  de  la  même  teinte  &  qu'il 
Imite  la  variété  des  couleurs  qu'offre  la  nature  ,  & 
en  lui  dit  :  il  faut  uler  de  couleurs  rompues ,  il  faut 
rompre  vos  couleurs. 

Ufons  d'un  exemple  dans  un  cas  un  peu  plu?  recher-. 
çhé.  Le  peintre  veut  donner  pour  fond  un  rideau 
rouge  au  portrait  d'un  homme  vêtu  de  noir;  ce  ri- 
deau doit  être  de  couleurs  rompues,  i«>.  parce  que 
3a  diflance  du  rideau  au  devant  du  tableau  lui  fait 
■e  de  la  puiffance  de  fa  couleur  propre,  z9.  pirce 
que  le  pavé ,  les  meubles  ,  la  figure  du  portrait 
elle-même  peuvent  répandre  des  teintes  étrangères 
fur  ce  rideau  qui  changent  la  nature  de  fa  couleur. 
3e '.  Enfin  ce  rideau  ferme  des  plis  qui  produifen; 
différens  plans,  &  offrent  des  furfaces  diverfes  foi: 
à  la  lumière,  foit  à  l'ombre.  Les  marTes  ombrées  de 
leur  côté  prennent  àes  teintes  des  objets  voifins  qui 
ïéfléchiflent  des  rayons  lumineux.  Par  toutes  ces  rai<» 
fons ,   la    couleur   locale  du  rideau   rouge    doit    être 
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rompue ,  celles  de  fes  différentes  mafles  doivent  l'être 
aulîi ,  &  il  ne  refte  aucune  de  fes  parties  qui  con- 
ferve  la  nature   de  fa  couleur  réelle. 

Le  tableau  que  nous  avons  eu  en  vue,  en  propofant 
cet  exemple  pour  la  rupture  des  teintes ,  ell  celui 
de  Rubens  où  il  a  repréfenté  François  de  Médicis 
grand  duc  de  Tofcane  ,  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, ouverte  autrefois  à  î'inftruclion  &  à  la  curioUté 
publique.  (  Article  de  M.  Robin.  ) 

RUPTURE  ,  (  fubft  fem.  )  La  rupture  des  couleur* 
eft  le  mélange  que  l'artrfte  fait  de  différentes  cou- 
leurs ,  qui  fe  rompent  entr'elles  par  ce  mélange ,  & 
ceffent  d'avoir  le  ton  qu'elles  offroient  quand  le 
peintre  les  a  mifes  fur  fa  palette. 
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SACRIFICE,  (  fubft.  mafc.  )  On  appelle  facrifice 
dans  les  ouvrages  de  l'art  certaines  beautés  partielles 
que  l'artifte  iacrifie  à  la  beauté,  à  la  perfection  du 
tout-enfemble.  Ce  n'eft  pas  quelquefois  un  des  plus 
foibles  moyens  de  terminer  &  de  perfectionner  un 
ouvrage ,  que  d'y  facrifier  des  parties  auxquelles  on 
avoit  d'abord  donné  beaucoup  de  foin.  Sacrifier  n'eft 
pas  toujours  effacer  ,  fupprimer  ce  qu'on  avoit  fait  ; 
c'eft  l'envelopper  dans  la  demi-teinte  ou  dans  l'ombre, 
c'efr.  le  cacher  en  quelque  forte,  en  le  laiffant  ce- 
pendant fubfifter  ;  c'eft  empêcher  qu'il  n'attire  les 
regards  du  fpe&ateur  aux  dépens  de  ce  qui  doit  les 
fixer. 

Il  y  a  donc  des  facrifices  de  compofition  &  des 
facrifices  d'effet.  Les  facrifices  de  compofition  con- 
fident à  fupprimer  des  figures  ou  des  objets  acceC* 
foires  qui  nuiroient  à  Timpreflion  que  doivent  faire 
les  objets  capitaux  ;  les  facrifices  d'effet  confïftent  à 
éteindre  Téclat  des  objets  qui  doivent  céder  à  d'autres 
&  ne  pas  arrêter  &  diftraire  la  vue. 

»  Les  beaux  effets  de  lumière,  dit  Félibien^  &  ces 
*>  éclats  de  jour  que,  dans  un  tableau,  on  voit  frapper 
»  le  fommet  d'une  montagne  qui  femble  véritablement 
»  éclairée  du  foleil,  ne  feroientni  fi  vrais  ni  fi  ngvêir 
»  blés ,  fi  le  peintre  n'eût  pas  fu  ménager  les  couleurs 
»  les  plus  claires,  &  s'il  les  eût  répandues  égale- 
»  suent  dans  tout  fon  ouvrage.  Ce  font  ces  épargne» 
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*  intelligentes  qui  font  ,  en  peinture ,  ce  qu'on 
»  nomme  le  précieux.  Il  ne  doit  y  avoir  guère  de 
»  ces  richeffes.  Comme  bien  fouvent  ce  n'eft  pas  une 
»  petite  perfe&ion  à  un  orateur  de  favoir  fupprimer 
»  beaucoup  de  chofes,  ce  n'efl  pas  non  plus  un  té- 
»  moignage  de  peu  d'habileté  ,  à  un  peintre ,  de  re^ 
»  trancher  plufieurs  parties  qui  feroïent  belles  en 
»  elles-mêmes  ,  mais  dont  la  beauté  feroit  tort  au 
»  principal  objet.  C'eft  ainfi  qu'il  affecte  d'éteindre  les 
»  couleurs  vives  dans  une  draperie  ,  &  toute  forte  de 
»  broderies  dans  un  vêtement,  de  peur  que  ces  petits 
»  avantages  ne  nuifent  à  ceux  d'une  belle  carnation. 
»  C'eft  cinfi  qu'il  ne  veut  pas  donner  de  gaieté  à  un 
»  payfage,  afin  que  la  vue  ne  s'y  arrête  pas,  mais 
»  qu'elle  fe  porte  aux  figures  qui  font  faites  pour  être 
»  le  principal  objet  du  tableau.  Car  il  eft  vrai  qu'il 
»  y  a  des  ouvrages  qui,  pour  être  trop  riches,  font 
»  moins  beaux ,  comme  il  arriva  à  la  ftatue  que 
»  Néron  fit  dorer/  elle  ne  put  augmenter  de  prix 
»  fans  perdre  beaucoup  de  fa  grâce.  Ce  peintre  penfoit 
»  avoir  bien  réufïï  qui ,  montrant  à  ApeHes  un  tableau 
»  où  il  avoit  peint  Hélène  richement  vêtue  ,  lui  en 
v>  demandoit  fon  avis,  ou  plutôt  fon  approbation.  Mais 
»  Apelles  lui  répondit  avec  fa  fincérité  ordinaire , 
»  qu*il  avoit  fait  une  figure  fort  riche ,  maïs  non  pas 
»  belle. 

»  La  beauté  ne  confifte  point  dans  les  parures  & 
»  dans  les  ornemens,  Un  peintre  ne  doit  pas  s'atta- 
»  cher  aux  petits  ajuftemens  ,  furtout  dans  les  fujets 
»  d'hiftoire  où  il  prétend  repréfenter  quelque  chofe 
»  de  grand  &  d'héroïque.  ïl  y  doit  faire  paroître  de 
a  la  force,  de  la  grandeur  3  de  la  nobleffe 5  mais  ries 
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»  de  petit  ,  de  délicat ,  ni  de  trop  recherché.  Il  eii 
»  eft  des  ouvrages  de  peinture  comme  de  ceux  de 
»  poéfie  ;  il  fie  faut  pas  qu'il  paroiflè  que  l'artifte  ait 
»  pris  plus  de  plaifir  à  fe  fatisfaire  lui-même  ,  &  à 
»  faire  connoître  le  jeu  de  fon  efrrit  &  la  délicatefTe 
»  de  fon  pinceau ,  qu'à  confidtrer  le  mérite  de  fon 
»  lu  jet. 

»  Il  faut,  il  efr.  vrai,  qu'il  y  ait  dans  les  tableaux 
»  quelque  chofe  d'agréable  &  de  touchant,  auffi  bien 
»  que  de  grand  &  de  fort  :  mais  cet  agrément  doit 
»  toujours  naître  du  fujet  que  l'on  traite ,  &  non  pas 
»  de  chofes  étrangères.  On  ne  prétend  pas  retrancher 
»  les  chofes  belles  ,  quand  elles  font  propres  aux 
»  lieux  où  on  les  met-,  mais  on  condamne  ceux  qui 
»  gâtent  un  fujet  qui  de  foi  efr.  noble  &  grand,  parce 
r>  qu'ils  s'arrêtent  trop  à  la  recherche  des  ornemenj 
»  de  certaines  parties  inutiles. 

»  Ces  obfervations  font  connoître  la  difficulté  qu'il 
»  y  a  d'être  un  grand  peintre.  Quoiqu'un  homme 
»  foit  né  avec  les  qualités  propres  à  la  peinture 
y>  il  lui  refle  quantité  de  chofes  qu'il  doit  apprendre, 
»  &  que  la  nature  ne  donne  pas.  Jamais  on  n'a  affea 
»  de  temps  pour  acquérir  les  connoiffances  néceffaire3 
»  à  la  perfe&ion  de  cet  art  ».. 

SAGE,  (adj.)  La  fignification  de  ce  mot  appliqué 
aux  arts  a  quelque  chofe  de  vague  ,  comme  celle  de 
tous  les  termes  moraux  dont  on  fe  fert  figurémeni 
pour  des  objets  phyfiques. 

Un  ouvrage  de  peinture  efr.  compofé  de  l'image  qu-î 
en  fait  la  partie  matérielle  ?  &  de  l'intention  qui  ea 
%ù  la  partie  fpirituelle. 
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G'efl  à  cette  féconde  partie  que  fe  rapporte  l'idée 
qu'exprime  le  mot  fage.  En  établiffant  cette  divifion  , 
on  conçoit  que,  dans  l'ordre  des  convenances  donc 
j'ai  parlé  principalement  au  mot  goût  ,  l'intention 
d'un  tableau  doit  être  fige,  c'efl-à-dire  convenable;,, 
mais  on  apperçoit  aufli  que  fi  ce  précepte  efl  jufle, 
il  efl ,  comme  je  l'ai  dit,  un  peu  vague.  On  doit 
obiérver  encore  que  ,  par  un  effet  aflez  ordinaire  aux 
termes  qui  offrent  un  mélange  d'idées  de  méchanifmê 
&  de  théorie,  le  fens  du  mot  dont  il  s'agit  s'efl  dé- 
tourné de  fa  fignification  ;  car,  dans  les  atteliers, 
on  appelle  généralement  fage  ce  qui  efl  fimple  & 
fans   recherches. 

On  dit  :  «  cette  figure  efl  fage  »  -,  c'efr-à-'dîre- 
qu'elle  a  une  difpofition  fimple  8c  naturelle.  On  die 
aufli  :*«  cette  compofition  eft.  fage  »  ;  &  l'on  veut 
alors  faire  entendre  que  l'ordonnance  n'en  efl  point 
compliquée  ,  & ,   comme   l'on  dit ,    tourmentée. 

Dans  les  arts,  comme  parmi  les  hommes,  fageffe  , 
{implicite,  naturelle  ,  font  des  termes  qui  ont  des 
rapports  intimes  entr'eux.  Bienféance ,  convenance, 
décence  &  bon  goût  fortt  la  bafe  des  régies  données 
aux  arts  pour  leur  perfeelion ,  &  aux  hommes  pour- 
leur  avantage.  {Article  de  M.  ^atelet.) 

SAGESSE,  (  fibfl.  fem.  )  Ne  pourroit-on  pas  dire 
qu'elle  efl  dans  les  arts ,  comme  dans  la  conduire 
des  hommes,  l'obfervation  des  loix  que  preferit  la 
railbn  ?  Un  deflin  fage ,  une  compofition  fage ,  une 
attitude  fage  ,  font  un  deffin  •  dans  lequel  -l'ar'tîfle  a 
eu  la  fagejfe  de  ne  pas  s'écarter  de  la  raifon  Se ah  la 
nature;  une  compofition  fage  efl  celle  dont  la  raifon. 
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a  dirigé  l'ordonnance  ;  une  attitude  fage  eft  celle 
que  prend  un  homme  qui  jouit  de  fa  raifon  ,  &  que 
des  pallions  violentes  n'écartent  pas  des  mouvemens 
paifibies  qui  s'accordent  avec  le  calme  de  l'ame. 
Les  artîftes  qui  ne  confultent  ni  ne  refpe&ent  la  raifon 
traitent  la  fageffc  de  froideur  :  cependant  il  n'efr.  per- 
mis de  i'en  écarter  que  lorfqu'on  repréfente  une 
fcène  impétueufe,  dont  les  perfonnages  font  fuppofcs 
être  enlevés  eux  mêmes  à  Izfagejfe  par  l'effervefcence 
de  leurs  pallions. 

L'efîét  a  aufli  une  fagtffe  qui  lui  eft  propre.  Il  eft 
deftiné  à  affurer ,  à  fortifier  l'impreflion  du  fujet,  & 
il  e&fage  quand  il  s'accorde  avec  fa  destination. 

Loîrfque  le  fujet  exige  des  mouvemens  violens  dans 
la  compofition  ,  cette  compofition  ne  fera  pas  contraire 
à  la  raifon,  maison  ne  dira  pas  qu'elle  eûfage]  parce 
que  la  fagejfe  emporte  avec  elle  une  idée  de  tran- 
quillité. L'artifîe  a  eu  raifon  de  repréfenter  comme  il 
convenoit  des  perfonnages  qui  ne  jouilfoient  pas  du 
calme  de  leur  raitbn  :  il  a  été  fagt  ëc  raifonnable  lui- 
même  -,  niais  fa  compofition  n'eft  pas  fage  &  ne  dévoie 
pas  l'être.  (L) 

SALE,  (adj.)  On  dit  des  couleurs  faits ,  un  pin- 
ceau fale.  La  même  palette  qui  fourniroit  à  un  peintre 
habile  les  teintes  les  plus  fraîches  ,  les  plus  brillantes, 
ne  fournira  au  peintre  qui  ne  l'aura  pas  en  tirer  parti 
que  des  teintes  fale  s  Se  brouillées.  Si  l'on  tourmente 
les  couleurs,  fi  on  les  mêle  entr'elles  fans  intel- 
ligence ,  on  ne  produira  qu'un  ouvrage  fah  do§ç 
l'œil  des  fpeûateurs  fera  rebuté. 
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SALIR  (  verbe  a&.)  Quoique  l'adje£ti£/îz/e  Ce  prenne 
toujours  en  mauvaife  part ,  il  n'en  eft  pas  de  même 
<lu  verbe  falir.  Des  cenfeurs  intelligens  confeillent 
quelquefois  à  un  peintre  de  falir  des  tons  trop  bril- 
lans.  Ce  n'eft  qu'en  falijfant  habilement  certaines 
parties  d'un  ouvrage  ,  qu'on  donne  à  d'autres  l'éclat 
qu'elles  doivent  avoir. 

S  V 

SCÉNOGRAPHIE ,  (  fubft.  fem.  )  Ceft  l'art  de 
peindre  des  fcènes  ,  des  décorations.  Les  anciens  ont 
aulTi  employé  ce  mot  pour  exprimer  l'art  de  mettre 
les  objets  en  perfpe&ive  «  parce  que  cette  fcience  a 
été  d'abord  confacrce  à  la  peinture  des  décorations. 
Vitruve  nous  apprend  qu'elle  exiftoit  dès  le  temps 
d'Efchyle. 

SCIENCE,  (fubft.  fem.)  Voyez  fur  lesfciences 
néceffaires  aux  artiftes  ,  l'article  qualité.  Mais  les 
artiftes  font  trop  occupés  de  l'exercice  de  leur  arc, 
pour  fe  promettre  d'acquérir  par  des  lectures  toutes 
les  connoiflances  qui  pourroient  leur  être  utiles ,  & 
qui  exigeroient  feules  l'emploi"  de  leur  vie  entière. 
Que  pour  réparer  ce  qui  leur  manque,  ils  fuivent  du 
moins  les   confeils  de  M.  Reynolds. 

»  Quelques  écrivains  qui  ont  traité  de  la  peinture, 
»  dit  ce  favant  peintre  ,  femblent  avoir  porté  les 
»  chofes  trop  loin ,  quand  ils  ont  prétendu  que  cet 
»  art  demandé  une  fcience  fi  universelle  &  fi  pro- 
»  fonde ,  que  la  feule-  énumération  des  connoiflances 
m  qu'il  faut  pofféder  fuffit  pour  effrayer  le  jeune  ar- 
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»  tifle.  Vîtruve,  après  avoir  parlé  du  nombre  infini 
»  des  qualités  naturelles  &  requifes  néceffaires  à  l'at- 
»  chite&e,  ajoute  gravement  qu'il  doit  être  bien 
»  verfé  dans  la  jurifprudence  ,  afin  de  ne  pas  être 
»  trompé  dans  l'acquilïtion  du  terrein  fur  lequel  il 
»  veut  bâtir. 

»  Mais,  fans  donner  dans  ces  exagérations,  on  peut' 
»  dire  avec  vérité  &  certitude  qu'un  peintre  doit 
»  pofféder  plus  de  fcience  qu'il  n'en  peut  trouver  fur 
»  fa  palette  &  dans  fon  modèle,  foit  qu'il  étudie  la 
*>  nature  ou  quelque  production  de  l'art  :  car  il  efl 
»  impofiible  de  devenir  un  grand  artifte ,  lorfqu'oii 
»  eft  abfolument  ignorant. 

»  Quiconque  s'occupe  à  faire  des  defcriptions  ,  où 
»  par  écrit  ou  fur  la  toile  ,  doit  avoir  une  idée  paflable 
»  des  poètes  dans  une  langue  ou  dans  une  autre,  afin 
»  de  fe  pénétrer  plus  ou  moins  de  l'efprit  poétique 
»  &  d'étendre  le  cercle  de  fes  idées  qu'il  doit  s'ac- 
$>  coutumer  à  analyfer  &  a  comparer.  Il  faut  aufïi 
»  qu'il  ne  foit  pas  entièrement  ignorant  dans  cette 
»  partie  de  la  philofophie  qui  apprend  à  connoîtrc 
»  l'homme,  &  à  faifir  les  pallions  &  les  affections 
»  de  l'ame ,  ainfi  que  les  divers  caractères  &  les  dif- 
>■>  férentes  habitudes  qui  en  réfultent.  De  plus  il  eft 
»  néceffaire  qu'il  ait  une  légère  teinture  de  l'efprit 
»  de  l'homme,  &  une  connoiffance  approfondie  de  la 
»  ftruclure  de  fon  corps. 

»  Il  no  faut  donc  pas  que  le  peintre  fe  livre  à  la 
»  leéhire  au  point  qu'il  nuife  par  là  à  la  pratiqué 
»  "de  l'on  aie,  Se  qu'^u  lieu  d'un  artifte,  il  devienne 
»  un  érudit  -,  mais  fi  i'ufage  d*un  bon  livre  lui  fert 
»  de  récréation  dans  fes  heures  de  loifir  ,  il  parviendra 

à 


SCÎ  369 

fy  à  étendre  fes  connoifTances ,  &  à  orne?  for.  efpritj 
»  fans  porter  préjudice  à  l'es  travaux  journaliers. 

»  Et  ee  qu'une  lecture  trop  peu  fuivie  lui  laiffera 
»  délirer,  il  pourra  l'apprendre  par  l'entretien  des  gens 
i>  înftruits  &  fenfés  $  qui  eft  le  meilleur  moyen  &  le 
»  plus  fur  pour  ceux  à  qui  leurs  occupations  ne  per- 
»  mettent  pas  de  donner  beaucoup  de  temps  aux 
»  livres.  Nous  ne  manquons  pas  aujourd'hui  dé 
»  perfonnes  verfées  dans  les  feiences,  &  qui  fe  font 
i>  un  plaifir^de  communiquer  leurs  idées  aux  artiftes 
>J  curieux  &  dociles,  lorfque  ceux-ci  leur  témoignent 
»  l'honnêteté  &  la  déférence  qui  leur  font  juftément 
»  dues.  Les  jeunes  artiftes  peuvent  fe  flatter  d'être 
»  admis  avec  le  temps  5  dans  ces  fociétés  lorfqu'ils  s'en 
»  rendent  dignes.  Là,  fans  aucune  inflruclion  formelle 
»  ou  directe  ,  ils  apprendront  infenfiblement  à  fentir 
»  &  à  penfer  comme  ceux  avec  qui  ils  vivent  Se 
»  converfent,  &  à  fe  former  un  fyflême  raifonné  de 
»  goût.,  que,  par  l'application  des  vérités  générales 
»  à  leurs  idées  particulières ,  ils  fauront  réduire  peut- 
»  être  à  un  plus  exact  &  plus  jufle  degré  ,  que  ne 
»  pourroient  le  faire  ceux  même  de  qui  ils  ont  em- 
».prunté  les  idées  primitives  ».  (  Extrait  dufeptiemç. 
dlfcours  de  M.  Reynolds  )» 

SCIOCJUPHIE ,  (  fufl.  fem.  )  Ce  mot  lignifie  pein- 
ture des  ombres,  &  les  Grecs  l'employoient  dans  le 
même  féns  que  nous  donnons  au  mot  clair-obfcur ,  que 
nous  avons  emprunté  de  l'italien  fchiaro-feuro .  Ap~ 
pollodore  fut  le  premier  des  peintres  Grecs  qui  fût 
rompre  les  couleurs,  &  exprimer  la  privation  de 
toute  couleur  dans  les  ombres.  Pline  dit  qu'il  fuf  le 
Tome  V9  A  a 
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premier  qui  fut  arrêter  les  regards  ,  &  c'eft  à  quoi 
l'on  ne  parvient  que  par  le  jeu  &  l'oppofuion  des 
*  ombres  &  des  lumières.  Sans  cette  partie,  un  ouvrage 
peut  avoir  beaucoup  de  mérite  ,  mais  il  n'appelle  pas. 
Les  fuccès  d'Apollodore  lui  méritèrent ,  de  la  parc 
des  Grecs ,  le  furnom  de  Sciognaphe  ;  (  peintre  des 
ombres  ,  peintre  du  clair-obfcur  ).  C'eft  ce  que  nous 
apprend  Héfychius,  &  ce  fait  eft  de  quelqu  impor-, 
tance  pour  i'hiftoire  de  l'art  chez  les  anciens.  (L) 

SCULPTEURS,  (t)  Nous  ne  confacrons  cet  article 
qu'à  I'hiftoire  des  fculpteurs  qui  ont  paru  depuis  la 
renaifTance  de  arts.  On  trouvera  les  fculpteurs  de  l'an- 
tiquité dans  l'article  fuivant  qui  fera  confacré  à  I'hif- 
toire de  l'art  antique. 

On  a  pu  voir,  à  l'article  École,  que  ce  font  des 
peintres  appelles  de  la  Grèce  qui  ont  fait  revivre  la 
peinture  en  Italie,  d'cù  elle  s'eft  répandue  dans  les 
autres  Etats  de  l'Europe.  Les  Grecs ,  depuis  long- 
temps,  avoient  cène  de  faire  des  peintures  profanes; 
mais  Part  de  peindre  avoit  toujours  fubfifté  chez 
eux  ,  uniquement  confacré  à  la  religion  ,  &  feulement 
exercé  par  des  ouvriers  fans  intelligence  qu'ils  nom- 
moient  faifeurs  d'images,  eiKovoyçcicpot.  Célèbres  dans 
l'antiquité  par  leur  talent  dans  la  fculpture  ,  ils 
avoient  entièrement    oublié  cet    art ,    parce   que    les 


(i)  Nous  devons  la  plus  grande  partie  6es  matériaux  de  cet 
article  à  l'ouvrage  intitulé  :  Vies  des  fameux  architectes  &  fculp- 
teurs ,  par  M.  d'Argevville  ,  de  l'Académie  Royale  des  Belles^ 
Lettres  de  la  Rochelle.  a  vol.  in-8".  Paris.,  1787. 
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ftatues ,  qu'ils  nomment  idoles ,  leur  etoient  interdites 
par  la  religion.  La  fculpture  avoit  au  contraire  tou- 
jours fubfifté  dans  les  pays  fournis  à  l'églife  Romaine 
qui  décore  fes  temples  de  ftatues  ;  &  fi  l'art  avoit 
péri ,  le  métier  n'avoït  jamais  été  oublié.  On  ne  faifoit, 
il  eu.  vrai,  que  des  figures  gothiques,  fans  fbuplefle, 
fans  mouvement ,  fans  proportion  ,  fans  intelligence  ; 
mais  enfin  on  faifoit  des  figures,  &  pour  remonter 
du  métier  à  l'art,  il  ne  falloir,  que  fe  livrer  à  de 
meilleures  études.  Les  noms  des  fculpteurs  gothiques 
font  oubliés  &  doivent  l'être,  parce  qu'on  ne  confacre 
pas    la  mémoire  d'artifans  maladroits. 

C'étoit  à  la  peinture  refTufcitée  à  faire  revivre  l'arc* 
de  la  fculpture,  &  la  Tofcane  qui  avoit  vu  naître 
les  premiers  peintres  artifles  parmi  les  modernes ,  de- 
voir auffi  donner  naiffance  aux  premiers  fculpteurs. 
Déjà  Maffoîino  avoit  donné  une  forte  de  grandeur  & 
quelque  mouvement  à  fes  .figures  peintes  ;  déjà  le 
Maffaccio  répandoit  fur  les  Tiennes  de  l'aifance  & 
de  la  grâce ,  &  montroit  quelqu'intelîigence  dans 
la  fcience  des  raccourcis,  quand  le  même  pays  vit  naître 
le  Donato. 

(  1  )  Donato  ,  plus  connu  fous  le  nom  de"  Dona-* 
tello  parce  que  les  Italiens  aiment  les  diminutifs, 
naquit  à  Florence  en  1383  de  parens  fort  pauvres  : 
un  citoyen  généreux  lui  fervit  de  père  ,  &  lui  donna 
un  maître  de  deiîin.  Bientôt  le  jeune  élève  n'eut  point 
d'égal  dans  cet  art ,  il  s'appliqua  en  même  temps  à 
l'architeclure  &  à  la  perfpeclive ,  &  ne  tarda  point  à 
étonner  fa  patrie  par  fori  premier  effai  en  fculpture. 
C'étoit  une    annonciation  en    pierre.   Quel    dut  êcrè 

A  a  i  j    - 
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l'étonnement  de  fes  contemporains,  encore  accoutumé** 
aux  travaux  grofïïers  des  fculpteurs  gothiques,  quand 
ils  virent,  dans  la  tête  de  la  Vierge,  l'aimable  ex- 
,preffion  d'une  pudeur  timide ,  &  des  draperies  traitées 
dans  la  manière  des  anciens  Grecs  î  II  lui  manquoic 
encore  la  noblefTe.  Un  crucifix  en  bois  qu'il  fit  à 
peu-près  dans  le  même  temps  tenoit  plutôt  de  la  nature 
ruflique  que  de  la  beauté  divine.  »  Tu  as  fait  un 
»  payfan  ,  &  non  un  Dieu  »  ,  lui  ■  dit  un  peintre 
qu'il  confulta  ,  &  ce  mot  corrigea  la  manière  du 
Donatello. 

La  figure  qu'il  regardoit  comme  fon  chef-d'œuvre 
repréfente  un  vieillard  à  tête  chauve,  l'une  des  quatre 
dont  il  décora  la  tour  quarrée  qui  fert  de  clocher 
à  l'églife  de  Santa  Maria  de  Fiori.  Il  fit  pour  celle 
de  Saint  Marc  in  orto  les  ftatues  en  bronze  de  Saint- 
Pierre,  Saint-Georges  &  Saint-Marc.  Toutes  trois  font 
belles •,  la  république  de  Vénife,  celle  de  Gênes,  plu- 
fleurs  princes  de  l'Europe  en  ont  offert  des  fommes 
conftdérables.  La  figure  de  Saint-Georges,  brillante 
de  jeunefïe  ,  étonne  par  l'exprefflon  du  courage  & 
de  la  fierté  :  mais  celle  de  Saint-M3rc  eft  confacrée 
jiar  un  mot  de  Michel-Ange.  Un  jour  que  ce  célèbre 
lîatuaire  la  confidéroit  ,  il  s'écria  :  Marco ,  perché 
non  mi  parli  ?  (  Marc  ,  pourquoi  ne  me  parles-tu  pas  ?  ) 
Ce  n'eft  qu'un  chef-d'œuvre  de  l'art  qui  a  pu  mé- 
riter  ce  mot  d'un  grand  artifte. 

Encouragé  par  les  applaudiflemens  de  fes  conci- 
toyens ,  il  mit  pour  la  première  fois  fon  nom  à  la 
ftatue  en  bronze  de  Judith  qui  vient  de  couper  la  tête 
d'Holophèrne,   ouvrage  placé   dans  le  iënat. 

Sa  réputation  ne  refta  pas  renfermée  dans  fa  patrie* 
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ïl  fut  mandé  à  Padoue  par  le  fénat  de  Vénife ,  pour 
y  jetter  en  bronze  la  ftatue  d'Erafme  Narnî ,  général 
de  la  république.  Il  reçut  dans  cette  ville  la  qualité 
de  citoyen ,  &  fit  dans  l'églife  de  Saint  -  Antoine 
l'hiftoire  de  ce  Saint  en  bas-reliefs.  La  compofition. 
en  fut  admirée,  &  le  Donatello  eft  regardé  comme 
l'un  des  fculpteurs  qui  a  le  mieux  entendu  ce  genre. 
On  vouloit  le  fixer  à  Padoue.  «  Il  faut,  dit-il,  que 
»  je  retourne  dans  ma  patrie  :  je  ne  reçois  ici  que  des 
»  louanges  :  elles  me  feroient  négliger  mon  art,f& 
»  je  l'aurois  bientôt  oublié  :  à  Florence  ,  je  ferai 
»  éperonné  par  la  critique  ». 

Ses  talens  y  furent  employés  par  le  célèbre  Côme 
de  Médicis  ,  &  fa  vieilleffe  foutenue  par  les  bienfaits 
de  Pierre,  fils  de  ce  duc.  Il  avoit  toujours  été  trop 
défintéreffé  pour  acquérir  de  la  fortune  :  il  mettoit 
fon  argent  dans  un  panier  attaché  au  mur  de  fa  cham- 
bre ;  fes  ouvriers  &  fes  amis  y  puifoient  à  difcrétion. 
Il  mourut  en  1466 ,  âgé  de  quatre-vingt  trois  ans. 
On  lui  attribue  les  portes  de  bronze-  de  la  facriflie 
de  Saint-Laurent ,  qui  font  ornées  de  bas-reliefs  :  mais 
Ealdinucci  affure  qu'elles  font  l'ouvrage  de  Luc  Délia 
Robbia. 

(z)  Simon  ,  frère  de  Donatello,  fut  fon  imita- 
teur. Il  fut  mandé  à  Rome  en  143 1 ,  par  le  pape  Eu- 
gène IV ,  pour  faire  une  des  portes  de  bronze  de 
l'églife  de  Saint-Pierre.  Il  employa  douze  ans  à  cet 
ouvrage  orné  de  bas-reliefs  en  plufieurs  compartimens; 
Un  de  fes  principaux  ouvrages  eft  le  tombeau  de 
Martin  V,  dans  l'églife  de  Saint-Jean  de  Latran.  Oa 
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ignore  l'année  de  fa  naiflance  &  celle  de  fa  mort  : 
on  fait  qu'il   vécut  cinquante-cinq  ans. 

(3)  André  Pisano  ,  ou  Pifanello,  fut  élève  d'André 
del  Caftagno  pour  la  peinture ,  &  fe  fignala  entre 
les  artiftes  de  fon  temps.  Il  eut  auffi.  de  la  réputation 
en  qualhé  defculpreur,  &  fe  diftingua  fur-tout  par 
la  gravure  des  médailles.  On  ne  connoît  ni  l'année 
de  fa  naiflance  ni  celle  de  fa  mort  ;  mais  on  fait  qu'il 
a  fait  la  médaille  de  Mahomet  II  qui  prit  Conftan» 
tînople  en  1453  ,  &  l'on  peut  croire  qu'elle  fut  frappée 
peu  de  temps  après  cet  événement.  On  fait  aufli  qu'il 
travailloit  encore  à  Florence   en   1478. 

(4)  Akdré  Verochio  ,  célèbre  dans  fon  temps- 
par  fes  talens  en  peinture  ,  eft  connu  aujourd'hui  par 
ïa  célébrité  de  fes  élèves }  Pierre  Perugin  ,  Se  Léonard 
de  Vinci.  Celui-ci  furpalTa  tellement  fon  maître  ,  que 
le  Verochio ,  honteux  de  fa  défaite,  &  défefpérant  de 
lutter  avec  avantage  contre  le  jeune  artifte  qu'il  ve- 
noit  de  former  ,  abandonna  les  pinceaux  &  fe  livra 
entièrement  à  la  fculpture.  Il  imagina  le  premier  entre 
les  modernes,  ce  qu'avoient  pratiqué  les  anciens,  de 
mouler  le  vifage  des  perfonnes  mortes  pour  conferver 
leur  parfaite  reflemblance.  Il  fut  appelle  par  la  répu- 
blique de  Veïiifè  pour  faire  en  bronze  la  ftatue  équeftre 
de  Bartolomeo  Colleone  ,  de  Bergame,  général  de-  la 
république.  II  avoit  déjà  fait  le  modèle  du  cheval  , 
lorfqu'un  fculpteur  intrigant ,  nommé  Vellano  ,  cabala 
auprès  de  quelques  fénateurs  pour  faire  la  figure  du 
capitaine.  André,  juftemenc  irrité  de  ce  qu'on  youloi* 
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lui  ravir  la  gloire  de  faire  tout  le  monument,  brîfa 
la  têre  de  Ton  modèle  &:  prit  la  fuite.  La  feigneurie 
Ici  adreffa  de  violens  reproches  &  le  menaça  de  lui 
faire  couper  la  tête  s'il  retournoit  dans  les  états.  Il 
répondit  qu'il  fe  garderoit  bien  de  s'y  expofer,  parce 
que  leur  feigneurie,  toute  puiffante  qu'elle  étoit,  ne 
faurcit  jamais  faire  une  tête  comme  la  fienne,  au  lieu 
qu'il  fauroit  bien  faire  une  tête  de  cheval  encore 
meilleure  que  celle  qu'il  avoit  détruite.  Cette  réponfe 
ne  déplut  pas  aux  Vénitiens-,  ils  avoient  eu  apparem- 
ment le  temps  de  reconnoître  que  l'intrigant  Vellano 
n'étoit  pas  un  émule  digne  de  lui  être  affocié  :  ils 
le  rappellèrent  avec  des  offres  avantageufes  :  le  Vé- 
rochio  termina  fon  modèle ,  mais  il  s'échauffa  dans 
le  temps  de  la  fonte ,  &  gagna  une  pleuréfie  dont  il 
mourut.  Ce  fait  prouve  que  les  Actuaires  faifoient 
alors  eux-mêmes  la  fonte  de  leurs  ouvrages ,  &  ne 
confioient  pas  à  de  fimples  artifans  i  cette  partie  dé- 
cifiye  du  travail. 

(5)  Jean-Françols-  Rustici  ,  né  à  Florence 
d'une  famille  noble ,  vers  1470  ,  fut  élève  du  Vérochio? 
iï  fe  trouva  dans  cette  école  avec  Léonard  de  Vinci 
devenu  déjà  le  rival  du  maître  dont  il  recevoit  en- 
core les  leçons,  &  il  fe  rendit  fon  élève  quand  le 
Vérochio  partit  pour  Vénife.  Léonard ,  favant  dans 
tous  les  arts  qui  dépendent  du  deilin  ,  lui  enfeigna 
la  manière  de  modeler,  celle  de  tailler  le  marbre, 
celle  de  couler  en  bronze,  &  lui  démontra  les  prin- 
cipes de  la  perlpeétive.  Ruftici ,  conduit  par  cet  habile 
maître  ,  devint  l'un  des  plus  habiles  fculpteurs  de.  fon 
temps.  Il  fit  en  15 15    un  Mercure  en  bronze,  porté- 
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fur  un  globe  &  qui  femble  prêt  à  prendre  fon  vol  : 
cette  figure  couronne  la  fontaine  qui  eft  dans  la  grande 
cour  du  palais  de  Florence.  Il  fit  aufïi  en  bronze 
Saint-Jean-Baptifte  prêchant  entre  un  lévite  &  un  pha- 
jrifien,  ouvrage  dont  on  eftime  les  formes  &  l'ex- 
preflion.  Mal  récompenfé  de  fon  travail,  il  ne  s'occupa 
plus  de  fon  art  que  pour  éviter  l'ennui  de  l'oifiveté. 
On  compte,  entre  fes  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles, une  Léda,  une  Europe,  une  Grâce,  un  Vul- 
cain ,  un  Neptune  ,  &  un  homme  nud  à  cheval.  Il 
fut  appelle  en  France  par  "François  I  ,  &  travailla  au 
modèle  d'un  cheval  du  double  de  grandeur  naturelle 
qui  devoit  porter  la  flatue  de  ce  monarque  :  mais  le 
prince  mourut ,  &  l'ouvrage  ne  fut  pas  terminé.  Il 
retourna  à  Florence,  trouva  cette  ville  afliégée  ,  vit 
fon  héritage  ravagé  par  les  ennemis,  &  revint  en 
France,  où  il  mourut  en  1550,  âgé  de  quatre-vingts 
ans. 

Il  avoit  trois  maximes  dont  les  deux  premières 
furtout  feroient  bonnes  à  pratiquer  :  de  réfléchir  long- 
temps fur  l'ouvrage  qu'on  veut  entreprendre  avant 
d'en  faire  refquiffe  ;  de  laifler  repofer  longtemps  l'ef- 
quifTe  fans  la  regarder ,  avant  de  la  mettre  à  exécu- 
tion -,  enfin  de  ne  laiffer  voir  fon  ouvrage  que  loriqu'il 
eïl  terminé. 

(6)  Michel-Ange  Buonarroti,  né  en  1474, 
mort  en  1564.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  ce 
grand  artifle  à  l'article  École.  Il  mania  le  cifeau 
dès  fa  première  enfance  à  l'imitation  d'un  tailleur  de 
pierre ,  époux  de  fa  nourrice.  Très-jeune  encore ,  il 
étonna  Florence    par   la  tête    d'un   viçux  faune    & 
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Bientôt  après  par  une  figure  d'Hercule.  Ayant  fait  le 
voyage  de  Bologne  pour  y  étudier  les  plus  beaux 
morceaux  de  peinture  qui  faifoient  déjà  l'ornement  de 
cette  ville  ,  il  y  laiffa  deux  figures  qui  manquoient 
à  l'arcade  de  Saint-Dominique  ,  celle  de  Sainte  Péttonie 
&  celle  d'un  ange.  De  retour  à  Florence,  il  y  fit  un 
Saint  Jean  &  un  amour  fameux  par  une  fupercherie 
qu'il  employa  pour  tromper  les  faux  connoifTeurs  de 
l'antiquité.  ILen  cafla  un  bras,  &  fit  enterrer  la  figure 
dans  un  endroit  qu'on  fe  préparoit  à  fouiller.  Elle 
fut  déterrée,  on  fe  récria  fur  la  beauté  de  cette  an^ 
tique  -,  ce  morceau  fut  envoyé  à  P.ome  &  y  excita  1$ 
même  admiration;  mais  Michel-Ange  montra  le  bras, 
&  l'on  critiqua  l'ouvrage  moderne.  Un  cardinal  qui 
s'étoit  hâté  de  l'acquérir,  fe  hâta  encore  plus  de  s'en 
défaire.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  fit  fon  fameux  Bac- 
chus-&  le  beau  grouppe  de  la  Notre-Dame  de  pitié 
qui  efl  dans  la  bafiîique  Saint  Pierre,  à  la  chapelle 
de  la  Vierge.  Il  revint  à  Florence  ,  où  d'un  marbre 
gâté  par  un  fculpteur  qui  en  avoit  voulu  faire  un 
géant ,  il  tira  le  jeune  David  armé  d'une  fronde.  Nous 
avons  parlé  à  l'article  école  ,  de  fa  fameufe  ftatue 
çolloffale  de  Jules  II ,  dont  l'étonnante  fierté  étonna 
même  le  fier  Pontife,  Léon  X  le  fit  travailler  aux 
tombeaux  de  Laurent  Se  Julien  de  Médicis  :  l'amfie 
repréfenta  ces  deux  princes  eux-mêmes,  &  accom- 
pagna ces  monumens  des  figures  de  l'aurore,  du  jour, 
du  crépufcule  &  de  la  nuit ,  &  il  fit  une  Vierge 
aflife  dans  le  fond  de  la  chapelle.  Il  finit  enfuite  à, 
Rome  le  tombeau  de  Jules  II  qui  lui  avoit  été  au- 
trefois commandé  par  ce  pape  lui-même.  Suivant  le 
premiejr  4e$in  %    ce  monument  deyoit  ^re   çcnipof^ 
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de  quarante  figures  :  Michel -Ange  obtint  la  permifiiort 
<r*en  réduire  le  nombre.  Lui-même  en  fit  trois  ,  entre 
lefqu  elles  eft  ce  célèbre  Moïfe  ,  en  qui  l'on  peut  bien 
reprendre  quelques  graves  défauts  de  convenance  , 
mais  qui  n'en  refte  pas  moins  célèbre  entre  les  plus 
beaux  ouva^es  de  la  fcnlpture  moderne.  Les  autres 
figures  qui  font  partie  de  ce  monument  ,  &  qui 
repréi'entent  Jules  II  lui-même,  la  Vierge  ,  un  pro- 
phète 8c  une  fy bille  ne  font  pas  de  fa  main;  elles 
ont  été  exécutées  fur  fes  modèles  par  Raphaël  da 
Monte -Lupo  &  d'autres  ftatuaires  habiles.  Les  deux 
figures  d'Efclaves  ,  non  terminées,  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui à  Paris  dans  le  jardin  de  l'hôtel  de  Riche- 
lieu ,  faifoient  partie  du  premier  projet  de  ce  monu- 
ment &  font  de  ïa  main  de  Michel -Ange.  La  ma- 
nœuvre hardie  de  ces  deux  morceaux  eft  capable 
d'effrayer  nos  flatuaites  ,  plutôt  que  de  les  engager 
à  l'imiter. 

(7)  Jacques  Tatti  ,  n^eft  connu  que  fous  le  nom 
de  Sansovino,  qui  efl  celui  d'un  bourg  de  Tofcane 
près  d'Arezzo,  où  il  naquit  en  1477.  Cet  arcifte  eft 
célèbre  à  deux  titres  ,  celui  d'architecle  &  celui  de 
fculpteur  :  nous  ne  le  confidérerons  que  feus  le  der- 
nier. André  Contuccî ,  qui  avoit  alors  de  la  réputa- 
tion ,  lui  donna  les  principes  de  la  fcuipture,*  André 
del  Sarto ,  fon  ami ,  peintre  célèbre  ,  lui  infpira  le 
goût. 

Amené  à  Rome  encore  jeune,  il  fit  en  concurrence 
avec  deux  fculpteurs  habiles  le  modèle  du  fameux 
grouppe  antique  de  Laocoon  pour  le  jetter  en  bronze  5 
le  ficn  eut  la  préférence  ,&  il  l'obtint  au  jugeraens 
de  Raphaël. 
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II  venoit  de  copier  un  chef-d'œuvre  avec  fuccès  : 
ce  fut  avec  le  même  fuccès  qu'il  fut  occupé  a  en 
reftaurer  d'autres. 

Obligé  par  le  mauvais  état  de  fa  fanté  de  retourner 
à  Florence  ,  il  y  fit  une  Vierge  pour  l'oratoire  du 
marché  neuf,  &  les  figures  des' apôtres  pour  l'églifs 
de  Sainte  Marie  des  fleurs  ;  mais  ce  qui  couronna  fa 
réputation  ,  ce  fut  la  ftatue  en  marbre  du  jeune 
Eacchus  ,  qui  fut  regardée  comme  le  plus  bel  ouvrage 
de  ce  temps.  Placée  dans  la  galerie  du  grand-duc,  elle 
a  été  détruite  par  un  incendie  en  ij6z  ,  &  il  n'en 
refte  plus  que  la  gravure  dans  le  tome  III  du  Mufée 
de  Florence. 

De  retour  à  Rome  ,  Sanfovin  fit,  pour  l'égîife  de 
Saint  ÀugufHn,  une  Notre-Dame  en  marbre,  &  ua 
Saint-Jacques  pour  celle  des  Efpagnols. 

Il  quitta  cette  ville  lorsqu'elle  fut  faccagée  en  152,7 
par  les  troupes  d'Efpagne.  Son  deffein  étoit  de  paffer 
en  France ,  &  il  étoit  engagé  à  faire  ce  voyage  par 
l'invitation  de  François  I,  mais  il  fut  retenu  à  Ve- 
nife  8c  obtint  la  place  d'architecte  de  la  république. 
Il  fit  une  Vierge  en  marbre ,  qui  eft  placée  fur  la 
porte  de  l'égîife  de  Saint -Marc  &  trois  figures  en 
bronze ,  repréfentant  un  miracle  de  ce  Saint.  On  les 
voit   dans  la  chapelle  ducale  de  ce  même  temple. 

La  loge  de  la  place  de  Saint-Marc  eft  l'ouvrage  de 

Sanfovin    :    il    plaça  dans   les    niches  quatre    ftatues 

de  bronze,  repréfentant  Pallas,  Apollon,  Mercure  Se 

la  Paix  ,  &  un   bas-relief  allégorique   au    milieu   ds 
l'attique, 

La  Vierge  en  marbre   de  l'égîife  de  Saint-Marc, 

&  un  Saint  Jsan-Baptifte s    auili   en   marbre,    qui 
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eft  au  dcffus  du  bénitier  de  celle  de  Cafa  Grande , 
paient  pour  les  chefi-d'œuvre  du  Sanfovin,  en  fculp- 
ture.  On  loue  en  général  la  légèreté  de  Tes  draperies 
&  l'achon  de  (es  figures  -,  mais  \Vincke5mann  lui 
reproche  une  excefïïve  monotonie  dans  l'exécution. 
Il  eft  pour  l*archite£ture  l'un  des  artiftes  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Italie.  Il  mourut  à  Venife  en  1570,  âgé 
de   quatre-vingt   treize  ans. 

(8)  Baccio  Bandinelli,  né  à  Florence  en  1487, 
eut  pour  maître  Ton  père  qui  étoit  orfèvre  &  qui  le 
deftinoit  à  fa  profeiTion.  L'orfèvrerie  eft  bien  une  bran- 
che   de   la   fculpture ,   mais  le  jeune   Baccio  vouloit 
exercer  cet  art  dans  toute  fon  étendue  ,  &  il  en  reçut 
les  leçons  du   Ruflici.  Il  étoit  encore  plus  animé  par 
l'envie    que    par    les    dépolirions    naturelles    &    par 
l'émulation.  Bon  deffinateur  ,  il  crut  pouvoir  le  rendre 
l'émule   de  Michel-Ange  ,  &   entreprit  de  peindre  à 
l'huile   &  à  frefque  :  mais   il  ne   recueillit    de  cette 
tentative  que  des  dégoûts ,  &  retourna  fans  partage  à 
la  fculpture.  Il  n'avoit  guère  fait  encore  que  de  petits 
modèles-,  il   exécuta    en   marbre  un   Mercure   tenant 
une  flûte ,  figure  eftimée  ,  &  qui  fut  envoyée  à  Fran- 
çois I.  Il  fit  à  Rome  pour  Léon  X  ,  Orphée  qui  adoucit 
Cerbère  par  le  fon  de  fa   lyre.  Chargé   de  copier  ert 
marbre    pour  la   France  le    grouppe   du  Laocoon,   il 
parut  avoir    égalé   fon  modèle.   Clément   VII  voulut 
garder   cet  ouvrage  pour   la   galerie   de  Florence  où 
il  a  été  détruit  en  176*2  par  un   incendie  ,   &  il  aima 
mieux  envoyer   à    François  I    de  véritables  antiques 
d'un  mérite  inférieur  ,    que    cette    belle  copie  d'un 
chef-d'œuvre  de  l'antiquité. 
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Le  Bandinellî  finit  en  1534,  à  Florence ,  Her- 
cule étouffant  Cacus.  Ce  morceau  eft  placé  près  du 
David  de  Michel-Ange  ,  &  foutient  cet  effrayant 
voifinage.  Mais  fes  talens  furent  dégradés  par  fon  ca- 
ra&ére.  Ardent  à  envahir  toutes  les  entreprifes  ,  il 
employoit  tous  les  moyens  de  les  enlever  à  fes  con- 
frères,  les  commençoit,  recevoit  des  à-comptes  fur 
le  prix  convenu  ,  &  les  abandonnoit.  La  réputation 
des  grands  artiftes  faifoir  fon  tourment ,  &  on  l'accufe 
d'avoir  détruit  des  cartons  célèbres  de  Michel-Angé 
&  de  Léonard  de  Vinci.  Sa  manière  étoit  favante  , 
mais  fauvage  :  on  y  reçonnoît  un  imitateur  de  Michel- 
Ange  qui  n'avoit  pas  reçu  de  la  nature  le  grand 
caractère  de  ce  maître.  On  voit  cependant  de  lui, 
au  palais  Pitti,  un  Bacchus  en  marbre  traité  d'une 
manière  gracieufe.  C'efb  lui  qui  a  reftauré  le  bras 
droit  du  Laocoon  dont  l'original  étoit  perdu.  Savane 
dans  l'anatomie  ,  on  i'aceufe  en  général  d'avoir  trop 
affeâé  de  montrer  toute  fa  feience.  On  voit  de  lui  à 
Rome  les  bas- reliefs  des  tombeaux  de  Léon  X  & 
de  Clément  VII.  Il  eft  mort  en  1559,  âgé  de  foixante 
&  douze  ans.  Son  caraflère  avoit  nui  à  fa  réputation 
qui  augmenta  après  fa    mort. 

(9)  Benvenuto  Celiini  ,  ne  à  Florence  en  1500  , 
fut  peintre ,  orfèvre  8c  fculpteur.  Il  eft  du  nombre  des 
artiftes  qui  furent  appelles  en  France  par  François  I. 
Il  fit  pour  ce  prince  plufîeurs  figures  en  bronze  &  des 
ouvrages  d'orfèvrerie.  De  retour  dans  fa  patrie,  il 
prouva  que  les  beaux  arts  peuvent  s'accorder  avec  les 
talens  guerriers.  Clément  VII  lui  confia  la  défenfe 
du   château  Saint-Ange ,  &  l'artifte  fe  diftingua  pax 
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fa  prudence  &  (à  valeur.  Il  a  publié  l'hiitoire  de  fa 
vie  &  un  traité  de  la  fculpture.  Il  eft  mort  à  Flo- 
rence en  ÏJ70,  âgé  de  foixante  &  dix  ans., 

(10)  Properzia.  Rossi,  de  Bologne,  eft  la  feule 
femme  qui  fe  foit   fait   connoître   dans  la  fculpture  , 
ïufqu'à  ce  que ,  de  nos  jours  ,  une  autre  à  étonné  par 
fes  taîens  la  Rulïie  &  la  Hollande.   On  ignore  l'an- 
née de  la  naiffance  de  Properzia.  Nous  ne  parlerons 
cas  ici  des    figures   qu'elle  tailla  fur  des   noyaux  de 
pêche,  ni  de  la  pafllon  de  Jéfus-Chrift  qu'elle  traita 
en  bas-relief  fur  l'un  de  ces  noyaux-  ces  petits   ou- 
vrages fuppofent  de  la   patience  &  l'adrefTe  ;  mais  ils 
fe   perdent  devant  les  grands    ouvrages  de    l'art.  La 
réputation    de   Properzia   eft  fondée   fur    le   bufte  du 
comte  Guido  &  fur  deux  anges  en  marbre  dont  elle 
décora   la    façade  de  l'églife  de    Ste  Pétronie.  Etant 
mariée  ,  elle  eut ,  dit-on ,  le  malheur  de  concevoir  une 
pafllon  violente    pour  un  autre    que   fon  époux  5  & 
de  ne  pouvoir  la  faire  partager.   Dans    une   fituation 
femblable    à  celle    de   la  femme    de  Putiphar,   elle 
efpéra  de  foulager  fon    cœur  en  repréfentant  dans   un 
bas-relief  la  paflion  de  cette  malheureufe  Egyptienne; 
mais  rien  ne  put  charmer  fa  douleur  qui  la  conduific 
au  tombeau.  'D'autres  récits  font  plus  favorables  à  la 
mémoire  de  cette  ïntérefTante  artifte.  On  dit  que  ca- 
lomniée par    un  certain    Amiconi ,    elle    mourut  de 
douleur  à  la  fleur  de  l'âge  en  1530.  Née    pour   tous 
les  talens  ,   elle  avoit  peint  &  gravé  quelques  fujets 
d'hiftoire  ,  &  trouvoit  fes  délaflemens  dans  la  mufique. 
Avec  tant  de  fmoyens  de  plaire  ,  eft-il   vraifemblable 
qu'elle  ait  aimé  &  n'ait  reçu  que  des  mépris  ?  Croyons 
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plutôt  au  caractère  atroce  d'Amiconi ,   qu'à  la  folls 
pafllon  de  Properzia. 

(u)  Daniel  Ricciareili,  dit  de  Volterre,' 
parce  qu'il  naquit  dans  cette  ville  de  la  Tofcane  en 
1509.  Voyez  ce  que  nous  avons  di:  de  cet  artifte  à 
l'article  Peintres.  Sa  lenteur  au  travail  l'a  empêché 
de  faire  un  grand  nombre  d'ouvrsges  en  fcuipture, 
&  il  en  a  laifïe  plufieurs  imparfaits. 

(  i%  )  Jean  Goujon  ,  né  à  Paris ,  on  ne  fait  en  quelle 
année  ,  eft  le  premier  fculpteur  dont  la  France  fe  glo- 
rifie. On  ignore  les  circonftances  de  fa  vie  ;  il  n'efï: 
connu  que  par  fes  ouvrages.  On  voyoit  de  lui  à  ïa 
porte  de  la  pompe  Notre-Dame  un  bas-relief  repré- 
fentant  un  fleuve  &  une  nayade-,  le  defïïn  en  étroit 
d'une  grande  élégance.  ïi  a  orné  de  quatorze  mafca- 
roas  l'arcade  qui  conduit  à  l'hôtel  du  premier  pré- 
fident.  Dans  la  cour  du  louvre ,  à  l'ordre  comporte  , 
il  a  représenté  dans  une  frife  des  enfans  entrelacés 
avec  des  ferions.  Dans  les  frontons  circulaires  qui 
couronnent  les  corps  avancés  de  l'ordre  compolite , 
il  a  repréfenté  Mercure ,  l'Abondance  ,  &  au  milieu 
deux  génies  qui  Supportent  les  armes  du  roi.  "Dans 
les  entrepilaîtres  de  l'attique,  les  efclaves  enchaînés 
&r  les  figures  allégoriques  font  des  ouvrages  de  ce 
maître.  C'eft  aufli  de  lui  qu'on  voit ,  au  château  de 
Ste  Geneviève  des  bois ,  à  deux  lieues  de  Corbeil  , 
deux  nayades  coëffées  de  rofeaux  ik.  épanchant  leurs 
urnes.  Mais  les  chefs-d'œuvres  de  cet  artifte  font  les 
bas-reliefs  de  la  fontaine  des  nymphes  ,  qu'on  nom- 
moit  la  fontaine  des   Innocens  -,  ouvrages  tranfportés 
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depuis  peu  à  la  nouvelle  halle.  Le  Taillant  en  eft 
très  doux.  »  L'intelligence  ,  dit  Dandré  Bardon ,  qui 
»  a  ménagé  les  tournans  des  objets  en  laiffe  appercevoir 
»  toute  la  rondeur.  Les  figures  n'y  paroilfent  nulle* 
»  ment  appliquées  fur  un  fond  :  elles  ont  fur  leur 
»  milieu  une  faillie  fuffifante  qui  leur  prête  la  con- 
»>  vexité  du  naturel ,  &  qui  les  met  en  harmonie 
j)  avec  l'enfemble  dont  elle  font  portion.  Cet  ouvrage 
»  eft  un  de  ceux  par  lefquels  les  fculpteurs  modernes 
»  fe  rapprochent  le  plus  des  fculpteurs  anciens.  Il 
»  préfente  une  compofition  d'une  noble  fimplieitéi 
»  des  nayades  delïinées  d'un  goût  correét,  dans  des 
»  proportions  fveltes  &  dans  des  attitudes  animées  par 
»  les  grâces.  Leurs  draperies  légères  ,  comme  étoient 
»  celles  dont  on  uïbit  anciennement  dans  l'ifle  de 
»  Cos ,  laiffent  décemment  entrevoir  le  nud  qu'elles 
»  cachent ,  &  n'y  font  adhérentes  qu'avec  une  forte 
»  de  diferétion.  Des  perfonnages  des  deux  fexes  & 
»  d'âge  divers  y  forment  de  gracieux  contraftes^ 
»  &  concaurent  tout  à  la  fois  à  l'agrément  &  à 
»  l'effet  ». 

Cet  artifte  étoit  à  la  fois  fculpteur  &  archite&e» 
L'hôtel  de  Carnavalet  fut  élevé  fur  fes  deflîns  ,  &  ce 
fut  lui  qui  en  décora  la  façade  de  refends  vermi- 
culés  &  de  deux  bas-reliefs  où  font  un  lion  &  un  léo- 
pard. Au  deffus  de  la  porte  ,  deux  enfans ,  placés  dans 
un  cartouche  ,  foutiennent  des  armoiries.  Les  figures 
en  bas-relief  de  la  Force  &  de  la  Vigilance  fe  voyent 
dans  les  trumeaux.  On  a  de  lui  au  louvre  ,  à  la  falle 
des  antiques,  une  tribune  enrichie  d'ornemens  de 
bon  goût  &:  foutenue  par  quatre  cariatides.  Piufieurs 
écrivains  lui  ont  attribué    les  deux  figures  ailifes  de 
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la  Seine  &  de  la  Marne ,  qu'on  voyoït  à  la  porte 
St.  Antoine-,  mais  on  lifoit  au  bas  de  ces  figures 
le  nom  d'Etienne  Matejjbn.  Jean  Goujon  fe  diftir.gua 
aulîi  par  l'art  de  graver  les  médailles ,  &  celle  de 
Catherine  de  Médicis,  qui  efl  fon  ouvrage  ,  efl  re- 
cherchée des  curieux»  On  ne  peut  douter  que  cet 
artifle  qui  paroît  nourri  ds  la  belle  antiquité ,  ait 
fait  le  voyage  d'Italie.  Il  étoit  calvinifle ,  &  le  jour 
du  mafiacre  de  la  Saint-Barthélemi ,  en  1572,,  il  fut 
tué  fur  fon  échafaud  d'un  coup  de  carabine. 

(  13  )  Guillaume  della  Porta  ,  né  à  Milan  on  ne 
fait  en  quelle  année ,  eut  fon  oncle  pour  maître  ,  &  fe 
fortifia  dans  l'art  du  deiïln  ,  à  Gênes,  par  les  leçons 
de  Perin  del  Vago.  Il  fit  dans  cette  ville  phifieurs 
ouvrages  de  fculpture,  entr'autres  feize  prophètes ,  de 
demi-relief,  pour  la  chapelle  de  St.  Jean,  Jéfus- 
Chrift  à  qui  St.  Thomas  touche  le  côté  pour  la  porte 
St.  Thomas,  une  Ste.  Catherine  &  une  Ste  Barbe. 
Il  fe  rendit  à  Rome  en  IJ37  ,  y  reftaura  plufieurs 
antiques  &  fit  les  jambes  du  fameux  Hercule.  Michel- 
Ange  trouva  cette  reflauration  fi  belle  ,  que  les  jam- 
bes antiques  ayant  été  retrouvées  vingt-fept  ans  après, 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  rétablir.  Della  Porta 
fit  au  tombeau  de  Paul  III  ,  ouvrage  de  Michel- 
Ange  ,  les  deux  figures  couchées  qui  accompagnent 
celle  du  pape.  Celle  de  la  juflice  efl  d'une  beauté 
portée  jufqn'à  l'idéal  ,  &  l'on  raconte  qu'elle  fut 
fouillée  par  l'amour  d'un  Elpagnol ,  qui  fe  laiffa  ren- 
fermer le  loir  dans  l'églife  St.  Pierre  pour  fatisfaire 
fa  paflion.  Ce  qui  efl  plus  certain,  c'eft  qu'on  a 
couvert  d'une  draperie  de  bronze  la  nudité  de  cette 
Tome  V.  Sb 
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figure.  Les  ouvrages  les  plus  confidérables  de  notre 
artifle  font  les  quatre  prophètes  placés  dans  les  niches 
qui  font  entre  les  pilaftres  de  la  première  arcade  de 
St,  Pierre. 

Ce  fut  lui  qui  inventa  la  méthode  de  fondre  par 
]e  brs  les  grandes  ftatues  en  bronze ,  ce  qui  empêche 
le  métal  de  fe  refroidir.  M.  Falconet  eft  perfuadé  que 
les  anciens  connoiffoient  &  pratiquoient  ce  procédé. 

(  14)  Germain  Pilon  ,  né  à  Paris,  eft  le  Corrège 
de  la  fculpture.  Plein  de  grâce,  il  eft  fouvent  in- 
correct. On  le  regarde  comme  le  premier  des  fculp- 
teurs  qui  ait  fupérieurement  rendu  le  caractère  des 
étoffes.  Tous  l'es  ouvrages  connus  font  dans  des  églifes 
de  Paris  :  à  la  Ste  Chapelle  ,  une  Notre  -  Dame  de 
pitié-,  à  St  Gervais,  un  cece  homo  ;  un  autre  à  Pic- 
pus  -,  un  Chrift  mis  au  tombeau  ,  une  réfurrection  & 
trois  petits  bas-reliefs  à  St»  Eticnne-du-Mont  ;  la  Cé- 
pulture  &  la  réfurreclion  de  Je  lu  s- Chrift  ,  en  terre 
cuite,  à  Ste.  Geneviève  -,  quatre  anges  de  bronze  & 
fix  vafes  au  farittuaire  de  St.  Germain  -  l'Auxenois; 
le  bas-relief  du  maître  autel  dans  la  même  églife; 
les  bas-reliefs  de  la  chaire  des  Grands-Augufïins ,  le 
St.  François  à  genoux  ,  figure  en  plâtre  dans  le 
cloître  des  mêmes  religieux  ;  le  maufolée  du  chance- 
lier Biragne  &  de  fon  époufe  dans  l'églife  St.  Louis 
rue  St.  Antoine;  plufieurs  ouvrages  dans  l'églife  au- 
trefois deflervie  par  les  Céleftins  &  fur-tout  fon  chef- 
d'œuvre  dans  cette  même  églife  ',  ce  font  les  trois 
vertus  théologales  en  albâtre,  portées  fur  un  piédeftal' 
en  forme  de  trépied  antique  ;  elles  foûtiennent  une 
\irne  de  bronze  qui  renferme  les  cœurs  de  Henri  II 
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&  cîe  Catherine  de  Médicis  Ces  figures  ,  grande* 
comme  nature ,  font  remarquables  par  la  beauté  des 
têtes  &  par  la  légèreté  des  draperies.  Cet  artifle  mou- 
tut  en  iôo$  ;  on  ignore  l'année  de  fa  naiflance. 

(ij)  Jean  de.Boiogne  naquit  â  Douai  en  162.4$ 
&  reçut  dans  fa  patrie  les  premières  leçons  de  la  fculp- 
ture.  Bien  des  perfonnes  ont  cru  que  cet  artifle  Fla- 
mand étoit  Italien.  Il  efl  Vrai  qu'il  paffa  de  bonne 
heure  a  Rome ,  où  il  s'attacha  à  modeler  les  chefs- 
d'oeuvre  antiques  &  modernes  que  raffembloit  cette 
Ville  ;  des  confeils  de  Michel-Ange  contribuèrent, 
avec  ces  études ,  à  développer  fes  difpofitions  natu- 
relles. Il  montroit  Un  jour  à  ce  grand  maîrre  un  mo- 
dèle terminé  avec  le  plus  grand  foin  :  Michel-Ange 
en  changea  toute  la  difpofition  ;  «  il  faut,  dit^il  au 
»  jeune  homme  ,  concevoir  &  raifonner  fon  ouvragé 
iî  avant  de  penfer  à  le  finir  ».    ' 

L'infortune  ailoit  ramener  le  jeune  artifle  dans  fa 
patrie  t  un  riche  amateur  le  retint  à  Florence  par 
fes  bienfaits.  îi  pourvut  à  fes  befoins,  &  lui  fournit 
un  bloc  de  marbre ,  dont  le  jeune  artifle  fit  une  Vénus. 
Cet  ouvrage  ,  le  premier  qu'il  exécuta  en  marbre, 
commença  fa  réputation  ;  elle  fut  confirmée  par  le 
grouppe  de  Samfbh  terraflartt  un  Philiflin  ,  qu'il  fie 
pour  le  grand-duc  François  de  Méd'cis.  Vers  le  mêma 
temps  il  fondit  en  bronze  le  célèbre  Mercure  volant 
qui  efl  généralement  connu  par  des  plâtres  moulés 
ou  par  des  copies.  On  admira  le  Neptune  collofial 
qu'il  fit  pour  le  Grand-Duc  ,  &  dont  il  décora  un 
feafïïn  dans  le  jardin  de  ce  prince;  on  admira  encor« 

Bfeij 
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davantage   l'enlèvement   d'une    Sabine  qui  fait  l'or- 
nement de  la    place  de  Florence. 

Cetartifle  eft,  je  crois,  de  tous  les  modernes  ,  celuï 
qui  ait  fait  le  plus  grand  collofle.  C'eft  fon  Jupiter 
pluvieux  :  dans  fa  tête  eft  une  chambre  qui  fert  de 
colombier ,  &  dans  fon  corps ,  une  grotte  ornée  de 
coquillages  &  de  jets-d'eau. 

Appelle  à  Gênes,  en  15S0,  il  y  fit  un  grand  nombre 
de  modèles  qui  furent  fondus  en  bronze:  fix  vertus, 
fix  anges,  un  crucifix,  fept  bas  reliefs,  dont  le  pre- 
mier a  pour  fuiet  la  préfentation  de  Jéfus-Chrifl  au 
temple  &  dont  les  autres  repréientent  diverfes  cir- 
conftances  de  la  pafïion.  On  voie  de  lui  à  Venife, 
dans  l'églife  des  Dominiquains  de  St.  Marc,  la  figure 
en  bronze  de  St.  Antonin ,  accompagne'e  de  quatre 
anges  plus  grands  que  nature.  Il  fit  à  Florence  les 
deux  ftatues  équeftres  des  grands -ducs  François  & 
Ferdinand.  Le  nombre  de  fes  ouvrages  fondus  en 
bronze  eft  confidérable  :  on  connoît  de  lui ,  en  ce 
genre  ,  au  château-neuf  de  Meudon  ,  une  ftatue 
d'Efculape.  On  voit  aufïi  de  lui  ,  à  Verfailles ,  un 
grouppe  de  l'Amour  &  Pfyché. 

Il  travailloit  artiftement  le  marbre ,  étoit  fvelte 
dans  fes  figures ,  &  leur  donnoit  beaucoup  de  fouplefie 
&  de  mouvement.  En  le  comparant  à  l'antique,  il 
peut  fembler  un  peu  maniéré  ,  mais  il  tient  un  des 
premiers  rangs  entre  les  ftatuaires  modernes  :  il  a 
moins  de  fierté  que  Michel-Ange  ,  il  affecle  comme 
lui  la  feience  anatomique  ,  il  eft  l'un  de  Ces  premiers 
imitateurs-,  mais  quoique  peut-être  quelquefois  plus 
gracieux,  il  n'eft  pas  fon  égal  :  il  eft  mort  en  1608  , 
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Sgé    de    quatre -vingt   quatre    ans,   8c    n'a  ceffé  de 
travailler  qu'en  ceffant  de  vivre. 

(16)  Pierre   Tacca  ,  élève  de   Jean  de  Bologne* 

fuccéda  à  quelques  unes  des  entreprifes  de  fon  maître  , 

entre  lefquelles   étoit    celle  du  cheval    qui   porte  la 

ftatue  de  notre  roi  Henri  IV,  &  dont  le  grand-duc 

Corne  II,  vouloir  faire    préfent   à  fa^  fille    Marie  de 

Médicis,  époufe  de  ce  prince.  Nous  ne  dirons  pas  iî 

Jean  de  Bologne    en  avoit  avancé  le  modèle  ,  ou  fi 

même  il  l'avoit  commencé  :  on   fait  du  moins  qu'il 

fut  fait  ou  terminé  par  Pierre    Tacca  ,    &     quelque 

perfonnes  ont  prétendu~qu'il  travailla  ce  morceau  fur 

un  deffin  du  Cigoli.  Quoique  trois  artiftes  paroiffent 

y  avoir    eu  part  ,    ce    n'eft  pas    un    chef-  d'œuvre* 

Tacca  termina  aufll  la  figure  &  le  cheval  de  la  ftatue 

équeftre  de  Philippe  III,  &  fit  feul  la  ftatue  équeftre 

de  Philippe  IV.    Le   cheval    court  au   galop,  &  n'a 

d'autre  appui  que  fes  pieds  de  derrière.  Ce  monument 

eft  en  Efpagne,  dans  le  parc  de  Buen-Retïro.  Quand 

M.  Falconet,  entreprit  de  repréfenter  Pierre  Ier.  monté- 

fur  un  cheval  qui  gravit  au  galop  une  roche  efcarpée, 

on  l'accufa   de    témérité    &    l'on    prétendit   que    fon 

projet  n'etoit  pas  fufceptible  d'exécution.  On  ignoroits 

&  vraifemblablement  lui-même   ignoroit  alors,   que 

ce   projet  avoit    été    exécuté  depuis  plus  d'un    fiécîe. 

Mais  on  dit  que  Galliîée  fournit  à.  Tacca  les  moyens 

de  mettre  en  équilibre  la  maffe  énorme   de  fa  flatue 

fur  des  appuis  faibles  en  apparence;  &  M.  Falconet 

n'a  dû  qu'à  lui-même  les  moyens  dont  il  a  fait  ufage^ 

Tacca  eft  mort  en  1640  :  nous  n'avons  pu  apprendre? 

l'année  de  fa  naiffançe* 

ÎBb  iij 
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(17)  Simon  Guiliain  ,  naquit  à  Paris  en  1581, 
Son  père,  Sculpteur  eftimé  dans  Ton  temps,  lui  donna 
les  premières  leçons  de  fon  art,  &  le  jeune  homme 
alla  fe  perfectionner  à  Rome.  L'ouvrage  qui  a  le  plus 
contribué  à  fa  réputation,  parce  qu'il  étoit  placé  dans 
un  des  endroits  les  plus  fréquentés  de  Paris  ,  faifoit 
l'ornement  de  la  joncïion  de  deux  courtes  rues  élevées 
fur  la  culée  du  Pont-au-Change.  Elles  ont  été  détruites 
quand  on  a  démoli  les  maifons  qui  couvroient  ce 
pont,  mais  l'ouvrage,de  Guiliain  a  été  ménagé ,  &  l'on 
peut  croire  qu'il  fera  placé  un  jour  dans  quelqu'en- 
droitfavorableàfon  expofition.  Il  repréfente  Louis  XIV, 
âgé  de  dix  ans  ,  monté  fur  un  pied  d'eftal  ,  entre 
Louis  XIII  fon  père ,  &  Anne  d'Autriche  fa  mère  ; 
"une  Renommée  le  couronne  de  lauriers.  Ces  figures 
en  bronse ,  &  grandes  comme  nature  ,  fe  détachent 
fur  un  fond  de  marbre  noir.  Au  deffous  étoit  un  bas-i 
relief,  d'une  bonne  cempofition  ,  mais  d'un  travail 
un  peu  feç,  qui  repiéfcntoit  des  efçiaves  &  des  tro-* 
phées. 

C'efl  de  Guiliain  que  font  les  figures  qui  décorenc 
le  portail  de  Saint- Gervaïs ,  &  celui  des  Feuillans 
de  la  rue  Saint-Honoré;  mais  on  diftingue  plus  celles 
qui  ornent  le  portail  de  la  Sorbonne  &  celles  deg 
apôtres  qui  font  dans  cette  églife.  On  eflime ,  dans  1 
choeur  des  moines  qui  deffervent  le  couvent  de  l'Ave  _ 
Jiaria,  le  maufolée  de  Charlotte  -  Catherine  de  la 
T rémouille  ,  veuve  de  Henri  I,  Prince  de  Condé  : 
on  y  remarque  le  bon  goût  des  ornemens ,  &  des 
enfans  en  bronze  qui  tiennent  des  flambeaux, 

Guiliain    vit    inftituer   à    Paris   l'Académie   royal© 
4?  peinture  8c  fculpture,  &  fut  l'un  des  douze  anciens 
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de  cette  inflitution>  :  fes  nombreux  travaux  lui  pro- 
curèrent une  fortune  affez  confidérable.  A  une  exaér.9 
probité,  à  une  grande  politeffe,  "il  unifToit  beaucoup 
de  courage.  Paris  manquoit  encore  de  police,  cetta 
ville  étoit  infeftée  de  voleurs;  mais  Gu^lain  s'étoit 
rendu  la  terreur  des  perturbateurs  de  la  sûreté  publi- 
que. Il  ne  marchoit  jamais  la  nuit  fans  porter  un  fléau 
garni  de  chaînes  qui  fe  terminaient  par  des  pointes 
d'acier  :  avec  cette  arme ,  maniée  d'un  bras  vigou- 
reux ,  il  bravoit  les  malfaiteurs  &:  leurs  armes  ,  8c 
eut  plusieurs  fois  le  plaint  de  fauver  des  perfonnes 
attaquées.  Sa  .réputation  de  valeur  lui  mérita  d'être 
élu  capitaine  de  fon  quartier;  alors  les  bourgeois  de 
Paris  fe  gardoient  eux-mêmes,  ufage  tombé  depuis  eu 
défuétude ,  mais  qu'une  conftitution  nouvelle  viens 
de  faire  renouveller.  Cet  artifte  efl  mort  en  165S, 
âgé  de  foixante  &  dix-fept  ans. 

(18)  Jacques   Sarrasin,  né  à  Noyon    en    1590  £ 
fut  amené  à  Paris  dès  fon  enfance,  &  eut  pour  maître 
le  père  de  Simon  Guillain.  Le  defir  d'imiter  les  grands 
maîtres,  lui  fit  entreprendre  de  bonne  heure  le  voyage 
d'Italie,  &    il  ne  tarda  pas  à  le  diftinguer  entre  les 
habiles  artïftes  qui  étoient  alors  à  Rome.  Le  Cardinal 
Aldobrandin,  neveu  de  Clément  VIIï,  fentit  îe  mé- 
rite du  ftatuaire  françois  ,    8c  lui  confia   l'exécution, 
de  l'Atlas  &  du  Polyphème  qui  foutiennent  à  Frefcati, 
le   voifinage    des.  figures  antiques,  dont  cette  .maifon 
efl  décorée.  Ce  fur.  là  que  Sarrafia  connut  le  Domini» 
quin  8c  mérita,  fon  amitié.  Ces  deux  artiftes  réunirent 
îeurs.  talens  pour  faire  en  commun  quelques  ouvrages  > 
-çtwre.  le.fquels  oadiftingue  deux  termes  en  fluc,  Notr^ 

Bb  iv 


§92  S  C  V 

ftatuaire  eut  à  Renie  le  bon  efprit  d'étudier  beaucoup 
Michel- Ange,  Se  de  fe  rendre  propre  la  feience  & 
Je  génie  de  ce  grand  maître ,  fans  devenir  fon  irai^ 
tatenr.    . 

Il  ne  revint  à  Paris  qu'après  dix -huit  ans  d'ab- 
fence,  8c  tous  les  ouvrages  qu'il  a  faits  affurent  fa 
réputation.  Mais  on  diftingue  îurtour  les  cariatides  qui 
décorent  le  grand  pavillon  du  vieux  louvre,  figures 
colloflfales  &  en  même  temps  fveltes  &  légères  :  le 
crucifix  qui  eft  placé  à  Saint- Jacques  de  la  Boucherie-, 
on  en  voit  le  modèle  à  l'Académie;  le  maufblée  de 
Henri  de  Bourbon,  Prince  de  Condé;  le  grouppe  de> 
Romulus  &  Rémus  à  Verfailles  -,  le  grouppe  de  deux 
enfans  &  d'une  chèvre  placé  a  Marîi;  ces  deux  figures 
font  un  peu  maniérées,  mais  elles  femblent  de  chair; 
le  tombeau  du  Cardinal  de  Bérulle ,  aux  Carmélites; 
ouvrage  dans  lequel  l'auteur  a  vaincu  la  dureté  du 
marbre.  Sarrafin  pofîedoit  de  grandes  parties  de  l'art, 
l'élégance,  &  les  grâces,  jointes  à  la  févérité.  Il  fut 
en  France  pour  la  fculpture ,  ce  que  Vouet  fut  pour 
3a  peinture  ,  le  chef  d'une  école  féconde  en  artiftes 
célèbres;  entre  lefquels  on  compte  le  Gros  &  Leram- 
bert.  Il  eft  mort  en  1660,  âgé  de  îoixante  dix  ans. 

(19) François  du  Quésnoi,  bien  plus  connu  fous 
le  nom  de  François  Flamand ,  naquit  à  Bruxelles 
en  1594.  Fils  d'un  fculpteur,  il  reçut  de  0>n  père  les 
jeçons  de  fon  art,  &  n'avoit  pas  encore  quitté  cette 
école ,  lorlqu'il  fut  chargé  d'ouvrages  publics  pour 
fa  ville  natale.  La  manière  dont  il  s'en  acquitta ,  lui 
mérita  la  protection  de  l'archiduc  Albert,  qui  lui 
accorda  une  penfion    pour    faire   le  voyage    d'Italie, 
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Arrivé  à  Rome ,  il   crut  ne  pouvoir  Ce.  prefcrire   un 
meilleur  plan  d'étude ,  que  celui  de  mqdeler  les  pins 
belles  figures  antiques.  Mais  il  avoit  à'  peine  atteint 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  lorfque,  par  la  mort  de  fon 
Bienfaiteur  ,  il    fe  vit   obligé   de   travailler  pour  fa 
fnbfiflance ,    &  de   faire  des   ouvrages  plus  capables 
d'arrêter  que  d'avancer  fes  progrès  :  telles  étoient  de 
petites  figures  en   ivoire  &  en   bois ,  &  des  têtes  de 
Saints  deftinées  à  orner  des  reliquaires.  Il  étoit  dans 
cette  fituation ,  lorfqu'il  fe  lia  avec  le  Pouffin ,  infor- 
tuné comme  lui ,  &  comme  lui ,  embrâfé  de  l'amour 
de  l'art.   Tous  deux  employoient  le  moins  de  temps 
qu'il  leur  étoit  pofllble  aux   travaux  qui  les  faifoient 
vivre,  &  donnoient  le  refïe  de  leur  temps  à  de  fa» 
Vantes  études.  Le  Flamand  fit  des  modèles,  &  de  pe- 
tites fjgures  en  marbre  qui   furent  admirées  :  &,  ce 
qui  elt  fingulîer,  pendant  que  le  Pouffin  cherchoit  à 
porter  dans  fes  tableaux  le  ftyle  des  ftatues  antiques  ; 
le  Flamand  tâchoit  de  donner  à  la  fculpture  l'aimable 
molleffe  des  tableaux  du  Titien ,  &  ce  fut  par  l'étude 
de   ce  peintre  qu'il  furpafTa   tous  les   fculpteurs  dans 
l'art   de    traiter  les    enfans.    Il    fe  fie  bientôt,   pour 
cette  partie  de  l'art ,  une  grande  réputation ,    &  fut 
chargé  de  modeler  les  grouppes  d'enfans  qui  accom-« 
pagnent  les  colonnes  du  maître-autel  de  Saint-Pierre.' 
Malgré  les    obligations    qu'il   eut   aux   tableaux   du 
Titien  ,  il  ne  négligea  pas  la  nature,  &  l'on  fait  qu'il 
fit  un  grand  nombre    d'études    d'après  les    enfans,  de 
l'Albane. 

L'envie,  forcée  de  l'applaudit?,  fe  plaifoit  à  répéter 
qu'il  n'avoit  de  talent  que  dans  un  petit  genre,  & 
qu'il  feroit  incapable  de  réuffir  dans  de  grandes  choies- 
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Il  confondit  les  envieux,  en  faifant  la  Sainte  Suzanne? 
qui  eft  placée    à  Notre-Dame   de   Lorette  ,   figure  à 
laquelle     il    fut    communiquer    quelques  -  unes     des 
beautés  de  l'antique.  On  y  admire  la  noblefle  de  l'at- 
titude, la  beauté  de    la  tête,    une    douce    exprefïion. 
de  pudeur  &  de  piété,  une  belle  &  favante  manière 
de  draper.  Il  mit  beaucoup  de    temps  à   cette  figure  , 
il  en  recommença  pluiieurs  fois  les  modèles,  qui  tous 
étoient  le  fruit  d'une    profonde  étude   :    mais  on   ne 
compte   ni  le    temps   ni   les  travaux,  quand    ils  font 
couronnés  par  le  fuccès.  Par- fa  figure  de  Saint-André^ 
placée  dans  la  bafilique.de  Saint -Pierre,  il  effaça  la 
figure    de  Saint- Longin  que    fit    en  même    temps   le 
Bernin   qui    ofoit    le    meprifer,    &   qui   difoit    qu'au 
lieu  d'un   apôtre ,'  il   ne    feroit    qu'un    gros    enfant. 
Cette  ffatue  haute  de   vingt-deux    palmes  ,   &   fruit 
laborieux  de  cinq   ans  d'étude  eft  une  des  plus  belles 
de  la  Kome  moderne.  Les  proportions  font  élégantes 
la  tête  élevée    vers    le    ciel  exprtme   la  plus    tendre 
dévotion  ,  &   eft  pour  les  artiltes,  un  objet  d'admira- 
tion &  d'étude  ,  la  draperie  eft  d'un  grandv  goût.  Un 
moine  qui  fréquentoît  l'attelier  du  Flamand,  prétendit 
que  le  Sculpteur  lui  avoit   obligation    du   mérite    de 
cette  figure  ,   &   qu'il    lui     avoit    fait    réformer    des 
défauts  choquans  qui   déparoient  le  premier  modèle  . 
dès-lors  le    Flamand    prit    l'ufage   de    travailler    fans 
témoins.    Si  tous    les    artiftes    étoient    aufïî    fenfibles 
que  Duquefnoi  à  de   femblables  reproches  ,    ils  tien- 
draient   leurs  portes   fermées   à  tous  les  connoifTeurs  î^ 
mais   ©n   fait  qi;e    les    avis    des    connoifTeurs  peuvent 
faire    gâter   un    ouvrage  ,    8c    qu'ils    n'infpirent    deat 
beautés  qu'à  de  grands  artiftes.. 
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Si  Duqùefnoy,  n'a  fait  qu'un  petit  nombre  d'ou- 
vrages capitaux ,  c'eft  que  fon  travail  étoit  le  fruit  des 
plus  profondes  réflexions  &  d'une  étude  répétée  de  la 
nature  &  de  l'antique.  Il  faifoit  plufieurs  modèles 
non  feulement  du  corps  ,  des  bras ,  des  mains,  des 
jambes ,  des  pieds ,  8c  furtout  des  têtes ,  mais  encore 
des  doigts  ,  &  des  maffes  de  plis  des  draperies.'  Peu 
d'Artiftes  ont  moins  produit  de  grands  ouvrages  8c 
fe  font  fait  une  plus  grande,  réputation.  Quelqu'un  lui 
difoit  qu'une  figure  à  laquelle  il  travailloit  étoit  affez 
terminée  :  »  "Vous  le  croyez  ainfi  ,  répondit  le  Sta» 
»  tuaire  ,  parce  que  vous  n'avez  pas  fous  les  yeux  le 
»  modèle  que  j'ai  dans  l'efprit ,  &  dont  mon  ouvrage 
»  doit  être  une  copie  fidèle  ». 

Les  Artiftes  qui  prennent  tant  de  foin  de  leur  répu- 
tation ,  vivent  ordinairement  dans  la  pauvreté  :  tel 
fut  le  fort  du  Flamand  -,  il  voyoit  des  fculpteurs  mé- 
diocres comblés  de  récompenfes,  &  il  languiflbit  dans 
la  mifère.  Il  alîoit  paffer  en  France  avec  le  Pouflin  - 
un  traitement  honorable  lui  étoit  affûté;  déjà  il  avoir 
reçu  l'argent  de  fon  voyage,  &  il  faifoit  les  apprêts 
de  fon  départ ,  lorfqu'il  mourut,  empoifonné  ,  dit-on, 
par  fon  frère  ,  en  1646,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans. 
Le  feélérat  fut  brûlé  à  Gand  pour  d'autres  crimes  ,  & 
l'on  affure  que  ,  dans  les  tourmens  ,  il  confeffa  qu'il 
avoit  donné  à  fon  frère  un  breuvage  mortel.  Ce  fait  a 
occafionné  l'erreur  de  quelques  perfonnes  ,  qui 
croyent  que  le  Flamand  lui-même  a  été  brûlé  pour 
un  péché  que  réprouve  la  nature.  On  a  confondu  le 
meurtrier  avec  fa  viclime.  La  conformité  de  nom  & 
de  profeffion  a  fortifié  cette  erreur. 

Pu^uefnoy ,  quç  les  Italiens  nomment  il  Fi&jnln.^o- 
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(  le  Flamand  )  cet  homme  qui  a  vécu  dans  la  mîferfc, 
&  que  la  calomnie  pourfuit  après  fa  mort,  étoit  du 
caractère  le  plus  doux,  de  la  plus  belle  taille,  du  plu» 
aimable  commerce  ,  &  l'on  ne  pouvait  le  connoître 
ni  même  le  voir  fans  l'aimer.  La  tendreffe  qu'eurent 
pour  lui  le  fage  Poufîin  &  l'Albane ,  cet  Artifte  qui 
avoit  tant  de  pudeur,  fuffit  à  fa  juûification,  &  fe- 
roit  l'apologie  de  fes  mœurs,  s'il  ne  l'avoit  pas  écrite 
clans  la  douce  &  vertueufe  expreflion  de  fes  chefs-» 
•d'oeuvres. 

(xo)  Philippe  Buystér  ,  naquit  à  Bruxelles  en  i^9S* 
»  Il  quitta  fa  patrie  ,  dit  Dandré  Bardon ,  pour  exercer 
s>  fes  taîens  en  France.  Il  donna  des  preuves  de  ca- 
»  pacité  dans  la  compofuion  du  tombeau  du  Cardinal 
»  delà  Rochefoucaud,  à  Sainte  Geneviève,  le  joueur 
»  de  tambour  de  bafque ,  le  grouppe  de  deux  fatyres  , 
»  la  déeffe  Flore,  le  Poëme  fatyrique  ,  &  plufieurs 
»  autres  figures  qu'il  fit  pour  le  parc  de  Verfaillest  » 
Il  eft  mort  en  1688,  âgé  de  quatre  -  vingt  -  treiae 
ans. 

(21)  Jean-Laurent  Bernini,  né  à  Naples  en  159S, 
tint,  pendant  le  dix-feptième  fiècle,  le  fceptre  de  deux 
arts,  la  Sculpture  &  l'Architecture.  Avec  un  génie 
facile,  abondant,  impétueux,  il  fuivit  plus  fes  ca- 
prices que  les  loix  fondées  par  la  fageffe  des  Artiftes 
de  l'antiquité  ,  &  s'il  prêta  un  éclat  à  ces  Arts ,  il  fau. 
convenir  que  c'étoit  un  éclat  trompeur  qui  les  menaçoïc 
êe  leur  décadence.  Plus  fa  réputation  fut  grande  & 
méritée  ,  &  plus  devint  dangereufe  l'influence  de  fes 
•défauts.    La  célébrité  de  fon  nom,  la  réalité  de  fon. 
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ïïiènte  devinrent  des  autorités  puiffantes  pour  ceux  qui 
s'écartèrent  de  la  (implicite ,  &  l'on  ne  peut  abandon- 
ner la  (implicite ,  fans  s'éloigner  de  la  route  dans  la- 
quelle fe  trouve  la  véritable  beauté  ,  fans  fe  laiffer 
tromper  par  des  manières  affectées  que  l'on  prend  pour 
elle. 

Le  Bernin,  fils  d'un  Sculpteur,  fut  au  nombre  de* 
enfans  prodigieux  :  (es  premiers  jeux  furent  des  ou- 
vrages de  l'art;  il  en  mania  les  inftrumens  en  fêtant 
du  berceau  ,  &  dès  l'âge  de  huit  ans ,  il  fit  une  tête 
de  Faune  qui  étonna  les  connoifleurs.  Conduit  à  Rome 
par  fon  père  ,  il  paîToit  à  l'âge  de  dix  ans  les  journées 
dans  le  Vatican,  toujours  occupé  de  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  qu'il  renferme ,  &  fit  dès  lors  une  tête  de 
marbre  qui  fut  placée  dans  l'églife  de  Sainte  Poten- 
tienne.  Les  Amateurs  de  l'art ,  croyoient  voir  s'élever 
un  nouveau  Michel-Ange;  mais  le  Bernin  n'avoir  pas 
reçu  de  la  nature  le  grand  caractère  de  l'artifte  Flo- 
rentin. Michel  -  Ange  étonne,  inftruit  ,  en  même 
temps  qu'il  repouffe  en  quelque  forte  par  une  auflérité 
fauvage  :  le  Bernin  plaît  par  des  charmes  fédueîeursj 
mais  il  attire  à  lui  pour  égarer. 

La  protection  du  Cardinal  MafFei ,  de  la  maifon  des 
Barberins,  lui  procura  celle  du  pape  Paul  V;  fon 
mérite  nailTant  fut  accueilli  par  des  récompenfes,  & 
les  récompenfes  l'excitèrent  à  de  nouveaux  efforts. 
Après  avoir  fait  les  buftes  du  cardinal  Bellarmin  ,  du 
neveu  de  Paul  V,  &  de  ce  Pontife  lui-même  ,  il  furprît 
même  ceux  qui  attendoient  de  lui  de  grandes  chofes, 
«n  mettant  au  jour ,  à  l'âge  de  quinze  ans  ,  deux  Sta- 
tues de  grandeur  naturelle  :  l'une  repréfenroit  Saint 
Laurent ,  l'autre  Énée  qui   enlève  fon  père.  A  peine 
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êtoit-il  forti  de  l'enfance ,  &  déjà  aucun  Statuaire  rr*e-» 
paloit  fa  réputation  :  auflitôt  après  il  l'augmenta  par  l'on 
David  qui  eft  compté  entre  fes  meilleurs  ouvrages.  Il 
l'a  faifi  au  moment  où  le  jeune  héros  lance  la  pierre 
contre  Goliath.  On  sdmira  l'exprelîicn  dans  les  fourcils 
froncés  qui  peignent  l'indignation ,  dans  le  mouvement 
de  la  lèvre  fupérieure  qui  couvre  l'inférieure  :  mais, 
dans  la  fuite,  des  juges  févères,  éclairés  par  les  con- 
ceptions les  plus  judicieufes  aes  anciens  Grecs,  ont 
blamc  juftement  la  baflTefle  de  cette  expreflîon ,  qui 
conviendroit  mieux  à  la  figure  d'un  foldat,  qu'à  celle 
d'un  héros.  Le  Bernin  n'employa  que  fix  mois  à  cet 
ouvrage  ,  &  lui-même  difoit  qu'il  dévoroit  le  marbré. 
Quarante  ans  après  ,  jettant  les  yeux  fur  les  produc- 
tions de  fa  première  jeunefTe,  il  s'écria  triflement  : 
»  Combien  j'ai  fait  peu  de  progrès  dans  la  Sculp- 
»  ture  en  un  fi  grand  nombre  d'années  !  » 

Il  n'avoir  pas  encore  dix-huit  ans,  quand  il  fît  pour 
le  cardinal  Borghefe  ,  à  qui  appartenoit  fon  Énée  &  fon 
David,  le  grouppe  d'Apollon  &  Daphné  qu'il  tailla 
dans  un  feul  bloc  de  marbre.  Le  Dieu  eft  près  de  faifir 
fon  amante;  il  n'en  eft  éloigné  que  d'un  demi-pied  ; 
mais  déjà  il  l'a  perdue  &  la  métamorphofe  eft  com- 
mencée. Ce  grouppe  fut  regardé  comme  le  chef-d'œuvre 
de  la  Sculpture  moderne.  C'étoît  au  moins  ,  peut- 
être  ,  le  morceau  le  plus  agréable  qu'elle  eût  encore 
produit. 

Le  protecteur  du  Bernin,  le  cardinal  Maffei,  devine 

pape  fous  le  nom  d'Urbain  VIII ,  &   le    chargea  de 

décorer  cette    partie  de  la  bafilique   de  Saint  Pierre 

qu'on  nomme  la    confelTion  ,  entreprilè  que  l'artifte 

,    ayoit  defirée  dès  fon  enfance.  Il  eut   le  plus  grand 
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fuccès,  &  pendant  qu'on  le  combloït  d'éloges,  lui- 
même  avouoit  qu'il  en  devoit  une  grande  partie  au 
hafard  ,  puifque  ,  dans  un  fi  grand  efpace  ,  il  n'étoic 
guère  poffible  de  prendre  des  mefures  affez  juffes 
pours'affurer  d'avance  de  produire  l'effet  qu'on  déliroit. 

Le  génie  du  Bernin  le  portoit  furtout  aux  tompo* 
filions  riches  &  magnifiques  ;  il  échouoit  dans  celles 
qui  exigent  de  la  fagefïe.  Il  put  fuivre  ion  impulfioa 
dans  le  maufoîée  d'Urbain  VIII  placé  dans  l'églife  de 
Saint  Pierre.  »  Dans  une  niche,  dit  M.  D...  parole 
»  un  dais  de  marbre  à  quatre  faces,,  ayant  trois  ordre* 
»  d'Architeclure  ;  au  àeffas  ei\  une  urne  cinéraire.  De 
»  là  s'élève  un  grand,  piédeftal  qui  foutient  la  Statue 
»  en  bronze  du  Pape,  aflis  fur  fon  trône,  &  en  aclioti 
»  de  donner  la  bénédiction.  A  gauche  paroît  lajuftice, 
»  accompagnée  de  deux  petits  enfans  :  elle  a  les  yeux 
»  fixés  fur  le  Pape  &  femble  plongée  dans  une  douleur 
»  pnîfonde.  A  droite  efr  la  charité  tenant  un  jeune 
»  enfant  qu'elle  allaite  :  un  autre  eft  à  côté,  mais 
»  plus  grand,  qui  paroît  déplorer  la  perte  d'un  aufïï 
»  bon  Pape.  Au  deffus  de  l'urne ,  on  voit  la  mort  en 
»  bronze;  elle  tient  un  grand  livre  ,  dans  lequel  elle 
»  a  coutume  d'inferire  avec  fa  faulx  les  noms  des  Papes 
»  morts.  Eîle  lembie  écrire  en  lettres  d'or  ces  mots  ; 
»  Urbakus  vîii,  Bàrberinus  Poft.  Max,  Et  pour 
»  augmenter  i'illufion  ,  l'Artifte  a  mis  fur  le  feuillet 
»  précédent  une  partie  du  nom  de  Grégoire  V,  prédé- 
»  celTeur  d'Urbain  ». 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  ce  Pontife  , 
Louis  XIII  avoit  fait  offrir  au  Bernin  une  penfion  de 
douze  mille  écus  pour  l'attirer  en  France  ;  l'Artifte 
fut  retenu  par  les  bienfaits  d'Urbain  ,  &  par  fon  goût 
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pour  le  féjour  de  Rome.  Mais  il  ne  réfifta  point  en 
1665  à  l'invitation  de  Louis  XIV,  qui,  trop  peu 
fenfible  aux  talens  de  Perrault ,  crut  que  le  Bernin 
feul  étoit  capable  de  donner  au  château  du  Louvre 
une  noblefle  digne  de  la  majeflé  du  Monarque.  »  L'ar_ 
»  tîfte  fut  conduit  à  Paris,  dit  Voltaire,  en  homme 
»  qui  venoit  honorer  la  France.  Il  reçut,  outre  cinq 
»  louis  par  jour  pendant  huit  mois  qu'il  y  refta,  un 
î>  préfent  de  cinquante  mille  écus ,  avec  une  penfion 
»  de  deux  mille  écus,  &  une  de  cinq  cent  pour  fon 
»  fils  ».  Le  fruit  que  le  Monarque  recueillit  de  tant 
de  dépenfes  fut  un  deflin  pour  la  façade  du  Louvre; 
projet  plus  brillant  par  les  écarts  de  l'imagination  que 
par  des  beautés  folides ,  qui  auroit  exigé  des  dépenfes 
exceflives,  &  qui  ne  fut  pas  exécuté. 

Mais  le  Bernin ,  pendant  fon  féjour  en  France  , 
étonna  les  Sculpteurs  par  fa  hardieffe;  il  exécuta  le 
bufte  de  Louis  XIV  fur  le  marbre  ,  fans  avoir  fait 
aucun  modèle  ,  &  fans  autres  préparatifs  que  quelques 
légers  deflins  qu'il  avoit  relevés  de  paftels.  De  retour 
en  Italie,  emprelfé  de  témoigner  au  Roi  fa  reconnoif- 
fance  ,  il  tailla  dans  un  feul  bloc  de  marbre,  le  plus 
grand  qui  foit  connu  jufqu'à  ce  jour ,  la  Statue 
équeftre  de  ce  Prince.  Ce  morceau  n'a  guère  de  re- 
marquable que  fa  grandeur  coloflale.  Carie  Maratte 
qui  le  vit  à  Rome  ,  dit  :  »  Voilà  une  figure  qui  ne 
»>  fera  pas  d'enfans  »  ,  voulant  faire  entendre  qu'on  ne 
a'emprefferoit  pas  de  l'imiter.  Tous  les  autres  Italiens 
admirèrent ,  car  le  Bernin  avoit  du  crédit.  Comme 
il  n'en  avoit  point  en  France,  elle  fut  généralement 
trouvée  fort  médiocre.  Louis  XIV  chargea  Girardon 
4e  changer  les  traits  de  la  tête,  &  de  répréfenter 
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ûes  flammes  fous  les  pieds  du  cheval,  pour  faire  de 
ce  morceau  le  dévouement  de  Curtius. 

Le  Bernin  continua  djêtre  plus  heureux  en  Italie, 
Entre  les  anges  dont  il  fit  les  modèles  pour  orner  le 
pont  Saint- Ange  ,  il  en  exécuta  deux  de  fa  main  :  mais 
Clément  IX  ne  voulut  pas  que  des  ouvrages  qui  lui 
fembloient  fi  précieux  fufTent  expofés  aux  injures  de 
l'air ,  il  les  fit  remplacer  par  des  copies  &  donna  les 
originaux  au  Cardinal  fon  neveu.  Le  Bernin  fit  encore 
pour  le  même  pont  un  autre  ange  tenant  en  main 
l'infcription  de  la  croix.  »  Vous  voulez  donc  abfolu- 
»  ment,  lui  dit  obligeamment  le  Pontife,  me  faire  faire 
»  encore  les  frais  d'une   copie  »  ? 

Il  feroit  trop  long  de  détailler  les  ouvrages  de 
fculpture  de  cet  Artifte  fécond.  On  célèbre  fur  tout 
fa  Sainte  Bibiane  &  fa  Sainte  Thérèfe  ,  en  qui  l'exftafe 
de  l'amour  divin  reffemble  trop  à  celui  d'une  volupté 
profane.  Ses  principaux  ouvrages  d'archice£ture  font 
le  baldaquin  &  la  confeffion  de  Saint- Pierre,  la 
chaire  de  la  même  églife ,  &  la  fontaine  de  la  place 
Navonne.  Au  milieu  des  occupations  dont  on  croyoic 
qu'il  eût  dû  être  accablé  ,  il  trouvoit  le  temps  de  fe 
récréer  par  la  peinture ,  &  l'on  connoît  près  de  cent 
cinquante  tableaux  d%  fa  main.  Cet  Artifte,  laborieux 
jufcru'aux  derniers  inflans  de  fa  vie  ,  eft  mort  en  16S0, 
à  l'âge  de   quatre-vingt-deux  ans. 

Comme  architecte  ,  il  s'éleva  trop  au  deflus  des 
fégles  ,  il  fe  livra  trop  à  l'impétuofité  de  fon  imagi- 
nation )  &  fes  fantaifies  toujours  ingénieufes  ,  toujours 
magnifiques ,  ne  furent  pas  toujours  approuvées  pal; 
le  goût.  On  reconnoît  que  fes  licences  font  agréable*"; 
Tome  pra  Ce- 
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«nais  on  lui  reproche  d'avoir  ouvert  la  carrière  aux 
extravagances  du  Borromini. 

Mengs  l'a  jugé  comme  Sculpteur.  »  Le  Bernin , 
*>  dit-il ,  cherchant  uniquement  à  éblouir  les  yeux  ,  le 
»  livra  ,  dans  l'invention  de  Ces  flatues  &  de  fes 
»  groupes ,  à  une  manière  hardie  &  même  fantafque  , 
»  mais  qui  ne  laiflbit  pas  d'être  agréable ,  comme  on 
»  peut  le  voir  par  l'es  ouvrages  qui  font  à  Rome , 
»  dans  lefquels  il  a  toujours  facrifié  la  correélion  au 
»  brillant,  &  dont  il  a  altéré  toutes  les  formes  »._ 

L'Auteur  des  vies  des  Architeâes  &  des  Sculpteurs , 
après  avoir  dit  que,  depuis  la  mort  de  Michel-Ange, 
Rome  n'a  voit  pas  eu  d'Artiftes  qui  en  approchât  plus 
que  le  Bernin  par  la  fupériorité  &  la  multiplicité  des 
talens  ,  que  perfonne  ne  tira  parti  du  marbre  comme 
lui  ;  qu'il  favoit  lui  donner  une  fouplcfTe  fiirprenante 
ik  le  travailler  avec  un  goiit  &  des  grâces  fingulieres; 
qu'il  a  excellé  dans  pluiieurs  bulles  ou  portraits  d'après 
nature  *,  cet  écrivain  ,  dis-je,  le  croit  obligé  d'ajouter  : 
u  II  faut  néanmoins  avouer  que  fon  faire  ,  en  général, 
»  tient  peu  du  vrai,  &  qu'il  eft  d'ailleurs  très- maniéré: 
v>  dans  fes  draperies  :  il  prodigue  autant  l'étoffe  que 
»  les  Grecs  l'épargnoient  ;  il  y  met  un  fracas  qui 
»  fatigue  l'œil  ,  fait  parcître  fes  figures  maigres, 
»  &  les  fuppofe  agitées  par  un  vent  violent.  C'efr. 
»  une  hardieffe  qui  n'eft  pas  à  imiter,  de  faire  en 
»  feu Ip cure  des  draperies  volantes  &  trop  repliées  ». 

(il)  Alexandre  Algardi  ,  né  à  Bologne  en  1601  , 
fe  deftin^  d'abord  à  la  peinture  ,  &  Fut  placé  dans 
l'école  (Te  Louis  Carrache.  Ses  liaifons  avec  un  fculp- 
teur  le  décidèrent  en  faveur  de   l'art  qu'exerçoie  fon 
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ami  :  mais  en  fe  confacraiu  à  cet  art,  il  l'envifagea 
fouvent  en  peintre  ,  ce  que  l'on  peut  attribuer  à  fa 
première  éducation.  Les  uns  l'on  loué  d'avoir  procuré 
à  la  fculpture  une  nouvelle  richeiTe  ;  les  autres  l'ont 
blâmé  d'avoir  excédé  les  limites  dans  lelquelles  elle 
doit  fe  tenir  renfermée.  A'  l'âge  de  vingt  ans  ,  il  fuc 
conduit  à  Mantoue  où  il  étudia,  dans  le  palais  du  T , 
les  peintures  de  Jules  Rosaain  :  on  y  voit  des  reflets 
de  l'antique,  mais  il  auroit  été  plus  utile  à  i'Algatde 
de  pouvoir  ,  dès-lors,  étudier  l'antique  lui-même  ;  ne 
pouvant  le  voir  en  grand  ,  il  ne  négligea  pas  du  moins 
de  le  voir  en  pecit  8c  de  defïiner  ou  modeler  d'après 
les  médailles,  les  pierres  gravées  ou  ics  bronzes  qui 
ornoient  la  galerie  des  Ducs  de  Mantoue.  Il  étoit  en 
même  temps  au  fcrvice  du  Duc,  pour  lequel  il  tra- 
vailloit  en  ivoire  ,  ou  faifoit  de  petits  modèles  de 
figures  ou  d'ornemens  deftinés  à  être  exécutés  en 
bronze  ou  en  argent. 

De  femblables  travaux  étoient  plutôt  capables  de 
lui  faire  contracter  une  petite  manière  que  de  le 
conduire  au  grand;  il  alla  enfin  à  Rome,  aux  frais 
du  Duc ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  ,  &  fut  quelque 
temps  occupé  à  reftaurer  des  antiques  pour  le  Car- 
dinal Ludovifi.  Il  devint  l'ami  du  Dominiquin,  qui 
lui  procura  les  deux  premiers  grands  ouvrages  qui 
aient  été  produits  par  fon  cifeau.  C'étoient  deux  figures 
en  fluc,  plus  grandes  que  nature.  L'une  repréienfe 
Saint-Jean;  l'autre  ,  qui  commença  la  réputation  de 
l'ardfte  ,  efl  une  Magdelène.  Cependant  il  refta  encore 
fans  occupations  dignes  de  fon  talent  ,  obligé  pour 
vivre  de  vendre  fon  temps  à  des  orfèvres  ,  &  de 
modeler  pour  eux  des  figures  i'enfans,  des  ornenwns 
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&  des  crucifix.  Ses  travaux  les  plus  remarquables,^ 
étoient  àes  rsflaurations  d'antiques  ,  8c  l'on  fe  ref- 
ibuviendra  long-temps  à  Rome  de  fon  talent  en  ce 
genre.  Il  y  fit  les  parties  qui  manquoient  à  l'Hercule 
du  Palais  Verofpi  :  on  retrouva  dans  la  fuite  les  par- 
ties antiques,  mais  celles  qui  étoient  l*ouvrage  de 
l'Algarde,  parurent  encore  fi  belles  malgré  la  compa- 
raison ,  qu'on  prit  le  parti  de  les  respecter  :  on  fe  con- 
tenta de  placer  auprès  de  ia  ftatue ,  celles  qu'on  avoit 
recouvrées. 

Comme  l'envie  fe  plaît  à  faire   un  tort  aux  artiflcs 
des  occafions    qui  leur    ont  manque ,    &   qu'on  leur 
reproche  de  n'avoir  pas  le  talent  qu'on  ne  leur  a  pas 
fourni  le  moyen  d'exercer,  on  prétendit  que  l'Algarde  , 
tout  habile  qu'il  étoit   à   modeler,  ne   feroit  plus   le 
même  fi  on    lui   confioit    quelque   grand  ouvrage   en 
marbre.  Il  fit    enfin  pour    la    facriftie  des  prêtres    de 
l'Oratoire,  la  figure    de    Saint-Philippe   de    Néri ,   & 
il  prouva  que,   dans  fon  habileté  à  tailler  Je  marbre, 
il  ne  le  cédoit  point  à  fes  rivaux-  Il  prouva  bien  plus, 
en   faifant  bientôt   après  pour   l'églife  des  Barnabites 
de  Bologne  ,  le  grouppe  de  la  décolation  de  Saint-Paul  ; 
e*eft  qu'il  n'avoit   point  de  ftipérieur  dans  l'art  de  la 
compofition ,  dans  la  beauté  de  l'expreffion  &  du  ca- 
ractère. On  admira  l'expreffion  pathétique  de  la  figure 
du  feint  ;  on  admira    plus   encore   la   figure  du   bour- 
reau. Et  il  en  faut  convenir  ,    les   modernes  ont  plus 
complètement    réuffi  dans   ces    fortes    de  figures    que 
dans  celles  de  héros  ou  de  créatures  célefïes ,  &  c'eft 
en  quoi  ils  fe  montrent  furrout  inférieurs  aux   anciens 
mais  il  faut  peut-être  moins  aceufer  le  génie  des  mo 
dernes,  que  les  modèles  vivans  dont  ils  peuvent  dif- 
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pofer.  Ils  ne  font  leurs  écudes  que  d'après  des  hommes 
groffiers;  ils  ne  peuvent  même  fe  les  procurer  à  leur 
choix  ;  &  les  Grecs  avoient  des  occasions  fréquentes 
de  voir  s'exercer  fans  vêtemens  une  jeunefFe  choifie. 

L'AIgarde  entreprit  enfuite  le  tombeau  de  Léon  XI, 
placé  dans  l'églife  de  St.  Pierre ,  &  fit  bientôt  après  ,  . 
pour  cette  même  églife,  le.  plus  célèbre  de  fes  ouvra- 
ges :  c'efi  ce  fameux  bas  -  relief  d'AttiJa  ,  où  ce  con- 
quérant féroce  eft  repréfenté  s'éloignant  de  Rome   & 
prenant  la  fuite,  effrayé  de  l'apparition  menaçante  des 
Saints  Apôtres  Pierre  &   Paul.  Cet  ouvrage  a  trente- 
deux  pieds  de  haut  fur  dix-huit  de  large.  Les  figures 
du    devant  font  entièrement  de  relief,  &  la  dégrada- 
tion   perfpecîive   eft    de  cinq  pieds    effectifs    de  pro- 
fondeur.  Les   figures    du    premier   plan    ont  près    de 
quatorze  pieds  de  proportion.  «  Le  roi  des  Huns ,    dit 
»  Dandré  Bardon  ,  iiolé  dans  fa  partie  fupérieure ,  eft 
a?  foutenu  dans  fon  failîant  par  un  grouppe  de  figures 
»  fi  artiftement  dégradées  ,    qu'elles  vont  infenfïble- 
»  ment  fe   confondre  dans  le  fond.  Saint-Léon  paroi* 
»   fur  le  fécond   fite  du   bas-yrelief.   Ces  deux    figures- 
»  font  liées  par  la  médiation  d'un  page    qu'elles  cou- 
»  vrent  d'une  large   demi  -  teinte  ,    propre  à  relever 
»  leur  éclat   &    leur  failîant.  Saint  -  Pierre   &  Saint- 
»  Paul   planent  dans  les  airs    r  ils    font    traités    d'un 
»  relief   afforti    à    leur    fîtuation.    Une   douce    faillie 
»  leur  prête   tout  à   la  fois  la  légèreté  qui  leur  con- 
»  vient  &  la  confiflance  néceffaire  au  foutien  du  refte 
»  de  la   compofîtion ,  avec  laquelle  ils  font  groupréa 
b  par  l'entremiie  des  nuages.  Les  fmefTes   8c  la  fierrg 
»  des  trayaux  font  partout   ménagées,   en    proportion 
»■  du    cara&ère  &    de  g   la   place  des  figures.    Tout  ^ 
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»  concourt  à  îa  vérité  des  effets  ,  &  à  la  peinture 
»  énergique  de  la  furprife  d'Attila,  menacé  par  Sair.t- 
»  Léon  de  l'indignation  des  deux  Apôtres,  s'il  exé- 
5?  cute  le    projet  de  venir  faccager  Rome  ». 

Des  hommes  dont  leur  mérite  dans  les  arts  donne 
un  grand  poids  à  leur  jugement,  n'héfitent  pas  à  pré- 
férer ce  bas-relief  à  tous  ceux  de  l'antiquité,  ce  ils 
.s'en  fervent  mtme ,  comma  d'un  exemple  frappant, 
pour  critiquer  la  pratique  àes  anciens  dans  leurs 
comportions  en  ce  genre.  D'autres  juges  non  moins 
impofans,  regardent  ce  qui  fait  l'admiration  des  pre- 
miers, comme  u.n  brillant  défaut,  &  comme  une  in- 
fraction àes  loix  qn'impofe  la  nature  du  genre  lui- 
meme.  Les  uns  &  les  autres  s  appuyent  fur  des  rai- 
ibnnemens  au  moins  très-fpecieux. 

Le  même  artifïe  a  fait  îa  flatue  en  bronze  au  pape 
Innocent  X.  La  fonte  manqua  :  le  fïatualre  paroiffoit 
inconsolable  ;  mais  le  pontife  lui  rendit  le  courage 
par  une  riche  récompenfe  ,  &  par  la  décoration  ce 
l'crdi  e  de  Chrifh  L'Algarde  recommença  la  forre  > 
elle  réulTit ,  &  c'efl:  la  plus  be'le  ftatue  de  pape  que 
Ton  voye  à  Rome.  Après  un  accident  bien  moins  con- 
fidérable,  on  fe  plut  à  raflembler  les  dégoûts  fur  un 
artifïe  qui  vit  encore  :  M.  Falconet  ne  fe  laifla  point 
abbatre  par  les  menées  de  fes  ennemis  ;  il  répara  les 
défauts  de  la  première  fonte  par  une  féconde  fonte 
partielle  ,  qui  termina  la  belle  flatue  equefïre  de 
Pierre  I. 

Nous  ne  citerons  plus  des  ouvrages  de  l'Algarde 
que  fon  Chrift  en  croix  qui  a  été  multiplié  par  un. 
grand  nombre  de  fculpteurs,  &  qu'on  nomme  le  cru- 
cifix de  l'Algarde.  Cet  artifïe  b'eft  auffi  diflingue  d&n£ 
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l'architecture ,  &  a  gravé  quelques  planches  à  l'eau- 
forte.  II  eft  mort  en  1654,  %^  ^e  cinquante-deux  ans^ 
Le  grand  nombre  de  fes  ouvrages  rend  témoignage  à, 
fa  facilité.  Cette  facilité  efb  d'autant  plus  étonnante  % 
qu'il  avoit  trente  -  huit  an3  lorfqu'il  fit  for.  Saint- 
Philippe  de  Néri  ,  le  premier  morceau  où  il  ait  eu 
occafiton  de  travailler  le  marbre  en  grand.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  un-  peu  trop  marqué  le  foin  recher- 
ché qu'il  donnoir  à  {es  têtes ,  &  d'avoir  été  quelque- 
fois maniéré  dans  Ces  draperies.. 

Ecoutons  ,  fur  cet  artifte  y  le  févère  jugement  de* 
»  Mengs.  «.  L'Algarde  commença  ,  dit-il ,  à  introduire 
»  dans  la  fculpture  le  ftyle  que  les  peintres  de  fon 
»  temps  avoient  déjà  adopté  :  c'eft-à-dire  qull  cher- 
»  cha  à  fe  fervir  dans  fon  arc  de  la  même  imitation 
»  qu'on  employé  dans  la  peinture ,  qui  cônfifte  à 
»  chercher  les  effets  du  clair- obfcur ,  à  aggrandir 
»  certaines  parties  propres  à  frapper  la  vue-,  en  un 
»  mot  à  fortir  des  limites  de  la  fculpture,  dont  l'objet 
»  eft  d'imiter  les  formes  de  la  nature,  &r  non  les 
»  apparences  des  objets  -y  partie  qui  appartient  à  la 
»  peinture  :  c'eft  de  cette  façon  qu*il  intreduifk  le 
»  flyle  maniéré  ». 

(25)  François  Akguter,  né  dans  la  ville  d'Eu  r 
en  Normandie  ,  en  1604,  fut  placé  à  Paris  dans 
J'éccf  e  de  Simon  Guillain  ,  &  fit  des  progrès  rapides 
fous  ce  maître  habile  qu'il  furpafTa.  $z  fortune  ne  1ns 
permettoit  pas  de  faire  le  voyage  d'Italie  -,  mais  ayant 
eu  occafion  d'exercer  fes  talens  en  Angleterre,  il  fié 
suez  d'épargnes  fur  le  prix  de  fes  ouvrages ,  pour 
aller  perfectionner  fes  études  à  Rome.   Il  y  mérita 
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l'amitié  refpe&able  du  PoufTin.  De  retour  à  Paris ,  il 
fut  encouragé  par  les  bienfaits  de  Louis  XIII  ,  qui 
lui  donna  un  logement  au  Louvre,  &  la  garde  de 
fcn  cabinet  des  antique:-.  Quand  l'académie  royale 
fut  hiftftuée  ,  il  relia ,  par  modeftie ,  dans  la  claffe  des 
maîtres. 

Ii  efl ,  dit  Dandré  Bardon  ,  un  des  premiers  fculp- 
teurs  François  qui  aient  donné  le  fentiment  à  la 
pierre.  Paris  renferme  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  cet  artifle  qui  confervent  l'eftime  des  connoifleurs. 
On  diflinguefurtout  à  l'Oratoire  le  tombeau  du  cardi- 
nal de  Bérulle,  celui  des  de  Thou  dans  l'églife  de 
St.  André  -des-  Arcs  ,  &  le  crucifix  en  maibre  du 
maître-autel  de  la  Sorbonne.  Mais  le  plus  grand,  le 
plus  confidérable  de  fes  ouvrages ,  monument  impo» 
fant  par  l'effet  qu'il  produit  ,  &  très-eftimable  par  la 
manière  dont  îl  eft  traité,  efb  le  fuperbe  maufolée 
érigé  dans  l'églife  des  religieufes  de  Sainte-Marie  , 
à  Moulins  ,  au  dernier  duc  de  Montmorency  décapité 
à  Touîoufe.  «  Sur  un  farcophage  ,  dit  M.  D . .  . ,  le 
»  duc  eft  repréfenté  à  moitié  couché,  &  appuyé  fur  le 
»  coude  ,  portant  une  main  fur  ton  calque  ,  &  de 
»  l'autre  tenant  fon  épée -,  la  ducheffe,  fon  époufe  , 
»  Marie-Félix  des  Urfins ,  qui  lui  a  fait  construire; 
»  ce  tombeau,  eft  à  fes  pieds,  voilée  &  en  mante. 
»  Sur  les  côtés  du  farcophage  font  deux  figures  afïifes, 
»  dont  l'une  repréfente  la  Valeur  défrgnfc  par  Her- 
»  cule  ,  &  l'autre  la  Libéralité.  Un  portique  formé 
5>  de  quatre  colonnes  ,  dont  deux  Soutiennent  un 
»  fronton  ,  enrichit  ce  tombeau.  Dans  les  entrc-col- 
»  îonnemens  on  voit  les  figures  de  la  Noble  fie  & 
o  de  la  Piété»  Au  milieu  eft  une  urne   cinéraire,  en-* 
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»  tourée  de  fêlions.  Deux  autres  anges  plus  grands, 
»  mais  qui  ne  font  pas  de.  ia  main  d'Anguier,  accom- 
»  pagnent  les  armes  de  Montmorency,  placées  au- 
»  deffus  du  fronton  ». 

On  voit  encore  du  même  artifte,  dans  l'églife  des 
Céleftins  ,  la  pyramide  de  la  niaiion  de  Longueville  , 
accompagnée  de  ftatues  &  de  bas-reliefs, -&  le  mau- 
iblée  de  Henri  Chabot,  duc  de  Rohan.  On  pourroit 
reprocher  à  François  une  manière  un  peu  ronde  &• 
pefante.  ïl  eit  mort  à  Paris  en  1699,  âgé  de  quatre- 
vingt  quinze  ans. 

(24)  Giles  Guérin  ,  né  à  Paris  en  1606,  avoit. 
peu  de  génie,  peu  de  caraétère,  &  ne  réparoit  pasj 
ces  défauts  naturels  par  cette  perfection  d'étude  quï 
a  élevé  des  artiftes  peu  favorifés  de  la  nature,  bien 
au  -deffus  de  la  médiocrité.  Si  nous  faifons  ici  mention, 
de  lui ,  c'eft  qu'il  tailloir  le  marbre  ayec  beaucoup! 
d'intelligence,  &,  comme  l'obferve  Dandré  Bardon ,' 
cette  partie  qui  ne  tient  qu'au  métier ,  étoit  al'orsf 
fort  eftimée  ,  parce  qu'elle  étoit  encore  peu  commune; 
On  voit  de  lui  à  Verfailles,  dans  les  bains  d'ApoH 
Ion  ,  un  grouppe  de  chevaux  qu'une  penfée  triviala 
fait  admirer  du  vulgaire  ,  mais  qui  n'eft  point  eftimé 
des  connoiffeurs ,  &  qui  relève  à  leurs  yeux  le  mé- 
rite du  beau  grouppe  des  frères  Marfy.  Il  a  fait 
aufli ,  dans  le  même  parc  ,  une  figure  peu  remarquable 
repréfentant  l'Afrique  ,  &  à  Paris,  dans  l'églîfe  de 
Saint-^Sauveur  ,  la  réfurrecîion.  Il  eu  mort  en  1678^ 
âgé  de  foixante  8c  douze  ans. 

(5.5)  Jean  Theqdon  ,  fçulpteur   françols  ?  a  peut, 
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travaillé  pour  fa  patrie.  Nous  n'avons  pu  apprendre 
en  quelle  année  ,  ni  dans  quelle  ville  il  avoit  pris 
naûTance.  On  prétend  que  quelques  dégoûts  qu'il 
éprouva  en  France  de  la  part  de  fe.»  confrères,  l'en- 
gagèrent à  porter  Tes  talens  à  Rome.  Il  eft  vraifem- 
blable  qu'il  connoiflbit  déjà  cette  patrie  des  arts  ,  & 
qu'il  y  avort  fait  fes  premières  études.  Ses  talens  y 
furent  eftimés,  •&  il  eut  l'honneur  d'avoir  le  Bernin 
pour  émule,  lorfqu'il  y  fit  la  belle  figure  de  Saint- 
Jean-de-Latran.  Ce  n'étoit  pas  une  foible  gloire  d'être 
jug«  digne,  par  les  Italiens  eux-mêmes,  d'entrer 
en  combat  d'émulation  avec  un  artifte  qui  ,  fuivant 
eux,  n'avoit  point  alors  d'égal. 

La  France  artifte  remporta  encore  à  Rome  un  nou- 
veau triomphe.  Les  Jéfuites  voulurent  décorer  de  deux 
grouppes  ,  compofés  chacun  de  cinq  figures ,  l'autcî 
de  Saint-Ignace  qu'ils  faifoient  élever  dans  l'églife 
du  Jefus.  Us  proposèrent  ces  ouvrages  au  concours 
les  pins  célèbres  fculpteurs  d'Italie  fe  préfèntèrent  dans 
la  lice,  &:  deux  François  obtinrent  la  palme;  l'un- 
étoït  le  Gros,  &  l'autre  Théodon  .  alors  fcilpteur  de 
la  fabrique  de  Saint-Pierre.  Leurs  deux  grouppes  font 
Cités  entre  les  chefs-d'œuvre  de  la  Rome  moderne. 
Celui  de  Théodon  repréfènte  la  foi  qui  foudroyé 
l'idolâtrie  ,  exprimée  par  une  figure  de  femme  qn* 
fe  termine  en  férpent  :  près  d'elle  eft  un  roi  du 
Japon  qu"  fe  foumet   à    la  foi  chrétienne. 

U  a  fait,  pour  le  Mont-de-P:été  ,  un  bas -relief 
repréfemant  les  enfans  de  Jacob  .  aceufés  du  vol  d'une 
coupe  d'or,  &  amenés  devant  Jofeph  ,  leur  frère.  Il 
a  aufli  orné  d'un  bas-relief  le  tombeau  de  la  fameuftr 
Chrifline  y  reine  de  Suéde. 
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On  voit  de  lui  à  Verfailîes  deux  termes,  c'e'-ui  ô& 
l'été  &  celui  de  l'hiver,  &  à  Paris,  dans  la  faUe  des 
antiques  ,  une  figure  en  marbre-  Ceft  lui  qui  a 
commencé  le  grouppe  d'Arrie  &  Pœtus  qui  cft  piacé 
aux  Tuilleries,  &  qui  étoit  refîé  imparfait  à  Rome, 
Il  a  été  terminé  par  le  Pautre.  On  peut  croire  que, 
s'il  l'avoït  fini  lui-même,  il  y  auroit  laifTé  moins 
de  pefanteur.  Il  efï  mort    à  Paris  vers  1680. 

(26)  Michel  Anguier  ,  frère  de  François,  naquic 
à  Eu  en  i6iz.  Il  reçut  dans  fa  ville  natale  les  pre* 
mières  leçons  de  fon  art,  &  fit,  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  quelques  ouvrages  pour  les  Jéfuttes  de  cette 
ville.  Il  erçtra  enferre  à  Paris  dans  l'école  de  Guil- 
lain,  aida  ce  maître  dans  quelques  travaux,  &  par 
fon  extrême  frugalité  ,  il  fe  ménagea  quelques  épargnes 
pour  faire  le  voyage  de  Ro/ne.  Il  y  trouva  ,  dans 
l'attelier  de  l'Algarde,  les  marnes  avantages  que  dans 
celui  de  Guillain  ,  des  leçons  &  des  travaux  payés.  Il 
fit ,  d'après  les  modèles  &  fous  les  yeux  de  ce  cé- 
lèbre maître  ,  plufieurs  bas -reliefs  :  il  fut  chargé  de 
quelques  ouvrages  fubalternes  pour  l'églife  de  Sr» 
Pierre  &  pour  les  palais  de  plufieurs  cardinaux.  Ces 
occupations  fuffifoient  à  fa  fubfiflance,  &  lui  laifîbient 
le  loifir  d'étudier  les  plus  beaux  monumens  de  l'an- 
tiquité. 

Après  dix  ans  d'étude?  ,  il  revint  à  Paris  en  i6"$x, 
y  trouva  *a  guerre  civile,  &  auroir  langui  dans  la 
misère ,  fi  fon  frère ,  chargé  alors  de  faire  le  tom- 
beau du  duc  de  Montmorency ,  &  quelques  autres 
ouvrages  pour  les  religieufes  de  Ste.  Marie  de  Mou- 
lins, ne  lui  avoit  pas  donné  de  l'occupation.  Il  fit  dans 
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la    même   année   le  modèle    de   la   ftatue    de   Louis 
XIII  ,   qui  fut -jette  en  bronze  à  Narbonne. 

Cet  ouvrage  ,  envoyé  en  province ,  devoir  peu- 
contribuer  à  fa  réputation  :  mais  il  eut  occafion , 
l'année  fuivante  ,  de  faire  connoître  fon  talent  ,  par 
les  douze  figures  en  bronze  pofées  fur  le  tabernacle 
de  l'Inftitution.  On  en  admira  le  tour  fin  &  agréable. 
Enfin  après  deux  ans  de  féjour  en  France  j  il  fut 
chargé  de  travaux  confidérables.  Il  décora  ,  dans  le 
vieux  Louvre  ,  l'appartement  de  la  reine  Anne  d'Au- 
triche ,  orné  des  peintures  du  Romanelli.  »  La  fculp- 
»  ture  de  la  première  pièce,  qu'il  entreprit  en  1653, 
»  confifte  en  huit  grands  termes ,  au  milieu  def- 
»  quels  font  placés  les  élémens  en  quatre  médaîl- 
»  Ions.  Les  parties  les  plus  étroites  du  plafond  font 
»  occupées  par  quatre  fatyres  mâles  &  femelles  ,  d'une 
»  grande  beauté  ,  emblèmes  des  faifons.  Le  haut 
»  de  la  voûte  fait  voir  l'année  &c  les  heures  du 
»  jour,  élégamment  traités  en  bas- reliefs  feints  de 
»  bronze. 

»  Dans  la  féconde  pièce  ,  des  figures  de  fleuves 
»  défignent  la  Scène,  le  Rhône,  la  Garonne  &  la 
»  Loire.  Les  quatre  renommées  ,  placées  aux  extrê- 
»  mités  du  plafond  ,  portent  les  armes  du  roi  & 
»  de  la  reine-,  elles  font  belles  ,  fveltes  ,  &  d'un  très- 
»  beau  carafière.  Deux  bas-reliefs,  feints  de  bronze r 
»  repréfentant  la  France  &  la  Navarre  ,  ornent 
p  le   haut  de  la  voûte. 

»  Les  angles  du  plafond  de  la  troificme  pièce 
»  offrent  des  renommées  ik  des  génies-,  ils  grouppent 
»  avec  des  trophées  &  des  monumens  élevés  à  l'ira-» 
»  mortalité,  Douze  petits  amours  portent  une  guirlande 
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-»  autour  du  grand  morceau  de  peinture  qui  forme 
»  le  milieu  de  cette  pièce.  Dans  le  cabinet  font  des 
»  vertus  &  huit  petits  génies  dont  chacun  tient  une 
»  fîeur  de  lys  ». 

La  magnificence  royale  du  furintendant  Fouquet, 
&  le  luxe  de  quelques  particuliers  donnèrent  pendant 
quelques  années  de  l'occupation  à  notre  artifte,  qui 
fut  enfuite  chargé  par  la  reine  Anne  d'Autriche,  de 
îa  plus  grande  partie  des  fculptures  du  Val -de -Grâce. 
La  nativité  en  marbre  qu'il  plaça  fur  l'autel,  eft  re- 
gardée comme  le  plus  beau  grouppe  qui  foit  forti 
de  fa  main.  Il  décora  de  feize  figures  de  femmes 
l'intérieur  de  ce  fuperbe  temple.  On  lui  reproche 
d'avoir    trop    multiplié    les    ornemens  de  la  voûte. 

Il  fit  un  mélange  de  la  ronde  boffe  &  du  bas- 
relief  dans  le  morceau  qu'il  exécuta  ,  encore  par  ordre 
d'Anne  d'Autriche,  pour  le  grand-autel  de  St.  Denis 
de  la  Chartre.  Le  fujet  eft  Notre-Seigneur  venant 
communier  lui-même  dans  la  prifon  ou  Chartre  3 
Saint-Denis  &  Ces  compagnons,  L'artifte  s'eft  ménagé 
un  effet  piquant,  en  fuppofanc  la  prifon  déforme  cir- 
culaire, tk  faifant  tomber  la  lumière  d'en-haut.  On 
cftime  aufli  de  lui  le  tombeau  du  maréchal  de  Souvré, 
à  Saint-Jean-de-Latran  ,  &  le  crucifix  qu'il  fit  pour 
le  cimetière  de  St.  Roçh,  &  qui  eft  aujourd'hui 
placé  dans  la  chapelle  du  Calvaire.  La  décoration  de 
cette  chapelle  eft  l'ouvrage  de  M.  Falconet.  Les 
derniers  travaux  d'Anguier,  qui  couronnèrent  fa  répu- 
tation ,  furent  les  ftatues  Se  les  bas-reliefs  de  la  porte 
Se.  Denis.  La  ftatue  de  la  Hollande  &  celle  du 
Rhin,  ont  été  faites  fur  les  defïins  de  Lebrun,  qui 
voulant   fe  réferver  la  gloire  de  tous  les  travaux  faits 
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pour  Louis  XÏV,    laifïbit  rarement  aux  plus  habiles 
artiftes  la  liberté  de  le  livrer  à  leur  génie. 

Michel  Anguierefr.  mort  à  Paris,  en  i636}  âgé  de 
foixante  Se  quatorze  ans. 

(27)  Lovic  jrambert,  né  à  Paris  en  1614, 
entra  d'abord  .uns  l'école  du  Vouet ,  &  y  reçut 
les  principes  du  deflin;  mais  le  goût  qu'il  conçut 
poit.'  .  lilpture  le  fit  palier  dans  l'attelier  de  Sarrazm. 
Ll.  des  arts,  il  étoit  en  même  temps  courtiftn. 
Fi;  du  garde  des  antiques  de  Louis  XIII,  &  filleul 
de  ce  roi,  il  avoit  auprès  de  lui  un  accès,  qu'il 
conferva  dans  la  fuite  auprès  de  fon  fucceffeur.  Au 
talent  de  lafculpture  ,  il  joignoit  des  talens  agréables  ; 
il  étoit  muficien,  il  faifoit  des  vers,  &  danfoit  aû"ez 
bien  pour  tenir  place  dans  les  ballets  de  la  Cour  :  il  plai- 
foit  parla  gaieté  de  fon  imagination,  parla  vivacité 
de  fes  réparties.  Avec  des  talens  moins  variés,  il  au- 
roit  peut-être  laifTé  un  nom  plus  célèbre,  mais  il  au- 
roit  éprouvé  moins  d'agremens   pendant  fa  vie. 

Les  premiers  ouvrages  dont  il  fut  chargé  ne  dévoient 
pas  le  conduire  au  grand  :  c'étoient  des  baltes  Se 
des  médaillons  repréfentant  les  portraits  des  perfonnes 
les  plus  diltinguées  de  la  cour  Se  de  la  ville.  On 
s'immorralife  rarement  par  de  femblables  travaux,  mais- 
on plaît  à  fes  contemporains. 

Il  obtint  enfin  une  entreprife  plus  confidérable , 
celle  du  tombeau  du  marquis  de  Dampierre  placé 
dans  la  paroifTe  de  ce  feigneur ,  à  trois  iieues  de 
Gien.  Auteur  des  fculptures,  il  le  tut  aulïi  de  l'épi- 
Saphe  ,  &  la  fit  en  verr. 

Il    exécuta  pour  Verfailles  les  figures  en  marbre 
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ée  Pan  ,  d'un  faune ,  d'une  hamadryade  danfante,  d'une 
nymphe  jouant  du  tambour  de  bafque.  Ces  fcjures 
placées  autour  du  baflin  d'Apollon ,  en  furent  retirées 
dans  la  fuite,  parce  qu'elles  n'étoient  que  de  pierre  t  & 
tranfponées  au  jardin  du  palais-royal  d'où  elles  ont  été 
encore  déplacées.  Elles  étoient  dégradées  par  le  tempj, 
mais  on  eilimoit  furtout  l'hamadryade  ,  qui  plaifoit 
par  un  expreflion  de  gaieté  &  par  la  légèreté  de  fa 
draperie.  Il  fit  encore,  pour  la  terraffe  près  de  l'o- 
rangerie, deux  fpliinx  en  marbre  blanc,  montés  par  des 
enfans  de  bronze  jouant  avec  des  guirlandes,  &  quatre 
grouppes  de  trois  enfans  dans  l'allée  d'eau  qui  defcend 
à  la  fontaine  du  dragon.  Ces  grouppes  plurent  tel- 
lement à  Louvois,  qu'il  voulut  qu'ils  fuffent  jettes 
en   bronze. 

Lérambert  avec  du  mérite  n'eft  pas  capable  de  tenir 
un  rang  entre  les  grands  artiftes  ;  mais,  dit  Dandré 
Bardon,  fes  ouvrages  préfentent  beaucoup  de  goût, 
de  vérité  &  une  bonne  manière.  Il  efl  mort  à  Paris 
en  1670,  âgé  de  cinquante  fix  ans.  Il  eft  utile  aux 
artiftes  d'avoir  des  manières  polies,  de  l'efprit,  Se  . 
même  un  efprit  très-cultivé  -,  mais  il  efl  bien  difficile 
qu'ils  ne  perdent  pas  du  côté  de  l'art,  quand  ils  veu- 
lent, ainfi  que  Lérambert,  faire  profeflïon  de  cour- 
tifans  &   de  beaux -efprits.  Y 

(28)  Pierre-Paul  Puget,  peintre,  architeâe  & 
fculpteur,  naquit  à  Marfeiile  en  1622.  Son  père  qui 
étoit  feu ipteur  &  architeâe  ,  ne  s'eft  fait  de  réputatiaa 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  arts.  Il  contribua 
peu  à  la  première  éducation  de  fon  fils,  &  le  plaça,, 
dès" l'âge  de  quatorze  ans,  chez  un  fculpteur  médiocre s 
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qui  étoit  en  même  temps  conftruéleur  de  galères,  & 
que  fon  élève  eut  bientôt  furpaflë.  L'élève  engagea 
le  maître  à  lui  confier  la  conftruétion  &  la  fculpture 
d'un  bâtiment ,  &  ce  fut  le  meilleur  ouvrage  qui 
eût  pane  fous  le  nom  de  cet  artifte  obfcur. 
.  Le  Puget  étoit  peut-être  dès  lors  le  premier  artifte 
de  Marfeille  :  mais  fon  génie  lui  apprenoit  qu'il  fa- 
yoit  encore  à  peine  les  premiers  élémcns  de  l'art,  & 
que  c'étoit  en  Italie  que  les  myftères  lui  en  feroient 
dévoilés  :  il'entendoit  nommer  les  habiles  maîtres  de 
cette  contrée,  &  il  brûloit  de  voir  leurs  ouvrages  & 
de  recevoir  les  leçons  de  ceux  qui  vivoient  encore.  Il 
partit  fans  calculer  fes  mojens  ,  &  arrivé  à  Florence, 
à  l'âge  de  quinze  ans,  il  fe  trouva  fans  argent,  fans 
amis,  fans  reffources  ,  demandant  de  l'ouvrage  à  des 
artiftes  qui  ne  lui  répondoient  qu'avec  mépris.  Il  par- 
vint enfin  à  être  employé  par  un  fcuîpteur  en  bois 
qui  lui  confia  d'abord  quelques  ouvrages  de  peu 
d'importance  ,  &  qui  bientôt  après  reconnoiflant  fon 
maître  dans  le  compagnon  qu'il  foudoioir,  lui  aban- 
donna la  compofition  de  Ces  ouvrages  les  plus  confidé- 
rables.  Il  perdit  un  an  entier  dans  ces  occupations 
peu  dignes  de  lui ,  &  pafla  enfuite  à  Rome  ,  où 
quelques  defïins  qu'il  fit  voir  a  Piètre  de  Cortone 
lui  méritèrent  l'eftime  &  l'amitié  de  ce  maître.  Alots 
il  fe  confacra  principalement  à  la  peinture,  prit  pour 
modèles  les  ouvrages  du  Cortone  ,  &  les  imita  de 
{i  près  que  les  liens  lui  furent  plufieurs  fois  attri- 
bués. Que  ne  feroit  pas  devenn  le  Puget  fi,  puifant 
la  fcience  de  l'art  dans  une  fource  plus  pure,ilavoic 
employé  le  même  temps  à  fonder,  à  pénétrer  les 
principes  des  artiftes  de  la  Grèce,  à  étudier  profon- 
dément 
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dément  ceux  de  leurs  chefs-d'œuvre  qui  ont  échappé 
à  la  deitruction  1  Les  modernes  n'auroient  pas  eu  de 
ftatuairep  qu'ils  euffenr  pu  oppofer  au  Puget.  Mais 
on  peut  dire  auiïi  que  les  artiftes  qui  n'ont  pas  été 
enrièrcment  contrariés  par  les  circonftances,  l'ont  deve^ 
nus  à  peu- près  ce  qu'ils  dévoient  être.  Puifque  le 
Puget ;  à  J'orne,  imita  plutôt  le  Cortone  que  l'antique 
&  i\.ir  i7  c'eft  que  ion  penchant  l'entraînoit  à  cette 
imita:       . 

Après  fix  an."  de  féjour  en  Italie ,  il  revint  à  Mar- 
seille &  fut  mandé  à  Toulon  par  le  duc  de  Brezé  , 
amiral  de  France,  qui  le  chargea  de  faire  le  modèle 
du  plus  beau  vailTeau  qu'il  pût  imaginer.  Il  oafïa 
quelques  années  dans  fa  patrie,  &  retourna  à  Rome 
où  il  ne  ^occupa  qae  de  la  peinture  &:  du  delîîn  des 
principales  beautés  de  cetce  ville  :  il  ne  revint  à 
Mârfeiile  qu'en  1653  ,  8c  eut  une  maladie  dangereulé, 
après  laquelle  on  lui  confeilla  d'abandonner  le  pin- 
ceau ,  ce  de  le  faire  des  occupations  plus  propor- 
tionnées à  fes  forces  corporelles  qui  exigeoient  de 
l'exercice.  Dès  lors  il  Ce  livra  tout  entier  à  l'archi- 
tecture &  à  la  fculpture.  Il  auroit  été  perdu  dans  la 
foule  des  peintres  qui  ont  eu  du  talent  fans  avoir  le 
premier  des  talens;  la  maladie  qui  menaça  fes  jours 
fut  la   caufe  de   fa  gloire. 

On  dût  prévoir  le  grand  nom  qu'il  fe  ferait  dans^ 
la  fculpture,  quand,  pour  coup  d'eflai ,  il  produifir.  les 
deux  termes  colloffaux  qui  foutiennent,  à  Toulon,  le 
balcon  de  ï'hô-el-de-ville  :  ouvrages  que.  leur  beauté 
auroic  fait  tranlporter  à  Verfailles  ,  comme  Louis  XIV, 
l'avoit  ordonné  fur  le  rapport  du  marquis  de  Seï- 
Tome  Vs  B  d 
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gnelay  ,  s'ils  n'avoient  pas  été  compofés  de  plufieurs 
pièces. 

Il  fut  attiré  à  Paris  par  un  amateur ,  pour  lequel 
il  fit  au  château  de  Vaudreuil ,  en  Normandie,  une 
figure  &  un  grouppe  en  pierre ,  dans  la  propor- 
tion de  huit  pieds  :  l'une  repréfentant  Hercule , 
l'autre  la  terre  qui  couronne  Janus.  Le  Pautre  les 
vit,  il  en  parla  à  Fouquet.  &  le  furintendant  voulut 
être  des  premiers  à  occuper  l'habile  flatuaire.  Il  le 
chargea  d'aller  choifir  lui-même  à  Gênes  les  plus 
beaux  marbres  pour  les  ouvrages  qu'il  lui  demandoir. 
Puo-et  partit,  s'acquitta  de  fa  ccmmiflion  ,  &  pendant 
qu'il  veilloit  à  l'embarquement  des  marbres,  il  fit 
l'Hercule  Gaulois  aujourd'hui  placé  dans  les  jardins  de 
Sceaux.  Il  allcit  repafTer  en  France  ,  quand  il  apprit 
la  difgrace  de  Fouquet.  On  lui  propoîoit  à  Gènes 
des  ouvrages  importans  :  il  y  refta,  Se  fit  pour  Féglife 
de  Notre-Dame  de  Carignan  un  St.  Sébaftien  ,  &  un 
bienheureux  Alexandre  Saoli ,  ftatues  en  marbre  de 
treize  pieds  de  haut.  Bientôt  après  il  exécuta,  pour  le 
duc  de  Mantoue,  un  bas- relief  repréfentant  l'Affbm- 
ption.  Lebrun,  qui  venoit  en  France,  fe  détourna 
de  fa  route  pour  voir  cet  ouvrage  &  l'admira.  Il  en 
parla  à  Colbert,  qui  engagea  le  roi  à  rappeller  le 
Pujret  en  France,  avec  le  titre  de  fculpteur  8c  direc- 
teur des  ouvrages  concernant  les  ornemens  des  vaif- 
feaux  ,  &  une  penfion  de   douze  cents  écus. 

Pendant  que  le  Puget  étoit  à  Gênes ,  un  noble 
lui  demanda  une  ftatue  fans  convenir  du  prix.  La 
ftatue  fut.  terminée,  ce  noble  l'admira,  mais  il  crut 
pouvoir  difputer  pour  la  fomme  que  l'artifte  en  de- 
mandoit.   Puget,  fans  perdre    le    temps  à    contefter^ 
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fcnia  là  fratuë,  8i  àdreffant  la  parole  au  Génois  s 
g  je  fuis  plus  noble  que  vous ,  lui  dit-il ,  car  je  fais 
»  dédaigner  le  prix  de  mon  travail ,  &  vous  n'avez 
»  pas  la  nobleffe  d'employer  votre  argent  à  acquérir 
»  une  belle  chofe  ». 

Il  le  déiaffoit  à  Toulon  de  Tes  travaux  pour  la  ma- 
rine ,  en  ébauchant  le  grouppe  d'Alexandre  &  Dio- 
gêne  qui  ne  fut  terminé  que  longtemps  après.  Plu- 
fleurs  blocs  de  marbre  de  Gênes  dévoient  être  embar- 
qués pour  le  Havre-de-Grace  ;  il  en  obtint  trois  de 
Coibert ,  oc  de  l'un  d'eux,  il  fît  fa  célèbre  ïiatue 
de  Milon ,  placée  dans  le  parc  de  Verfailles,  & 
qui  aflure  fa  réputation.  L'expreflion  de  douleur,  de 
force  &  de  réfiflance  y  eft  fenfible  dans  tous  les 
membres»  Par  tout  le  marbre  a  pçrdu  l'apparence  de 
fa  dureté  •&  pris  la  foupïefîe  de  la  chair.  Ce  morceau, 
le  chef-d'œuvre  de  fon  auteur,  8c  l'un  des  plus  beaux 
ouvrages  qu'ait  produit  le  cifeau  des  modernes,  ne  le 
céderoit  pas  même  au  Laocoon  antique  fi  les  formes 
avoient  la  même  pureté.  Puget  ne  pouvait  trouver 
aucun  modèle  affez  intelligent ,  affez  fenfible  ,  pour 
pofer  le  pied  fouffrant  de  l'Athlète;  il  le  pofa  lur- 
1  même  en  mettant  dans  cette  partie  toute  i'expreffion  qu'il 
avoit  dans  fon  ame ,  fe  fit  mouler  le  pied  ,  8c  tra- 
vailla fon   marbre  d'après  ce  modèle. 

Eloigné  de  Paris,  il  étoit  étranger  aux  cabales  des  ar- 
tiiïes ,  &  ceux-ci  avoient  intérêt  de  ne  pas  expofer  fes 
talens  dans  le  plus  grand  jour.  Aufli  parvinrent-ils  a 
faire  placer  fon  chef-d'œuvre  dans  un  endroit  détourné 
du  parc.  Mais  Louis  XIV ,  qui  favoit  quelquefois  péné- 
trer &  déconcerter  les  petites  manœuvres  de  l'envie , 
ordonna  de  le  placer  à  l'entrée  de  l'allée  royale.  Il  defira 

D  d  jj 


V 


42o  S  C  U 

que  l'auteur  s'occupât  d'un  ouvrage  correfpondant ,  & 
Puget  fit  le  grouppe  d'Andromède  délivrée  par  Perfée. 
Le  roi  préféra  ce  grouppe  au  Milon,  jugement  qui 
ne  fut  pas  confirmé  par  l'auteur,  &  que  n'a  pas  ra- 
tifié la  poflérité.  La  beauté,  la  noblefle  héroïque  & 
par  conféquent  idéale ,  étoit  néceiïaire  dans  ce  morceau  , 
8c  on  ne  la  trouve  pas  dans  la  figure  de  Perfée:  loin 
d'être  un  héros ,  fils  de  Jupiter ,  Se  fupérieur  à  la 
nature  humaine  ,  il  n'eft  pas  môme  un  jeune  homme 
d'une  beauté  remarquable.  L'Andromède  a  une  tête 
plus  agréable  que  belle  :  mais  le  Puget  feul  pouvoit 
exprimer  la  délicateffe  ,  la  morbidezze  des  chairs  qu'on 
ne  peut  trop  admirer  dans  cette  figure  charmante.  Elle 
i'emble  trop  petite  par  comparaifon  à  celle  de  Perfér  : 
l'auteur  s'excufbit  fur  la  maladrefle  d'un  artifte  à  qui 
il  en  avoit  confié  l'ébauche.,  &  qui  avoir  gâté  le  marbre. 

Cet  ouvrage  avoit  été  préfenté  au  roi  par  le  fils 
du  ftatuaire-,  il  vint  lui-même  à  la  cour  en  168S  ,  fut 
touché  de  l'accueil  du  monarque  &  peu  fatufait  du 
prix  que  les  miniftres  mirent  à  fes  travaux.  Il  ne  refta 
que  fept  à  huit  mois  éloigné  de  fon  pays  8z  ne  con- 
ientit  à  recevoir  la  vifite  d'aucun  artifte.  Il  ne  pou- 
voit ignorer  que  quelques  uns  ne  rendoient  pas  juftice 
à  fes  talens ,  &:  il  les  enveloppa  tous  dans  fa  haine. 
Covfevox  vint  un  jour  dans  fon  attelier  fans  lui  être 
connu  &  conduit  par  un  ami  commun  :  mais  ce: 
ami  eut  l'imprudence  de  le  nommer  ,  &  le  Puget  pre- 
nant auilitôt  l'artifle  par  les  épaules,  le  fit  fortir  en  lui 
diiant  :  »  oh  quoi  J  Monfieur  Coyfevox ,  un  habile 
t>  homme  comme  vous  vient  voir  travailler  un  ignorant 
»  comme  moi  !  » 

Cn  lui  offroit  des  ouvrages  à  Verfaillcs  :  mais  Le-; 
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brun  abnfant  de  fa  réputation  &  de  fa  qualité  de  pre- 
mier peiritre,  s'obflinoit  à  fournir  les  dèflïns  des  tra- 
vaux demandés  par  le  rot ,  &  à  paroître  les  diriger. 
Le  Puget  ne  voulut  pas  fléchir  fous  le  defpote  des 
arts,  &  s'empreffa  de  quitter  un  pays  où  le  génie 
lui-même  étoit  enchaîné. 

Ce    fut   après  fon   retour    qu'il    termina    fon    bas» 
relief  d'Alexandre  devant  Diogêne.  Il  l'envoya  à  Paris  ; 
mais  cet  ouvrage  n'y  fut  pas  goûté,  on  ne  lux  affigna 
pa3  de  place  &  il  refta  négligé   dans  lafalîe  des  anti- 
ques. On  y  trouve  de  l'incorreôion ,   trop    peu    de 
nobleffe,  des  figures  qui  fembleroient   avoir  été  exé- 
cutées fur  les   deiTins  de   Jordaëns ,   &  qui  tiennent 
plus  au    ftyle  trivial  de  ce  peintre   flamand  qu'à  la? 
beauté  antique  :  on  y  voit  un  cheval  qui  n'a  pas   été 
étudie  fur  la  nature  :    maïs  on  y    remarque  auffi.  des 
parties  qui  font  reconnoître  la  main    du  maître.  Ce 
font  ces  parties  qui   ont  fait  dire  à  Dandré  Bardon  r 
»  l'enthoufiame  qui  y  brille,  le  feu  qui  perce  de  toutes 
»  parts    font   fi   féduifans   qu'à    peine  a-t-on  le  temps 
»  de  s'appereevoir  des  négligences  échappées  au  fculp- 
»  teur.    Difons   tout  :    le   charme   qui   en  réfulte    efb 
39.  capable  d'adoucir    l'humeur   même   de    la    cenfure 
»  difpofée  à  les  relever  ».    M.  Falconet.    plus   fen- 
fïble  aux  défauts  qui  dégradent  ce  bas-relief  &  que  fes 
heautés  ne  font  pas  capables  de  réparer ,  a  dit  que  c'é- 
toit  l'ouvrage  foible    d'un  très-favant   artifte,  qui  a 
j-ifqué  un  genre  qu'il  n'avoit   pas  étudié  &  qu'il  ne 
fentoit  pas» Cependant  cet  artifte  avait  déjà  fait,  comme- 
nous  l'avons  dit ,    le    bas^relief  de    l'Aflomption  ad- 
miré par  le  Bernïn.    Ce  fut  aufli'  par    un.  bas-relief 
qu'il  teimina  fa  carrière  t  il  n'eut  pas  même  le  tem^ 
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de  le  finir.  Il  repréfeme  la  pefle  de  Milan.  On  dit 
qu'il  eft  incoireci,  ma!  defllné  $c  qu'il  _  le  reflet»* 
de    la  vieillerie  de  l'artifte. 

Le  Puget  mourut  dans  fa  patrie  en  1634  âgé  de  foi- 
xante-douze  ans.  Peut-être ,  depuis  Michel-Ange , 
aucun  attifle  n'avoit  reçu  plus  que  lui  le  génie  de 
ïa  fculpture.  Ses  défauts  font  balancés  par  des  qua- 
lités qui  le  placent  dans  le  petit  nombre  des  plus 
grands  ftatuaires.  Heureux  fi ,  comme  les  anciens,  i\ 
avoit  été  curieux  delà  plus  grande  correélion  &  fen- 
fible  à  l'amour  de  la  beauté  :  la  beauté,  la  correct 
tion,  la  noblefle  font  bien  plus  indiipenfables  encore 
dans  la  fculpture  que  dans  la  peinture  ,  qui  répare 
J'abfence  de  ces  qualités  par  les  charmes  féduifans  du. 
clair-obfcur  &  de  la  couleur.  Comme  Michel- Ange  , 
îl  travailloit  le  marbre  avec  une  hardiefTe  qui  alloic 
■  jufqu'à  l'audace,  n'ayant  fouvent  pour  fe  diriger 
qu'un  périt  modèle  ou  même  une  maquette,  &  né- 
gligeant les  aplombs ,  les  compas ,  les  équerres. 
Ses  contemporains,  dit  M.  D...  affuroient  avoir  vu 
une  partie  de  fon  Milon  forr  avancé ,  tandis  que  le 
refte  n'étoit  pas  encore  tout-à-fait  dcgroiïï. 

(20)  Antoine  Raggi,  dit  le  Lombard y  naquit 
en  1624,  à  Vicomorto ,  lieu  appartenant  aux  SuifTes 
Jur  les  confins  de  l'état  de  Milan.  Venu  jeune  à 
Home,  il  entra  dans  l'école  de  l'Algarde,  perdit  trop 
tôt  ce  maître,  &  fut  admis  entre  les  élèves  au  Ber- 
nin.  On  fait  qu'il  parvint  aux  honneurs  d'académicien 
de  Rome.  Il  a  fait  dans  cette  ville  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  ce  qui  prouve  du  moins  qu'il  étoir  l'un, 
dcsartiltes  e ftim.és  de  fon  temps.  Il  fercit    très-ir. 
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d'entafler  ici  les  titres  de  fes  produftions,  lorfque 
nous  ne  pouvons  en  apprécier  le  mérite  &  le  caractère. 
Nous  avons  à  Paris,  aux  Carmes  Déchaux,  un  mor- 
ceau de  fa  main  ,  mais  fait  fur  le  modèle  du  Bernin? 
&  qui  h'eft  pas  d'ailleurs  d'une  beauté  remarquable: 
c'efl:  une  vierge  tenant  l'enfant  Jeiiis  fur  fes  genoux. 
Cet  artifta  fe  procura  par  fes  talens  une  fortune  con- 
sidérable, &  mourut  en  i6$6  5  âgé  de  foixante  & 
deux  ans. 

(30)  Thomas  Reghauldim,  né  à  Moulins  en  1627, 
fut  élève  de  François  Anguier.  Il  reçut  dans  fa  jeu- 
neife  des  fecours  qui  ont  louvent  manqué  aux  grands 
talens,  fut  envoyé  à  Rome  par  Louis  XIV,  eut  de 
ce  Prince  une  penfîon  de  3000  livres,  &  ne  manqua 
pas  d'occupations  à  fon  retour  -,  mais  tous  ces  avantages 
ne  purent  l'emporter  fLr  la  nature  qui  ne  lui  ayoic 
donné  que  les  difpofitions  qui  conduifent  à  une  hon- 
nête médiocrité.  On  regarde  comme  fon  meilleur  ou- 
vrage, les  trois  nymphes  placées  derrière  le  dieu  dans 
les  bains  d'Apollon  à  Verfailles.  On  ne  peut  rien  con- 
clure contre  lui  de  ce  qu'elles  font  exécutées  fur  les 
deffins  de  le  Brun  :  nous  avon3  déjà  obfervé  que  les 
plus  grands  ftatuaires  étoient  fournis  à  cette  fervi- 
tude.  Le  grouppe  fort  médiocre,  de  Cybèie  enlevée  par 
Saturne  y  dans  les  jardins  des  Tuilleries,  efk  aufli  de 
cet  artifte  qui  mourut  en  1706,  âgé  de  foixante  & 
dix-neuf  ans.  Oa  lui  reproche  de  la  manière  &  de  l& 
pefànteur. 

(31)  Dominique  Guib-i,  naquit  à  MaffaïCarrêra  „, 
^iile  du.  Duché  de  Toicane  ?  en  162.8 ,  8c  vint  £ott 
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jeune  à  Rome ,  où  il  entra  dans  l'école  de  l'Algarde» 
Il  fit  honneur  aux  leçons  de  cet  habile  maître,  &  eft 
compté   au  nombre  àcs    artifles    qui  fe    font    fait    ua 
nom    fans    avoir    place    au   premier   rang.   Il    auroit 
joui  d'une    plus  'grande   réputation  sril  avoit    été   plus 
curieux  de    la  ménager-,    mais    il  préféra  trop  fouvent 
le  profit  à  la  gloire  ;  il    entreprenoit  des   ouvrages  à 
fout  prix ,  &  les  faifoit  exécuter    par  des   artiftes  mé- 
diocres •   il  adoptoit  même  des  ouvrrges  de  fes  élèves, 
après  les   avoir    foiblement   retouchés.  Pour    fe    faire 
une  idée  de  fon  talent,  il  faut    faire  un  choix   entre 
le  trop  grand  nombre  de  morceaux  qu'il  n'a   pas  rougi 
de  laifTer  paffer  fous   fon   nom.  On  remarque   furtout 
fa  llarue  du  cardinal  de  Bagni,  dans  i'églife  de  Saint- 
Alexis,  au  Mont- Aventin,  celle  de  Clément  IX,  à  Sainte 
Ivlarie  majeure,   le  fonge  de    Jofepli,  à   qui    un  ange 
révèle   le  myftère  de   l'incarnation  ,  dans   I'églife  de 
la  ItJ adonna  délia  Vittoria,  un    bas-relief  fur  l'autel 
de  l'oratoire  du  Mont-de- Piété.  Ta  réputation    de  cet 
artifte  parvint   jufqu'en  France,  &  Louis  XIV  voulut 
avoir    un   ouvrage    de  lui.    Il    eft  placé  à  Verfailles, 
au-delà  du  baffin  de  Neptune  ,  &  répreferjte  la  Renom- 
mée qui  écrit    la    vie   du  Monarque  :  l'Envie    eft  fous 
fes  pieds  ,  le  Temps   tient  le    livre    dans  lequel  écrit 
îa  déefTe,   qui  de  la  main  gauche  tient  le  médaillon 
du  roi.  Quoique  le  Guidi  fût    à  Rome,    loin    de   le 
Brun,   il  ne  put  fe  fouftraire  à   l'empire  du    premier 
peintre,   &   fut  obligé  de  travailler  furîedeffin  qu'il 
en  reçut.  Il  mourut  à  Rome  en  1701,  âgé  defoixante- 
treize  ans. 

(32  )    Gaspard    et    Baithasar    Marsy.     Nous 
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j&e  fëparerons  pas  ces  deux  frères  quî  fe  plurent  à  unir 
leurs  talens.  Tous  deux  naquirent  à  Cambrai ,  Gafpard 
en  1624,  &Balthafar  en  1628c  Us  furent  élèves  de  leur 
père,  ne  vinrent  à  Paris,  qu'en  1648,  &  furent  ré- 
duits à  travailler  d'abord  pour  un  fc-ulpteur  en  bois  : 
JIs  parvinrent  enfuite  à  être  connus  de  Sarrafin  & 
de  Buyfter,  qui  les  firent  travailler  pour  eux.  I's 
pafsèrent  plufieurs  années  dans  ces  occupations  fubal- 
*ernes,  jufqu'à  ce  qu'ils  furent  chargés  de  décorer  l'hô- 
tel du  fecrétaire  d'état  la  Vrillière  ,  qui  eil  aujour- 
d'hui l'hôtel  de  Touloufe:  ce  fut  alors  que  com- 
mença leur  réputation.  Cependant  leurs  travaux  ref- 
foient  encore  renfermés  dans  des  hôtels,  lorfqu'ils 
trouvèrent  enfin  l'occalion  de  faire  un  ouvrage  public. 
Ce  fut  la  décoration  en  duc  de  la  chapelle  bafle 
des  Martyrs,  dans  l'églife  de  l'Abbaye  de  Mont- 
marcre ,  où  ils  exécutèrent  en  albâtre ,  !a  flatue  de 
Saint-Denis,  grande  comme  nature. 

Mais  Verfailles  étoit  le  plus  digne  théâtre  des  grands 
talens  :  ils  y  débutèrent  par  "les  figures  en  bronze 
placés  aux  fontaines  du  dragon ,  de  Bacchus  &  de 
Latone:  cette  dernière  efl  comptée  entre  leurs  ouvrages 
célèbres  ;  mais  ils  fe  furpafsèrent  encore  dans  le  fé- 
cond grouppe  de  chevaux  des  bains  d'Apollon,  où. 
le  mérite  de  leur  ouvrage  efl  releyé  par  la  médio- 
crité du  premier  grouppe,  qui  çft"de  Guérïn.  Leur 
compofition  eft  pleine  de  feu  ,  leur  exécution  d'élé- 
gance &  de  finefTe.  Le  dernier  ouvrage  que  les  deux 
frères  aient  fait  en  commun,  eft  dans  l'églife  de  l'Ab- 
baye Saint-Germain-des-Prés ,  Je  tombeau  de  Jean 
Cafimir,  Roi  de  Pologne,  offrant  à  Dieu  fa  couronne. 
JBalthafar  après  avoir  mis  la  dernière  main  à  cet  au* 
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vrage,  abandonna  la  fculpture  &  fe  livra  aux  dbu«* 
eeur3  d\:ne  .  ie  obfcure  &  tranquille.  Il  mourut, 
fuivant  Dandré  Bardon  en  1684,  âgé  de  cinquante- 
fix  ans. 

Quand  les  deux  frères  eurent  ceffé  d'arîbcier  leurs 
talcns.on  reconnut  que  c'étoit  Balthafar  qui  avoir  le 
plus  apporté  dans  cere  arTociation  :  Gafpard,  réduit 
à  lui-même,  ne  montra  qu'un  talent  fenfiblemenc 
inférieur,  quoique  non  méprifable.  C'cft  lui  qui  a 
fait  à  Verïailles ,  fur  les  defîins  de  le  Brun,  les 
figures  du  Point  du  jour,  de  l'Afrique  &  de  Mars, 
&  celle  d'Encelade.  Il  a  exécuté  à  la  porte  Saint- 
Martin ,  du  côté  du  fâuxbourg ,  le  bas-relief  qui  repré~ 
lente  Mars  portant  l'écu  de  France  &  pourfuivant 
un  aigle.  Son  dernier  ouvrage,  qu'il  ne  put  termi- 
ner, eft  ce  foible  grouppe  de  l'enlèvement  d'Orythie 
aux  Tuilleries  :  il  y  travaiiloit  lorfqu'il  mourut  eit 
lôb'i,  dans  ù,  cinquante  feptième  année» 

(33)  Etienne  ie  Hongre,  né  à  Paris  en  1628, 
»  fie  pour  Vcrfailles,  dit  Dandré  Bardon ,  plufieurc 
»  ouvrages  eftimés  ;  une  figure  qui  repréfenre  l'air,  & 
»  deux  termes  défignânt  l'un  Vertumne ,  &  l'autre 
»  Ponione.  L'un  des  quatre  bas-reliefs  de  la  porte 
»  Saint-Martin,  eft  l'ouvrage  de  fon  cii'eau ,  &  c'eft 
»  d'après  fon  modèle  qu'aéré  fondue  la  ftatue  équeflre 
»  de  Louis  XIV,  érigée  à  Dijon  ».  Il  efl  mort  en  1600^, 
âgé  de  foixante  deux  ans. 

(34)  François  Cirardon  eft,  de  tous  les  fculp-- 
tfcars  qui  furent  employés  pour  le  fafle  de  Louis  XIV,. 
Qclui  qui  a  laiffé  le  nom.  le  plus  célèbre.  Il  dut  uaar 
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grande  partie  de  fa  réputation  à  fes  talens,  mais  il  fit 
contribuer  auîïi  à  fa  célébrité  1a  fo.upkfîe  de  fon  ca- 
ractère. 

Il  naquit  en  1630  à  Troies  en  Champagne.  Son  père 
qui  étoit  fondeur  ,  croyoit  que  les  arts  ouvraient  une 
route  trop  incertaine  pour  aller  à  la  fortune,  &  que 
l'état  de  procureur  en  offroit  une  plus  affûtée.  Ce  fut  à 
çecte  profefïion  qu'il  deflir.a  fon  fils,  &  il  le  mit  quelque 
temps  en  apprentiffage  de  chicane  :  vaincu  enfin  pat 
les  inftances  du  jeune  homme,  il  confentit  à  le  placer 
chez  un  menuifie*  fculpteur;  mais  dans  l'efpérance  de 
le  rebuter-,  il  pria  le  maître  de  l'employer  aux  travaux 
les  plus  pénibles  &  les  plus  défagréahles.  Le  menuï- 
fier ,  à  qui  les  talens  de  l'élève  devinrent  bientôt 
utiles,  fe  rendit  fon  appui  auprès  de  fon  père,  &  le 
jeune  homme  obtint  la  liberté  de  fuivre  fon  penchant» 

Il  auroit  fait  peu  de  progrès  dans  une  femblable 
école,  s'il  n'avoit  pas  eu  d'autres  fecours  :mais  leséglifes 
de  Troies  lui  offroient  peur  objet  d'imitation  &.  d'étude 
un  très-grand  nombre  de  flatues  d'un  bon  flyle.  Faites 
dans  le  feizième  fiècle  ,  elles  font  l'ouvrage  de  deux  ar- 
tifbes  dont  on  n'a  retenu  que  les  noms.  L'un,  nommé 
Gentil,  étoit  de  Traies,  &  fon  goût  formé  fur  l'antique, 
témoigne  qu'il  avoit  été  en  Italie:  l'autre,  nommé  Dome-> 
nico,  étoit  Florentin,  avoit  été  amené  en  France  pat 
Maître  Roux  &  s'étoit  attaché  au  Primatice.  Guidé  par- 
çes  modèles,  Girardon,  fans  être  encore  forti  de  fa 
ville  natale,  fît  une  ftatue  de  la  Vicge  que  fa  famille 
çonferve  encore,  &  qui  efl  recommandablepar  la  légè-j 
reté  des  draperies* 

Son  maître  eut  occafion  de  travailler,  à  quatre  lieues 
4s  Troies,  au  château  de.  Saint-*L:c'baut,  oui  appartç- 
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tioit  au  chancelier  Séguier;  il  ne  manqua  pas  dé 
mener  avec  lui  fon  élève,  &  ce  voyage  fut,  pour  le 
jeune  homme,  l'occafion  de  fa  fortune.  Le  chancelier 
reconnut  Ces  heureufes  difpofnions ,  &  lui  fit  faire  le 
voyage  de  Rome  à  Ces  frais.  Le  fouple  Girardon  s'étu- 
dia  dans  cette  ville  à  gagner  l'amitié  de  Mignard'.  De 
retour  en  France,  il  reçut  du  chancelier  une  penfion 
furie  fceau,  &  pour  gagner  l'utile  amitié  de  le  Brun, 
<]ui  étoit  a^mé  de  cemagiflrat,  il  eut  pour  lui  les  com- 
plaifanccs  d'un  élève,  affecta  de  ne  parokre  travailler 
que  d'après  l'es  confeils  ,  de  le  regarder  comme  fon 
maître,  Se  d'adopter  l'on  goût  de  deiTIn,  qu'on  peut 
môme  reconnoître  dans  les  ouvrages  où  il  étoit  libre 
de  fe  livrer  à  fon  propre  goût  :  il  avoit  fini  par  fe 
rendre  propre  cette  manière  qu'il  avoit  tant  de  fois 
fuivie   par   politique. 

Les  hommes  bas  &  flateurs  font  ordinairement  en- 
vieux :  Girardon  le  fut  du  Puget,  quand  cet  ar- 
tifte ,  dont  il  ne  pouvoit  égaler  le  génie  ni  la  fière 
exécution  ,  parut  à  la  cour;  il  fut  effrayé  de  l'appa- 
rition d'un  tel  rival,  &  on  lui  attribue,  comme  à 
leur  premier  auteur  ,  les  dégoûts  qu'éprouva  le  fta- 
tuair?  provençal,  qui  lui  rendirent  odieux  les  artiftes- 
de  Paris,  &:  l'engagèrent  à  renoncer  aux  travaux 
de    la  cour. 

Les  deux  ftatues,  grandes  comme  nature,  qui  dé- 
corent la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-Paix,  aux 
Capucins  de  la  rue  Salnt-Honoré,  font  les  premiers 
ouvrages  de  Girardon  ;  il  en  fut  chargé  à  fon  retour 
de  Rome,  C'eft  de  lui  que  font  quatre  figures  de» 
bains  d'Apollon:  il  fut,  dans  cette  entreprife  ,  déclaré 
le  vainqueur  de  fes   rivaux ,   &  reçut  des  mains    de 
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Louis  XIV,  le  prix  d'honneur  confinant  en  une 
boude  de  trois  cens  louis  :  les  frères  Marfy  n'au- 
roient  pas  été  indignes  de    le  partager. 

La  faveur  de  Chardon  baifTa  avec  celle  de  le  Brun 
a  la  more  de  Colbert  :  Louvois,  au  lieu  de  confulter 
le  premier  peintre,  donnoic  toute  fa  confiance  à  Man- 
ia rd  :  Girardon  eut  fouvent  l'humiliation  d'être  chargé 
des  ouvrages  peu  recherchés  par  les  rivaux;  mais  il 
avoit  trop  de  réputation  pour  ne  pas  continuer'd'êcra 
employé. 

Quand  Mignar-d  devint  premier  peintre,  Girardon  fut 
l'humble  courtifan  de  cet  artifte,  comme  il  Tavoit  été 
de  le  Brun,  ennemi  de  Mignard.  On  prétend  que  le 
peintre  n'exerçoit  pas  avec  niodeiiie  l'empire  crue  lui 
donnoic  le  ftatuaire;  il  affecloit  avec  lui  l'orgueil  d'un 
artifle  fupérieur  fur  un.  ouvrier  fubalterne  ,  &  peut- 
être  goûroit-il  quelque  plaifir  à  humilier  l'ardfre  qui 
le  dégradoit  8z  qui ,  après  l'avoir  flatté  lui-même,  s'étoit 
reconnu  la    créature   de  le   Brun. 

Mais  cefibns  de  nous  arrêter  fur  les  fôibleffes  da  fra- 
tuaire  8c  ne  nous  occupons  que  de  fes  ouvrages.  L'un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  fa  réputation,  eft" 
le  maufolée  de  Pvichelieu  dans  l'églife  de  la  Soibonne: 
la  compofiù-jn  eft  de  le  Brun ,  mais  on  fait  combien 
il  y  a  loin  d'un  defifm  à  l'exécution  d'un  ouvrage 
de  fculpture. 

La  ftatue  équeïlre  de  Louis  XIV  ,  érigée  dans  la  place 
de  Vendôme  ,  eft  l'un  des  monumens  célèbres  de  Pa-r 
ris-,  elle  a  vingt-un  pieds  de  haut,  &  c'eft  la  première 
de  cette  grandeur  qui  ai:  été  fondue  d'un  feul  jet,  au 
moins  par  les  modernes.  On  fait  que  Girardon  a  un  peu 
tâtonné  cet  ouvrage  ;    mais    qu'importe   les  première^ 
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incertitudes  de  l'artifïe  quand  le  travail  eft  terminé? 
Ce  qu'on  a  droit  de  reprocher  à  ce  monument,  c'eil  là 
péfànteur  des  formes  dans  la  figure  du  héros  ,  le  dé- 
faut de  finefl'e  ,  de  grâce,  de  mouvement,  Se  une 
certaine  rondeur  qui  fe  remarquent  dans  cette  figure 
Se  dans  celle  du  cheval. 

Girardon  avoit  fait  un  autre  modèle  qui  fe  trouva 
trop  petit.  Il  fut  cependant  jetti  en  bronze,  Se  efl 
aujourd'hui  érigé  à  Beauvais. 

On  connoîr.  de  ce  ftatuaif2  le  tombeau  de  fort 
époufe  à  Saint-Landri;  il  a  été  exécuté  par  fes  élèves, 
&  eft  trop  grand  pour  le  temple  dans  lequel  il  efl 
placé-,  celui  de  la  princefle  de  Conti  à  Saint-André- 
des-Arcs  ;  celui  do  Louvois  aux  Capucines-,  celui 
de  MM.   Caftellan  à   St.-Germair.-c?s  prés. 

Entre  ceux  de  fes  ouvrages  qui  décorent  le  parc  de 
Veriailles ,  on  difringue  les  feùlptures  du  balfin  de 
Neptune,  l'Hiver  fous  la  figure  d'un  vieillard,  te- 
nant un  vafe  de  feu  ,  la  fontaine  de  la  pyramide, 
&  fiirtout  le  grouppe  de  l'enlèvement  de  Proferpine. 
Tous  ces  ouvrages,  excepté  le  troifième  ,  ont  été  exé- 
cutés fur  les  deflins  de  le  Brun. 

On  reproche  à  Girardon  de  n'avoir  pas  bien  fu  tra- 
vailler le  marbre  ,  &  d'avoir  imprimé  à  fes  ouvrages 
une  pefanteur  que  leur  donne  le  vice  de  l'exécution. 
Dandré  Bardon  tâche  de  l'exeufer.,  en  difant  que  trop 
occupé  pour  pouvoir  travailler  lui-même  l'es  marbres, 
il  abandonna  cette  partie  effentielle  de  la  feuipture 
à  àcs  artiftes  qui,  quoiqu'habiles ,  n'ont  pas  jette 
dans  l'exécution  tout  l'eiprit  Se  toute  la  vérité  que 
la  main    des    auteurs    y    imprime    ordinairement. 

On  peut  croire  cependant  que  s'il  eut  bien  poffédé 
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ïê  travail  du  marbre  ,  il  n'aufoit  pas  fouffert  que  l'es 
ouvrages  euffent  confervé  une  tache  d'imperfe&ion 
qu'il  auroit  dépendu  de  lui  de  leur  ôter.  Il  auroic 
fait  avancer  Tes  marbres  ,  &  leur  auroit  imprimé  le 
dernier  cara&ère  du  maître.  Quoiqu'il  en  foit  ,  on 
avoue  qu'il  pofledoit  à  un  haut  degré  l'art  de  mode- 
ler. «  La  figure  de  Jupiter ,  placée  dans  une  des  ni- 
»  ches  de  la  colonnade  du  Louvre,,  dépofe  de  fon 
»  talent  en  cette  partie.  Ce  plâtre  travaillé  à  la  main, 
»  dit  M.  D  . . . ,  a  douze  pieds  de  proportion,  & 
»  quoique  ce  ne  foit  qu'une  première/  penfc'e,  il  elï 
»  un  de  ceux  qui  peuvent  faire  juger  plus  réelie- 
.»  ment  du  mérite  de  fon  auteur  ». 

Girardon  eft  mort  à  Paris  en  1715  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

(35)  Jean-Baptiste Tubi,  naquit  à  Rome  en  1630. 
Je  ne  trouve  ni  quel  fut  fon  maître  ,  ni  en  quelle  an- 
née il  vint  en  France;  mais  on  fait  qu'il  fut  admis 
à  l'Académie  royale  en  1663,  à  i'âge  de  trente-trois 
ans.  Quoique  la  qualité  de  copiile  foit  tarement  un, 
titre  de  gloire  ,  il  fuffiroit  à  celle  de  Tubi  d'avoir  fait 
la  belle  copie  en  marbre  du  grouppe  antique  de  Lao- 
coon ,  qui  décore  les  jardins  de  Trianon.  Ce  morceau 
peut  confoler  les  François  de  ne  pas  jouir  de  l'ou- 
vrage original. 

Tubi  a  fait  à  Verfaille.- ,  au  milieu  du  baîfin  d'Apol* 
Ion ,  ce  Dieu  monté  fur  un  char  tiré  par  quatre 
courûers  que  csnduifent  des  Tritons-,  la  fontaine  de 
Flore  ,  laPoéfie  Lyrique,  Acis  &  Galatée,  8c  la  figure 
de  l'Amour  tenant  un  peloton  de  fil. 

On  voit  de  lui  à  Paris  un  môYceau  célèbre >-c'eit.  la 
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belle  demi-figure  reprôfbntant  la  mère  de  le  Brun  y 
dans  i'églife  de  St.  Nicolas-du-Chardonnet. 

On  regarde  encore  comme  de  beaux  ouvrages  les 
figures  de  la  Religion  ,  6c  celle  de  l'immortalité, 
toutes  deux  pia-ées  dans  I'églife  de  Saint-Euftache,  la 
première  au  tombeau  de  Colbert ,  la  féconde  à  celui 
de  la  Chambre ,  médscin  ordinaire  du  roi.  Il  efl  l'au- 
teur des  deux  grands  bas-reliefs  de  la  porte  Saint- 
Bernard  ,  &  du  grouppe  qui  ,  à  Saint-Denis,  repré- 
sente ,  fur  le  tombeau  de  Turenne ,  ce  grand  capi- 
tain<  expirant  dans  les  bras  de  l'Immortalité.  Un  écri- 
vain  obferve  qu'un  grand  nombre  des  ouvrages  de 
Tui  L'ont  faits  fur  les  deflins  de  le  Brun  ,  d'après  Icj- 
fit  Is,  ajoute-t-il,  les  plus  fameux  fcidpteurs  Je 
foi  dent  gloire  de  travailler.  Il  auroit  été  plus  vrai  de 
dite   qu'ils  é:oient  contraints  de  fe   foumettre  à  cette 

imilianon  ,  &:  que  c'etoit  à  ce  prix  qu'ils  achetoient 
J'avantage  d'être  employés  aux  travaux  ordonné*  par 
le  roi.  Cette  tyrannie  du  peintre  a  peut-être  privé 
les  arts  de  quelques   chefs-d'œuvre    du  Puget. 

Tubi  eft  mort  à  Paris  en  1700,  âgé  de  foixante  & 
dix  ans. 

(36)  Christophe  Veirier  ,  né  à  Treu  eu  Provence 
en  1630,  «  fut,  dit  Dandre  Bardon ,  un  digne  élève 
>>  de  Puget,  fon  parent.  Il  n'eft  guère  connu  que 
»  dan.?  fa  patrie,  parce  qu'il  n'en  fortir  jamais.  Il  exé- 
»  cuta  une  partie  des  ouvrages  de  fen  maître ,  & 
»  notamment  le  cartel  de  l'hôtel-de-ville  de  Mar- 
»  feille.  On  voit ,  au  bureau  de  la  configne  de  cette 
»  même  ville  ,  un  enfant  en  marbre  de  demi-reliefi 
9  à  Aix ,   dans    une   des  chapelles   de  l'Oratoire,  la 

figure 
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»  figure  d'un  Jéfus  ;  aux  Carmélites ,  deux  bas-reliefs  \ 
»  un  Mars  au  pavillon  dit  de  la  Molle  ;  un  faune 
»  chez  M.  d'Eiguiiles,  &  chez  M.  de  Brue  un  Lyfi- 
»  machus  que  les  grands  maîtres  ne  défavoueroient 
»  pas  ».  Il  eftmort  en  1689,  âgé  de  cinquante-neuf 
ans. 

(37)  Martin  vanden  BogAert  ,  connu  fous  le 
nom  de  Desjardins,  naquit  à  Bréda,  en  Hollande  > 
en  1640.  Il  vint  encore  jeune  à  Paris  ,  &  fut  reçu 
de  l'Académie  royale  à  l'âge  de  trente-un  ans.  Il  fie 
préiènt  à  ce  corps  d'un  bas-relief  repréfentant  Hercule 
couronné  par  la  Gloire,  du  portrait  du  Marquis  de 
Villacerf,  du  nom  de  Colbert,  mais  furtout  de  celui 
de  Mignard  ,  morceau  diftingué.  Le  premier  de  fes  ou- 
vrages confidérabfes  effc  la  ftatue  écjueftre  de  Louis 
XIV,  érigée  à  Lyon  dans  îa  place  de  Bellecour,  Il 
orna  enfuite  de  fix  grouppes  de  pierre ,  repréfentant 
les  évangéliftes  &  les  pères  de  l'églife  grecque  &  la- 
tine, le  portail  de  l'églife  du  collège  Mazarin>'  il 
fculpta  en  marbre  ,  pour  le  petit  parc  de  Verfailles  , 
le  Soir  défigné  par  Diane  ,  ayant  près  d'elle  une  le» 
vrette  -,  par  la  manière  dont  il  termina  la  ftatue  d'Ar* 
témife  ,  commencée  par  le  Fevre,  il  fe  rendit  propre 
cette  figure  ;  il  fit  pour  l'orangerie  la  figure  pé* 
deflre  de  Louis  XIV ,  vêtue  à  la  romaine  :  mais 
rien  ne  donna  plus  d'éclat  à  fa  réputation  que  le 
monument  de  la  place  des  Victoires ,  érigé  aux  frais 
du  maréchal  de  la  Feuîllade  qui ,  dans  ce  fiècle  des 
flatteurs,  fe  difîingua  par  fes  flatteries  faftueufes,  & 
fut  imprimer  à  fes  aâions  de  courdfan  un  caractère 
jîc  grandeur.  Le  roi,  couronné  par  la  yiâoire,  efl  ceprl* 
Tome  V,  JE  3  • 
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fente  debout,  vêtu  des  orneme'ns  de  la  royauté,  & 
ayant  fous  Ces  pieds  un  cerbère,  pour  défignc r  l'on 
triomphe  fur  la  triple  alliance.  Ce  grouppe*  a  treize 
pieds  de  haut,  8c  fut  fondu  d'un  feul  jet.  Ce  fut  Des- 
jardins lui-même  qui  dirigea  la  fonte,  8c  il  étonna 
la  France  qui  n'avoit  pa?  encore  vu  tenter ,  d'un  feul 
jet,  des  fontes  colloflales.  Le  piédeftal  étoit  orné  de 
fix  bas-reliefs  :  &  aux  quatre  angles  paroifToient  en- 
chaînés des  efclaves  en  bronze  qui  défignoicnt  les  na- 
tions dont  le  monarque  avoit  triomphé.  Ces  efclaves 
viennent  d'être  enlevés,  en  1790,  par  décret  de 
l'AITemblée  Nationale. 

On  voitaufll  à  Paris,  du  même  artifte  ,  les  quatre 
Vertus  Cardinales,  diftribuées  en  quatre  bas-reliefs, 
dans  l'églife  de  Sainte-Catherine,  &  aux  Capucines 
la  figure  en  bronze  de  la  Vigilance  qui  décore  le 
tombeau  de  Louvois. 

Des;ardins  mourut  fort  riche,  en  1604,  âgé  de  cin-î 
quante-quatre  ans.  Son  fils  reçut  des  lettres  de  no- 
blefle  ,  &  ne  fe  diftingua  que  par  le  titre  de  nou- 
veau gentilhomme ,  &  par  celui  d'amateur  de  l'Aca- 
démie royale ,  où  fon  père  s'étoit  illuftré  comme  ar- 
tifte, réunifiant  en  fa  perfonne  des  titres  de  nobleffe» 
bien  plus  refpeclables. 

(28)  Antoine  Coysevox,  originaire  d'Efpagne,' 
naquit  à  Lyon  en  1640.  Avant  l'âge  de  dix-feptans, 
il  s'étoit  déjà  fait  connoître  dans  cette  ville  p?r  une 
ftatue  de  la  Vierge:  ii  vint  alors  à  Paris,  travailla 
fous  Lérambert  8c  fous  d'autres  maîtres  habiles,  fie 
par  leurs  exemples  &  leurs  leçons  de  rapides  pro- 
grès ,  fe  rendit   bientôt    célèbre,    &  avoit   à  peine 
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vïhgt-fept  ans  quand  il  fut  choifi  pat  lé  cardinal  dé 
Fuftenberg  pour  aller  en  Alface  décorer  fon  palais 
de  Saverhei  Ces  ouvrages  l'occupèrent  quatre  années, 
après  lefquellés  il  ne  revint  à  Paris  que  pour  partager 
avec  les  artiftes  les  plus  célèbres  les  travaux  les  plus 
capables^  par  leur  importance  j  d'immortalifer  leurs 
lioms. 

Après  avoir  fait  la  ftatue  pédeiîre  de  Louis  XIV 
que  l'on  voit  dans  la  cour  de  l'hôtel-de-viiîe  de 
Paris  j  &  les  deux  bas~-reîiefs  dont  eft  enrichi  le  pie— 
deflal ,  51  fut  chargé  par  les  Etats  de  Brstr.gtïe  d'exé- 
cuter ta  ftatuè  équefîre  du  même  roi  ,  ouvragé  en 
bronze  de  quinze  pieds  de  haut;  Ï3  ne  crut  pas^ 
cënime  l'avoit  apparemment  penfé  le  Bernin  ,  qiè 
pour  repréfentei*  des  chevaux  ,  il  fufiit  d'avoir  jetié 
fur  ces  animaux  quelques  regards  ,  ou  d'en  avoir 
fait  tout  au  plus  quelques  études  légères*  Il  fentit  qi  ë 
îe  fuccès  en  ce  genre  ne  pouvoït  erre  que  le  fruit 
d'une  profonde  étude  $  il  fe  fit  amener  feize  ou  dix- 
fept  des  plus  beaux  chevaux  des  éeuri«s  -du  roi  y 
ehoififfarit  entre  ces  animaux  ,  choiiis  eux-mêmes , 
les  plus  belles  formes  qui  diftinguoient  chacun  d'eux$ 
les  obfervant  dans  l'état  de  repos  &  dans  tous  leurs 
mouvemens ,  fixanr.  dans  fa  mémoire ,  traçant  fur  le 
papier  ou  imprimait  dans  la  terre  ou  la  cire  les  mou- 
vemens les  plus  fugitifs,  s'inftruifant  ainfi  par  lui- 
même  &  par  *ies  leçons  des  plus  habiles  éeuyers ,  per- 
fectionnant F.nfjR  toutes  ces  études  en  les  appuyant  &£■ 
là  bâfe  dé,  l'anatomie,  &  faifant  lui-même  des  dif- 
férions dé  chevaux.  C'eft  à  l'opiniâtreté  de  fem- 
feîables   études  que  font  dûs  les  fuecès  dans  les  arts, 
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Des  études  légères  peuvent  quelquefois  procurer   <3ci 
fuccès    brillans  ,    mais  pafïagers. 

On  voit  à  Paris  des  preuves  de  l'habileté  que  Coy- 
fevox  s'acquit  en  ce  genre ,  dans  les  deux  chevaux 
aîlés,  défîmes  d'abord  pour  les  jardins  de  Marly ,  & 
placés  enfuite  aux  Tuilleries.  L'un  porte  Mercure , 
&  l'autre  la  Renommée,  figure  remarquable  par  fon 
extrême  légèreté  Ils  ne  font  pas  tout-à  fait  exempts 
de  manière  ,  mais  on  voit  que  cette  manière  eft  fon- 
dée fur  la  feience  ,  &  que  ne  pardonne-t-on  pas  d'ail- 
leurs au  feu  dont  ils  font  animés  ?  Ce  jardin  offre  encore 
du  même  artifte  le  Auteur,  jeune  faune,  dans  lequel 
l'artifte  a  exprimé  la  vigueur  de  l'homme  champêtre, 
&  deux  autres  ouvrages  moins  remarquables  ,  donc 
l'un    repréfente    Flore,    &    l'autre   une   Hamadrîade. 

Paris  renferme  des  monumens  plus  auftères;  ouvrages 
de  la  même  main  :  le  tombeau  du  cardinal  Mazarin 
aux  Quatre  -  Nations,  celui  du  prince  Ferdinand  de 
Fuftenberg  à  l'abbaye  Saint-  Germain-des-prés ,  celui 
de  Manfard  à  Saint-Paul  ;  mais  furtout  celui  de 
Colber:  àSaint-Euftache,  qui  eu  compté  entre  fes  chefs- 
d'œuvre. 

Coyfevox  a  fait  à  Marly  les  grouppes  placés  aux  deux 
extrémités  de  la  rivière  de  Marly  ;  on  y  diftingue  le 
Neptune  &  l'Amphitrite  -,  à  Verfailles ,  deux  fleuves 
en  bronze,  la  Dordogne  &  la  Garonne  ,  l'Abondance, 
un  efclave  attaché  à  des  trophées ,  fepn  bas-reliefs 
dans  la  colonade ,  un  grand  vafe  entouré  de  bas- 
reliefs  relatifs  à  l'hiftoire  de  Louis  XIV,  &c.  à  Sceaux, 
une  figure  de  fleuve  placée  dans  une  niche  rocaillée; 
à  Chantilly,  la  ftatue  en  marbre  du  Grand  Condé. 

Ces  travaux  confidérables  ne  l'empêchèrent  pas  d^ 
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faire  un  grand  nombre  de  portraits.  On  peut  juger  de 
leur  mérite  en  général,  par  celui  de  le  Noltre  à  Saint- 
Roc  h ,  de  Colbert  à  Sa^nt-Euftache  ,  de  le  Brun  à 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet. 

Des  portraits  de  Louis  XV  en  buftes  &  en  médail- 
lons ,  &  la  figure  en  marbre  de  Louis  XIV,  placée 
dans  le  choeur  de  Notre-Dame  ,  font  des  ouvrages  de 
fa  vieilleffe.  Il  e£t  more  à  Paris ,  en  1720  ,  âgé  de 
quatre-vingts  ans.. 

(39)  Corneille  Vancleve,  originaire  de  Flan- 
dres ,  naquit  à  Paris  en  1645  ,  fut  placé  chez  Fran- 
çois Anguier  >8c  féconda  ce  maître  dans  le  travail  dès. 
bas-reliefs  de  la  porte  Saint-Martin.  Il  remporta  le 
grand  prix  à  l'Académie  Royale  ,  &  partit  pour  Rome 
en  1671  avec  la  penfion  du  Roi.  \ 

Après  fix  ans  d'études  dans  cette  ville,  il  revint  à 
Paris,  &  ne  tarda  pas  à  être  reçu  de  l'Académie  Royale  ,. 
à  laquelle  il  donna  en  1681  ,  pour  morceau  de  récep- 
tion ,  la  figure  de  Poiyphème.  Nos  temples  renferment 
un  grand  nombre  de  fes  ouvrages.  On  voit  de  lui  à 
Notre-Dame,  deux  anges  en  bronze,  de  grandeur  na- 
turelle, tenant  des  inftrumens  de  la  paillon  ;  ce  font  les- 
plus  voifins  du  maître-autel  :  dans  i'églife  de  Sorbonne, 
un  ange  de  marbre,  fur  le  fronton  du  maître-autel; 
aux  Invalides  ,  trois  bas-reliefs  ;  l'un  repréfentant  là 
fépulture  du  Sauveur;  l'autre  ,  Saint  Louis  faifant  la- 
tranflation  de  la  couronne  d'épines  ;  &  le  troifième  , 
ce  Prince  recevant  ^Extrême-Onction  ;  les  anges  qui" 
Sont  au-deffus  de  la  porte  du  côté  de  la  campagne  ,. 
asyit  e.a  dehors  qu'en  dedans^  les  deux  anges  &   la* 
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gloire-  plaça»  au  grand-autêl  dans  f  eglilb  de  Saînti 
Paul. 

L'un  des  grouppes  de  marbre  placés  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  au  bas  du  fer  à  cheval,  eft  l'ouvrage  de 
Vanclève,  &  fait  honneur  à  cet  Artiftc;  c'efl  celui 
qui  repréfente  la  Loirç  &  le  Loiret  fous  la  figure  d'un, 
fleuve  &   d'une  rivière. 

C'eft  lui  qui  fut  chargé  de  décorer  le  maître-autel  de 
la  chapelle  du  Roi  à  Verfaiiles.  Il  a  fait  pour  la  fon- 
taine de  Diane,  dans  le  parc,  le  modèle  du  lion  qui 
teriaffe  un  loup  ,  ouvrage  fondu  par  les  Kellers  ;  c'efl 
encore  de  lui  qu*eft  dans  le  même  parc  ,  la  ftatue  de 
Mercure.  Il  a  travaillé  aux  cariatides  de  Marly.  S'il 
n'eft  pas  du  nombre  des  artiftes  qui  ont  répandu  le  plus, 
grand  éclata  il  eft  au  moins  du  nombre  de  ceux 
qui  méritent  de  l'eftime  ,  &  on  ne  pourroit.lui  en  re™ 
tu  fer,  quand  il  n'auroit  fait  que  donner  l'exemple 
d'un  ?èîe  ardent  pour  fon  art  &  d'une  vie  très-jabo- 
rieufe.  On  aflure  qu'il,  fe.  leva  toute  fa  vie  à  quatre 
heures  du  matin  ,  pour  donner  au  travail  un  temps  où. 
le  filence  &  la  tranquillité  régnent  encore  dans  la  na= 
ture.  Il  fe  fatisfaifoit  difficilement  lui-môme,  revenoit 
plufieurs  fois  fur  les  idées  avant  de  s'atrêter  fur  l'une 
d'elles ,  détruifoit  &  recommençoit  les  efquiifes  & 
les  maquettes  ;  &  quand  il  avoit  enfin  arrêté  fon  pro- 
jet ,  il  ne  fe  montroit  pas  moins  difficile  fur  le  choix 
des  formes,  8c  fur  l'exécution.  Il  avoit  moulé  fur  la 
îiature  un  grand  nombre  de  figures  de  femmes  pour 
avoir  toujours  ces  objets  fous  les  yeux  ;  mais  fi  ceç, 
moulures  lui  offroient  les  formes  dans  la  plus  grande 
yérité,  elles  n'ofFroient  pas  de  même  le  fentiment  de 
la  chair  ;  auffi,  reprqche-t-on  à  notre  artifle  d'%voiï- 
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Quelquefois  manqué  dans  cette  partie.  Il  eft  mort  à 
Paris  en  1732,,  âgé  de  quatre -vingt-fept  ans:  il  joi- 
gnoit  à  une  exade  probité ,  une  humeur  affable  & 
un  caractère  confiant ,  &  ne  fe  montroit  pointilleux 
que  fur  les  égards  qu'il  croyoit  dûâ  au  rang  qu'il 
occupoit  à  l'Académie  ,  dont  il  fut  Redeur  Se  enfuite 
Chancelier, 

(40)  Sébastien  Slodz  naquit  à  Anvers  en  165  J  , 
&  vint  à  Paris  où  il  entra  dans  l'école  de  Girardon. 
C'eil  de  lui  que  l'on  voit  aux  Tuileries  cette  figure 
d'Annibal  qui  compte  les  anneaux  des  Chevaliers  Ro- 
mains; morceau  juftement  eftimé  par  la  précifion  des 
formes  8c  par  la  beauté  du  travail ,  mais  auquel  on 
reproche  juftement  le  défaut  de  noblefle-  &  d'ex- 
prefïïon.  C'eft  encore  un  bon  ouvrage  que  fon  bas- 
relief,  placé  aux  Invalides ,  8c  qui  repréfente  Saint- 
Louis  envoyant  des  Millionnaires  dans  les  Indes.  II  a 
exécuté  àVerfailIes  le  grouppe  de  Protée  8c  d'Arifîéey 
&  à  Marîy  la  figure  de  Vertumne.  lleftmorten  1J26» 
âgé  de  foixante-onze  ans. 

(41)  Pierre  xe  Gros  ,  né  à  Paris  en-  1656'» 
£ls  d'un  fculpteur  dont  il  a  effacé  le  mérite  mais 
qui  avoit  eu  affez  de  talent  pour  être  Profefleur 
de  l'Académie  Royale,  remporta  le  grand  prix,  & 
fut  envoyé  à  Rome  avec  la  penfton  du  Roi  dès  l'âge 
de  vingt  ans.  Bientôt  il  eut  occafion  d'y  faire  con- 
noître  Tes  talens  8c  d'y  prendre  place  avec  les  Sculp- 
teurs qui  jouiffoient  alors  de  la  plus  grande  célébrité». 
Cetoit  le  temps  où  les  Jéfuites  faifoient  décorer  l'àu- 
%ei  de  Saint-Ignace  dans  l'églife    des  Jefus  1  ils,  ©,u$ 
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vrirent  un  concours  pour  deux  grouppes  qui  dcvoîcnf 
erre  placés  aux  côtés  de  cet  autel ,  &:  le  Gros  fe  fentok 
intérieurement  capable  de  prendre  part  à  ce  combat; 
mais  on  ne  croit  pas  volontiers  qu'un  jeune  homirte 
puiife  lutter  avec  ceux  que  l'on  compte  au  rang 
des  makres  ;  l'âge  de  le  Gros  pouvoit  infpirer  à  les 
juges  des  préventions  qui  lui  auraient  été  peu  fava- 
rabies.  Les  Jéfuites  eux-mêmes  qui  fentoient  que  ion 
mérite  étok  au-defl'us  de  l'on  âge  ,  lui  conféillèrent  de 
faire  fes  modèles  en  fecret ,  &  de  les  envoyer  encaif- 
lés  comme  s'ils  arrivoient  de  Gènes.  Le  jour  du  juge- 
ment arrive  5  les  modèles  des  concurrens  font  expofés; 
ceux  de  le  Gros  font  tirés  de  leurs  caifTes  :■  artiftes , 
amateurs  ,  tous  admirent  l'ouvrage  de  Tartifle  étrange?; 
tous  lui  adjugent  unanimement  le  prix  ,  Sr  appren- 
nent avec  etonnement  que  l'inconnu  eft  ce  jeune  le 
Gros  dont  ils  aaroient  peut-être  blâmé  l'audace  ,  s'il 
leur  avoit  été  nommé  plutôt.  Cet  événement  fit  £1  repu» 
tation,  &  il  fut  bien  la  conferver. 

Il  ne  tarda  pas  à  faire  le  fameux  bas-relief  où  Je 
Bienheureux  Louis  de  Gonzague  eft  repréfenté  dans  la, 
gloire.  »  Il  eft  compofé ,  dit  Dandré  Bardon ,  do 
j>  deux  grouppes  faiilans  liés  par  des  objets  intetmé- 
»  diaires  de  difFérens  reliefs.  Dans  le  grouppe  princ** 
»  pal,  le  héros,  tout-à-fait  ilblé  dans  la  partie  fupé- 
»  rieure,  &  détaché  fur  un  ciel  qui  luifertde  fond, 
»  eft  porté  fur  un  trône  de  nuées  foutenu  par  dçs 
»  anges.  C'eft  par  les  tournans  de  la  figure,  &  parles 
»  fuyans  <^cs  nuages  ,.  que  les  objets  accefloires  con-. 
»  duifent  cette  maffe  jufqu'au  champ  du  bai-relief^ 
»  Un  même  artifice  dirige  les  effets  produits  par  les, 
«  chérubins  qui  forment  le  fécond  grouppe*  Les  a.ilçs. 
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fc  étendues  du  principal  émiffaire  célelle,  fés  drape- 
»  ries  voltigeantes  ,  les  nuées  qui  l'environnent ,  les 
»  anges  qui  l'accompagnent,  concourent  fucceïïive- 
»  ment  au  ftratagême  du  cifeau.  Eh  !  quels  accidens 
»  de  lumière  n'en  réfulte-t-il  pas?  De  grandes  maffes 
»  de  jours.  &  d'ombres,  des  parties  de  demi-teintes  trèsi 
*  étendues  qui  les  font  valoir,  des  échos  qui  les  rap- 
»  pellent,  jettent  dans  l'ouvrage  les  charmes  du  clair- 
»  obfcur.  Des  travaux  variés  &  finis ,  des  piquans 
»  répandus  ,  des  noirs  fouillés  dans  les  objets  des  pre-* 
»  miers  lues  ,  un  faire  favamment  négligé  ,  &  pref- 
»  qu'effacé  ,  des  légèretés ,  des  indécifions  ménagées 
»  avec  adreffe  dans  les  parties  fuyantes ,  F'embei- 
»  liflent  des  charmes  de  la  vérité.  On  croit  voir 
»  l'air  rouler  autour  des  corps ,  &  tous  les  corps  & 
»  mouvoir  dans  les  airs.  Quelle  magie  produit  une  il- 
»  lufion  plus  féduifante  l  N'efl-ce  pas  l'induftrie 
»  avec  laquelle  on  expofe  les  différens  reliefs ,  quï 
>i  prête  le  mouvement  aux  objets  ï  Sans  doute  l'œil 
»  attiré  fuccefïivement  fur  les  divers  points  préfent£3 
»  par  la  rondeur  des  figures,  croit  voir  en  elles  l'aéliort 
».  qu'il  fe  donne  pour  en  parcourir  les  beautés.  Tel 
»  un  voyageur,  du  fein  d'un  navire  ,  croit  apper- 
»  cevoir  les  bords  de  la  mer  fuir  loin  de  lui,  tan." 
»  dis  que  c'eft  lui-même  qui  s'en -éloigne.  « 

On  compte  auili  au  nombre  des  célèbres  ouvrages- 
de  le  Gros  ,.  la  figure  de  Saint  Stani-flas.  Il  efl:  repré- 
fente  de  grandeur  naturelle  &  couché  fur  le  lit  de 
mort-  :  fa,  tête  ,  fes  mains  ,  fes  pieds  font  de  marbre 
b.lanç,  fa  robe, de  marbre  noir,  &  fbn  lit  de  marb?& 
lîcilien  de  différentes  couleurs  ;  exemple  qu'il  ne  fau* 
4xqî±  cas,  im.jt<y%.  I^oJ^ejE  de,  la.  faulptuce  n'§û  cas  d'es.- 
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primer  la  couleur  prapre,  &  chez  elle  ces  fortes  de 
recherches  de  la  vérité  ne  font  que  rendre  le  men- 
fonge  plus  fenfible.  Si  le  marbre  noir  peut  imiter  la 
couleur  de  la  robe  d'un  jéfuite,  le  marbre  blanc  ne 
peut  imiter  celle  de  la  chair.  Ces  bigarrures  de  mar- 
bres variés  ont  quelque  chofe  de  gothique  :  ce  n'eft 
pas  elles  que  les  vrais  connoiffeurs  admirent  dans  l'ou- 
vrage de  le  Gros ,  mais  l'art  par  lequel  il  les  a  répa- 
rées. 

La  rivalité  avec  ce  grand  flatuaire  ,  nepouvoit  plus 
choquer  les  plus  habiles  fculpteurs;  ils  durent  le  voir 
fans  envie  concourir  avec  eux  pour  la  décoration  de. 
Saint  Jean  de  Latran,  &  faire  les  ftatues  des  apôtres 
Saint  Thomas  &  Saint  Barthelemî.  Gaftatuè  de  Saint 
Dominique  ,  dans  la  br^llique  de  Saint  Pierre ,  eft 
comptée    au    nombre    des    chefs  -  d'œuvre    de  Rome» 

Il  venoit  de  la  terminer,  quand  il  voulut  revoir  fa 
patrie  où  il  ne  devoit  pas  recevoir  l'accueil  qu'il 
méritoit.  Il  y  décora  l'hôtel  de  Crozat ,  qui  a  été 
depuis  celui  de  Choifeul  ,  &  qu'on  a  détruit  avec  les 
ouvrages  de  notre  artifte  ,  pour  bâtir  la  falle  de  la 
Comédie  Italienne.  Il  fit  aufli  quelques  fculptures  à. 
Montmorency. 

On  ne  peut  atïiirer  s'il  fit  pendant  ce  féjour ,  ou  s'il 
envoya  de  Rome  cette  belle  figure  repréfentant  une 
Dame  Romaine  ,  que  l'on  voit  au  jardin  des  Tuile- 
ries, &  que  les  artiftes  regardent  comme  un  monu- 
ment précieux  de  la  feience  8c  du  grand  goût  de  ce 
flatuaire.  Il  eft  vrai  qu'une  figure  antique  lui  en  a 
înfpiro  l'idée  ;  mais  la  gloire  du  fuccès  lui  refte  toute 
entière  ,  &:  l'original  qu'il  a  fuivî  ne  peut  guère 
£t«;ç  regardé  que  comme  une  pende  ou  une  ejqujffes 
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imî  lui  ïaiife  à  lui-même  le  mérite  de  l'originalité. 
Voici  la  defcription  du  morceau  antique  qu'on 
lit  dans  le  Voyage  d'un  François  en  Italie,  tome 
IV.  «  Il  y  a  dans  un  portique  ouvert  de  la  viiie 
»  Médicis  ,  dji  côté  du  jardin  ,  une  matrone  qui  a 
»  été  copiée  ear  le  Gros.  1/ attitude  de  cette  figure 
»  eft  belle,  a.infi  que  l'ordonnance  de  fa  draperie:: 
»  mais  l'exécution  en  eft  sèche,  les  plis  en  font 
»  égaux,  fan$  variété;  le  çara&ère  de  la  tête  en  eft  dur, 
»  &  fans  aucun  agrément,  quoique  grand -,  les  che- 
»  veux  droites  &  feçs  ;  les  pieds  en  font  chauffés  à  fan-, 
»  dales  dans  lefquelles  il  y  a  un  bas  ».  On  peut  voir 
dans  les  jardins  de  Sceaux ,  une  copie  exacte  de 
cette  antique,  &  Ton  reconnoitra  combien  elle  a 
gagné  dans  l'imitation  du  ftatuaire  moderne  Cette 
imitation  a  devient  originale,  die  Dar.dré  L'ardon, 
»  par  les  b/eautés  que  le  Gros  y  a  introduites.  Il  a  fa 
ï>  concilier  la  belle  intention  que  préfente  le  marbre 
»  qui  lui  a  fervi  de  modèle  ,  avec  les  vérités  dont 
»  il  eft  dépourvu  ,  &  dont  on  fent  qu'il  étoit  fufeep- 
V  tible  ». 

Il  ne  refta  que  deux  ans  à  Pans,  &  partit  mécon- 
tent de  l'académie  qui ,  au  lieu  de  rechercher  l'hon- 
neur de  fe  l'affocier,  ne  lui  donna  que  des  dégoûts. 
Il  auroit  déliré  d'être  au  nombre  de  fes  membres  ; 
mais  fon  mérite  croit  affez  connu  ,  pour  qu'il  pensâe 
qu'on  dût  le  difpenfer  de  venir  montrer  des  ouvrages 
comme  u,n  homme  dont  le  talent  eft  encore  incer- 
sain.  Les  corps,  font  naturellement  attachés  à  leurs 
formes  ordinaires  *,  mais  il  eft  des  hommes  que  leur 
mérite  doit  mettre  au-deffus  de  ces  fermes ,  &  des  repu-?. 
cations  qui  font  trop  générale^  &  trop  brillantes  poss- 
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devoir  être  foumifes  à  des  jugemens  particuliers.  Maïs 
les  envieux  traitèrent  le  Gros  comme  ils  avoient 
traité  le  Pujet  ;  au  lieu  de  joindre  leurs  applaudifTe- 
mens  à  ceux  du  public ,  ils  cherchèrent  à  dégrader 
la  gloire  de  ces  hommes  qu'ils  redoutoient,  &  les 
noms  de  ces  deux  grands  ftatuaires  manquent  à  la 
lifte  des  académiciens.  L'abfence  de  ces  noms  fameux 
y  fait  une  tache.  Le  Gros  retourna  à  Rome  ,  &  aggra^- 
va ,  par  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  ,  l'injuftice  de  fa 
patrie. 

On  distingue  entre  eux  le  bas-relief  de  Tobie  dan*- 
l'oratoire  du  Mont- de-piété-,  la  ftatue  en  pied  du  Car- 
dinal Calanatta  à  la  Minerve,  &  le  tombeau  de  ce 
même  Cardinal  à  Saint  Jean  de  Latran  ;  celui  de  Pie 
IV  à  Sainte  Marie  Majeure*,  celui  d'un  prélat  de  la 
maifon  Aldobrandine  à  Saint  Pierre  aux  liens;  celui 
de  Grégoire  XV  à  Saint  Ignace» 

Dans  l'églife  du  Jefus ,  il  a  fait  la  figure  de  Saint- 
Ignace ,  en  argent,  de  neuf  pieds  de  proportion.-, 
elle  eft  grouppée  avec  trois  anges.  La  Sainte  Thérèfe 
«qu'on  voit  de  lui  à  Turin  ,  dans  l'églife  des  Canné» 
lites,  eft:  mife  au  nombre  de  fes  meilleurs  ouvrages. 

La  France  doit  regretter  d'avoir  fi  peu  de  monumen* 
d'un  artifte  qu'elle  a  produit,  8c  doit  être  jaloufe  de 
ce  que  Rome ,  pour  me  fervir  des  cxpreiïions  de  M. 
D...  ,  eft  la  feule  qui  puifïe  dire  que  ce  fut  un  grand 
homme.  Il  étoit  perfuadé  que,  dans  fon  art,  ce  qui 
n'eft  qu'agréable,  fans  avoir  un  grand  caractère,  n'eft; 
point  beau;  il  voyoit  avec  peine  le  goût  de  fon  pays 
pour  tous  ces  petits  agrémens  qu'on  y  préfère  trop 
fouvent  à  la  beauté  :  «  Vous  ne  voulez  que  da 
a  tendre,  du  joli.,  de  l'aimable,  difoit-il  un  jour  3^ 
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15  un  François  ;  &  fouvent  le  beau ,  ïe   grand  vous 
»  échappe  ». 

Il  mourut  à  Rome  en  1719  5  âgé  de  cinquante* 
trois  ans.  On  croit  que  (es  jours  furent  abrégés  par  le 
chagrin.  Il  ne  pouvoit  fe  conibler  de  l'indifférence  qu'a- 
Voient  témoignée  pour  Tes  talens  les  académiciens  de 
Paris  :  il  auroit  àùfe  perfuader  qu'ils  lui  auroient  fait 
un  meilleur  accueil  ,  s'ils  avaient  intérieurement 
rendu  moins  de  juftice  à  fa  fupériorité. 

(41)  Nicolas  Coustou  ,  né  à  Lyon  en  1658 ,1 
apprit  les  premiers  principes  de  fon  art  fous  fon  père, 
qui  étoit  fculpteur  en  bois ,  &  Vint  à  Paris  ,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans ,  recevoir  les  leçons  plus  favantes  de 
Coyfevox,  fon  oncle.  Il  remporta  le  grand  prix  de 
l'académie  à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  &  fit  le  voyage 
de  Rome  avec  la  penfion  du  Roi.  Il  s'appliqua  prin- 
cipalement ,  dans  cette  ville  ,  à  étudier  les  ouvrages  ds 
Michel- Ange  &  de  l'Algarde  ,  tempérant  par  les  ag ré- 
mens de  l'un  ce  que  l'autre  a  de  rudeffe.  Ce  fut  dan» 
cette  ville  qu'il  fit  la  copie  de  l'Hercule  Commode 
qui  efl  placée  dans  les  jardins  -,  &  comme  l'original 
n'eft  qu'une  antique  des  fiècles  inférieurs  de  l'art, 
îl  fe  crut  permis   de  ne  s'y  pas  attacher  fervilement. 

Auprès  trois  ans  d'abfence  ,  il  revint  à  Paris  &  vit 
fon  talent  recherché.  L'ouvrage  le  plus  important  par 
lequel  il  commença  à  le  confacrer  ,  fut  le  grouppe  quî 
repréfente  la  jonction  de  la  Seine  &  de  la  Marne.  Ces 
deux  figures  ont  neuf  pieds  de  proportion ,  &  font 
aacompagnées  de  figures  d'enfans  qui  tiennent  les 
attributs  de  ces  rivières.  Ce  morceau  capital  ,  que  l'on 
continue  d'eftimer,  étoit  deftiné  aux  jardins  deMarly; 
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snais  il  eft  placé   aux  Tuileries,  &  fait  un  des  orné» 
mens  de  la  capitale.  On  voit  encore  ^  dans   le  même 
jardin >  quatre  ouvrages  de  cet  artifte  :   deux  retours 
de   chafle,    figurés  par    des    nymphes  dont    chacune* 
eft  grouppée   avec  un  enfant  ;  la  ftatue  de  Jules   Cé- 
far,  8c  fur-tout  le  berger  chafleur.  On  eftime  moins  les 
deux  chaffeurs  quM   a  faits  pour  le  jardin  de  Marly» 
L'un    vient   de    terrafTer   un    fanglier,   &   eft   prêt   à 
lui  donner  la  mort  ;   l'animal    eft    une  belle    imita- 
tion du    fanglier  antique  de   Florence  :    Tautre  tienc 
un  cerf  ^ar  le  bois,  8c  va  lui   plonger  le  couteau  dans 
la  gorge.  On  blâme  le  coiïume  de  ces  deux  figures  ; 
on  y  trouve    un    goût  françois    trop   oppofé  au  goût 
pur  de  l'antique.   Mais  on   retrouve  tout  le  talent  de 
Couftou  dans  le  grouppe  de  tritons  qui  décore  la  cafeade 
ruftique  de  Veriailles.  On  l'admire  encore  plus  dans  là 
defetnte  de  croix,  qu'on  appelle  le  vœu  de  Louis  XIII, 
Se  qui  eft  placée  au  fond  du  chœur  de  Notre-Dame  , 
à  Paris.  C'eft,  fuivant  Dandré  Cardon,  un  chef-d'œuvre 
qui  renferme  ce  que  le  grand  caraélère  de  deftin    & 
le  majeilueux  pathétique  de  l'exprefllon  ont  d'intérefTanr* 
On  voit  auflx  du  même  artifte,  dans  cette  églife,    un. 
Saint   Denys    en    marbre ,    ik    le  crucifix    élevé    au- 
deflus  delà  grille  du  chœur.  C'eft  de  lui  qu'eftletom* 
beau  du  Prince  de  Conti  dans  le  chœur  de  l 'églife   dé 
Saint  André  des  Arcs ,  &'  celui  du  Maréchal  de  Cré* 
cuy  aux    jacobins    de   la   rue    Saint-Honoré.    Il   fit 
pour  la  ville  de  Lyon,  la  figure  en  bronze  delà  Saône, 
de  dix  pieds  de  proportion  ,  qui  orne  le  piédeftal  de  la  ' 
ftatue    de  Louis  XIV.  Cet   artifte  a  travaillé  jufqu'à 
l'âge  de  foîxante-feize  ans ,  &  le  dernier   de  les  ou- 
vrages ,    que  la    mort  ne  lui  a  même  pas  permis  d» 
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terminer  entièrement ,  efl  l'un  des  plus  efUmés  :  c'effc 
wn  bas-relief  en  médaillon  ,  repréfentant  le  paffage  du 
Rhin.  Il  efl  placé  à  Verfailles  ,  dans  le  falîon  de  la 
Guerre.  Couflou  a  fini  fa  carrière  laborieufe  en  1733. 
Il  s'eft  diftingué  par  l'eiprit  de  Tes  conceptions  &  l'a- 
grément de  fon  exécution.  Ses  formes  ont  de  la  pu- 
reté ;  mais  on  ne  trouve  pas  dans  Tes  ouvrages  le  carac- 
tère fage  de  Fantique  :  on  pourroit  lui  reprocher  de 
s'être  trop  pénétré  du  goût  français  ,  &  d'avoir  eu  plus 
d'agrément  que  de  grandeur. 

(43)  Camiiie  Rusconi,  né  à  Milan  en  1658^ 
Apprit  l'on  art  à  Milan  &  fe  perfectionna  à  Rome.  Il 
étudia  furtout  l'antique,  &  ce  fut  après  l'avoir  copié , 
«ju'il  tenta  de  l'imiter  dans  des  ouvrages  originaux.  Il 
copia  l'Àntinoiis,  l'enlèvement  deProferpime,  l'Apol- 
lon du  Belvédère,  &  deux  fois  l'Hercule  Farnèfe»! 
L'Apollon  &  l'un  de  fes  Hercules,  ont  pafle  en  An-i 
gleterre. 

Il  travailla  d'abord  en  fiuc,  &fes  premiers  ouvrages 
en  marbre  font  le  tombeau  de  Palavicini ,  &  celui 
-de  Fabretti.  Il  a  fait  quatre  des  apôtres  qui  ornent 
la  nef  de  Saint-Jean  de  Latran:  ces  figures,  dans  la 
proportion  de  dix -neuf  pieds,  repréfentent  Saint- 
André  ,  Saint-Mathieu ,  Saint-Jean  8c  Saint- Jacques  le 
Majeur.  Son  ouvrage  capital  efl  le  tombeau  de  Gré- 
goire XIII,  placé  dans  l'églife  de  Saih*-Pierre.  Sous 
une  grande  arcade,  ce  pontife  eu  repréfenté  affis 
dans  la  chaire  papale,  &  revêtu  de  fes  habits  pon~ 
tificaux. .Plus  bas,  la  Juftice  &  la  Piéîé,  foulèvent 
une  grande  draperie,  &  laiffent  voir  un  bas-relief 
qui  n'eft  pas  moins  eflimé  que  le  refis  du  monument^ 
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Quand  cet  ouvrage  fut  découvert,  on  y  admira  là 
beauté  du  génie  foutenue  par  les  charmes  de  l'exécution. 
»  Peu  de  fculpteurs  entre  Tes  contemporains,  dit  M. 
»  Û....  ont  approche  comme  lui  de  l'antique  &  de 
»  la  nature.  Ses  attitudes  font  belles  &  maieftueufes, 
»  fes  têtes  peu  communes,  &  fes  draperies  très-élé- 
»  gantes.  Il  donnoit  à  fes  figures  l'a&ion  qu'elles 
»  demandoientj  elles  paroifToient  vivante?,  tant  il 
»  favoit  b;en  exprimer  les  pallions  de  l'âme  ».  On 
ajoute  qu'il  étoit  modefte  avec  de  grands  talens, 
que  jamais  il  ne  déprilbit  les  ouvrages  de  fes  rivaux, 
&  qu'épris  d'amour  pour  la  gloire,  il  travailloic 
pour  elle  bien  plus  que  pour  l'intérêt.  Il  efl  mort  en 
1728,  âgé  de  foixante  &   dix  ans. 

(44)  Grinlikg  Giëbons.  On  ignore  l'annéG  qui  a 
vu  naître  cet  artifle  Anglais  j  on  ne  connoit  pas 
même  le  lieu  de  fa  naiflance  ,  &  l'on  ne  fait  de  qui 
il  reçut  les  principes  de  fon  talent.  Le  premier  oui 
l'employa ,  fut  un  directeur  de  fpeâacles  à  Londres, 
qui  lui  confia  les  fculptures  d'une  falle  de  comédie. 
Il  fut  enfuite  occupé  par  Charles  II,  à  la  décora- 
tion du  Palais  de  Windfor,  &  de  quelques  autres  mai- 
fons  royales. 

On  dit  que  Gibbons  fit  fon  propre  bufte  en  bois; 
on  parle  d'un  bas-relief  fur  lequel  il  repréfenta  le 
martyr  de  Saint-Etienne.  On  foupçonne  que  ce  fut 
lui  qui  fit  le  modèle  de  la  ftatue  en  bronze  de  Jac- 
ques II,  qui  eft  dans  le  jardin  de  "Witheal;  la  feule 
circonftance  qui  autorife  ce  foupçon,  c'eft  qu'on  ne 
fâche  pas  qu'il  y  eût  alors  en  Angleterre  aucun 
fculpteur  capable  d'entreprendre  cet  ouvrage:  mais  ce 

qui 


iqliî  affbiblït  bëàuctmp  cette  conje&ure,  cseft  que  les 
deux  vertus  qui  accompagnent  le  bufte  de  Pdor  â 
Weflminfter ,  &  le  tombeau  de  Newton ,  dans  la  même 
églife,  donnent  une  idée  bien  peu  favorable  du  talene 
de  Gibbons  pour  la  figure.  G'eft  dans  la  partie  de  l'or- 
nement qu'il  s'eft  difiirgue ,  &  nous  aurions  gardé 
le  filence  fur  ce  feulpteur,  s'il  n'étoit  pas  le  ieul  qu'ait 
produit  l'Angleterre.  On. vante  de  lui  des  morceaux 
qui  tirent  leur  prix  de  la  délieateffe  du  travail ,  & 
de  l'extrême  patience  ;  tels  que  des  oifeaux  dont  il 
îemble  que  l'on  compte  les  plumes,  une  cravatte  de 
dentelle,  &e.  Quels  chefs-d'œuvre  à  citer,  après 
avoir  nommé  ceux  de  Michel -Ange,  du  Bologna,  dé 
l' Algarde ,  de  le  Gros ,  du  Puget  !  Gibbons  efi 
Mort  à  Londres  en  lyaiè 

(45)  Marc  Chabry,  élève  du  Puget,  naquit  à 
Lyon  en  1660»  Il  à  fait  pour  cette  ville  la  pein- 
ture &  la  fculpture  du  Maître-Autel  de  Péglife  de 
Saint-Antoine,  &  un  bas^-relief  repréfentant  Louis  XIV, 
à  cheval,  placé  au-defïus  de  la  porte  de  l'hôtêl-de- 
Ville.  Il  fit  préfenter  au  roi  une  fïatue  d'Hercule 
&  une  de  la  Vierge,  &  obtint  le  titre  ftérile  de 
feulpteur  de  l'a  Ma j elle  à  Lyon.  On  nous  apprend  que 
le  Maréchal  de  Villars,  lui  paya  8000  livres,  une 
flatue  repréfentant  l'Hiver:  nous  ferlons  plus  curieux 
de  connaître  le  mérite  de  cet  ouvrage,  que  le 
prix  qui  en  a  été  donné,  Chabry  fit  à  Mayënce  le 
portrait  de  l'éîe&eur,  revint  dans  fa  patrie,  &  y  eft 
mort  en  1717» 

(46)  Pierre    ijb  Pautrs,  jfê   à  Paris  tfi    1669^ 
Tome  y,  j?  g 
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étoit  fils  d'un  architecte.  II  apprit  la  fculpture  fous 
un  maître  dont  le  nom  eft  aujourd'hui  oublié ,  mais 
il  fe  perfectionna  par  fétude  de  la  nature  &  des 
grands  maîtres.  II  refra  quatorze  ansàPv.omeoù  il  étoîc 
allé  avec  la  penfion  du  Roi.  De  retour  en  France,  il 
s'attacha  à  l'académie  des  marres,  &  ne  voulut  pas 
£2  préfenter  à  l'académie  royale.  Cela  reffemblok  à  de 
la  modeflie ,  mais  la  modeftie  cache  bien  fouvent  de 
l'orgieil.  Il  ne  diiTimuloit  pas  à  Tes  amis  qu'il  n'é- 
toit  pas  fâché  de  refter  dans  un  corps  où  il  n'avoit 
pas  de  rivaux.  D'ailleurs  le  Brun  tenoit  le  feeptre 
de  l'académie  rovale,  &  le  Paurre  ne  vouloir  pas  feu- 
mettre  fa  tête  au  joug.  Avec  de  tels  fentimens,  on 
doit  prévoir  qu'il  lit  peu  d'evrages  pour  le  roi, 
puifque  le  Brun   en  étoit   le   diftributeur. 

Il  en  fit  un  cependant  auquel  il  doit  fa  réputa- 
tion :  c'eft  le  groupec  d'Erée  enlevant  fon  père  An- 
chile,  &  tenant  par  la  msin  l'on  rils  Afcngne  ,  mor  • 
ceau  que  l'on  voit  aux  Tuileries,  &  rw\  eft  compté 
au  nombre  des  plus  précieux  ouvrages  qu'aient  produit 
les  ftatuaires  françois.  Peut-être  les  anciens  juges  de 
la  Grèce  auroient-iis  exigé  dans  la  figure  d'Enée  plus 
de  grandeur,  de  nobîelfe ,  d'h:roï!me  :  ils  auroienc 
voulu  plus  de  beauté  dans  la  tête  du  fils  de  Vénus  : 
comme  ils  défignoient  par  un  caractère  bien  marqué 
les  defcer.dans  de  Jupiter ,  ils  auroient  demandé  qu'en 
eût  reconnu  dans  Enée  îe  fils  de  la  plus  belle  des 
Déeffes  :  mais  des  jugemens  fi  févères  ne  conviendroient 
pas  aux  modernes,  qui  font  trop  fouvent  obligés  à  l'in- 
dulgence, &  le  grouppe  de  le  Pautre  conferve  la 
réputation  qui  lui  a  été  juftement  accordée.  Nous  avons 
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éh  ailleurs  qu'il  avoit  terminé  le  grouppe  d'Arrië  8t 
Foetus,    commencé  par  Theodon. 

On  voit  de  lui  i  la  Muette,  Clnie  changée  en  tourne- 
fol,  &  une  femme  arrofant  des  fleurs  que  lui  pré- 
fente l'amour.  Sa  Sainte  Mareelline  eft  un  ouvrage 
eftimable.  C'eft  lui  qui  a  fait  pour  Marîy  une  copie 
libre  de  l'Atalante  antique.  ïl  y  a  encore  de  cet  ar- 
tifte  d'autres  ouvrages,  dont  quelques  uns  ne  ré- 
pondent pas  à  fa  réputation;  mais  le  mérite  de  fon 
Enée  couvre  les  foibleffes  de  fes  productions  médiocres. 
Il  efè  mort  à  Paris  en  1744 }  âgé  de  quatre-vingt 
quatre  ans» 

(47)  Jean-Louis  Lemoyne,  né  à  Paris  eh  166$  î 
fut  élève  de  Coyfevox.  »  Il  a  fait,  dit  Dandré  Bar- 
»  don ,  quantité  d'ouvrages  fort  eftimés  :  un  bas- 
»  relief  du  portement  de  croix  à  la  chapelle  de  Ver- 
»  failles  :  deux  Anges  adorateurs  qu'il  a  fculptés 
»  pour  les  Invalides;  une  Diane  pour  la  Muette, 
»  &g.  Il  s'adonna  particulièrement  au  portrait.  Gelui 
»  du  Duc  d'Orléans  ,  régent  du  royaume  ;  ceux  de  Man- 
»  fard,  de  Largilliere,  qui  font  placés  dans  les  falles 
»  de  l'académie  royale,  doftt  il  fut  reéleur,  donnent 
»  une  jufle  idée  de  fon  favoir.  Il  eft  mort  à  Paris  en 
»  1755  ,  âgé  de  quatre -vinçt  dix   ans  ». 

(48)  Robert  le  Lorrain,  Sculpteur  ^  dont  le  nom. 
eft  peu  connu ,  parce  qu'il  fut  mal  fervi  par  les  cir- 
contlances,  naquit  à  Paris  en  1666.  Il  fe  mie  long- 
temps fous  la  difeipline  d'un  peintre  pour  fe  former 
au  deiïin,   &  pafla   enfuite  dans  l'école   de  Girardon* 

'  ?\  gagna  Ie  pre*uier  prix   à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
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&  fit  le  voyage  de  Rome  avec  la  penîion  du  Roî.  Il  y 
'fit  une  étude  opiniâtre  de  l'antique  &  des  chefs* 
d'oeuvre  de  peinture  que  renferme  le  Vatican,  &  à 
fo*e  de  travail ,  il  le  décruifit  la  fanté ,  qu'il  eut  le 
bonheur  de  réparer  en  revenant   dans  Ta  patrie. 

Il  s'arrêta  à  Marfeille  où  il  termina  quelques  ouvrages 
commencés  par  Puget.  A  fon  arrivée  à  Paris,  il  trouva 
les  travaux  publics  iufpendus  par  les  malheurs  de- 
temps,  &  apprit  qu'un  nouveau  règlement  pour 
l'académie  royale,  ne  permettoit  plus  de  recevoir 
de  nouveaux  arrifres,  pour  ne  pas  augmenter  le  nom- 
bre des  académiciens  indigens.  Il  fut  obligé  de  fe  faire 
affilier  à  l'académie  des  maîtres,  &  n'eut  d'autres 
occupations  que  celles  que  lui  fournirent  quelques; 
amateurs.  Ses  ouvrages  ne  furent  que  des  morceaux 
de  cabinet,  entre  lefquels  on  cite  une  Andromèdes 
coulée  en  bronze.  Mais  la  plus  grande  partie  de  fon 
temps  étoit  confacrée  à  exécuter  en  marbre  les  mo- 
dèles de  Girardon.  Ce  fut  lui  qui  exécuta  le  maufolé# 
de  ce  ftatuaire  à  Saint-Iandri.  C'étoit  ainfi  qu'en  tra- 
vaillant beaucoup ,  .il  reçoit  dans  l'obfcurité. 

Cependant  la  permiffion  de  faire  des  élections  nou- 
velles, fut  rendue  à  l'académie  royale,  &  le  Lorrain 
y  fut  admis  avec  unanimité  de  fuffrages.  Il  donna 
pour  morceau  de  réception  une  GaHthée.  Ce  fut  à- 
peu-près  vers  le  même  temps  qu'il  fculpta  une  femme 
pour  la  cafeade  ruftique  de    Marli. 

Il  le  vit  enfin  chargé  de  grands  travaux,  mais  loin 
de  la  Capitale  &  des  lieux  fréquentés  par  les  artiftes 
&  les  connoifTeurs.  Le  Cardinal  de  Rohan  le  choific 
pour  décorer  en  Ali'ace  fon  Palais  de  Saverne.  Ce 
fut  là  que  le  Lorrain ,  fans  coniidérer  le  traité  qu'il 
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àvoîc  fait  &  qui  lui  ctôit  médiocrement  avantageux, 
facrifia  fês  intérêts  &  ceux  de  fa  famille  au  defîr  de 
produire  de  grandes  chofes  :  ce  fut-îà  qu'il  dépofa  les 
snonumens  fur  lefquels  il  efpéroit  fonder  fa  gloire  > 
Se  qui  furent  détruits  en  1779  par  l'incendie  qui  con~ 
fuma  ce  palais.  Il  avoit  commencé  les  fculptures  exté-* 
rieures  du  palais  épifcopal  de  Stra(bourg  ;.  une  attaque 
d'apoplexie  l'obligea  d'abandonner  ces  travaux  qui 
furent  terminés  par  une  main  peu  digne  de  s'affocier  à 
la  fienne.  Ainfi  les  événemens  fe  font  accumulés  pour 
s'oppofer  à  fa  réputation  pendant  fa  vie  &  après  fa 
snort. 

On  peut  fe  former  une  idée  de  fon  talent  par  les 
ftatues  des  quatre  faifons  qu*il  a  faites  pour  l'hôtel 
de  Soubife  ,  par  le  bas-relief  des  chevaux  d'Apollon  ^ 
par  ceux  dont  il  a  décoré  un  maufolée  de  la  maifort, 
de  Laigue  aux  Jacobins  de  la  rue  du  Bacq,  par  une 
figure  de  Bacçhus  dans  les  jardins  de  Verfailles 
Se  par  quelques  ouvrages  dans  la  chapelle  de  ce  châ- 
teau ;  enfin  ,  par  la  Vierge  en  marbre  delà  paroifle  de 
Marly. 

Pendant  les  fréquens  loiftrs  que  lui  Iaiflbit  fon  in- 
dolence à  fe -procurer  des  travaux,  il  faifoit  des  têtes, 
de  fantaifie  qui  font  difperfées  dans  les  cabinets;  il. 
réufïuToït  principalement  à  celles  de  jeunes  gens  & 
de  femmes.  Vanclève  l'invitoit  un  jour  à  venir  voit 
une  tête  de  bacchante  qu'il  avoir  acquife  &  que  ce 
fculpteur  prenoic  pour  une  antique.  Le  Lorrain  fut 
agréablement  furpris  en  reconnoiffant  un  de  fes  ou- 
vrages. 

ïl  aimoit  à  vivre  dans  la  retraite  ,  ne  fe  montrait  pas, 
&e  cherchait  pas  les  occafions  defe  faire  confies  des, 

£  £  si*    . 
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entreprifes  :  îl  falloit  qu'on  tfînt  le  chercher,  &  Voti 
cherche  rarement  les  hommes  à  talens  qui  fe  cachent. 
On  dît  qu'il  travailloit  fouvent  fans  autres  apprêts 
que  de  pofer  le  marbre  fur  un  tonneau  ,  n'ayant  pou* 
modèle  qu'une  maquette  ,  un  delTin,  ou  le  projet 
qu'il  avoit  dan?  (a  tête.  Mais  avec  cette  manière  librs 
d'opérer,  il  gâtoit  quelquefois  les  morceaux  qu'il  étoit 
près  de  finir. 

Après  ivoir  éprouvé  plusieurs  attaques  d'apoplexie, 
51  eft  mort  à  Paris  en  i743  •>  âgé  de  foixante-dix-fep t 
ans.  Il  parok  avoir  moins  cherché  le  gsand  ,  que 
l'agrément  &  le  goût. 

(49)  Angélo  Rossi,  né  à  Gènes  en  iéyr,  fe  dis- 
tingua comme  fculpteur  &  comme  deflxnateur.  Il  ap- 
prit fon  talent  dans  fa  patrie  &  à  Venife;  mais  ce 
fut  à  Rome  qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  il  vint  le 
perfectionner  &  l'exercer.  Il  îe  fit  connoître  par 
•deux  bas-reliefs  qui.  contribuent  à  la  décoration  delà 
chapelle  de  Saint  Ignac#ldans  i'églife  duJefus.  Le  bas- 
relief  qu'il  exécuta  pour  le  tombeau  d'Alexandre 
.."VIII,  &■  qui  reprefenre  plufieurs  canonisions  faites 
par  ce  pontife  ,  efi  regardé  comme  le  plus  beau  âe 
ceux  qui  décorent  la  bafilique  de  Saint  Pierre.  L'au- 
teur consulta  la  nature  même  pour  les  moindres  dé- 
tails, c>  ne  fe  permit  de  traiter  les  acceffbires  les  plus 
indiflétens  ,  qu'après  en  avoir  fait  des  études  répétées. 
Ses  ioins  furent  couronnés  par  le  plus  grand  fuccès, 
§£  cet  ouvrage  fut  moulé  par  ordre  de  Louis  XIV, 
qui  voulut  qu'un  plâtre  en  fût  dépofé  dans  l'école 
Françoife  de  Rome,  comme  un  exemple  que  les  élevés 
dç   l'art     4evoient     toujours    avoir    ibus    les    yeux». 


S  C  V  $fz 

«  La  compofition  ,  dit  Dandré  Barbon  ,  en  eft  établie 
»  fur  un  plan  circulaire  :  les  figures  y  font  diilri- 
»  buées  de  manière  que  le  héros  du  fu'jet,  placé  fur 
»  le  bombage  du  folide,  eft  le  plus  apparent  &  reçoie 
»  les  accidlns  les  plus  lumineux.  Celles  qui  font  fur 
»  lésines  tournans  aboutirent  au  fond  du  bas-relief, 
»  fans  que  l'art  Terrible  y  conduire.  On  diroit  que, 
s>  dans  ce  morceau  de  fculprure,  la  nature  feuîe 
»  fait  tous  les  frais  de  l'illufion  :  c'eft  le  génie  3c  le 
»  favoir  qui  ont  varié  ,  d'an  ta 61  fin  ,  le  caractère  des 
»  chairs  &  celui  des  étoffes,  fèrqui  ont  répandu, 
»  fur  tous  les  acceffoires,  le  goût  &  la  vérité :». 

On  parle  avec  beaucoup  d'éloge  du-  bas-relief  de  îa 
Piété,  ouvrage  du  même  auteur,  qui  eft  confervé  à 
Gènes,  &  de  celui  de  la  Prière  au  jardin  des  Olives, 
dont  ilfitpréfent  au  Cardinal  Octobeni. 

On  diftingue  entre  fes  ouvrages  de  ronde-beffe , 
qui  font  en  petit  nombre ,  la  flatue  coîoffale  de 
Saint  Jacques  le  mineur  à  Saint  Jean  de  Latran ,  & 
un  petit  Satyre  mangeant  une  grappe  de  raifin. 

Mais  fa  gloire  ef£  fur-tout  fondée  fur  le  mérite  fupé- 
rïeur  de  fes  bas-reliefs.  On  dit  que  -,  dans  ce  genre, 
il  a  furpaffé  tous  fès  prédcceiîeurs ,  8c  a  fervi  de  mo- 
dèle à  ceux  qui  font  venus  après  lui.  ïi  ne  traitoit  pas 
îes  bas- reliefs  à  la  manière  de  l*A!garde  qui  donnoit 
une  faillie  considérable  aux  figures  du  premier 
plan  ,  &  faifoit  du  bas  &  du  plein  relief  un  mélange 
qui  a  trouvé  des  approbateurs  illuftres&  d'flluftres  c.en- 
feurs  ;  mais  il  obfervoit  ce  demi-relief  qui  approche 
plus  de  la  manière  des  anciens.  L'étude  ,  le  travail 
le  chagmn  de  voir  fes  taîens  mal  récompenfés  ,  alté- 
rèrent la,  fanté  de  cet  art  Ut  e  ,  qui  n'étoit  pas  moisir 
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aimable  par  Ton  caractère  &  fes  moeurs,  qu^eAïmaMë' 
par  fes  ouvrages,  &  le  conduifîrent  au  tombeau  en 
I7I5)  âgé  de  quarante-quatre  ans. 

(jet)  Guillaume  Coustou  ,  frère  de  ¥icclas ,  na-« 
quit  à  Lyon  en  1678,  fut  élève  de  Coyfevox  ,  &, 
furpaffa  lbn  frère.  Parti  pour  Rome  avec  la  penfion 
du  Roi ,  des  tracaffefies  l'empêchèrent  d'en  jouir.  Avec 
un  talent  encore  naiffant ,  il  fut  obligé  de  travailler 
pour  vivre  dans  cette  capitale  des  arts,  où  les  talens 
eonfommés  ont  peine  à  fixer  Inattention.  Les  dernières 
leflburces  lui  manquoient  -,  il  fe  difpufoit  à  partir  pour 
Conffantincple ,  lcrlqu'il  fut  recueilli  par  le  Gros, 
&  il  travailla,  fur  le  modèle  &  fous  les  yeux  de  ce 
grand  maître  ,  au  bas-relief  de  Saint  Louis  de  Gonzague, 
De  retour  à  Paris,  il  donna  pour  fa  réception  à  l'a- 
cadémie royale  Hercule  fui*  le  bûcher,  &  fit  quelques 
années  après,  pour  les  jardins  de  Mari  y  ,  les  figures  d@ 
Daphné  &:  d'Hippomène.  La  Dapkné,  légèrement  dra- 
pée ,  finement  deifinée ,  artiflement  exécutée,  paraît 
être  une  imitation  de  i'Àtalante  antique.  C'eft  aufll 
à  Marly ,  fur  la  terrafle,  à  la  tête  de  l'abreuvoir  t 
que  fe  voyent  les  derniers  ,  &  peut-être  les  plu:;  beaux 
de  fes  ouvrages.  Ce  font  deux  grouppes,  dont  chacun 
eft  cempofe  d'un  cheval  &  d'un  écuyer;  ces  chevaux 
le  cabrent  &'  font  pleins  de  feu.  Le  même  attifle,, 
quelques  années  auparavant,  avoit  décoré  du  groupp© 
en  marbre  de  l'Océan  &  de  la  Méditerranée ,  le  tapis- 
verd  de  ces   mêmes   jardins. 

On  peut  regarder  comme  un  ouvrage  capital  la  figure 
en  bronze  du  Rhône  ,  de   dix  pieds  de   proportion  , 
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$juï  accompagne  à  Lyon  la  flatue  équeftre  de  Louis 
XIV. 

On  voit  de  notre  artifle  ,  à  Verfailles ,  un  Baçchu$ 
dans  une  allée  du  Théâtre  d'eau  ,  &  un  bas-relief  placé 
fur  l'une  des  portes  de  la  tribune  du  Roi.  Il  repré- 
fente  Jéfus-rChrift  dans  le  temple  au  milieu  des  do£teurs9 
C'eft  lui  qui  a  terminé  le  bas-relief  du  pafTage  du 
Rhin  ,  qui  eft  placé  dans  le  fallon  de  la  Guerre.  «  La 
»  fort  Tholus,  dit  Dandré  Bardon ,  défigné  par 
»  une  tour  embrafée,  fe  defïine  légèrement  fur  le  fond. 
»  Un  génie  portant  le  calque  du  monarque  paroît  d'un 
»  côté  -,  de  l'autre,  la  Vi&oire  couronne  le  héros.  Ces 
»  deux  objets,  traités  dans  une  progreffion  raifonnée 
»  de  relief,  foutiennent  le  faillant  de  la  figure 
»  principale  ;  tandis  que  celle  du  fleuve,  placée  fur  le 
»  fite  le  plus  avancé  ,  foutienc  elle-même  le  grouppe 
»  où  le  roi  domine ,  &  s'accorde  en  même  temps  avec 
»  le  champ  du  bas-relief ,  où  elle  parvient  par  la  mé-r 
»  diation  des  accefToires  qui  l'environnent». 

Si,  dans  cet  ouvrage,  les  talons  de  Guillaume  font 
afîbciés  à  ceux  de  François,  il  afaitfeullç  beau  bas- 
relief  qui  décore  la  porte  royale  des  Invalides.  «  Louis 
»  XIV  à  cheval  eft  accompagné  de  denx  Vertus 
»  affifes  aux  angles  du  piédeftal  y  les  faillies ,  d'un 
»  relief  léger ,  font  en  contrafle  avec  des  parties 
»  entièrement  ifolées.  C'eft  par  la  magie  des.  oppofr- 
»  tions ,  que  ïe  cifeau  a  judicieufement  contrebalancé 
»  cette  unité  de  plans  qui  jette  de  la  monotonie  & 
a.  de  l'ennui  dans  certains  bas-reliefs.  La  noble  (implicite 
»  de  celui  que  nous  examinons  ,  continue  l'artifle  que 
.*>  nous  avons  déjà  cité ,  débarraffée  des  détails  mku^ 
9  tieux  qui  appauvrirent  les  effets  en.  les  multipliant  ^ 
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»  dévoile  que  l'auteur,  élève  de  l'antique  &  de  la  nature^ 
»  a  perfectionné,  par  l'infpiration  de  celle-ci,  les  prin- 
»  cipes  puîfés  dans  l'autre  ».  On  eflime  dans  cet  hôteî 
les  figures  en  pierre  de  Mars  &:  de  Minerve  ,  ouvragss 
du  même  ftatuaire  ,  ainfi  que  les  figures  d'Hercule 
&  de  Pallasà  la  principale  porce  de  l'hôtel  de  Sou- 
bife. 

Entre  les  morceaux  qui  afTurent  fa  réputation,  on  met 
dans  un  rang  dl flingue  le  fronton  du  château  d'eau 
Tis-à-vis  le  Palais  Royal  :  il  y  a  repréfenté  la  rivière 
de  Seine  &  la  fontaine  d'Arcueil.  Il  a  aulTi  décoré 
la  Grand'Chambre  du  Parlement  d'un  bas  -  relief  où 
l'on  voit  Louis  XV  entre  la  Juftice  &  la  Vérité.  Ce 
laborieux  fratuaire  eft  mort  à  Paris  en  1746,  âgé  de 
lbixante-huit  ans. 

(51)  Jacques  Bousseau  ,  élève  de  Nicolas  Couftou, 
naquit  à  Chavagnes  en  Poitou  en  1681.  Il  donna 
pour  morceau  de  réception  à  l'académie  royale  une 
figure  d'UlyfTe  qui  tend  ion  arc.  On  voit  de  lui  à  la 
Magdeleine  de  Trénel  le  tombeau  de  M.  d'Argenfon* 
M.  D...  lui  attribue  aufïi  celui  du  cardinal  Dubois 
dans  l'églife  collégiale  de  Saint-Honoré  -,  mais,  ful- 
vant  Dandré  Bardon  ,  ce  monument  eft  de  Guil- 
laume Couftou.  Il  a  fait  à  Notre-Dame,  dans  la  cha- 
pelle de  Noailles  }  les  figures  de  Saint  Maurice  & 
de  Saint  Louis,  &  un  bas- relief  repréfentant  Jéfus- 
Chrilî  qui  donne  les  clefs  à  Saint  Pierre.  Le  plus 
grand  nombre  de  les  ouvrages  eft  à  Madrid  où  il  fut 
appelle  en  qualité  de  premier  fculpteur  du  roi  d*Lf- 
ipagne.  Il  y  eft  moft  en  1740 ,  âgé  de  cinquante 
%nsa 
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(52.)    Antoine    Vassé  naquît  à    Seine    en  Pro* 
Vence  ,    en    1683.     Nous    n'avons    fur   lui    d'autres 
renfeignemens  que  ceux  qui  nous  font  offerts  par  Dan- 
drë  Bardon.  a  II   entreprit  avec  fuccès  ,    dit  cet   as» 
*>  tifle ,   divers  ouvrages  de  fculpture.  Les  décorations 
»  du    chœur    de  Notre-Dame  &  celles  de  l'hôtel  de 
»  Touloufe  font  de  fon  invention.  Le  bas-relief  du  maître» 
»  autel  de  la  Métropole  de  Paris,  la  figure  qui eft  à  la 
»  chapelle   de  la  Vierge ,  la  fculpture  du  portail  àes 
»  Capucines,  &c ,  font  les  fruits  heureux  de  fon  ingé- 
»  nieux   cifeau   t>.   Il   e£k  mort  à  Paris  en  1736,   âgé 
de  cinquante- trois  ans. 

(53)  François    Dumokt,    né   à  Paris   en  i6S3f 
fit  de   rapides    progrès   fous    fon    père ,  Maître  Sculp- 
teur de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Il  remporta  de  bonne 
heure  le  premier  orix  de  l'Académie  Royale  :  &  étoit 
prêt  de  partir  pour  Rome  avec  la  penfion  du  Roi  ,  lors- 
qu'il fut  retenu  dans  fa  patrie  par  l'amour  ;  il  épeufa  la 
fille  de  Noël  Coypel.  Dès  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  il 
fut  admis  à  l'Académie  Royale  ,   &  donna, pour  mor-i 
ceau  de  réception  ,  un  Titan  foudroyé  -,  morceau  d'ua 
beau  flyle  &  d'une  fine  exécution  :  on  voit  le  géant  me- 
nacer encore    le  ciel  qui  le  punit. 

Sans  parler  de  diftérens  ouvrages  qui  contribuèrent 
à  fa  réputation  ,  &  dont  plufieurs  font  à  Petit-Bourg  9 
nous  paierons  à  deux  figures  qui  font  fur-tout  honneur 
à  fon  talent  ;  elles  font  à  Saint  Sulpice  ,  &  repréfentent 
Saint  Jean  &  Saint  Jofeph-  le  premier  eft  prefqus 
nud  ;  il  a  le  bras  gauche  appuyé  fur  un  tronc  d'arbrs^ 
&  tient  une  croix  de  rofeaux  enveloppée  d'une  bande», 
?plle  :  Saint  Jofeph ,  cara&érifé  parle  lys  qu'il  tient  dé 
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la  main  droite ,  a,  dans  la  gauche,  un  livre  fur  lequel 
il  femble  méditer.  Les  deux  autres  figures  parallèles  , 
repréfentant  Saint  Pierre  &  Saint  Paul ,  font  du  même 
auteur. 

Le  Duc  de  lorraine  voulut  s'attacher  un  artifte  de- 
venu célèbre  dès  fon  entrée  dans  la  carrière.  Il  l'appell* 
à  Nancy  ;  il  le  décora  du  titre  de  fon  premier  fculp- 
teur  :  mais  les  travaux  du  premier  lculpteur  fe  rédui- 
firent  à  un  fronton  &  au  modèle   d'un  autel. 

Un  monument  plus  capital  dont  il  fut  chargé  &  qui 
çaufa  fa  mort,  fut  le  tombeau  du  Duc  de  Melun  placé 
chez  les  Dominicains  de  Lille.  Dumont  alla  dans  cette 
ville  pour  mettre  la  dernière  main  à  fon  ouvrage  :  l'é- 
chafaud  fe  brifa  fous  lui  ;  il  fe  caffa  la  jambe  ,  & 
reçut  intérieurement  des  bleffures  plus  dangereufes» 
Après  avoir  langui  long-temps,  il  mourut  en  1726,  à 
l'âge  de  trente-huit  ans ,  n'ayant  fait  ,  en  quelque- 
forte  ,   qu'indiquer  ce  qu'il  auroit  dû  produire. 

(54)  Edme  Bouchardon  ,  né  à  Chaumont  en  BzC- 
figny  en  jôçS ,  montra  d'abord  la  plus  forte  inclina- 
tion pour  la  peinture  •,  fon  père  qui  étoit  en  même  temps 
fculpteur  &  architecte,  &  qui  avoit  de  l'aifance % 
féconda  le  penchant  de  fon  fils  ,  &  eut  Inutile  complax- 
fance  défaire  chaque  jour  pour  lui  les  frais  d'un  mo- 
dèle. Le  jeune  artifle  recueillit  le  fruit  de  ces  études^ 
lorfqu'une  pafiion  nouvelle,  aufïï  vive  que  la  première , 
^entraîna  vers  la  fculpturo.  Après  avoir  paffé  quelque 
temps  dans  l'école  de  Guillaume  Couflou  ,  il  remporta 
le  premier  prix  de  l'Académie  Royale ,  &  fut  envoyé 
à  Rome  avec  la  penfion  du  Roi.  Deffinateur  pur  &  facile^ 
il  eut  us  avantage  qui  manque  à  ceux  des  fçulpteuïgfe 


«|uî  fte  faveht  guère  que  modeler  ,  celui  de  multiplier 
aifement  les  études  dans  cette  ville  fi  abondante  en. 
chefs-d'œuvre  de  l'art.  Il  copia  au  crayon  les  plus 
beaux  monumens  de  l'art  antique,  &  les  principales 
figures  de  Raphaël  &  du  Dominiquin.  Cependant  U 
n*abandonnoit  pas  la  pratique  de  l'art  auquel  il  s'étoit 
particulièrement  confacré.  Il  fit  une  belle  copie  d'une 
figure  antique  repréfentant  un  Faune  endormi  ;  il 
fculpta  plufieurs  portraits  ,  &  traita  ce  genre  dans  ce 
beau  goût  de  {implicite  pure  qui  a  fait  le  caraôère 
de  fon  ftyle.  Il  étoit  déjà  compté  au  nombre  des  ha- 
biles maîtres  de  l'Italie  ,  &  fe  voyoit  chargé  de  l'exé- 
cution d'un  grand  monument ,  le  tombeau  de  Clémene 
XIII,  lorfqu'en  1732,16s  ordres  du  Roi  le  rappellèrent 
en  France. 

Il  fut  chargé  à  fon  retour  d'une  ïlatue  de  Louis 
XIV  ,  defHnée  pour  le  fan&uaire  de  Notre-Dame  5 
il  en  fit  le  grand  modèle  qui  n'a  pas  été  exécuté* 
Il  répara,  dans  les  jardins  de  Verfailles  ,  la  fontaine 
de  Neptune  ,  &  y  fit  le  Triton  qui  ,  pofé  fur  une 
coquille  ,  s'appuie  fur  un  énorme  poiflbn.  Quelque* 
ouvrages  ,  demandés  par  des  particuliers  ^  partagèrent 
fes  foins  -,  mais  il  n'avoit  point  encore  fait  de  travaux 
publics  importans,  lorfque  le  Curé  de  Saint  Sulpice» 
en  le  payant  fort  mal,  le  chargea  d'orner  le  choeur, 
de  fon  églife.  Bouchardon  fit  dix  itatues,  jéfus* 
Chrifl ,  la  Vierge  &  huit  Apôtres.  La  modicité  du 
prix  qu'il  recevoit  de  cette  entreprife  l'empêcha  de 
la  pouffer  plus  loin  :  mais  il  fit  les  deux  anges  en  bronze 
qui  tiennent  le  pupitre  des  chantres  ;  &  s'il  fut  peu 
généreufement  payé  de  ces  deux  ouvrages  ,  leuf  mérite., 
en  contribuant  à  fa  gloire,  put  fufnre  à  fa  récompe^f^ 
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Le  tombeau  de  la  Duchefle  de  Lauragais ,  élevé  dan* 
le  même  temple,  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  l'artifte* 
Ce  monument,  fimple,  mais  touchant,  n'eft  corn* 
pofé  que  d'une  figure  de  femme  éplorée,  appuyée  contre 
une  colonne. 

Mais  le  plus  confidérable  de  fes  ouvrages,  celui 
où  il  déploya  fon  talent  comme  flatuaire  &  tomme 
architecte,  eft  la  fontaine  que  le  corps  de  ville  le 
chargea  d'élever  dans  la  rue  de  Grenelle.  Sur  le  corps 
avancé,  il  a  représenté  la  ville  de  Paris  affife  fur  une 
proue  de  vaifleau  qui  en  eft  le  lymbolej  laSeinefigu- 
rée  par  un  fleuve  robufte  tenant  un  aviron,  la  Marne 
par  une  nymphe  qui  tient  une  écrevice.  Dans  les  quatre 
niches  des  aîles ,  il  a  placé  les  figures  des  quatre 
Saifons. 

Quelquefois  une     feule   figure    n'afTure   pas    moins 
la    réputation    d'un    artiile    qu'un     grand  monument  : 
c'eft  ce   que  prouvent  les    éloges  accordés  à  l'Amour 
adolefcent,  taillant  un   arc  dans  la  maffue  d'Hercule. 
Placé  d'abord  à  Verfailles,  il   eut   alors   peu    de  fuc- 
çès:  tranfporté  à  Choify,  il  y  fut  célébré:  ïa  poftérité 
trouvera  peut-être  dans  l'idéal  de  ce  morceau  un  vice 
capital-,  celui  d'être  énigmatique.  Elle  verra  un  grand 
jeune  homme  appuyé  fur  un  morceau  de  bois  dégroflî 
par  le  haut,   encore  brut    par  le  bas:    elle  le    verra 
faire  un  effort  pour  le  courber ,   &    aura  peine  à  le 
rendre    compte  du  motif    de  cette  afiioru   Une    épee 
eft  aux    pieds  de    cet  adolefcent  ;    mais    qui    pourra 
deviner  alors  que    e'eft  l'épée  de  Mars   dont  l'amour 
s'efl  ferYÎ  pour  commencer  fon  travail  ?  On  verra  une 
corde    far  un   tencin  femé  de  fleurs ,   mais  faura-t-on 
«rue  cette  corde  cil  celle  qui  doit  être  adaptée  à  l'arc  ï 


t>n  ne  reeonnoîtra  dans  cet  ouvrage?  qu'une  figura 
élégante  d'un  adolefcent,  &  l'intention  de  l'auteut 
reliera  inexplicable. 

Bouchardon  termina  fa  carrière  par  un  monument 
digne  de  lui  5  la  ftatue  équeftre  deLouis  XV,  érigée 
au  milieu  de  la  place  qui  porte  le  nom  de  ce  Prince. 
Le  cheval  eftun  chef-d'œuvre,  le  plus  beau,  le  plus 
pur  que  l'ont  eût  peut-être  produit  en  ce  genre  ,  8z 
à  qui  il  ne  manque  que  d'être  antique  pour  recevoir  tous 
îes  éloges  qu'il  mérite.  Le  modèle  étoit  encore  plus 
heau;  mais  des  accidens  arrivés  à  la  fonte,  ont  forci 
d'en  -altérer  les  fineflés.  Les  Vertus  qui  foutiennent 
le  pied-d'eftal  ne  font  pas  de  Bouchardon  :  la  mort  ne 
lui  a  pas  même  permis  d'en  terminer  les  modèles  en  plâtre; 
elles  font  l'ouvrage  de  Pigalle. 

Bouchardon  étoit  regardé  comme  le  meilleur  defll-i 
nateur  de  fon  temps  &  traitoit  avec  la  même  facilité, 
îa  même  pureté,  le  grand  &  le  petit.  On  a  de  beaux 
monumer.s  de  fon  habileté  en  Ce  dernier  genre  dans 
les  defnns  des  pierres  gravées  qui  accompagnent  le 
traité  de  M.  Mariette.  Fefîard,  le  Comte  de  Caylus, 
Preyiler,  Soubeyran  ,  ont  gravé  d'après  lui  des  deflïns 
Tepréfentant  des  fujets  de  l'antiquité  généralement  traités 
dans  la  manière  du  bas-relief.  Ses  cris  de  Paris  font 
précieux  par  leur  fimpliciré  naïve  &  leur  jufteffë. 

t  La  fagefle  &  la  pnreré  caraétérifent  lé  talent  de  cet 
artifte,  qui  efl  mort  en  1762,  âgé  de  foixante  & 
quatre  ans. 

(55)  Lambert-Sîgisbert  Adam, néàNancy  en  1700, 
étoit  fils  d'un  fculpteur  qui  lui  donna  les  premières 
kçons  de  l'art.   Il  vint  à  Paris  fe   perfectionner  foy*' 
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les  plus  habiles  maîtres,  remporta  le  premier  prix  de  l*â* 
cadcmie  royale  ,  &  alla  à  Rome  avec  la  penfion  ,  â 
l'âge  de  vingt-trois  ans. 

Il  paffa  dix  années  dans  cette  ville  à  étudier  &  copier 
l'antique.  Il  reftaura  les  douze  ftatues  de  marbre  qui 
représentent  l'hiftoire  d'Achille,  reconnu  pa-Ulyffe* 
qui  venoient  d'être  déterrées  fous  les  ruines  du  palais 
déMarius,  Se  dont  le  Cardinal  dePolignae  avoit  fait 
l'acquifition.  La  plupart  de  ces  figures  étoient  mutilées  ; 
les  unes  n'avoient  point  de  tores,  à  d'autres  manquoit 
la  moitié  du  corps  :  on  prétend  qu'il  efl  prefque  im- 
poflible  de  diftinguer  les  parties  antiques  des  parties 
reftaurées.  Si  cela  efl  vrai,  on  peut  le  plaindre  de  l'ar» 
tifle  qui  favoit  fi  bien  imiter  l'antique  dans  les  reftau- 
rations ,  &  qui  en  difFéroit  tant  dans  Ces  ouvrages 
originaux.  On  auroit  pu  dire  de  lui  en  changeant  un 
peu  le  mot  de  Mignard  :  »  Qu'il  faffe  toujours  des 
»  antiques  &  non  des  Adam  ». 

Son  talent  de  reflaurateur  fut  fbuvent  employé  pen- 
dant fon  féjour  à  Rome.  Il  copia  aufli  dans  cette 
ville  un  grouppe  de  marbre ,  de  fix  pieds  de  propor- 
tion ,  répréfentant  Mars  carelfé  par  l'Amour.  On  alfure 
que  les  Romains  ne  purent  refufer  d'applaudir  au  bas- 
relief  dont  il  décora  une  chapelle  de  Saint-Jean  de? 
Latran  &  qui  repréfente  l'apparition  de  la  Vierge  à 
Saint  André  Corcini.  Des  entreprîtes  plus  confidérables 
alloient  récompenfer  ce  premier  fuccèslorfqu'ilfut  rap- 
pelle par  le  miniftere  de  France. 

A  fon  retour  ,  il  décora  le  haut  de  la  cafeade 
de  Saint  Cloud  des  deux  figures  efliméesqui  représentent 
la  Seine  &  la  Marne.  Elles  font  colloflales  &  ont 
dix- huit  pieds  de  proportion* 

u 
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ïî  fut  enfuïte  chargé   de  faire    pour   le    roi    deux 
grouppês  qui  étoient   defVinés    au    jardin   de  Choify» 
Il   réuilit  au  gré  du  public    qui  trouve  beau  tout  ce 
qui  ï'éconne  :    il   fut  moins   applaudi  des  eonnoiffeurs 
qui  croyent  que    le  beau  doit   être    toujours  accom- 
pagné de  la  firnplicité.  Ces  deux  grouppês  repréfentent 
la  charte  &  la  pêche.   L'auteur  y  a  mis  tout  fon  arc 
à  foigner  les  acceîfoires  ,  &a  été   moins  heureux  dans 
la  manière    dont    il  a  traité   les  objets  principaux.  le 
premier  grouppe  efc  compofé  de  Diane  accompagnée  de 
deux  nymphes.  L'une  attache   un  héron   à  un   arbre; 
Vautre   alTife  à  les  pieds,    lui  tend  un  arc  Se  un  cai- 
quois   peur  en  faire  Un  trophée.   Les    feuilles   8c   lis 
branches  de  l'arbre  font  travaillées  à  jour;  les  plumes 
du   héron  font  finies  avec  le  foin  le  plus  recherché  ; 
quelques  unes  de  ces  plumes  fç  détachent  &  femblenc 
avoir,    en  marbre,  la  légèreté  de    la    nature.   Voilà 
ce  qu'aime  le  vulgaire  :  mais  les  meilleurs  juges  pro- 
noncent que  ces  triomphes  de   la    patience  &   d'une 
âdreffe  melquine  ne  font  pas  ceux  de  l'art  du  fculpteur 
qui,  à  la  beauté,  doit  joindre  la  folidicé.  Us  auroienc 
voulu    que    l'auteur    eût  un  peu   négligé   les   feuilles 
de  fon  arbre,  le  plumage  de  fon  oil'eau,  &  qu'il  eût 
fait  Diane  plus  belle. 

Les  mêmes  recherches  font  encore  plus  exagérées 
dans  l'autre  grouppe  qui  repréfente  deux  nymphes  oc- 
cupées de  la  pêche.  L'une  tire  un  filet  percé  à  jour 
&  rempli  de  poiitons  qui  fembïent  s'agiter.  Un  jeune 
triton  eftpris  avec  eux  Se  fait  des  efforts  pour  échap- 
per :  l'autre  nymphe  aide  fa  compagne  :  le  vent  agite 
&  fait  voltiger  les  d.aperies  de  ces  -deux  figura. 
Louis  XV  a  fait  préfent  de  ces  grouppês  au  roi  de  Pruffe? 
Tome  r.  q  & 
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&  :1s  font  placés  au  jardin  de  Sans-fouci,  près  de 
Potfdam. 

On  trouve  la  même  fineffe  de  travail  dans  le  grouppe 
qu'Adam  fît  pour  le  jardin  de  Grofbois  qui  appar- 
tenoit  au  Duc  d'Antin  :  il  repréfenteun  chaffeur  pre- 
nant dans  fes  filets  un  lion  qui  a  tué  fon  chien.  Bou- 
chardon  fit  le  grouppe  correfpondant,  &  comme  il  fe 
montra  plus  grand  &  plus  fagc  ,  il  fut  moins  applaudi. 

C'eft  Adam  qui  a  fait  à  Verfailles  le  grouppe  de  Nep- 
tune &  d'Amphitrite  pour  le  haiïin  de  Neptune.  On 
voit  de  lui,  à  l'hôtel  de  Soubife  ,  fix  figures  en  ftuc;  la 
Poë'fie,  la  Peinture,  la  Mufique,  la  Juftice ,  l'Hiftoire, 
la  Renommée  ;  &  aux  Invalides  ,  la  figure  de  Saint- 
Jérôme,  qui  eft  l'un  de  fes  meilleurs  ouvrages.  Il  a 
publié  un  Recueil  de  fculptures  antiques  ,  grecques 
&  romaines ,  gravées  d'après  fes  deflins.  Il  eft  mort  en 
3759>  ^gé   de    cinquante-neuf  ans. 

(56)  Paul-Ambroise  Seodz,  né  à  Paris  en  1702, 
»  réunit ,  dit  Dandié  Bardon  ,  plufieurs  genres  de  fon 
»  art.  Le  dais  du  baldaquin  du  grand  autel  de  Saint- 
»  Sulpice ,  les  fculptures  des  deux  balcons  qui  font 
»  dans  les  bras  de  la  croifée ,  celles  de  la  chapelle 
»  de  la  Vierge ,  le  bas-relief  en  bronze  repréfentant 
»  les  noces  de  Cana  qui  eft  au  rétable,  les  ornemens 
»  &  les  figures  du  chœur  de  Saînt-Méri ,  font  les 
»  productions  de  fon  génie.  L'Icare  qu'il  a  fculpté 
r>  pour  fa  réception  à  l'académie ,  dont  il  fut  pro- 
»  feffeur,  eft  un  ouvrage  eftimable  ».  Il  eft  mort  en 
1758,   âgé  de   cinquante  fix  ans. 

(57)  Jean-Baptiste  Lemoyne  ,     fils   de    Jean 


SCU  4*7 

Louis,  naquît  à  Paris  en  1704,  8c  fut  élève  de  fon 
père  &  de  le  Lorrain  :  mais  en  recevant  leurs  leçons  - 
il  ne  confultoit  pas  avec  moins  de  confiance  Largil- 
liere  &  de  Troî  ;  il  le  préparoit  ainfi,  dès  fa  première 
jeunette  ,  à  affocier  à  la  fculpture  les  agrémens  de  la 
peinture,  &  on  peut  lurreprocher  d'avoir  trop  méconnu 
les  limites  de  fon  art  en  voulant  les  étendre,  8c 
de  lui  avoir  ainfi  fait  plus  de  tort  qu'il  ne  lui  a  pro- 
curé de  perfection. 

A  l'âge  de  vingt  ans ,  il  remporta  le  premier  prix 
de  fculpture  à  l'académie  royale,  &  avoit  acquis  le 
droit  de  faire  le  voyage  de  Rome  avec  la  penfïon 
du  roi:  mais  fon  père  demanda  comme  une  grâce  que 
le  jeune  homme  fût  exempt  d'accepter  ce  bienfait,  & 
par  une  tendreffe  aveugle,  il  éteignit  devant  fon  fils 
le  flambeau  dont  il  avoit  befoin  d'être  éclairé.  Plus  le 
jeune  homme montroit  de  feu  immodéré^  plus  il  paroiffoic 
rechercher  ces  agrémens  féduéleurs  qu'on  peut  appeller 
le  bel-efprit  de  l'art,  plus  il  avoit  befoin  d'être 
remis  dans  la  route  du  vrai  beau ,  par  le  fpeélacle  & 
l'étude  des  grands  modèles  de  l'antiquité  &  des  ou- 
vrages  des  plus  fages  maîtres  'modernes. 

Il  fe  fit  avantageufement  connoître  par  la  figure 
de  J.  C.  dans  la  compofition  du  baptême  du  Sau- 
veur, ouvrage  dont  Jean-Baptifle  Lemoyne,  fon  oncle, 
étoit  chargé  pour  le  maître-autel  de  Saint-Jean-en- 
Grève  ,  8c  que  la  mort  l'empêcha  de  terminer.  L'âge 
de  l'auteur,  qui  n'avoit  pas  encore  vingt-cinq  arts 
ajouta  à  l'admiration  du  public ,  &  ce  premier  fuccès 
valut  au  jeune  artifte  une  entreprife  qui  devoit  con- 
fommer  fa  réputation  ;  c'étoit  une  flatue  équeftre  & 
coloflale  de  Louis  XV*  deftinéepaur  la  ville  de  B(gz 
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deaux.  Le  monarque  eft  vêtu  à  la  romaine:  l'a  if  «lé 
noblefle  de  ce  p.  in  ce  eft  heureufement  faifi.  Il  com- 
mande ce  fon  regard  fe  porte  du  côté  oppofé  à  celui 
qu'indique  le  gefte.  Quand  Louis  XV ,  fuivï  de  fa 
cour,  vint  voir  le  modèle  dans  l'atteiier  de  l'artifte^ 
le  prince  Charles,  grand  écuyer,  blâma  ce  contrafte, 
&  prétendit  que  le  gefte  devoit  être  d'accord  avec  le 
regard,  Le  roi ,  fans  prendre  la  peine  d'entrer  dans 
une  longue  difeuffion  ,  fe  pofe  dans  l'attitude  du  mo- 
dèle ,  regarde  le  grand  écuyer,  dirige  fon  gefte  du 
côté  oppole  ;  c'ejl  ainjîy  dit-il ,  que  je  commande.  Il 
ajouta  à  cette  juftilxcation  une  penfion  de  quinze  cents 
livres. 

Il  eft  certain  que  la  critique  du  prince  Charles 
étoit  fauffe,  &  qual'artifte  avoit  bien  fait  de  faifirun 
contraftequi  eft  dans  la  nature.  Souvent  on  fixe  le  re- 
gard fur  celui  à  qui  l'on  commande ,  &  l'on  indique 
par  le  gefte  un  côté  oppofé,  qui  eft  celui  vers  lequel 
on  ordonne  de  fe  porter. 

Le  fuccès  du  modèle  étoit  décidé;  mais  la  moitié 
fupérieure  de  la  fonte  manqua.  Cet  accident  fi  grave 
fut  réparé  par  un  procédé  ingénieux  qu'imagina  le  fon- 
deur Varia.  Il  fit  tailler  à  queue&  d'arronde  la  partie 
oui  avoit  réufïï ,  &  par  une  féconde  fonte ,  le  métal 
réduit  à  l'état  de  liquéfaction ,  fe  joignit  avec  folidité 
à  celui  de  la  première.  Il  eft  impoflîble  de  recon- 
noître  que  ce  monument,  haut  de  plus  de  quatorze 
pieds,  n'a  pas  été  fondu  d'un  feul  jet.  Ce  même  pro- 
cédé a  été  employé  par  M.  Falconet  à  Saint-Péterf- 
bourg,  pour  réparer  un  accident  moins  confidcrable  à  la 
ftatue  équeftre  de  Pierre  L 

tes  états  de  Bretagne  voulurent  confacrer  par  utj 
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3teonument  immortel  la  j'oie  qu'ils  éprouvèrent  aves 
toute  la  France,  Iorfque  ce  monarque,  attaqué  à  Metz 
d'une  maladie  que  l'on  croyoit  mortelle ,  fut  rendu  à 
l'amour  de  fes  fujets.  Le  Moyne  repréfenta  le  prince 
élevé  fur  une  trône  orné  de  drapeaux  &  de  trophées, 
&  près  de  marcher  à  de  nouveaux  exploits.  La  pro- 
vince de  Bretagne,  fléchiffant  le  genou  devant  le 
fouverain,  indique  aux  citoyens  la  protection  qu'il 
leur  accorde.  La  fanté  placée  à  la  droite  du  roi ,  tient 
un  ferpent  qui  boit  dans  une  coupe  qu'elle  lui  pré- 
fente. On  voit  près  d'elle  un  autel  entouré  de  fruits. 
truand  Louis  XV  vint  voir  ce  monument  terminé , 
il  accueillit  avec  bonté  l'époufe  de  l'artifte  ,  promit 
de  faire  tenir  en  fon  nom,  furies  fonds  de  baptême, 
l'enfant  dont  elle  étoit  enceinte,  8c  dons  il  affura  la 
deftinée  par  fes  bieafaits. 

Quoique  ces  deux  ouvrages  capitaux  aient  été  trans- 
portés dans  les  provinces,  les  habitans  de  la  capitale 
peuvent  apprécier  les  talcns  de  l'auteur.  On  voit  de 
lui  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint- Honoré ,  le  maufolée 
de  Mignard,  premier  peintre  du  roi ,  la  fiatue  de  Saint- 
Grégoire  &  celle  de  Sainte-Thérèfe  aux  Invalides,  une 
figure  pédeftre  de  Louis  XV  à  i'école  militaire  ;  8c  dans 
le  fallon  de  l'hôtel  de  Soubife  ,  la  Politique,  la  Pru- 
dence ,  la  Géométrie  y  l'Aft'ronomie,  la  Poëfie  épiqus 
&  la  Poëfie  dramatique.  Il  a  fait  un  très-grand-  nombre 
de  portraits.  On  reconnoît  dans  tous  fes  ouvrages  un 
artifte  plein  d'efprit  et  de  feu ,  mais  peu  corred;  on 
voit  qu'il  s'eft-  formé  fur  les-,  ouvrages  des  peintres 
francois,  &  qu'il  a  trop  négligé  l'antique  &  les  plus 
grands    maîtres  des  écoles  de  Rome  &  de  Florence.  JJ. 
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cft  mort  à  Paris  en  1778,  âgé  de  foîxante  -quatorze 
ans. 

(58)  René-Michel  Slodz,  plus  connu  fous  le  nom 
de  Michel-Ange,  étoit  frère  de  Paul-Ambroife  &  naquit 
à  Paris  en  1705.  Il  partit  pour  l'Italie  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  &  fit  à  Rome  un  féjour  de  près  de  dix-fept 
années.  Ses  talens  lui  firent  obtenir  quelquefois,  dans 
eette  métropole  des  arts,  la  préférence  lur  des  artiftes 
italiens.  Il  eut  l'honneur  d'être  choifi  pour  décorer 
d'un  grouppe  labafilique  de  Saint-Pierre;  c'eft  celui  de 
Saint-Bruno  refufant  la  mître  qu'un  ange  lui  apporte. 
5>  Parmi  les  autres  ouvrages  qui  lui  acquirent  à  Rome 

»  une  grande  célébrité,  dit  M.  D ,  on  doit  placer 

»  le  tombeau  du  Marquis  Capproni  à  Saint-Jean-des- 
»  Florentins,  morceau  digne  de  la  plus  haute  eftime, 
»  foit  pour  i'expreflion,  foit  par  l'art  admirable  avec 
»  lequel  la  figure  principale  eft  drapée.  Un  focle 
»  porte  le  iarcophage,  fur  lequel  une  femme  tenant 
»  un  livre ,  eft  négligemment  appuyée.  A  fes  pieds, 
»  un  agneau,  couché  fur  un  livre  defigne  la  dou- 
»  ceur  du  caractère  du  Marquis  Se  fon  amour  pour 
a  les  lettres.  Des  Génies  portent  fon  médaillon  ». 

Slodz  a  fait  aulTi  le  bas-relief  qui  accompagne  le 
tombeau  de  Wleughels  dans  l'ég!ife  de  Saint-Louis 
des  François  :  &  il  fut  en  même  temps  l'auteur  de  l'épi  - 
taphe. 

Deux  villes  de  nos  provinces  renferment  des  mo- 
numens  de  fon  habileté.  On  voit  &  l'on  efHme  à 
Lyon  deux  buftes  ouvrages  de  fon  cifeau.  L'un  repré- 
fenre  la  tête  de  Calchas  8c  l'autre  celle  d'Iphigénie. 
A  Vienne  ,  en  Dauphiné,  on  voit  le  tombeau  commun 
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de  deux  archevêques  de  cette  ville  ;  M.  de  Mont- 
morin  &  le  Cardinal  d'Auvergne,  fon  fucceffeur. 
Le  premier  eft  à  demi  couché  fur  le  tombeau  -,  le 
fécond  efl  debout  :  tous  deux  fe  tiennent  par  la  main  , 
&  le  plus  ancien  app°lle  l'autre.  »  Ce  monument, 
»  ajoute  l'écrivain  que  nous  a.'onsdéja  cité,  offre  de 
»  grandes  beautés  -,  les  draperies  font  nobles  ,  les  ha- 
»  bits  magnifiques,  les  têtes ,  dont  les  principales 
»  font  des  portraits,  brillent  pour  la  vérité  8c  l'exé- 
»  cution  ». 

Ce  fut  en  1747,  que  Slodz  r-éfolut  de  fe  fixer 
dans  fa  patrie.  Il  y  perdît  beaucoup  de  temps  pour 
fa  gloire  ;  temps  qui  fut  employé  aux  décorations 
paffagères  de  fêtes,  ou  à  des  modèles  d'ouvrages  qui 
n'ont  pas  eu  d'exécution.  Ces  occupations  éphémères 
le  rendoient  célèbre  pour  fes  contemporains ,  mais 
elles  n'exiflent  pas   pour  la   poflérité. 

Enfin  on  lui  confia  l'entreprife  du  tombeau  de  Lan- 
guet  de  Gergy ,  curé  de  Saint-Sulpice-,  entreprife  foi- 
blement  payée  ;  l'honneur  du  fuccès  fut  la  principale  ré- 
compenfe  de  l'artifle.  »  La  compofition  parut  neuve: 
»  fauteur  y  donna  l'exemple  de  l'emploi  ingénieux 
»  des  marbres  de  diverfes  couleurs  ;  ou  plutôt  il  fuivit 
s  cet  exemple  qu'avoit  déjà  donné  le  Bernin  dans  les 
»  tombeaux  de  l'égiife  de  Saine-Pierre  à  Rome.  La 
»  figure  du  curé  efl  d'une  grande  beauté;  celle  de  l'Im- 
»  mortalité,  quoique  moins  heureufe,  efl  néanmoins 
»  très-eflimable.  Ne  pourroit-on  pas  délirer  dans  ce 
»  maufolée  plus  de  pureté  dans  le  defTin  ,  plus  de  repos 
»  dans  la  compofition,  plus  de  grandeur  dans  la 
»  manière  ?  »  Nous  n'avons  fait  que  tranferire  ici 
les  paroles  de  M,  D.,„j  &  nous  croyons  que  l'éloge  qu'il 
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fait  de  ce  monument,  &  la  critique  dont  il  Paccom-* 
pagne,  feront  généralement  adoptés.  On  ratifiera  peut- 
être  auflï  fon  jugement  fur  les  bas- reliefs  dont  le  même 
artifle  a  orné  le  porche  de  Saint-Sulpice  :  »  ouvrages, 
»  en  apparence  peu  intéreffans,  mais  les  plus  pro- 
»  près  à  faire  cotonoître  Slodz ,  &  qui  font  autant  de 
•»  chefi-d'eeuvre  de    grâce  &  de  bon  goût  » 

On  voit  à  Choify  une  très-belle  copie  faite  par  cet 
artifte  du  fameux  Chrîft  de  Michel-Ange,  dont  Po-» 
liginal  efl  à  Rome  dans  Péglife  de  la  Minerve* 

Slodz  s'eft  diftingué  dans  l'art  de  traiter  Iqs  draperies 
modernes,,  comme  on  peut  l.e  voir  par  le  monument 
du  curé  de  Saint-Sulpice.  Nous  inclinons  à  croire 
que,  pour  les  fujets  qui  le  permettent,  la  manière 
de  draper  des  artiiles  grecs  eft  celle  qui  convient  le 
mieux  à  la  fculpture:  mais  quand  les  fujets  exigent 
dçs  draperies  d'un  autre  genre  ,  c'clt  une  gloire  aax  fia-- 
suaires  de  lavoir  les.  exécuter  avecgoât  &  avec  toute 
la  vérité  dont  leur  art  eft  flifceptible.  On  peut  repro- 
cher à  Slodz  d'avoir  quelquefois  péché  contre  la  pureté 
des  formes;  c'oft  un  vice  q:;e  les  peintres  ont  dos 
moyens  de  fe  faire  pardonner  >  mais  contre  lequel  on 
ne  peut  être  trop  févèrç  dans  les  ouvrages  des  fculp- 
t;enrs. 

René-Michel  Slodz  eft  mort  à  Paris  en  17^4,  âgé  dç- 
çinquan.te-neuf  ans. 

(59)  Nicoias-Séba.stien  Adam  ,  frère  de  Lambert. 
Sigiibert,  naquit  à  Nancy  en  1705.  Elève  de  fon 
père,  il  vint  à  Paris,  à  Page  de  feize  ans,  recevoir 
des  leçons  plus  favantes  ,  &  fit  des  progrès  aflez  ra^ 
ridps  pour  que  ,  trois  ans.  après ,  un  riche  financier  lç 
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Chargeât  de  décorer  un  château  qu'il  poffédolt  près  de 
Montpellier.  Le  jeune  homme  vouîoit  refufer  cette 
entreprife,  perfuadé  qu'il  feroit  plus  utile  à  fon  avan- 
cement de  continuer  encore  d'être  élève  à  Paris  9 
que  d'aller,  loin  de  la  capitale  &  des  yeux  de  fes 
maîtres ,  s'ériger  en  maître  lui-même.  Mais  on  lui  fit 
comprendre  que  le  féjour  d'un  lieu  voifin  do  Mont- 
pellier le  rapprocheroit  de  Rome,  &  qu'il  pourroit  en 
faire  le  voyage  avec  le  prix  des  ouvrages  qu'on  lui 
effroit.  Ces  motifs  le  déterminèrent,  il  partit,  &  tra- 
vaillapendantdix-huit  moisà  la  décoration  extérieure  du 
château;  mais  quand  on  lui  offrit  de  fe  chargée 
encore  de  la  décoration  intérieure,  il  refufa  opiniâ- 
trement, Tentant  bien  que  des  travaux  ne  font  pas  des 
études,  qu'au  contraire  ils  en  détachent,  8c  que  la 
jeuneffe  n'eft  pas  le  temps  où  l'on  doit  entreprendre 
de  grands  ouvrages,  mais  où  T»n  doit  fe  préparer  à 
.en   entreprendre  un  jour.  II  partit  pour  Rome. 

L'académie  de  cette  ville,  infatuée  fous  le  nom  de 
Saint-Luc ,  propofe  chaque  année  des  nrix  qui  ne  font 
pas  un  fimple  encouragement  pour  les  élèves  ,  mais  un 
titre  d'honneur  pour  des  artiftes  déjà  formés.  Des  ar- 
tistes renommés  n'ont  pas  dédaigné  d'y  concourir.  Us 
fè  difiribuent  dans  la  grande  falle  du  capitole  riche- 
ment ornée  :  les  cardinaux,  les  ambaffadeurs  des  cours 
étrangères  &  les  perfonnes  les  plus  difiinguées  de 
Rome,  ajoutent,  par  leur  préfence,  à  la  pompe  de 
eette  cérémonie.  Un  difeours  la  précède  &  efl  quel- 
quefois prononcé  par  un  prélat  -,  des  vers  font  récités  à 
la  louange  des  vainqueurs.  Adam ,  âgé  de  vingt-trois 
ans,  ne  craignit  pas  d'entrer  dans  le  concours,  & 
fa  jeune  audace  fut  récompenfée  par  les  honnsurs  du 
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couronnement.  Encouragé  par  ce  titre  de  gloire  qu'il 
vouloit  foutenir ,  il  étudioit  avec  ardeur  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  il  en  reftauroit  quelquefois 
des  débris,  &  donnoit  à  la  peinture  les  inftans  de 
récréation. 

Il  revint  à  Paris  en  1734  &  fit  pour  la  chapelle  de 
Verfailles  un  bas-relief  qui  eft  mis  au  nombre  de 
les  meilleurs  ouvrages.  Il  repréfente  le  martyre  de 
Sainte-Vicloire ,  vierge  chrétienne,  frappée  près  de 
l'autel  de  Jupiter  pour  avoir  réfuté  de  lui  offrir  de 
l'encens.  Il  eut  part  avec  fon  frère  au  principal  grouppe 
du  bafTin  de  Neptune  à  Verfailles  :  c'efl  de  lui  que 
font  la  figure  de  la  Néréide ,  l'enfant ,  la  vache  marine, 
les  monfîres  marins,  &  le  Dauphin.  11  fculpta  dans 
les  nouveaux  appartenons  de  l'hôtel  deSoubife,  quatre 
grouppes  en  ftuc,  &  fut  chargé  des  figures  de  la  Juftice 
&  de  la  Prudence  qui  ornent  la  principale  entrée 
de  la  chambre  des  comptes.  On  voit  de  lui,  dans 
une  chapelle  de  l'églife  de  Saint-Louis ,  qui  fut  autre- 
fois celle  de  la  maifon  profeffe  des  Jéfuites,  un  grouppe 
repréfentant  la  Religion  ;  elle  infhruit  un  jeune  amé- 
ricain qui  embrafTe  la  croix.  Le  portail  de  l'oratoire, 
rue  Saint-Honoré,  offre  du  même  artifte  un  grouppe  de 
l'Annonciation  placé  à  la  hauteur  du  premier  ordre  d'ar- 
chitecîure,  &  deux  médaillons  au-deflus  des  portes. 
Le  roi  de  Pologne  Staniflas  Leczinski  le  choifit  pour 
élever  à  la  reine  ion  époufe  un  maufolée  dans  l'églife  de 
Bon  fécours,  ^rès  de  Nancy,  ce  monument  a  trente 
pieds  de  haut  fur  dix- huit  de  large.  L'un  des  der- 
niers ouvrage*  d'Adam  fut  fon  Promerhée,  dont  il 
fit  hommage  à  l'académie  pour  fa  réception.  Cet  artifle 
fut  fupérieur  à  fon  frère,  fans  atteindre  cependant  à  la 
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hauteur  des  ftatuaires  d'un  très-grand  goût.  Il  eft  mort 
à  Paris   en  1778 ,  âgé  de  foixante  quatorze  ans. 

(60)  Jean-Baptiste  Pigaiie,  né  à  Paris  en  1714, 
fut  élevé  de  le  Lorrain  &  de  Lemoynele  père.  Il  montra 
d'abord  peu  de  difpofition  ,  &  vainquit  par  le  travailles 
obflacies  que  lui  oppofoit  la  nature.  Aidé  par  le  fecours 
de  quelques  amis,  il  fit  le  voyage  de  Rome,  &  y 
mena  la  vie  la  plus  laborieufe.  On  affure  qu'il  com- 
mençoit  fes  études  à  cinq  heures  du  matin  pour  ne  les 
quitter  qu'à  onze  heures  du  foir.  La  pratique  des 
fculpteurs  étoit  de  copier  en  petit  &  de  ronde  bofl'e, 
les  figures  antiques  qui  étoient  de  ronde-bolTe  elles- 
mêmes.  Les  préparatifs  de  ce  travail ,  le  foin  de  le  con- 
ferver  prenoit  un  temps  précieux  qui  étoit  perdu  pour 
l'étude  :  Pigalle  s'épargna  cette  perte  en  les  copiant 
en  demi-relief.  Il  pana  trois  ans  à  Rome ,  &  à  ion  retour, 
il  fut  arrêté  à  Lyon  par  difîérens  travaux.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  commença  cette  iïatue  de  Mercure 
qui  fuffit  feule  à  fa  réputation,  &  qui  lui  ouvrit  l'en- 
trée de  l'académie  royale.  Elle  eut  un  telfuccès  qu'il 
fut  obligé  d'ouvrir  fon  attelier  au  public  avide  de  l'ad- 
mirer. Un  jour  un  étranger  s'écria:  jamais  les  an- 
ciens n'ont  rien  fait  de  plus  beau.  Pigalle  s'approcha  & 
lui  dit:  Pour  parler  ainfi ,  ave^-vous  bien  étudié  les 
fiâmes  des  anciens?  Et  vous Monjieur ,  répondit  l'é- 
tranger au  fhituaire,  fans  le  connaître ,  ave\-vous  bien 
étudié  cette  figure-là  ? 

Il  exécuta  cette  figure  en  grand  par  ordre  du  roi,  & 
fit  dans  la  fuite  une  Vénus  pour  fervir  de  morceau  cor- 
refpondant.  On  rendit  juflice  à  l'art  avec  lequel  il  avoit 
exprimé   la  déiicatefle,    la   foupleffe   des  chairs:  mais 
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oîi  jugea  qu'il  r/avoit  point  égale  Te  mérite  âe  ibw 
premier  ouvrage.  Le  roi  de  France  a  fait  préfent  àc 
ces  deux  raonumens  au  roi  de  Pruffe. 

Pigalle  fit  pour  la  marquife  de  Pompadour ,  qui  ai-^ 
moit  les  arts,  &  affeûoit  même  de  les  cultivar,  le 
portrait  en  pied  de  cetre  dame  ,  la  ftatue  du  Silence, 
legrouppe  de  l'Amour  &  de  l'Amitié,  &  la.  ftatue  de 
Louis  XV  placée  à  Belle-vue.  Le  grouppe  d'enfans  qui 
décore  la  façade  de  Saint-Louis  du  Louvre ,  eft  un 
ouvrage  de  là  main.  Mais  il  reçut  bien  plus  d'applau- 
dHTemens,  quand  il  eut  fait  la  figure  naïve  d'un  enfant 
tenant  une  cage  d'où  fon  oifeau  s'eft  échappé-,  mor- 
ceau précieux  par  la  vérité  des  formes  &  de  l'ex- 
prefîion. 

La  capitale  a  la  douleur  de  ne  poffeder  aucun  des  ou- 
vrages qui  doivent  affurer  la  réputation  de  ce  très-habile 
artiile.  Tel  eft  le  célèbre  tombeau  du  maréchal  de 
Saxe,  placé  à  Strafbourg.  Telle  eft  la  ftatue  de  Louis 
XV  pour  la  ville  de  Reims,  ouvrage  célèbre,  moins- 
par  ta  figure  du  héros  que  par  celle  du  citoyen  qui  l'ac— 
compagne. 

Le  tombeau  du  comte  d'Harcourt,  à  Notre-Dame, 
a  des  vérités,  mais  il  pafie  pour  un  de  fes  plus 
foibles  ouvrages.  On  voit  encore  de  lui  à  Paris  la  fta- 
tue de  Saint-Auguftin  aux  Petits-Pères  de  la  place 
des  Victoires  ;  celle  de  la  Vierge  dans  la  chapelle 
«Ï3  la-  Vierge,  à  Saint-Sulpice;  Saint-Maur  porté  fur  des 
nuages  &  foutenu  par  des  anges ,  dans  l'églife  de  Saint- 
Germain-des-Prés;  un  bas-relief  au-deflfus  de  la  porte 
de3  Enfans-Trouvés.  Cet  artifto  eft  mort  en  1785.^ 
âgé  de-  foixante-  onie  ans. 
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(ôi)  Guiilatjme  Coustou,  fils  de  GuiJIaume  dont 
ïious  avons  parlé,   naquit  à  Paris  en  1716.  A  fon  re- 
tour de  Rome  ,  dont  il  fit  le  voyage  avec  la  penfion 
du  roi  accordée  aux  élèves  qui  remportent  les  premiers 
:prix  ,  il    aida  fon  père  dans   l'exécution  des  grouppe» 
de  chevaux  placés  à  Marlt.  Ardent  à  faifir  les  occafions 
-de  fe  faire  connoître,  il    entreprit  en  marbre,    pour 
les  Jélmtes    de  Bordeaux ,   l*apothéofe  de  Sanu-Fran» 
çois  Xavier,  au  même  prix  quMls  offroient  pour  la  faire 
exécuter  en  fimple  pierre  de  Tonnerre.  Il  refla  long- 
temps  fans     occupation,    jufqu'à   ce    que  le    roi    de 
PrulTe  l'eut  chargé  des  flatues  de  Mars  &   de  Venns. 
La  mort  du  Dauphin ,  père  de    Louis  XVI ,  lui   pro- 
cura la  trifte  occafion   d'exercer  fes  talens  à  l'éreétion 
-du  tombeau  de  ce  prince.  On  a  encore  de  cet  artifte 
le  bas-relief  en  bronze  delà  vifitation  dans  la  chapelle 
de  Verfailles  ;  la  figure  de  Saint-Roch ,  dans   l'églife 
paroiffiale  confacrée  à  Paris  ,  fous  i'invocatioa  de  ce 
-Saint:   le  bas-relief  du  fronton   de  Sainte  Geneviève. 
Couftou  fut  peu  laborieux-,  on  ne  lui  comefte  pas  l'in- 
vention de    fes  ouvrages  :    mais  on  fait   qu'au  moins 
pour    l'exécution ,  il    fe     repofoit    fur   des    fctilpteurs 
îiabiles    que  le    défaut   de    fortune    obligeoit   à    lui 
vendre   leur  talent,  Un  nommé  Dupré,  qui   eft   more 
obfcur,  a  eu  beaucoup  de  partiaux  derniers  ouvrages 
de  Couflou  ;    c'efl  lui    qui   a  fculpté   entièrement  le 
fronton   de   Sainte  Geneviève.  Guillaume  Couftou  eft 
mort  en  1777,  âgé  de  fbixante-un  ans» 
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SCULPTURE  (  fubft.  fexti.  )  Comme  la  fculj* 
tare ,  au  moins  dans  la  Grèce ,  femble  avoir  été 
cultivée  avant  la  peinture  ,  ik  avoir  fait  des  progrès 
plus  rapides  ,  l'hifloire  ancienne  de  cet  art  en  par- 
ticulier devient  celle  de  l'art  en  général. 

Nous  la  diviferons  en  deux  parties  ;  dans  la  pre- 
mière nous  donnerons  l'hifloire  des  differens  cara&creg 
&  des  progrès  de  la  f'culpture  antique  .    en    général  , 
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fans  nous  attacher  à  confidérer  les  différehs  artiftes 
éh  particulier.  Nous  tâcherons  de  conferver  ce  qui 
nous  a  paru  le  plus  important  dans  VHijtoire  âe  tait 
par  Winckelmann.  La  féconde  partie,  plus  politive- 
Fera  confacrée  à  l'hiftoire  chronologique  des  artiftes. 

Histoire    de    là    Sculpture; 

Première  partit. 

Rapporter  à  un  certain  pays ,  à  un  certain  homme ,  l'o- 
rigine de  l'art,  c'eft  une  erreur.  L'art  de  peindre  & 
de  fculpter  eft  rié  partout  chez  l'homme  encore  fau= 
.  vage  :  on  trouve  de  groffiêres  fculptures  chez  les  Sau- 
vages de  l'Amérique  ,  on  eti  trouve  chez  ceux  de 
PAfie  feptentrionale.  Partout  l'homme  eft  devenu 
bientôt  idolâtre  ;  partout  il  a  voulu  imiter  la  formé 
de  l'homme,  parce  qu'il  a  voulu  repréfenter  Ces  dieux 
à  qui  il  fuppofoit  une  figure  humaine  ;  car  l'anthropo- 
anorphifme  ,  c*eft-  à-dire ,  la  forme  humaine  appliquée 
aux  dieux,  a  été  une  erreur  générale  de  tous  les 
peuples  dans  l'idée  qu'ils  fe  font  faite  de  la  divinité. 
Moyfe,  que  ie  Chriftianifme  oblige  de  regarder  comme 
un  auteur  infpiré  ,  Moyfé  s'eft-  prêté  lui-même  à  là 
fôible  intelligence  du  peuple  qu'il  inftruifoit  ;  il  a 
repréfenté  Dieu  fous  uns  forme  humaine ,  fe  prome- 
nant dans  le  jardin  &  y  converfant  avec  le  premier 
homme.  On  n'a  donc  rardé  nulle  part  à  paîtrir  de  la 
terre,  à  tailler  du  bois  ,  dans  une  forme  qui  appro- 
chât de  la  figure  humaine;  oé  Ion  n'a  pas  ■  tardé 
non  plus  a  vouloir  repréfenter  a  péu-près  cette  formé 
par  des  traits  greffiers  de  couleur^  Telle  a  été  partout 
Tsme  V*  H  h 
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rorigîne  de  la  fculpture  &  de  la  peinture ,  &  cet 
deux  arts  fe  font  arrêtés  à  ces  premiers  rudimens  fur 
une  grande  partie  de  la  terre. 

Winckelmann  veut  qu'on  ait  fait  long-temps  des  mo- 
dèles en  terre  ,  avant  de  rien  tracer  fur  une  fuperficie 
plate:  car  «  pour  modeler ,  dit-il ,  il  fuffit  d'af  oir  la 
9  fimple  idée  d'une   chofe  ,   &  pour  defilner,    il  faut 
»  avoir  une   infinité  d'autres  connoiffanees  ».  L'ingé- 
nieux   Saxon,   parce  qu'il  voyoit  une  profonde  méta- 
phyfique  dans  l'art  de  defllner  &  de  peindre,   croyoit 
cjue  le  premier  quiavoit  tenté  de  rendre,  par  des  traits 
groiïiers ,   une   apparence  très-imparfaite   de  la  figure 
humaine,  avoit  dû  être  un  grand  métaphyficien.  Aflu- 
rément,  il  faut  réunir  un  grand  nombre  de  connoiffanees 
pour  dcfTiner  paffablement  ;  il  en  faut  auffi  pofféder  un 
grand  nombre  pour  modeler   d'une  manière   non    pas 
encore  vraie  ,  mais  feulement  à-peu  pfès  vraifemblablea 
Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  les  premiers  inven* 
teurs  de   l'art  groffier  n'eurent  befoin  d'aucunes  con- 
noiffanees pour  tenter    ces  deux   genres  de  repréfen- 
tation.  Un  tronc  d'arbre,  une  marte  de  terre  furmontée 
d'une  forme  arrondie,  qu'on   fuppofoit  ê:re  une  tête, 
fut  une  repréfentation  fuffifante  de  la  figure  humaine 
pour  les  premiers  inventeurs  de  la  fculpture.  Un  rond, 
deux  lignes  parallèles  pouf  repréfenrer   le  corps,  deux 
lignes  diagonales  pour  représenter  les  bras;   telle  fut 
l'imitation  de  la  figure  humaine  pour  les  premiers  in- 
venteurs delà  peinture  -,  &  l'on  voit,  dans  les  cam- 
pagnes les  plus  agrefres,  des  enfans  renouveller  chaque 
|our  l'invention  de  ces  deux  arts  par  les  mêmes  pro* 
cédés. 
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Sculpture  cht\  les  Hébreux.  Moyfe,  quej'è  regar- 
lerai  feulement  ici  comme  le  plus  ancien  des  hifto- 
iens  ,  nous  montre  des  ouvrages  dé  fculpture  dans  des 
îècles  bien  antérieurs  à  ceux  où  il   écrivoit. 

Dans  la  Genèfe,  lorfque  Jacob,    par  ordre  du  Sei» 
gneur ,    fe   difpofoit  à  quitter  en    fecret  Laban   &  à 
retourner  dans  le  pays  où  il  avoit  pris  nauTance ,  Ra- 
ehel  parvint  à  dérober  les  idoles  de   fon  père ,  c'eft- 
à-dire   les  petites  ftatues  que  Laban  adoroit,  (  Genèfe^ 
e.    31  ,  v.  19.  )  Mais  Laban  ayant  pourfuivi  &  atteint 
fon  gendre  &  réclamant  fes  idoles,  Jacob  qui  ignoroit 
le  vol  fait  par  fon  époufe,   permit  à  fon  beau  père  de 
faire  les  plus  exaSes  recherches ,    &  de  punir  de  mort 
le  coupable.    Ràchel  cacha  les   idoles   fous  la  litière 
des  chameaux  ,  s'afîit  defiiis ,  &  s'exeufa  de  ne  fe  pas 
lever  même   devant    fon    père  ,   parce   qu'elle  éprou- 
Vo«t  une  maladie  ordinaire  à   fon    fexe.  Ce  détail  peut 
nous  faire     conjecturer    que    ces    ftatues  €toient  de 
bronze  ,   &  qu'on  avoit  par  conféquenc  déjà  quelques 
connoiffahees  de  la  fonte.  En  effet,  fi  ces  idoles,  ces 
efpèces  de  pénates  portatifs,  h'eufTent  été  que  de  bois ± 
comme   le  furent  long-temps   les   ftatues   dès  Grecs, 
Rachel  n'auroit  pu  s*affeoir  deffus  fans  fifquer  de  les 
mettre  eh  pièces. 

On  voit  du  moins  que  l'art  de  jetter  en  fonte  les  mé- 
taux, &  de  les  faire  fervir  à  des  imitations  de  là  nature^ 
fut  connu  dès  Ifraélites  dans  des  temps  fort  reculés, 
puifqu*ils  fondirent  un  veau  d'or  dans  le  défera  (  Exod« 
c.  32.)  C'eft  Moyfe  qui  nous  à  confërvé  le  nom  du 
plus  ancien  àrtifte  dont  le  fouvenir  foit  parvenu 
jufqu'à  nous:  cet  artifle  efl  Béieléël,  qui,  encore 
d^ns  le  défert ,   ©ma  le  propitiateire  de  deux  figures 
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dé  chérubins.  Il  Ht  aufll  des  vafes ,  des  thuribules,  de» 
candélabres. 

L'auteur  des  petites  idoles  ou  ftatues  de  Laban  t 
pt)uvoit  être  l'élève  de  la  nature  ,  &:  devoit  tout  font 
art  au  goût  des  hommes  pour  l'imitation.  Mais  l'auteur 
du  veau  d'or  ,  &  le  ftatuaire  8c  fondeur  Béfeléel  peu* 
Vent  être  regardés  comme  des  élèves  de  l'Egypte  j 
où  la  culture  dés  ans  remonte  a  la  plus  haute  an- 
tiquité. 

Sculpture  che\  Us  Egyptiens.  Les  Égyptiens  inven- 
tèrent de  bonne  heure  la  fculpture  ;  mais  deux  obfta* 
clés  s'opposèrent  à  ce  qu'ils  pufl'ent  la  porter  à  la 
perfection;  le  premier  étoit  invincible  ;  c'efl  qu'ils 
n'étoient  pas  beaux  eux-mêmes,  &  que  par  confé- 
quent  ils  ne  purent  regarder  l'art  comme  l'imitation 
de  la  beauté  la  plus  parfaite  :  la  féconde  ,  c'eft  que 
les  loix  leur  prefcrivoient  une  continuité  de  prin- 
cipes &  de  pratique  -,  qui  ne  permettcit  pas  aux  ar- 
tiftes  de  rien  ajouter  à  ce  qu'avoient  fait  leurs  prédé* 
oefleurs.  » 

Comment  les  Egyptiens  auroient-iîs  pu  s'élever, 
comme  les  Grecs  ,  jufqu'à  la  beauté  idéale  ,  îorfqu'ils 
ne  connoiflbient  pas  même  la  beauté  individuelle  ? 
La  configuration  du  village  des  Chinois  ,  leur  grct 
rentre  ,  &  la  pefante  rondeur  de  leurs  cônrour-.  font 
des  défauts  que  partageoient  les  Egyptiens.  On  pour- 
voit hardiment  prononcer  que  les  Calmouques  ne  leronc 
jamais  de  bons  artiftes  aux  yeux  des  autres  nations; 
les  Egyptiens  ,  avec  la  même  laideur  ,  avoient  reçu 
de  la  nature  la  même  négation  pour  la  perfection  des 
arts,  Si  les  Romains  ont  célébré  quelquefois  la  beauté 
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9es  jeanes  Egyptiens  ,  nous  penferons  ,  avec  Wîn-* 
ekehnann  ,  que  ces  éloges  avoient  pour  objets  les 
jeunes  Grecs,  nés  en  Egypte. 

Il  étoit  interdit  aux  artiites  ,  dans  cette  contrée  } 
de  rien  changer  au  vieux  ftyle  de  leurs  prédéceffeurs.. 
l'élève  faifùit  prccifément  comme  Ion  maître ,  qui 
lui-même  fuivok  ferviiement  la  manière  des  maîtres, 
qui  avoient  vécu  dans  les  fiècles  reculés  ;  &  s'ils 
s'en  étoient  écartés,  ils  auroient  été  punis  comme  d'un 
attentat  contre  la  religion.  Il  n'y  avoit  donc  pas  d'é*-. 
mu.!ation  ;  aucun  artifte  ne  cherchoit  a  faire  mieux 
qu'un  autre  ;  &  fi",  dans  l'état  de  torpeur  où  le  jettoiC: 
h.  loi  ,  il  eût  encore  pu  fentir  quelques  élans  du 
génie;  s'il  avoit  éprouvé  le  befoin  de  créer,  îl 
auroit  réfréné  ce  dangereux  mouvement  que  le  fana<*. 
tifme  fe  tenon;  toujours  prêt  à  punir,  comme  un* 
impiété. 

Ainfi  les  Egyptiens  conférvèrent  toujours,  dans  leurs, 
ilatues ,  une  pofition  roide ,  &  des  bras  pendâns  per- 
pendiculairement fur  le*  côtés..  De  quelle  perfe&ioîî. 
pouvoit  être  capable  ua  peuple  qui  ne  connoiflbifr 
qu'une  attkude  ;  celle  àss  porteurs  de  brancards  ? 
L'art  doit  être  l'imitation-  de  tous  les  mouvemens  que 
la  nature  a  rendus  pofiibles  aux  animaux ,  à  l'homme  ,  à. 
tout  ce  qui  a  de  la  flexibilité  ;  un  peuple  qui  fe  propofe 
pour  objet  l'immobilité,  qui  1*  conlacre  par  des  loix , 
fe  condamne  lui-même  à  languir-  toujours  dans  l'en- 
fance de  l*art.  Aulli ,  même  dans  le  temps  d'Adrien  , 
|es  l'eu lpteur-s  de  l'Egypte  avoient-ih  confervç  la  roî- 
deur  &  l'immobiliîé  dont  ih  trouvoient  les  exemples 
dans  les.  ouvrages  de  leurs  predéceffeurs.  Ge  furent 
çnçpre.  a^eç  des  bras  pendansj,  &  dans  la  roideur  sonfa- 
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crée  de  l'ancienne  attitude  ,  qu'ils  repréfentèrsnt  Anti- 
nous 5  lorfque  leur  lâche  adulation  mit  entre  les  objets 
de  leur  culte  ce  favori  de  l'Empereur.  On  peut  remar- 
quer ici  le  travers  de  la  fuperftition  :  elle  eût  fait  à 
des  artiftes  un  crime  capital  d'ajp,uter  à  l'induftrie  de 
leurs  ancêtres  quelques  perfections  nouvelles,  &  elle 
permettoit  au  peuple  d'adorer  le  vil  objet  de  la 
pafïïon  dépravée  d'un  Souverain.  Elle  faifoit  un  crime 
de  ce  qui  méritoit  des  récompenfes,  8c  elle  érigeoic 
un  crime  trop  réel  en  un  devoir  religieux. 

Au  refte,  il  ne  faut  pas  confondre  l' Antinous  Egyp- 
tien ,  avec  le  faux  ou  vrai  Antinous  ,  dont  la  ftatue 
eft  comptée  au  nombre  des  plus  célèbres  antiques  du 
fécond  ordre ,  dont  les  moules  ont  été  multipliés  % 
Se  l'ont  fait  connoître  dans  toute  l'Europe x  8c  dont  les 
copies  en  petit  fe  trouvent  dans  tous  les  atteliers  ,  où  , 
par  corruption  ,  on  nomme  cette  figure  le  Lantirt. 
Cet  ouvrage  efl  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de 
ce  qui  nous  efl  refté  de  la  fculpture  romaine:  mais 
c'efl  peut-être  gratuitement  que  nous  en  failbns 
honneur  à  l'art  des  Romains,  &  rien  ne  peut  nous 
affiiror  que  ce  ne  foit  pas  l'ouvrage  d'un  Crçc  em- 
ployé par  les  vainqueurs  de  fa  nation. 

Les  Egyptiens  ne  pouvoient  conncître  l'anatomîe, 
puifque  celui  même  qui  ouvroit  les  corps  pour  les 
embaumer  étoit  obligé  de  fe  fouflraire  par  la  fuite 
à  la  fureur  du  peuple  :  autre  égarement  de  la  fuperf- 
tition  quiotdonnoit  l'ouverture  des  cadavres  ,  &  mena- 
cojt  ceux  qui  faifoient  cette  ouverture.  Interdire  l'étude 
de  l'anatomie  ,  c'eft  attaquer  les  arts  dans  leurs  fon- 
demens,  puil'que  fans  laconnoiflbnce  desos  qui  font  la. 
.charpente  du  corps  harnain,  &  des  mufcles  qui  donnenc 
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iaux  différentes  parties  du  corps  le  mouvement,  on  ne 
peut  attendre  aucune  juftefl'e  ,  aucune  exprefïion,  aucun 
caractère ,  aucune  vérité  dans  les  formes. 

Malgré  la  confiance  des  Egyptiens  à  leurs  vieux 
ufages  ,  &  les  barrières  qu'ils  imposèrent  à  toute 
perfection  nouvelle,  on  diftingue  cependant  chez  eux  , 
felon  Winçkelmann,  deux  fryles  differens  qui  appar- 
tiennent à  deux  époques  bien  marquées  ;  la  première 
de  ces  époques  conduit  jufqu'a  la  conquête  de  l'E- 
gypte par-  Cambyfe;  la  féconde ,  depuis  cette  con- 
quête jufqu'à  la  domination  des  Grecs  ,  c*eft-à» 
dire ,  juf<ju'aux  temps  qui  fuivirent  la  mort  d'AIe<s 
xanire. 

Dans  le  premier  ftyle ,  continue  Winckelmann., 
les  lignes  qui  forment  les  contours  font  droites  &  peu 
faillantes  :  la  pofition  eft.  roide  &  gênée.  Dans  les, 
figures  aflifes ,  les  pieds  font  ferrés  l'un  contre  l'autre, 
&  les  jambes  parallèles  ;  dans  les  figures  qui  font  de- 
bout &  pofent  fur  leurs  pieds  ,  l'un  avance  plus  que 
Fautre.  Les  bras  adhérens  aux  côtés,  s'oppofent  à  tout 
mouvement.  Les  figures  de  femmes  n'ont  qu'un  bras 
pendant  fur  le  côté  j.  le  bras  gauche  eft  plie  fous  le 
fein.  On  voit,  de  ce  ftyle  ,  plufieurs  figures accrou-* 
pies ,  &  d?autres  à  genoux. 

Les  os  &  les  mufcles  font  foiblement  indiqués  :  oït 
m'apperçoit  que  ceux  qui  ne  peuvent  échapper  aux 
perfonnes  qui  confidérent  ,  même  avec  une  très- 
Ibible  attention,  3a  figure  humaine,  fans  qu'elles, 
foient  d'ailleurs  inftr-uites ,  par  aucune  connoiflance, 
anatorrvique ,  de  Fexiftence  de  ces  os  ou  de  cet- 
Sftufcles. 

0«3  peut  Gonjeélurer  que  les  loix  qui  étoient  impoféea, 

ïlhiv, 
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par  la  religion  aux  Egyptien?  pour  l'imitation  de  hf 
figure  humaine  ,  n'avoient  rien  prononcé  fur  celle 
des  animaux.  On  connoît  des  fphynx  &  des  lions  égyp«» 
tiens  dans  lefquels  on  admire  un  bon  travail,  &  même 
un  travail  favant.  On  y  voit  la  variété  des  contours, 
4e  coulant  des  formes  ,  les  attachemens  des  parties  ,  le 
fentiment  des  mufcles  &  des  veines.  C'étoit  donc 
•feulement  dans  l'exécution  des  animaux  ,  qu'il  étoit 
permis  aux  artiftes  de  montrer  de  Part. 

Dans  les  têtes  égyptiennes,   les  yeux  font  plats  & 
tirés  obliquement,  au-lieuque,  dans  les  têtes  grecques, 
ils  font  enfoncés  dans  leur  enchâffement.  L'os  fur  lequel 
pofe  les  fourcils   eft  applati  ;    d'où  réfulte  ,  en  fculp- 
ture  ,    des   têtes  fans  effet  &  fans  caractère.  L'os  de  la. 
)oue    eft  faillant   &    fortement   indiqué  ;    le    menton 
eft  toujours  rapetifTé   &:  tiré.   Ges  caractères  conftans 
ne  doivent  pas  être  attribués  au  goû:  des  artiftes,  mais 
an  genre  particulier  de  phyfionomie  qui   étoit  le  plus 
général  dans  la  nation.   On  n'en    peut    dire  autant  de 
quelques  autres  vices   non   moins  conftans  des  figures 
égyptiennes  :  les  oreilles  y  font  ordinairement  placées 
à  une   hauteur  qui  n'eft  pas  dans  la   nature.  On  peut 
de  même   accufer   d'exagération    la  forme  àes  pieds 
qui   font    trop  larges  ik  trop  applatis.  Enfin  ,   fi    chez 
îes  artiftes  de    l'Egypte  on  peut  trouver  de   l'idéal , 
ce   n'eft    point    dans  la  beauté,  mais  dans    la  défec 
tuofité. 

Les   figures    d'hommes    font  ordinairement    nues  , 
à  l'exception    d'un    tablier  court   Se    à  petits  plis  qui 
eft  attaché autqpr  des  hanches.  Le  vêtement  des  figures 
de  femmes   n'eft    indiqué    que   par    un  bord   faiïlan 
■qui  entoure  les  jambes  &  le  col,  C'eft  ce  qu'on  peu, 


SCU  489 

Voir  â  trois  ffatues  confervées  au  Capitole  ,  dont  l'une 
pane  pour  une  Ifis. 

A  l'une  de  ces  figures,  il  part  du  mammelon  phi-r 
fieurs  traits  ferrés  qui  s'étendent  fur  les  mammelles, 
&  que  Panifie  a  deftinés  vraifemblablement  à  indi- 
quer l'étoffe  légère  d'un  voile. 

On  voit  à  la  Villa  Albani,  une  ïfis  d'un  ftyle  que 
Winckelman  juge  poftérieur.  Elle  a  fur  les  mammelles 
des  plis  tendans  à  une  même  direction,  &  qui  font 
d'ailleurs  fi  peu  marqués ,  t^ue  le  fein  paroît  être  nud. 
En  général  ,  les  draperies  de  ces  figures  font  fi  foi- 
blement  indiquées ,  que  ,  fans  une  attention  particulière 
à  ces  indications  prefqu'imperceptibies ,  on  croi- 
îoit  qu'elles  n'ont  aucune  forte  de  vêtement.  C'eft 
ce  qui  fait  conjecturer  à  notre  fayant  que  les  vingt 
ftatues  cqloifaîes  de  femmes  qui  ont  été  vues  par  Héro- 
dote dans  la  ville  de  Saïs,  &  que  ce  père  de  l'hiftorre 
prit  pour  àes  figures  nues,  étoient  en  effet  drapées ée 
cette  manière  à-peu -près    infenfible. 

Une  Ifis  aflïfe  ,  dont  parle  Pococke  ,  femble  abfbîti- 
ment  nue  ,  &  fon  vêtement  n'efl  indiqué  que  par  un 
bord  faillant  au-deflus  des  chevilles  des  pieds.  Une 
figure  aflïfe  du  palais  Barberini  a  une  robe  fans  plis, 
qui  s'élargit  de  haut  en  bas  en  forme  de  cloche.  Une 
figure  de  femme,  en  granit  noir  qui  fe  voit  à  R-ome  , 
au  cabinet  Rolandi,  eft  aufîi  vêtue  d'une  robe  dans 
laquelle  on  ne  reconnaît  aucun  fentiment,  aucune  indi- 
cation de  plk,  &  qui  d*ailleurs  ne  s'élargit  pas. 
Comme  on  ne  voit;  pas  les  pieds  de  la  figure  ,  elle 
reuemble  par  le  bas  plutôt  à  un  cylindre  qu'à  un 
ouvrage  de  fculpture.  Ces  exemples ,  tous  fournis  par 
y iîwjcelflaann  ^  prouvent  q^e  les  Egyptieas  ft'avokns 
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pas  même  la  pîusfoible  intelligence  de  l'art  de  drajh* 
per.  Cependant  on  les  en-end  fréquemment  célébrer 
en  qualité  d'artiftes.  Mais ,  en  fe  dépouillant  un  mo- 
ment du  refpecl  qu'infpire  l'antiquité  ,  qu'étoit-ce  que 
àes  artiftes  qui,  n'ayant  aucune  connoiffance  de  la 
forme  des  os,  ignoroient  abfolument  la  charpente  fur 
laquelle  eft  établi  l'édifice  de  la  figure  humaine; 
qui,  n'ayant  aucune  connoiffance  des  mufcles ,  ne 
favoient  point  exprimer  la  variété  des  formes  dans  la 
diverfité  de  leurs  mouvemens,  8c  ne  pou  voient  même 
les  annoncer  avec  certitude,  avec  juftefle  ,  dans  l'état 
d'immobilité  y  qui  ,  n'ayant  aucune  connoiffance  des. 
plis  &  du  jeu  des  étoffes ,  ne  làvoient  pas  couvrir  de 
draperies  le  roide  mannequin  qu'ils  étoient  capables, 
de  produire  ï 

On  n'apperçoit  point  de  chauffa re  aux  figures  ég-yp-* 
tiennes.  Cependant  Pococke  eft  parvenu  à  découvrir, 
fur  la  cheville  à,a  pied  d'une  ftatue ,  une  forte  d'an- 
neau angulaire  auquel  tient  une  courroie  qui  parte 
entre  le  gros  tk  le  fécond  orteil  pour  attacher  la  fan^ 
claie.  Il  eft  vrai  que  cette  fandale  n'eft  pas  vifible: 
mais  comme  les  Egyptiens  fe  contentoient  fouvene 
de  quelques  traits,  de  quelques  hachures,  de  quelques, 
rugofités ,  ou  même  d'un  feul  rebord r  pour  indiquer 
l'étoffe  d'une  draperie  qu'il  étoit  d'ailleurs  impofïible 
d'appercevoir,  ils  ont  pu  de  même  indiquer  la  chaufr 
fure  par  le  feul  cordon  qui  l'attachoit.  Il  eft  vrai 
que  ,  fuivant  Plutarque  ,  les  femmes  égyptiennes 
^lloient  nuds-pieds  :  mais  Plutarque  peut  avoir  parlé 
de  l'ufage  le  plus  général ,  qui  étoit,  peut-être,  fu£» 
ceptible  d'exceptions. 

yaffbnjs  au  Jftyle  fubféq,uent   des  Egyptiens.»  Will<% 
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dkeîmann  croît  le  reconnoître  dans  deifôt  figures   de  • 
bafalte   du  Capitole ,    &    dans    «ne   figure,    aulfi  de 
bafalte  5  de  la  Villa- Albani  ,    mais   dont  la  tête   eft 
reftaurée. 

Il  examine  d'abord  les  deux  premières ,  &  remarque 
encore  dans  le  vifage  de  l'une  ,  des  traces  bien  fen- 
fibies  du  premier  ftyle:  il  les  reçonnoît  fur-tout  dans 
la  forme  de  la  bouche  dont  les  coins  remontent,  & 
dans  le  menton  qui  eft  trop  court.  Les  mains  ons 
plus  d'élégance  que  dans  les  figures  de  l'ancien  ftyle, 
&  les  pieds  font  plus  écartés  l'un  de  l'autre.  La  pre- 
mière &  la  troifième  figures  ont,  comme  celles  de 
l'ancien  ityle,  les  bras  pendans  &  adhérens  aux  côtés  ^ 
la  féconde,  qui  a  les  bras  plus  libres,  ne  les  a  cepen- 
dant pas  détachés.  Elle  n'eft  point  adoffée  à  -une  co- 
lonne ;  ce  qui  la  diftingtte  de  la  manière  la  plus  ordi- 
naire des  Egyptiens  ,  qui  ne  terminoient  que  trois 
côtés  de  leurs  figures  ,  parce  que  le  quatrième  ,  qui 
|toit  la  partie  poftérieure  ,  çtoit  toujours  appuyé.  "Win-, 
çkelmann  foupçonne  que  ces  trois  figures  ont  été  faites 
par  des  artiftes  égyptiens  dans  le  temps  de  la  domi- 
nation des  Grecs.  Pourquoi  donc  s'en  fert-il  d'exemples 
pour  marquer  le  caractère  du  fécond  ftyle,  dont  il 
jaxe  la  période  entre  le  temps  qui  s'écoula  depuis  la 
conquête  de  l'Egypte  faite  par  Cambyfe  jufqu'à  la, 
domination  des  Grecs?  C'eft  qu'il  croit  apparemment 
.que,  faites  dans  un  temps  poftérieur  au  règne  du  fécond 
ftyle ,  les  auteurs  y  ont  çonfervé  le  caractère  de  ce 
ftyle  :  c'eft  qu'il  penfe  que  cç  ftyle  fut  le  dernier 
qu'adoptèrent  les  Egyptiens ,  &  qu'ils  ne  lui  en  firent 
.point  fuccéder  un  troifième.  Car  il  ne  faut  pas  cou» 
fondre  avec  les  artiftes  d'Egypte  x  les  feulpteu?s  gre^f 
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qur  s'établirent  dans  ce  pays,  &  dont  pîufieurs  imitèrent 
quelque  chofe  du  caractère  national. 

Ces  trois  figures  exîminées  pat  Winckelmann  , 
ont  une  tunique,  une  robe,  un  manteau.  La  tuniqu* 
eft  à  petits  plis,  tombe  jufques  fur  les  doigts  des  pieds* 
&:  defcend  aux  cotés  jufques  fur  la  bafe.  Elle  remonte 
jufqu'au  col  y  &  ,  a  la  troiffcme  figure  ,  çlle  forme  fur 
Je  fein  des  plis  prefq  ^imperceptibles  qui  partent  du 
Eiammelon  dans  tous  les  fens  ;  caractère  qui  tient 
encore  au  premier-  flyle.  La  robe  ,  à  la  premier* 
&  à  la  troisième  ftatues,  eft  adhérente  à  la  chair  v 
elle  n'en  elt  détachée  ,  ou  plutôt  diftinguée  que  par 
quelques  petits  plis  :  autre  caraclère  qui  tient  encore  du 
vieux  ftyle.  Enfin  cette  robe  eft  attachée  au-deffous. 
au  fein,  &affu}ettie  par  le  manteau,  dpnt  les  deux 
bouts  font-  relevés  fur  l'épaule. 

Comme  il  refte  un  grand  nombre  d'ouvrages  romain*, 
dans  lefquels  les  ar-;iftes  fe  font  propofes  d'imiter  la 
jnanière  égyptienne,  Winckelmann  entre  dans  de» 
détails  qui  peuvent  aider  à  reconnoître  ces  ouvrages 
de  ceux  qui  ont  été  faits  par  des  mains  égyptiennes. 
Tous  les  caractères  qui  diftinguent  ces  dernier-s  font 
autant  de  défauts  :  la  poitrine  des  figures  d'hommes  eft 
applatiej  les  côtes,  au-deffus  de  la  poitrine,  ne  font 
aucunement  apparentes ,  le  corps  eft  grêie  au-deffus. 
des  hanches  ,  tes  articulations  des  genoux  &  les  mut- 
oies  des  bras  font  peu  dïflrréts,  &  tes  omoplates  font 
i  peine  indiquées. 

Comme  les  fculpteurs  égyptiens  avoient  dss  règles 
d@  proportions  fixes,  &  que  l'extrême  fimpiicité  de 
Jeurs  figures  ,  leur  abfence  de  foupleffe  &  de  mou- 
yen^e»*,  Iqu*  confiance  d'attitude  rendoient  très-  façil^ 
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ï^obfêrvatîon  de  ces  règles  ;  quand  ils  avoîent  imprimé 
à  la  pierre  la  mefure  convenue  ,  il  leur  arrivoit 
fouvent  de  la  fcier  par  le  milieu  ,  &  l'ouvrage  fe  par- 
tageoic  entre  deux  artiftesi  Diodore  de  Sicile  repré- 
fente  cet  ufage  comme  confiant,  en  quoi  nous  verrons 
qu'il  fe  trompe.  Il  ajoute  que  deux  fculpteurs  grecs,  Télé- 
clès  &  Théodore  fils  de  Rhcecus  ,  fuivirent  cette  mé- 
thode pour  l'Apollon  Pythien  de  Sairios  :  Téléelès  en 
fit  une  moitié  dans  cette  ville  ,  tandis  que  fon  frère 
travailloit  l'autre  moitié  à  Ephèfe.  Si  le  texte  de  Dio- 
dore n*eft  pas  corrompu  ,  l'opération  femble  encore 
plus  étonnante,  puifque  chaque  aftifle  aura  fait  fépa* 
rément  une  moitié  de  la  figure  prife  du  haut  en  bas, 
&  par  conféquent  une  moitié  de  la  face  ,  du  col ,  dé 
la  poitrine  ,  &c."Winckelman  ,  par  le  changement  d'un 
mot,  ôte  à  la  phrafe  de  l'hiftorien  ce  qu'elle  a  de 
peu  vraifemblable  (i),  &  fuppofè  que  les  deux  parties 
fe  réunifïbient  horizontalement  à  la  région  du  nom- 
bril. 

L'Antinous  du  Câpitole  efl  de  deux  morceaux  quî 
le  joignent  au-deffus  des  hanches.  Cependant ,  com- 
me toutes  les  ftatues  égyptiennes  qui  nous  refrène 
font  taillées  dans  un  feul  bloc  ,  oh  doit  croire  que 
Diodore  ,  en  difanc  que  la  pierre  fe  feioit  &  fe  pâr- 
tageoit  entre  deux  artiftes  ,  n'a  voulu  parler  que  des 
coloifes  -,  encore^  de  l'aveu  même  de  cet  hiftorien, 
y  en  avoit-il  plufieurs  taillés  dans  une  feule  pierre. 
Il  nous  apprend  que  les  Egyptiens  divifoient  le  corps 


(i)  Au  lieu  de  lire  khto.  êprçpw,  Winckelman  lifois 


4$4  §  C  Û 

humain  en  vingt- quatre  parties  &  un  quart:  il  feroîe 
à  fouhaiter  qu'il  nous  eût  fait  connoître  les  détails 
de  cette  divifion  ;  mais  comme  il  n'ècrivoit  pas  pour 
les  artiftes  ,  il  eft  excufable  de  n'avoir  pas  eu  cette 
exactitude  qui  n'entroit  pas  dans  fon  plan,  mais  qui 
feroit  très-précieufe  pour  nous.  Ceux  que  ces  détails 
intéreffoient ,  pouvoient  siîl'ment  fe  les  procurer  de 
fon  temps  i  msis  on  ne  pourroit  faire  aujourd'hui ,  pour 
lçs  retrouver  ^  que  des  conjectures  incertaines. 

Les  ftatues  égyptiennes  ne  font  pas  feulement  tra- 
vaillées au  cifeau  :  toutes  font  polies  avec  le  plus 
grand  foin  ,  &  celles  qui  étoient  placées  loin  de  là 
vue,  au  fommet  des  obélifques,  étoient  terminées 
avec  aurant  de  recherche  &  de  patience  que  fi  elles 
eufi'ent  dû  être  expofées  près  de  l'œil.  A  l'obélifque 
du  foleil ,  qui  eft  à  préfent  couché,  on  voit  une  orcillei 
de  fphynx  travaillée  avec  autant  de  fineffe  eue  les 
bas- reliefs  grecs  les  plus  foignér.  Comme  les  figurés 
égyptiennes  font  ordinairement  exécutées  en  granit  ou 
en  bafalte  ,  pierres  dures  &  eompofées  de  parties  hétéro- 
gènes, on  a  lieu  d'admirer  encore  plus  l'extrême  pa- 
tience des  artiftes. 

Ils  inféroient  fouvent ,  dans  les  yeux  de  leur9 
figures,  des  prunelles  d'une  matière  différente  Se  plus 
préeieufe,  ce  qui  a  été  quelquefois  aufli  pratiqué  par 
les  Grecs  ,  &  ce  qui  l'eft  encore  aujourd'hui  par  les" 
Indiens.  On  affûte  que  le  fameux  diamant  de  l'im- 
pératrice de  Rufïïe,  le  plus  beau  &  le  plus  gros  qui 
foit  connu,  formoit  un  des  yeux  de  la  fameufe  flatue 
de   Schéringam  ,    dans    le    temple    de    Brama. 

Les  Egyptiens  fondoient  en  bronze  des  ouvrages  de 
fculpture,    &  s'ils  ont   été   trèv inférieurs   aux    Grecs 
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ïâns  les  belles  parties  de  l*ârt,  on  doit  convenir 
«qu'ils  ne  leur  ont  cédé  dans  aucune  partie  du  métier. 
On  conferve  encore  aujourd'hui  des  figures  égyp* 
tiennes  en  bois  &  en  terre  cuite*  Celles  en  terre  font 
couvertes  d'un  émail  verd. 

Sculpture  che\  lès  Phéniciens.  Homère  rend  hom- 
mage à  l'habileté  des  Phéniciens  dans  les  arts.  «  Le 
»  fils  de  Pelée,  dit-il ,  pofe  auiïi-tôt,  pour  prix  de  la 
»  courfe,  un  cratère  d'argent  capable  de  contenir  fix 
»  mefures.  Il  l'emportoit  beaucoup  en  beauté  fur  tous 
s»  les  ouvrages  fémblable^  de  la  terf  e  entière,  car  c'éroic 
»  les  Sidoniens  y  ces  hommes  habiles ,  qui  l'avoienç 
»  travaillé    ».   Uiade  ,    1.   2.3  ,  Vi  740. 

On  trouve,  chez  les  anciens,  des  témoignages  de  la 
beauté  de  ce  peuple  :  beaux  eux-mêmes ,  les  Phéni* 
ciens  pouvoient  fe  former  une  idée  du  beau,  &  leur 
caractère  laborieux  deyoit  lys  faire  parvenir  à  la  per- 
fection des  arts  dont  ils  avoient  le  goût,  &  que  l'in- 
térêt de  leur  commerce  les  engageoit  à  cultiver  Ce 
fut  aux  Phéniciens  que  Salcmon  demanda  des  archi- 
tecles  pour  élever  le  temple  du  Très  Haut  ;  on  voyoit 
briller  dans  leurs  temples  des  ftatues  d'or ,  des  colonnes 
d'or;  l'éméraude  ornoit  leurs  ouvrages  de  l'art  :  c'eft 
décrire  la  richeffe  de  ces  ouvrages  ,  fans  en  caraôé- 
rifèr  la  beauté  ;  mais  il"  eft  difficile  qu'un  peuple 
friche ,  &  qui  aime  les  arts ,  n'y  faHe  pas  de  pro» 
grès. 

*  Les  grandsouvrages  des  Phéniciens  ont  été  détruits; 
mais  il  refte  des  médailles  Carthagino'fes ,  &  l'on 
igit  que  Carthage  étoit  une    colonie   de  la  Phénicie. 

On  conferye  dix  de  ces  médailles  dans  ls  cabinet 
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du  Grand-Duc  de  Florence  ,  &  Norris  ténaoîgni 
qu'elles  peuvent  être  comparées  aux  plus  belles  de  la 
Grande  Grèce. 

L'infcription  punique  fait  feule  distinguer  les  mé- 
dailles Carthaginoifes  frappées  en  Sicile  des  meilleures 
médailles  grecques.  Il  faut  convenir  que  cette  preuve 
n'efl  pas  péremptoire  en  faveur  des  arts  de  la  Phé- 
tiicie  !  car  on  fait  que  Carthage  fut  leparée  de  fa  mère- 
patrie  avant  la  guerre  de  Troie ,  &  les  artiftes  Car- 
thaginois peuvent  avoir  acquis ,  dans  la  fuite  des 
liècîes  ,  des  talens  qui  manquoiertt  à  ceux  de  Tyr  & 
de  Sidon.  Peut-être  avoient-ils  emporté  feulement  dé 
Phénicie  les  premiers  éiemens  des  arts  encore  grofliersj 
qu'ils  portèrent  enfuite  à  la  perfection. 

Sculpture  chc^  les  Perfes.  Les  conjeSures  qu'on, 
peut  faire  fur  l'habileté  des  PeiTes  dans  les  arts  qui 
tiennent  au  deiîih  ,  ne  font  pas  favorables  à  ce  peuple. 
On  fait ,  il  eft  vrai  ,  qu'ils  étoient  fenfibles  à  la  beauté, 
8c  qu  ils  1  exrgeoiènt  dans  les  hommes  auxquels  ils 
oaignoient  conher  quelques  parties  du  commandement  *, 
mais  amis  du  beau  dans  la  nature  humaine,  on  ne 
voit  pas  qu'ils  fe  foient  fait  une  étude  de  l'imiter» 
Comme  la  décence  ne  leur  permettoit  pas  de  fe  mon- 
trer nuds  .  ils  ne  purent  faire  de  grands  progrès  dans 
le  defîin  de  la  figure,  pwfqu'ils  n*en  connoifïbient 
pas  les  formes,  &  ne  durent  guère  connoître  d'autre 
beauté  que  celle  des  têtes  &  la  hauteur  majeflueufe  dé 
la  taille.  Tous  les  défauts  que  peuvent\cacher  les  vête- 
mens,  n'étoient  pas  pour  eux  des  défauts-,  les  beautés 
-fjue  les  vêtemens  ne  découvrent  pas,  n 'croient  pas  pour 
eux  des  beautés,  8c  l'Europe  moderne  fcfoit  enlévelie 
I  <W 
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dans  la  même  ignorance  ,  fi  l'exemple  des  Grecs  ne 
nous  aveit  pas  appris  à  chercher  le  beau  qui  fe  cache 
à  nos  yeux,  à  îe  dépouiller,  pour  le  progrès  des  arts, 
des  voiles  que  lui  înipofe  la  décence. 

Les  Phéniciens  ne  conncifïknt  pas  îe  nud,ne  pu- 
rent s'attacher  comme  les  Grecj  à  le  faire  fentir  feus 
la  draperie.  Il  paraît  d'ailleurs  que  leurs  manteaux 
n'avoient  pas  cette  ampleur  qui  peut  fournir  des 
plis  larges  &  variés.  Leurs  habits,  tels  que  nous  les 
préfentent  les  monumens ,  nVîti-oient  que  de  très- 
petits  plis  étages  &  parallèles.  Sur  une  pie-re  gravés 
du  duc  CarafFa  Noia  ,  on  voit  une  figure  d  feomme, 
dont  l'habit  forme  huit  étages  de  plis  depuis  les 
épaules  jafqu'aux  pieds.  Les  monumens  des  Perfes 
n'offrent  point   de  figures  de  femmes. 

L'égarement  des  Grecs ,  qui  leur  repréfentoit  l'es 
divinités  fous  des  formes  humaines,  étoit  favorable 
aux  arts.  Pour  rendre  fenfible  l'idée  qu'ils  fe  formaient 
de  leurs  dieux,  ils  étoient  obligés  de  chercher  les 
plus  belles  formes  dont  la  nature  humaine  foit  capable. 
Cette  erreur  fut  la  caufe  principale  de  leurs  progrès , 
&  fans  elle  ,  les  arts  feroient  peut-être  demeuras  pour 
toujours  dans  un  état  de  médiocrité;  car.ïl-eft  peu 
vraifemblabie  que  les  modernes  le  fuffent  même  avifés 
d'étudier  le  nud ,  û  les  anciens  ne  le  leur  avoient 
pas  montré  dans  fa  perfeâion,  Nos  artiftes  doivent  ce 
que  leurs  talens  ont  de  plus  fublîme  à  l'émulatiori 
que  leur  ont  infpirée  les  Grecs.  Mais  les  idées  reli- 
gieufes  des  Perfes  ne  purent  offrir  rien  d'utile  au  pro-' 
grès  des  arts-,  puisqu'ils  révéraient  la  Divinité  dans" 
ïa  fubftance  àa.  feu  ce  du  ciel  matériel ,  &  qu'il! 
Tùms  V,  I  i 
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euflent  cru  la  dégrader   en  lui  fuppofant  des   formel 
humaines. 

On  fait  que  Xerxès  &  Darius  appelleront  de  Grèce 
le  fculpteur  Télcphanes  :  ce  fait  femble  indiquer 
que  les  Perles  n'avoient  pas  une  haute  idée  du  talent 
de  leurs  propres  artiftes  ,  cv  nous  ne  requérons  guère 
de  nous  tromper  en  ratifiant  leur  jugement.  Comme 
ils  n'étoient  point  excités  à  la  culture  des  arts  par  la 
religion,  &  qu'ils  n'elevoient  point  de  fratues  aux 
grands  hommes ,  parce  qu'il  n'y  avGit  chez  eux  rien 
de  grand  que  le  monarque ,  ils  manquoient  à  la  fois 
de  tous  les  alimens  des  arts.  Aulïi  connoît-on  des 
médailles  faites  fous  les  rois  Perfes ,  fuccefTeurs  de 
Cyrus ,  qui  ne  font  pas  d'un  ftyle  fupérieur  à  ce 
que  nous   avons    «àe    plus   mauvais    gothique. 

Sculpture  che^lesEtrufques.  Winckelmann  regarde 
comme  probable  que  les  Etrufques  avoient  conduit 
avant  les  Grecs  l'art  à  une  certaine  perfection.  Il 
croit  qu'on  ne  peut  guère  compter  au  nombre  des 
caufes  de  leurs  progrès  les  deux  colonies  grecques 
qui  pafsèrent  en  Etrurie,  puiique  toutes  deux  y  vinrent 
avant  les  beaux  jours  de  l'art  chez  les  Grecs-,  l'une 
avant  l'expédition  des  Argonautes,  l'autre  trois  fiècles 
après  Homère.  Il  regarde  feulement  ces  deux  émigra- 
tions comme  les  caufes  des  rapports  fenfibles  qui  fe 
trouvent  entre  les  langues  grecque  &  latine  ;  il  penfe 
auffi  que  ce  furent  ces  émigrans  qui  apportèrent  en 
Etrurie    les     caractères  grecs    qui    y    furent  adoptés. 

Nous  ne  ferons  pas  difficulté  d'accorder  au  favanc 
antiquaire,  &  à  Pline  qui  avoit  la  même  opinion  ,  que 
ce  fut  fan*  fe  communiquer  avec  ies  Grecs  ,  que  les 
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JErrufques  &  d'autres  peuples  d'Italie  firent  des  pro- 
grès dans  les  arts  :  mais  l'hiftoire  nous  a  confervé 
àes  traces  de  la  manière  dont  ils  en  avoient  reçu  les 
élémens  .  eile  nous  apprend  que  longtemps  avant  le 
liège  de  Troie  ,  un  artifte  qui  faifoit  l'admiration  de 
fes  concemporâ  ns ,  &  qui  conferva  même  l'eflime 
de  la  poflérité,  l'ancien  Dédale,  fuyant  la  colère  de 
Minos,  fe  réfugia  en  Sicile,  où  il  travailla,  &  d'où  il 
palTa  en  Italie  où  il  laifla  des  monumens  de  fort  art. 
Nous  ne  chercherons  point  à  difeuter  ici  fi  ce  fut  Dé- 
dale qui  donna  l'on  nom  à  l'art ,  ou  fi  ce  fut  l'arc 
qui  donna  fon  nom  à  cet  artifte  (i).  Il  nous  fuffit  dé 
favoir  que  ,  âès  le  temps  du  premier  Minos,  il  exiftoit 
un  habile  artifie  Athénien  qui  exerça  fes  talens  en 
Sicile  Se  en  Italie  ,  pour  conclure  que  l'Italie  &  la 
Sicile  ont  dû  à  cet  homme  rare  les  premières  con™ 
noiffances  des  arts. 

Nous  ne  connoiffons  pas  le  talent  de  l'artifie  que 
nous  appelions  Dédale  :  mais  il  fubfiftoit  encore  du 
temps  de  Paufanias  &  de  Diodore  de  Sicile  des  ou- 
vrages qui  lui  étoient  attribués  ;  Se  ces  écrivains  nous 
engagent  à  croire  que  les  ouvrages  de  cet  artiiïe 
fans  doute  très-imparfaits,  étoient  d'ailleurs  impofans 
par  la  grandeur  de  leur  caractère.  Ce  fut  aufîi  le  grand 


(  i  )  En  grec,  on  appelle  Dxdalma.  un  ouvrage  de  l'art: 
Dttdalos,  dceialeos,  eft  une  épithète  qui  fe  donne  à  tout  ouvrage 
fait  artiftement.  On  trouve  fouvent  dans  Homère  le  mot  Polydczdalos 
pour  exprimer  qu'un  ouvrage  eft  fait  avec  toute  la  perfection  de 
l'art,  Deedalein  lignifie  travailler  avec  art  :  enfin  avant  le  fculpteur 
Dzdale ,  les  ftatues  de  bois  fe  nommoient  dadala  ,  Se  c'eft  de 
là  peuc-ciri  <jue  cet  artifte  a  reçu  (on  noai. 
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cara&ère  qui  diflingua  les  ouvrages  des  Etruîquëè j 
&  môme  ceux  des  Siciliens  -,  on  a  donc  de  fortes  rai- 
fons  de  croire  que  ces  deux  peuples  ne  firent  que 
s'avancer  dans  la  route  que  Dédale  leur  avoit  montrée, 
&  dans  laquelle  ils  avoient  fait ,  fous  fes  yeux , 
les  premiers  pas. 

Un  caractère  fortement  prononcé  ,  donnt  un  cer- 
tain prix  même  aux  plus  anciennes  productions  des 
Etrufques  qui  foient  parvenues  jufqu'à  nous.  Ils  l'ont 
confervé  ,  en  approchant  l'art  de  la  perfection.  Leur 
deffn  étoit  dur,  exagéré,  &  c'eft  le  même  défaut 
qu'on  reproche  à  Michel-Ange,  le  plus  célèbre  artifte 
de  l'Etrurie  moderne,  qu'on  appelle Tofcane.  Ce  peuple 
avoir  dans  fes  mœurs  la  dureté  qu'il  imprimoit  dans 
fes  ouvrages.  Son  culte  étoit  aullî  trifte  que  fuperfti- 
tiei'x  :  une  fombre  horreur  fe  mêloit  à  fes  cérémonies 
religieufës.  On  vit ,  l'an  399  de  Rome  ,  les  prêtres 
de  cette  nation  fe  montrera  la  tête  de  fes  troupes,  ar- 
més ds  torches  &  de  ferpens.  C'eft  d'eux  que  les 
Romains  empruntèrent  leurs  jeux  barbares  ,  &  les  com- 
bats fanglans  des  gladiateurs.  La  douceur  des  mœurs 
infpire  l'idée  &  l'amour  de  la  beauté  ;  les  mœurs  rudes 
des  Etrufques  ne  durent  point  leur  donner  cet  amour 
ardent  du  beau  dont  les  Grecs  furent  animés,  & 
le  caractère  de  la  beauté  ne  doit  pas  être  celui 
quidiftingue  leurs  ouvrages  :  c'eft  plutôt  celui  du  mou- 
vement,  porté  même  jufqu'à  une  certaine  exagération 
nuifible  à  la  grande  beauté  des  formes;  car  les  formes 
ne  confervent  toute  leur  beauté  que  dans  les  mou- 
vemens  les  plus  naturels  &  les  plus  doux,  dans  les 
attitudes  les  moins  violentes  &  les  plus  naïves.  D'ail- 
leurs ,  comme  Winc/elmann  le  remarque  avec  raifon» 
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©n  ne  voit  pas  que  les  Etrufques  aient  été  ,  pour  la 
culture  des  arts,  dans  une  pofition  a.ufli  favorable 
que  celle  des  Athéniens ,  lorfque  Périclès  employoic 
à  payer  les  artifles  les  fubfides,  de  toutes  les  villes 
tributaires.  Enfin,  à  fuppofer  que  les  Etrufques  fe  foie  ne 
avancés  plutôt  que  les  Grecs  dans  la  carrière  des  arts, 
ils  ont  été  auffi.  forcés  de  l'abandonner  plutôt,  puifque> 
longtemps  en  guerre  avec  les  Romains ,  ils  furent 
fubjugués  un,  an  après  la  mort  d'Alexandre ,  dans. 
les  temps  où,  les  arts  étoient  en  Grèce  dans  leur  plu» 
grande  fplendeur.      • 

Il  faut    obferver    encore  qu'entre  les  ouvrages  que- 
l'on  donne  aux  Etrufques,  il  en  efl  un  grand  nombre 
qu'on  ne  leur  attribue  qu'avec  beaucoup  d'incertitude,. 
La  reffemblançe  qu'on,  leur  trouve  avec  ceux  des  Grecs. 
ne  permet  de  leur  afïigner  qu'avec  beaucoup  de  cir- 
confpeétion  une  origine  étrufque.  Il  eft  des  monumena 
auxquels  on   n'accorde  cette  origine  que   parce  qu'ils 
Qnt  été  découverts  dans  l'Etrurie,    &  que  ,  fans  cette 
circon fiance,  on  n'béfueroit  point  à   regarder  comme, 
des  productions  des   plus,  beaux  fiècles  de  la  Grèce, 
avec  lefqufilles,  ils  ont  une  parfaite  conformité.  Ces  mor- 
ceaux tiennent    en   fufpens    les    antiquaires  les  moins. 
timides,   &  même  Wmçkelmann  ,  à  qui  l'on   ne  peut 
zeprcçher  devoir  été  trop  réfeivé  dajjsf  fes  conjectures,, 
Il  naeft  affurément  pas  impofïible  que  des  ouvrages  de 
la  Grèce   proprement  dite ,  &  de    la  Grande  Gtèce  , 
%ient   été    transportas    dans     l'Etrurie,    furtout     après 
que    cette    contrée    fut    tombe®    fous     îa    domination 
des  Romains ,  qui   s'enr-ichireat   des  dépouilles  de  la, 
Grèce, 

La.  cornaline.  i-eçréXentan.t  Tydée    qui  s'arrache   d& 

î  i    iij- 
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la  jambe  droite  un  javelot  brifé,  rend  témoignage  à 
la  perfection  ou  l'art  s'étoit  élevé  chez  les  Etrufques 
lorfqu'un  de  leurs  artiftes  fut  capable  de  produire 
un  fi  bel  ouvrage.  La  figure  eft  fvelte,  les  articula- 
tions font  fines,  8c  cette  gravure  pourroit  être  at- 
tribué à  l'art  des  Grecs ,  fi  l'attitude  roide ,  gênée 
&  peu  naturelle  ne  faifoit  pas  reconnoître  un  défaut 
çaractérifiique  de  l'art  étrufque.  On  diroitque  l*artifte 
avoit  reçu  le  défi  de  faire  luivre  à  la  figure  la  forme 
ovale  de  la  pierre,  &  de  la  rendre  la  plus  grande  qu'il 
étoit  pofTible  dans  le  champ  donné.  Le  Pelée,  gravé 
fur  une  agathe ,  eit  dans  une  pofe  encore  plus  exa- 
gérée, &  nous  attefte  la  perpétuité  du  goût  tofcan 
pour  les  mouvemens  outrés.  Nous  ne  connqifïbns  cette 
pierre  que  par  la  taille  douce  qu'en  a  donnée  Win- 
ckelmann  ;  û  le  deflin  en  eft  exact,  la  tête  eft  trop 
forte,  mais  ce  défaut  ne  fuffiroit  pas  pour  faire  pro- 
noncer qu'elle  n'appartient  pas  à  l'art  des  Grecs,  puifque 
Pline  nous  avertit  que  ce  vice  étoit  celui  de  plufieurs 
grands   maîtres, 

ïl  nous  refte  affez  de  mpnumens  cta  l'art  étrufquej 
pour  nous  faire  reconnoître  qu'ils  ont  eu  deux  ftylçs 
bien  marqués. 

Dans  leur  premier  ftyle  ,  les  traits  du  deffin  tendent 
plutôt  à  décrire  des  lignes  droites  que  des  lignes  mé- 
plates ou  ondoyantes-,  les  attitudes  font  roides,  les 
allions  forcées-,  on  ne  remarque  dans  les  têtes  aucune 
idîe  de  la  beauté.  Comme  les  contours  ont  peu  de 
mouvement ,  les  figures  l'ont  trop  grêles.  C'eft  toujours 
le  défaut  de  l'art  commençant.  On  le  retrouve  dans 
les  figures  gothiques  8c  dans  celles  des  vieux  maîtres 
Florentins.  Quand  en  connoît  trop  peu  l'art  du  delfin, 
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•n  ne  peut  ni  varier  les  contours,  ni  donner  du  mou- 
vement aux  figures  :  comme  on  craint  de  charger  les 
f©  mes  ,  on  ne  leur  donne  point  le  volume  néceffaiie, 
&  les    figures    deviennent  roides  &:  maigres. 

Le  goût  des  Etrufques  commençans,  tenok  à  tous 
égards  du  goût  gothique,  c'eft-à-dire ,  du  goût  des 
artiftes  modernes  commençans  eux-mêmes.  Comme , 
chez  les  uns  &  les  autres ,  l'art  étoit  à  la  même 
période  ,  il  eft  naturel  qu'il  te  reffemblât ,  parce  que 
la  nature  eft  confiante  dans  fa  marche.  Un  ovale  trop 
allongé  traçoit ,  à.  cette  période ,  la  forme  des  têtes 
etrufques  ;  le  menton  rétréci  le  terminoit  en  pointe. 
Les  yeux  étoient  plats  &  tirés  obliquement  en  haut  % 
ainfi  que  les  angles  de  la  bouche,  défaut  qui  ne  fe 
trouve  pas  chez  nos  vieux  maîtres,  &  qui  pourrait 
être  regardé  comme  une  imitation  de  l'art  des  Egyp- 
tiens ,  fi  l'on  appercevoit  que  les  Etrufques  aient  pu 
avoir  alors  quelques  communications  avec  l'Egypte. 
C'étoit ,  peut-être,  de  Dédale  qu'ils  avoient  emprunté 
ce  caractère.  Quelques  figures  en  bronze  de  cette  période 
nous  montrent  auffi,  comme  celles  de  l'Egypte,,  les 
bras  pendan-s  fur  les  cotés  >  g>  jçS  pieds  placés  paral- 
lèlement. 

Lçs  Etrufques  r  dans  ce  même  temps  ,  favoient  don- 
sier  à  leurs  vafes  des  formes  élégantes  :  c'eft  ce 
que  prouvent  de  très  -  beaux  vafes  dont  les  figures 
qui  les  ornent  font  traitées  avec  tous  les  défauts  dje 
l*art  naiflan-t.  Il  ne  fereit  cependant  pas  impoflible 
que  ces  vafes  fulfent  d'un  temps  poftérieur ,  &  que 
Part  eût  fait  alors  plus  de  progrès  qu'ils  n'en  indi- 
quent. On  pourrok  conjecturer  que  dans  les  fabriques 
<$e    poterie,   il  fe  trouvoit    des   artiftes  capables    de 
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donner  à  des  uflenfiles  des  formes  heureufes ,  52 
que  d'ailleurs  o\  fe  contentoit  d'y  entretenir  de 
mauvais  figurines.  Pourquoi  attribuer  à  lHnduflrie  du 
temps  un  défaut  qui  ne  tenoit  peur-être  qu'à  la  par- 
cimonie de<;  entrepreneurs-,  parcimonie  forcée,  s'ils 
éroient  obligés,  comme  on  peut  le  croire,  de  céder 
leurs-  vafes  à  bas  p~ix  ?  Ces  poteries  Éîrufques,  aujour- 
d'hui û  recherchées  ,  étoient  alor;  confacrées  aux 
rifages  le.-  plus  communs,  &  ne  doivent  pas  être  com- 
parées aux  ouvrages  fafrueux  de  la  manufacture  de. 
Sevrés,  qu'il  n'eït.  donné  qu'aux  riches  de  pofTeder. 
Pourroit-on  juger,  d'après  les  defûns  qui  ornent  les 
plus  belles  pièces  de  fayence  fabriquées  à  Rouen 
dans  le  dernier  ficelé ,  du  talent  de  Lebrun  ou  de 
Le tueur  ? 

La  force  de  Pexprefïion  &  l'indication  très-reflentie 
des  parties,  rendues  avec  quelqu'exagération  ,  font  le 
enraclère  du  fécond  ftyle  des  Etrufques,  ik  l'on  peut 
ajouter  que  c'eft  'e  caractère  ûiftinctif  &  permanent 
des  animes  de  la  Tofcane.  Winckelmann  croit  que 
cette  féconde  époque  de  l'.rt  chez  les  Etrufques 
répond  à  celle  où  il  parvint  à  la  perfeélion  chez 
les  Grecs,  c'eft -à -dire ,  au  temps  de  Phidias: 
mais  ce  n'eft  qu'une  conjecture  qu'il  r.'a  pu  revêtir 
de  preuves.  Décr;re  le  fécond  flyle  des  Etrufques 
c*efr;  à  beaucoup  d'égards,  décrire  celui  de  Michel- 
Ange;  c'eft  repréfenter  celui  d'un  grand  nombre  de 
fes  imitateurs.  Dans  les  mor.umens  étrufq'.ies  de  ce 
temps  ,  ies  articulations  font  fortement  indiq:  é  s 
lés  mufblcs  gonflés,  les  os  trop  apparens,  toute  la 
manière  dure.  Cette  exagération  fe  remarque  ft/rrout 
dans  le  dcùin  de  l'os  de  la  jambe  ,  &  dans  la  fecîiorn 
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prononcée  des  mufcles  du  mollet.  Dans  les  monumens 
çle  marbre  qui  repréfentent  des  divinités,  le  deflïn  eft 
plus  coulant  que  dans  les  autres  ouvrages.  Les  artifte3 
vouîoîent  témoigner,  par  cette  d:ff-rence  idéale ,  que 
les  dieux ,  pour  exercer  toute  l'étendue  de  la  puiffance, 
n'avoient  pas  befoin  de  cette  force  mufculaire  que 
donne  aux  hommes  l'habitude  des  travaux  violens. 
Mais  ,  en  général ,  les  attitudes  font  outrées  ,  les  mou- 
vemens  forcés ,  les  actions  terribles.  L'exagération 
des  mouvemens  fe  retrouve  jufques  dans  les  mains: 
fi  une  figure  tient  quelque  chofe  avec  les  premiers 
doigts,  les  autres  doigts  font  étendus  avec  roideur. 
Les  têtes  ne  font  pas  faites  d'après  une  jufte  idée  de 
la  beauté  ,  &  jamais  les  Etrufques  ne  purent  acquérir 
la  grâce  qui  caraéliérifa  les  artiftes  de  la  Grèce.  Leur 
ftyle  fut  maniéré,  puifqu'il  fe  montra  toujours  le 
même:  Apollon ,  Mars,  Hercule,  Vulcain  furent 
defïïnés  dans  le  même    cara6tèïe. 

Si  l'on  vouloit  abfolument  recon.noître  une  troisième 
période  de  l'art  &  un  troificmc  ûyle  chez  les  Etruf- 
ques ,  ce  feroit  celui  d'un  tesips  où  ils  n'eurent  plus 
qu'un  flyle  d'imitation,  &  où  leur  flyle  adopié  rue 
leur  appartenoit  plus  ,  puifquc  ce  n'étoit  qu'un 
emprunt  qu'ils  a,voient  fait  aux  Grecs.  En  cherchant  à 
traiter  de  l'art  des  Etrufques  à  cette  époque  ,  qui 
peut-être  n'exilla  pas ,  on  rifqueroit  de  leur  attribuer 
éss  ouvrages  grecs,  &  d'ailleurs  ce  peuple  doit  ceffer 
de  nous  occuper,  dès  qu'il  çefTa  d'être   lui-même. 

Sculpture  che\  les  Grecs,  L'hiftoire  nous  apprend 
que  les  Grecs  étoienc  un  peuple  bien  récent  ,  ou  ,  c* 
qui  revient  au   même,  bien  récemment    jjoliçç,    ej* 
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comparaifon  des  Egyptiens,  des  Chaldéens  &  des  na- 
tions de  l'Inde.  Le  récit  des  hiftoriens  eu  prouvé  par 
dei  monumens  qui  exiftoient  encore  au  temps  de 
Paufanias,  &  qui  apprenoient  qu'il  fut  un  temps  où 
les  Grecs  n'aboient  pas  même  Tir.duflrie  que  l'on 
trouve  chez  la  plupart  des  Sauvages ,  celle  de  tailler 
grofltérement ,  ou  d'indiquer  par  des  traits  imparfaits 
une  figure  humaine.  En  effet,  s'ils  avoient  eu  cette 
înduftrie  ,  ils  l'auraient  employée,  comme  les  Sauva- 
ges ,  pour  repréfenter  les  objets  de  leur  culte,  &  ils 
n'eurent  d'autre  reffource  que  de  les  defigr>er  par  des 
pierres  &  des  poteaux,  Paufanias  vit  à  Phérés ,  ville 
d'Arcadie ,  trente  divinités  défignées  par  des  blocs 
informes,  ou  par  des  pierres  cubiques  ,  anciens  monu-t 
mens  de  la  première  ignorance  des  Grecs  II  y  eut 
un  temps  où  le  terrible  &:  majeftueux  Jupitet  ,  Taclive 
Diane  ,  la  fière  Junon  ,  l'aimable  Vénus  ,  les  Grâces 
Se  l'Amour  lui  -  môme  furent  repréfentés  par  des 
pierres  ou  des  efpèces  de  colonnes.  Deux  poteaux 
parallèles,  joints  par  des  perches  tranfverfales  , 
repréfentèrent  chez  les  Lacedemoniens  les  deux  frères 
Caftor  &Pollux,   &  la  tendreffe  de  leur  union. 

Mais  longtemps  avant  l'époque  où.  les  Grecs  (brtirent 
de  cette  première  ignorance  ,  les  Egyptiens  avoient 
des  pyramides  x  des  obélifques  ,  des  édifices  fomp- 
tueux.  Les  Hébreux  qui  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
rapporté ,  avoient  déjà  des  idoles,  Se  ,  par  confequent^ 
pratiquoient  déjà  la  fculpture  dès  le  temps  du  patriar- 
che Jacob  ,  fe  perfectionnèrent  par  leur  commerce 
avec  les  Egyptiens.  Ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'eft 
qu'ils  avoient  dans  leur  langue  des  mots  pour  exprimer 
des,   figures  fçulptées   &  jettées    en  fonte,    dans    u* 


SCU  j©7 

temps  où  les  Grecs  ne  favoient  défigner  que  par  des 
pierres  informes  les  objets  de  leur  vénération.  Ce 
qu'on  ne  peut  non  plus  nier  ,  c'eft  que  l'ufage  des 
chofes  précède  toujours  l'invention  des  mots  qui  fervent 
aies  défigner. 

Enfin,  après  une  longue  fuite  de  temps  ,  nous 
voyons  les  Grecs  s'élever  au  premier  eifai  de  l'art 
naiffant  ,  &  placer  d'abord  de*  pierres  rondes,  & 
enfuite  des  pierres  grofliérement  façonnées  en  manière 
4e  têtes  ,  fur  les  cubes  êc  les  colonnes  qui  avoienc 
été  les  premières  repréfentations  de  leurs  Dieux.  Tel 
était  un  Jupiter  que  Paufanias  vit  à.Tégée  en  Arcadie» 
Ces  fortes  de  repréfentations  fe  nommèrent  des 
Hermès.  Ce  n'eft  pas  que  toutes  repréfentaflent  Hermès 
ou  Mercure;  mais  c'efl  que  le  mot  herma  fignifioit 
une  grotte  pierre  :  c'eft  le  nom  qu'Homère  donne  aux 
pierres  qui  fervoient  à  retenir  les  vaufesux  furie  rivage» 

Comme  ces  premières  têtes  étoient  trop  mal  travaillées 
pour  qu'on  pût  djftinguer  fi  elles  appartenoient  à 
des  hommes  ou  à  des  femmes,  on  s'avifa ,  dans  la, 
fuite  ,  d'indiquer  le  caraclçre  du  fexe  vers  le  milieu 
de  la  pierre  qui  repréfentoit  le  corps  de  la  fia  tue. 
A  une  autre  époque  on  imagina  d'indiquer  la  fè'para- 
tion  des  cuifles  par  une  incifion.  Ce  nouveau  progrès, 
«tant  on  fait  honneur  à  Dédale,  fuc  regardé  comme 
prodigieux  par  un  peuple  deftiné,  à  devenir  un  jour, 
pour  les  arts  qui  dépendent  du  deilin,  le  maître  &le 
jEriodèle   de  tous  les  peuples  de   l'Europe. 

Si  les  Grecs  entrèrent  plus  tard  que  d'autres  peuples, 
dans  la  carrière  des  artSj  ils  furent,  en  les  devançant  x 
faire  fervir  ce  defavantage  à  leur  gloire.  L'origine  des. 
arcs  chez  les  Egyptiens,  fe  perd  dans  la  nuit  des  temps  a 
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mais,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  trouvoient  dan» 
leurs  loix  un  obftacle  à  leur  perfe&iôn  ,  &  au  lieu, 
d*être  excités  par  l'émulaiion  à  faire  des  progrès,  ils. 
en  étoient  détournés  par  la  crainte  des  peines.  Mais 
dès  que  les  Grecs  eurent  fait  les  premiers  pas,  les 
enconragemens,  les  recompenfes  ,  la  gloire  les. 
excitèrent  à  en  faire  de  nouveaux,  &  au  moment  oà 
ils  s'arrôtèt'enr  enfin,  s'il  leur  refèoit  quelques  décou- 
vertes à  faire,  ce  r.'éroit  du  moins  que  dans  quelques 
parties  inférieures  de  Part,  qui  nuifeni  Couvent  à  l'étude 
des  parties  capitales.  C'eft  donc  chez  eux  qu'il  faut 
étudier  l'hiftoire  de  l'art:  c'eft  chez  eux  qu'on  le 
voit  naître  &  faite  des  progrès  fucceflifs,  conformes  à 
la  marche  de  la  nature  qui  n'opère  jamais  brufque- 
Jtisnt. 

Nous  venons  de  les  voir  féparer  les  jambes  des 
figures,  &  s'approcher  de  l'époque  où  ils  fauront 
faire  ce  qu'on  peut  appeller  des  ftatues  -.mais  les  pre- 
mières qu'ils  firent,  au  lieu  de  montrer  les  contour* 
purs  &  coulans  de  la  nature,  ne  furent  qu'impar- 
faitement équatries,  &  à  cette  époque  l'art  naifTant 
des  Crées  ,  reffembloit  à  ce  que  refta  celui  des  Egyp- 
tiens. Les  yeux  app-latis  &  allongés  fembloient  cîi- 
gnotans,  car  c'eft  ainfi ,  comme  le  penfe  du  moins. 
Winckelmann  ,  qu'il  faut  entendre  le  partage  de 
Diodore  de  Sicile,  qui  concerne  Dédale, au  Heu  qu'en 
fivivant  l'interprétation  des  traducteurs,  cet  hiftorien- 
auroit  dit  que  l'artifte  donne  à  les  figures  des  yeux 
fermés.  Au  relie  ces  figures  équarries  étoient  droites, 
toides,  fans  aciion  ,  fans  mouvement ,  ayant  les  bras 
jsendans  furies  côtés,  &  les  jambes  parallèles  &  peu 
fartées.  l\ine    de  l'autre.   C'eft    ainû    qu'écoit    exé=t. 
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èutle  la  flatue  d'un  Pancratiafte  Arcadien,  nommé 
Arrachion,  vainqueur  aux  jeux  olympiques  dans  la 
$4.  olympiade,  564  ans  avant  notre  ce.  On  recon- 
noifïbit,  dans  cette  itatue,  dit  Paufànias,  tous  les  ca- 
ractères delà  haute  antiquité.  Les  jambes  étoient  peu 
féparées,  les  bras  étoient  pendahs  fur  les  cuiflés:  cet  Ar- 
rachion  étoit  mort,  quand  les  juges  de  i'Elide  lui 
décernèrent  la  palme»  déjà  il  étoit  vainqueur  de  tous 
tes  adverfaires  ;  un  feul  reftoit  encore  qui  le  fur- 
prit ,  le  fit  tomber  en  lui  faififlant  la  jambe ,  &  l'étran- 
gla; mais  ALrachion,  en  expirant,  ferra  avec  tant  de 
force  l'orteil  de  fon  vainqueur,  qu'il  l'obligea  de 
défavouer  fa  victoire. 

On  regarde  ordinairement  les  Grecs  comme  les  élèves 
des  Egyptiens-,  dans  cette  fuppofuion$  on  auroit  lieu 
d'être  étonné  de  la  lenteur  de  leurs  progrès,  puifqu'en 
recevant  l'art  tel  qu'ils  lé  trouvoient  en  Egypte,  ils 
n'av oient  plus  qu'à  lui  procurer  des  perfe&ions  nou- 
velles ,  au  lieu  de  s'arrêter  à  faire  de  longs  tâtonne- 
mens»  Mais  on  devroit  obferver  que  fi ,  dans  une 
antiquité  fort  reculée,  quelques  colonies  égyptiennes 
s'arrêtèrent  dans  la  Grèce  ,  on  n'a  pas  lieu  de  iuppofer 
qu'elles  aient  amené  des  artiftes.  avec  elles:  les  colo- 
nies que  les  Européens  modernes  envoyent  dans  le 
nouveau  monde  n'y  portent  pas  auffitôt  la  culture  des 
beaux  arts.  Les  colonies  égyptiennes,  établies  dans  la 
Grèce,  n'entretinrent  aucune  communication  avec  leur 
mére-patrie ,  &  l'entrée  de  l'Egypte  fut  interdite  aux 
étrangers  jufqu'au  règne  de  Pfammécicus,  époque  à 
laquelle  les  Grecs  cultivoient  les  arts  depuis  long- 
temps, puifque  ce  prince  ne  commença  fon  règne  que 
«lans   la  zj  olympiade,  670   ans  avant  notre  ère.   Il 
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eft  très-vraîfembïable  que  le  premier  ufage  que  firené 
les  Grecs  de  la  liberté  d'entrer  en  Egypte,  ne  fut  pas 
d'y  aller  étudier  les  arts,  Se  qu'il  le  paiïa  encore  plu- 
fieurs  fiècles  avant  qu'ils  entrepriflent  ce  voyage  dans 
ce  defTcin.  S'il  n'étoit  pas  prouvé  par  la  lenteur  fuc° 
cefïïve  de  leurs  progrès,  dont  l'hiftoire  nous  a  con- 
fervé  les  principales  époques  ,  qu'ils  furent  eux-mêmes 
leurs  maîtres  ,  ou  plutôt  qu'ils  reçurent  les  leçons  pro- 
greilïves  de  la  nature-,  on  pourroitles  regarder  plutôt 
comme  des  élèves  des  Phéniciens. 

Comme  la  nature  infpire  de  s'arrêter  d'abord  aux 
formes  principales,  que,  faute  d'adreffe  &  d'expé- 
rience ,  on  rend  encore  d'une  manière  très-grolïïère, 
çlle  infpire  aufli  d'employer  d'abord  les  matières  les 
plus  faciles  à  manier.  Ainfi  comme  la  peinture, 
dans  Ton  origine,  ne  fit  ufàge  que  d'une  feule  couleur^ 
avec  laquelle  elle  traçoit  un  fimple  contour,  de  même 
la  fculpture  ne  dut  employer,  dan*;  fes  premiers  efkiis  , 
que  la  terre,  &  entVite  le  bois:  la  terre,  parce 
qu'il  ne  faut  que  la  pétrir  pour  lui  donner  les  formes 
qu'on  veut  lui  faire  prendre^  le  bois,  parce  qu'il  efl 
plus  facile  à  tailler  que  la  pierre  &  le  marbre. 
Ainfi  les  anciens  artiftes  firent  d'abord  en  argile,  & 
enfuit^  en  bois  ,  les  ouvrages  bruts  que  leurs  con- 
temporains regardoient  comme  des  chefs-d'œuvre.  Au 
temps  de  Paufariac,  on  voyoit  encore  des  Dieux  de 
bois  dans  les  lieux  les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  & 
ces  vieux  monumens  ini'piroient  la  vrneration  par  leur 
vétusté  même.  Tel  étoit  l'Apolicn  de  Delphes  donné  par 
les  Cretois.  Paufanias  nous  apprend  que  les  anciens 
appelîoient  dédales,  dœdala,  les  figures  en  bois,  & 
il    croit    que    c'efr    du   nom    de  ces    figures  que    J« 
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feêlèbre  Sculpteur  Athénien,  fils  de  Palamaon,  reçut 
le  nom  de  Dédale,  qui  fut  enfuite  porté  par  un  autre 
iciiîpteur  natif  de  Sicyoneè 

Qn  fait  que  l'on  peignoit  en  rouge  les  anciennes 
ftatues  d'argile ,  furtout  celles  de  Jupiter,  le  fouverain 
des  Dieux  ,  celles  de  Pan,  regardé  comme  le  grand 
tout.  Ce  fait  n'efl  pas  échappé  à  Wincke!manri  ;  mais 
je  fuis  étonné  qu'il  n'en  ait  pas  découvert  l'origine  ; 
cette  découverte  n'etoit  affurément  pas  au-defTus  de  fa 
fagacité  ordinaire.  L'ufagede  frotter  dufangdesviclimes 
les  représentations  des  Dieux,  fe  trouve  encore  au  jour-; 
d'hui  chez  les  nations  idolâtres  les  plus  voifines  dé 
l'état  de  nature;  il  dut  être  auffi  pratiqué  par  les  Grecs. 
Mais  quand,  plus  policés,  ils  prirent  du  dégoût  pour 
ce  fang  ,  qui  fe  corrompoit  fur  les  idoles  ,  ils  aban- 
donnèrent ces  fortes  de  libations,  &  en  confervèrenc 
cependant  l'apparence  en  peignant  leurs  ftatues  d'une 
couleur  de  fang.  C'eft  ainfi  qu'en,  général  les  peuples, 
en  s'éJoignant  de  leur  origine,  confervent  la  repréfen«* 
tation  de  ce  qu'ils  ne  pratiquent  plus.  Quelquefois 
on  fe  contentoit  de  peindre  en  rouge  les  pieds  des 
victimes ,  comme  autrefois  on  s'étoit  contenté  de 
frotter  leurs  pieds  de  fang  quand  elles  étoient  fore 
élevées  :  Winckelmann  ,  qui ,  je  crois  ,  fe  trompe 
ïci,penfe  que  Pindare  a  fait  allufion  à  cet  ufage quand 
il  a  donné  des  pieds  rouges  à  Cérès.  On  voit  fur  des 
pieds  délicats  des  teintes  d'un  rouge  tendre  ,  appro- 
chant de  la  couleur  des  rofes  ,  &  l'on  peut  croire 
que  c'eft  ce  qu'a  voulu  peindre  le  poëte  lyrique. 
Les  Grecs  ont  pu  faire  des  pieds  d'argent  aux  ftatues 
de  quelques  déeffes  :  mats  quand  Homère  a  dit:  Thétis 
0,uss   pieds   d'argent,    quand   il    a    donné    des    pieds 
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d'argent  à  d'autres  divinités,  il  n'a  fait  aucune  allufiod 
à  leurs  flatues-,  il  a  voulu  feulement  exprimer  la 
blancheur  éclatants  de  leurs  pieds. 

On  a  continué  d'employer  le  bois  pour  les  ftatuesj 
même  dans  des  temps  où  les  ftatuaires  favoient  tra- 
vailler les  pierres:  on  joignit,  le  luxe  des  fiècles  opu- 
lensà  la  (implicite  des  premiers  fiècles;  les  ftatues  furent 
couvertes  d'or,  &  les  Dieux,  fur  leurs  autels,  ne  ris- 
quèrent plus   d'être  rongés    des  vers. 

Mais  le  luxe  efl  tellement  deftiné  à  corrompre  lé 
goût ,  que  celui  même  des  Grecs  ne  put  lui  réfifter.  Ils 
favoient  travailler  le  marbre  &r  c'efl  la  matière  la  plu* 
favorable  à  la  beauté  de  l'art  :  ils  favoient  fondre  lé 
bronze  ,  &  e'eft  la  fublrance  la  plus  capable  de  leur 
afïurer  une  longue  durée:  &  cependant,  dépravés  par 
l'amour  de  la  richeiTe,  ils  employoient  à  faire  ces 
ftarues,  l'ivoire  qui  efb  bien  moins  convenable  à  cet 
ufage  que  le  marbre  &  le  bronze.  Sa  rareté  lui  mérii 
toit  feule  là  préférence,  comme  fi  le  rare  étoit  toujours 
le  beau.  On  mêla  l'or  &  l'ivoire  dans  les  ftatues i,  Se 
l'art  perdit  de  fon  prix  par  ce  mélange  imprudent 
de  deux  matières  précieufes.  On  les  prodigua  jufques 
dans  les  colories.  La  Minerve  de  Phidias ,  qui  étoit 
d'or  &  d'ivoire,  avoit  vingt -fix  coudées,  ou  trente- 
neuf  pieds  attiques  de  haut. 

Ii  ne  faut  pas  croire  que  les  flatues  fuffent  entiè- 
rement d'or  &r  d'ivoire.  On  connoît  la  grandeur  des 
plus  fortes  dents  d'éléphans,  Se  l'on  fent  bien  que 
dans  des  ouvrages  d'une  grande  proportion  ,  l'ivoire 
ne  pouvoi'  eue  employé  que  par  plaques  rapportées. 
C'étoient  de  véritables  ouvrages  de  marquenerie,  & 
les    joints    ne    pouvaient    être    tellement  ditlïmulés, 

qu* 
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que  ces  pièces  de  rapport  ne  nflent  un  affez  mauvais 
effet  quand  on  les  confidéroit  de  trop  près.  Il  eft.  vrai- 
femblable  que  les  plaques  d'ivoire  étoienjt  fixées  avec 
de  la  colle  de  poiffon  :  Elien  parle  de  cette  collé 
&  dit  qu'elle  étoit  neceffaire  aux  artifres  qui  travail- 
loient  en  ivoire» 

M.  de  Pauw  fuppofe  que,  dans  les  grandes  ftatuësj 
tout  l'ouvrage  é:oit  fou'tenu  d'une  forte  armature 
de  fer  bu  d'airain.  Il  croit  que  cette  armature  étoit  re- 
vêtue de  lames  de  bois  de  cèdre,  dont  toute  la  capacité 
reftoit  vuide.  Il  eft  conduit  à  cette  conjecture  par 
un  paffage  de  Lucien  ,  qui,  dans  ion  Jupiter  tragique, 
dit  que  l'intérieur  de  ces  ouvrages  ,  où  brillaient  l'or 
&  l'ivoire,  étoit  rempli  de  toiles  d'araignées  ,  & 
iervoit  d'afyle  aux  animaux  immondes  qui  fréquen- 
toienjt  les  temples; 

Il  eft  certain  que,  du   moins  quelquefois,  on  éra- 

bliffoit  en  plâtre  &  en  argile  le  modèle  entier  de  la 

ftatue  ;    fur  ce  modèle,    fans  dcute  peu    terminé,  oh. 

appliquoit  les    plaques    d'or  &  d'ivoire.   C'eft  ce  que 

prouve  le  Jupiter    de  Mégare  :  la  tête   étoit   d'or   & 

d'ivoire,  mais  la  guerre  du  Pèloponèfe  ne  permit  pas 

de  continuer  un  ouvrage  fi  difpendieux  ,  &  les  autres 

parties  de    la  flatue  restèrent  en  plâtre.  On  pourrait 

cependant  accorder  la   notion  que  nous  avons  fur  le 

Jupiter  de  Mcgare  avec  l'opinion  de  M.  de   Pauw  :  il 

n'y  auroit  qu'à  fuppofer   que  l'armature   étant  faite , 

&  la  tête   même  achevée ,  on    fe  contenta  de  faire , 

pour  le  relie  de  la  ftatue ,   un  modèle    en  plâtre  par 

defius  l'armature,  quand  la  guerre  du  Pèloponèfe  fut 

déclarée. 

M.  de  Pauw  effraye  l'imagination  en  entamant  un 
Tome  V.  K  k 
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calcul  fur  la  quantité  d'ivoire  qui  pouvoit  entrer 
dans  un  colofTe.  Il  croit  que  le  Jupiter  Olympien, 
qui  avoit  cinquante  quatre  pieds  de  haut,  ne  dut 
pas  exiger  moins  que  la  dépouille  de  trois  cents 
éléphans  ,  &  l'on  lait  que  les  Grecs  achetoient  fore 
cher  l'ivoire  aux  étrangers.  On  auroit  gagné  beaucoup, 
pour  la  convenance  ce  pour  les  frais ,  en  employant 
d-ès  fubfbnces  moins  rares. 

Un  autre  mélange  nonmoins  condamnable  fut  employé 
Fans  néceflité.  On  fit  long-temps  des  teres,  des  mains 
&  des  pieds  de  marbre  à  des  liai.; es  de  bois.  Si  l'on 
pouvoit  reprocher  une  profufion  mal  entendue  de  li- 
chette aux  ftatues  d'or  &:  d'ivoire»  on  pouvoit  repro- 
cher à  celles  dont  nous  parlons  ur.«  léfeve  choquante. 
Une  Junon  &  une  Vénus,  ouvrages  de  Damophon  , 
offroient  cette  bigarrure  de  bois  Se  de  marbre.  Cet 
ufaoe  n'étoit  point  encore  proferitau  temps  de  Fhidhs, 
&  il  fit  avec  ce  mélange  vicieux  fa  Minerve  de  Pla- 
tée. 

Winckelmann  croit  que  c'étoit  les  ftataes  dont  lot 
feules  extrémités  étoient  de  marbre,  que  les  anciens 
nommoient  acrolithesy  ebtpoA/ôo<  :  cette  explication  mé- 
rite d'être  remarquée  &  oonfervée,  car  il  parok  que 
ce  mot  grec  avoit  toujours  été  mal  entendu.  Il 
explique  auffi.  d'une  manière  très-vraifemblable  un 
paffage  de  Pline,  qui  dit  qu'on  ne  commença  à 
travailler  en  marbre  que  dans  la  cinquantième  olym- 
piade :  il  croit  qu'il  ne  faut  entendre  ce  paffage  que  des 
figures   entières. 

Un  goût  non  moins  vicieux  régna  dans  la  Grèce  -, 
ce  fut  celui  de  vécir  les  ftatues  d'étoffes  réelles.  On 
peut   voir  l'effet   de  ce  mauvais  goût  dans  quelque? 
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Nôtre-Dames  de  nos  vieilles  églîfes.  On  en  voyoït 
une  adoffée  à  un  pilier  devant  la  porte  de  l'églife 
des  Quinie-vingt  :  cette  figure  étoit  peut-être  aufïi  an- 
cienne que  le  temple ,  qui  avoit  été  fondé  par  Saint- 
Louis. 

C'étoït  encore  un  mauvais  goût  des  Grecs,  lorsqu'ils 
avoient  tant  de  marbre  d'une  blancheur  éclatante, 
de  faire  des  flatues  de  marbre  veiné  &  tacheté.  Enfin 
pour  excufer  une  erreur  dans  laquelle  ont  quelquefois 
donné  les  modernes,  par  une  erreur  femblable  des  an- 
ciens, remarquons  encore  que  les  Grecs  peignirent 
les  draperies  de  plufieurs  flarues,  &  qu'ils  firent 
des  ftatues  de  marbre  de  couleur  dont  les  extrémités 
étoient  de  marbre  blanc.  Il  n'efr  point  de  peuples  que 
n'aient  égaré  quelquefois  le  goût  de  la  richefle  &  le 
goût    de   la  variété. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  fur 
quelques  défauts  des  Grecs;  nous  nous  exportions  au 
reproche  d'ingratitude  ,  fi  nous  paroiffions  nous  appe-^ 
fantir  fur  les  erreurs  de  nos  maîtres.  Ne  traitons  en 
détail  que  les  fujets  de  notre  reconnoiflance. 

On  connoît  l'amour  des  Grecs  pour  la  beauté;  on  fait 
que  leurs  ouvrages  font  remplis  des  éloges  de  cette 
qualité  extérieure,  mais  non  pas  indifférente  ,  &  qu'ils 
ne  parlent  guères  des  perfonnes  qui  la  pofledoient  farts 
la  joindre  à  l'énumération  des  autres  qualités  aux- 
quelles elle  fervoît  d'ornement-  &  2e  recommanda- 
tion. 

A  Corinthe ,  dans  un  bois  de  Cyprès  qu'on  nommoit 
îeCranéé,  étoit  un  temple  de  Vénus;  là  étoit  aufiï  le 
tombeau  de  Laïs  qui  n'infpiroit  gyère  moins  de  vénér 
ration   que    les   autels  de  la  déefTe.  Son  tombeau    ii 

Kkij 
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•voyoît  «ulTi'cn  Theflalie  où  elle  avoït  été  conduite 
jpar  Hipooftrate,  ion  amant.  Quelle  étoit  cette  femme 
dont  deux  contrées  fe  difputoient  l'honneur  de  pof- 
ieder  les  cendres,  comme  fept  villes  autrefois  s'étoient 
difputé  l'honneur  d'avoir  été  le  berceau  d'Homère?  Lais 
«'étoit  qu'une  efclave,  -prile  dans  fon  enfonce  chez  les 
Hyccariens  dans  la  Sicile,  par  les  foldats  de  Nicias, 
8c  vendue  enfuite  à  Corinthe:  mais  elle  furpafla  en 
beauté  toui-es  les  courtifanes  de  fon  temps,  8c  c'-en  fur 
aflfez  pour  que  les  Corinthiens  voulurent  s'attribuer 
l'honneur  de  l'avoir  vu  naître  8c  de  conferver  les 
Taire  s  d'un   corps  qui  avoit   infpiré  tant  d'amour. 

On  ne  placera  pas  les  Lacédémoniens  entre  les  peuples 
amis  des  arts,  mais  ils  aimoient  la  beauté.  8c  cet 
amour  leur  faifoit  chérir  les  arts  qui  tiennent  au  deffin  , 
parce  qu'ils  prennent  la  beauté  pour  objet  de  leurs  imi- 
tations. Les  femmes  de  Sparte  gardoient  dans  leurs 
chambres  à  coucher  les  ftatues  de  Nérce,  d'Hya- 
cinthe, de  Caftor  &  de  -  Pollux  ,  des  jeunes  héros 
enfin  &  des  jeunes  Dieux  :  en  contemplant  de  belles 
ftatues,  elles   efpéroient  avoir  de  beaux   enfans. 

Chez  un  peuple  qui  aimoic  la  beauté ,  les  artiftes 
dévoient  fe  la  propofer  pour  premier  objet  de  leur 
art:  ils  dévoient  furpaffer,  en  fuivant  cet  objet,  tous 
les  peuples  qui  avoient  cultivé  la  fculpture ,  &  leurs 
ouvrages  dévoient  être  les  modèles  de  tous  les  peuples  à 
venir.  D'ailleurs,  jamais  les  ftatuaires  n'eurent  d'aufli 
fréquentes  occasions  que  dans  la  Grèce  de  développer 
leurs  talcns,  &  d'en  recueillir  la  récompenfe.  Tout 
homme  qui  méritoit  la  reconnoiflance  de  fes  conci- 
toyens ,  tout  homme  qui  parvenoit  à  fe  difHnguer , 
ayoit  les    honneurs    d'une    ftatue  :   Pindaie    en   eue 
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Wfte  à  Athènes  -,  pour  avoir  loué  en  pa.Tant  lies  Athé- 
niens. Quelquefois,  dit  Winckelmann  ,  on  s'enérigeoit  , 
à  foi-même  ;  on  avoit  la  permifîion  de  placer  dans  les?- 
temples  les  ftatues-  de  lés  en  fans.  La-  grande  quantité 
d'ouvrages  fuppofe  un  grand  nombre  d'àrtiftes  ,  une- 
grande  émulation  ,   de   grands  progrès. 

Comme  les  honneurs  des  ftatues  furent  principalement 
accordés  aux  hommes  quL  excellaient  dans  les  jeux 
publics  ,  Se  furent  au  nombre  des  prix  quon  accor~ 
doit  aux  athlètes  couronnés ,  les  artifîes  durent  avoir 
de  beaux  modèles  -,  car  il'  eft  difficile  que  des  vain- 
queurs à- la  courte,  au  pugilat,  au  pancrace,  ne  foiene- 
pas  des  hommes  bien  conformés  :  ils  ne  pouvoienc 
manquer  de  trouver-  en  même  temps  une  heureufe 
variété-  dans  leurs  études  ;  car»  ces  différentes  fortes 
d'athlètes  dévoient,  par  le- genre  de-  leurs  excrcicsSjL 
fe  diftinguer  par  différentes  efpèces  de  beauté.. 

Quelquefois  les  vainqueurs  des  jeux  a  voient  autant* 
de  ftatues  qu'ils  avoient  obtenu  de  couronnes  :  quel-* 
^uefois  uae  ville  tém&ignoit  fa  reconnoifTsnce  à  una 
divinité  protectrice  par  autant  de-  ftatues  qu'elle  avoii? 
remporté  de  victoires  fuiv fes  ennemis.  Entre«tant  d'ou- 
vrages de  l'art,  il  y  en  avoit,  fans  doute,  beaucoup 
de  médiocres,  beaucoup  même  de  mauvais  ;  mais  pou? 
qu'un  peuple  ait  de  grands  artifires  &  des  chefs-d'œuvre, 
il  faut  qu'il  ait  un  grand-  nombre  d'àrtifîes  *  8c 
qu'il  paye  un  grand  nombre  d'ouvrages  médiocres. 
Comme  le&talens  diftingués  font  rares,  ils  ne  peuvent 
naître  qu'entre  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui"îes 
cultivent ,  &  au  milieu  defqueis  s'élève  un  homme  de? 
génie.  Si.  les  arts  ne  font  cultivés  que-  par-  un.  petiè 
S.pjRb^,e  d'hommes,  celui  qui  a  reçu  de  la  nature  lèft. 
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qualités. -nécefTaires  pour  s'y  difrir.guer,  ri  fq  liera  da 
languir  dans  une  profelTion  abfolument  étrangère  aux 
arts. 

On  croit  qu'ils  ont  furtout  befoin  d'être  favorifés 
par  la  liberté  :  c'étoit  l'opinion  de  Winckelmann. 
Cependant  les  temps  de  leur  gloire,  dans  la  Grèce, 
furent  ceux  de  la  démagogie  de  Périclès,  qui  reffem- 
bloit  à  la  monarchie ,  8c  du  règne  d'Alexandre  qui 
ne  laifTa  pas  même  à  la  Grèce  la  confolation  de  le 
croire  libre  ;  à  Rome,  le  fiècie  d'Augulîe  où  les  Romains 
étoient  elclaves -,  dans  l'Italie  moderne,  celui  de  la 
domination  des  Médicis  à  Florence  ou  fur  le  fiège  pon- 
tifical de  Rome  -,  en  France,  le  règne  abfolu  de  Louis 
XIV.  Cç  qui  favorife  les  arts,  c'eft  l'amour  du  beau, 
le  loifir,  l'opulence,  un  homme  piaffant  qui  les  en- 
courage, Se  à  qui  le  defir  &  le  befoin  de  lui  plaire 
donne  un   grand  aombre  d'imitateurs. 

Nous  allons  lu  ivre  Winclcelmann  dans  les  détails 
où  il  efr.  entré  fur  la  manière  dont  les  Grecs  ont 
envifagé  &  traité  la  beauté  dans  les  différentes  par- 
ties du  corps  humain. 

Le  profil  qu'ils  ont  adopté  de  préférence,  efr  le 
principal  caractère  d'une  haute  beauté.  Il  décrit  une 
ligne  prefque  droite,  ou  maïquée  par  de  légères  & 
douces  inflexions  :  ligne  qui  s'é-arte  le  moins  qu'il  effc 
poffible  de  l'unité.  Dans  les  figures  du  jeune  âge,  & 
furtout  dans  celles  des  femmes ,  le  front  ik  le  nez  tracent 
une  ligne  qui  s'écarte  peu  de  là  perpendiculaire  :  cette 
forme  le  trouve  bien  plus  communément  fous  un  ciel 
4oux  &  tempéré  que  fous  un  climat  rigoureux  :  c'eft 
suffi  fous  les  climats  rigoureux  que  la  beauté  devient 
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plus  rare.  Les  formes  droites  conftituent  le  grand  ;  les 
contours  Couples  &  coulans  ,  le  délicat. 

Si  l'on  ne  peut  nier  que  c'eft  dans  le  contraire  de 
la  laideur  que  fe  trouve  la  beauté^  fi  l'on  eft  con- 
traint d'avouer  que  la  laideur  eft  d'autant  plus  cho- 
quante ,  quelle  s'écarte  plus,  dans  fon  profil,  de  la 
ligne  qu'ont  adoptée  les  anciens ,  on  fera  forcé  de 
reconnoître  aufîi  que  cette  ligne  ,  dont  le  contraire- 
eft  la  laideur,  eft  celle  qui  conftitue  la  beauté.  Plus 
l'inflexion  du  nez  eft  forte,  plus  il  s'avance  &  s'ab>- 
baiffe,  en  décrivant  des  lignes  qui  femblent  fe  con- 
trarier entre  elles  ,  &  plus  il  s'éloigne  de  la  belîs 
forme  :  il  en  eft  de  même  du  front  qui  perd  d'au- 
tant plus  de  beauté,  qu'il  s'éloigne  davantage  de  la 
ligne  droite.  Il  fernble  doive  démontré  que  les  anciens 
ont  trouvé  la  ligne  qui  conditue  le  beau  profil ,  &  l'ori 
conviendra  qu'avec  un  profil  vicieux  ,  on  chercheroig 
en  vain  la  beauté» 

Le  caractère  du  front  ne  contribue  pas  foiblcmeng- 
à  la^compofer.  Les  anciens  écrivains,  les  anciens  artifles 
s'accordent  à  nous  apprendre  que  les  Grecs  donnoient 
îa  préférence  aux  fronts  que  nous  appelions  bas,  & 
que,  par  un  caprice  de  mode,  les  modernes  fe  font 
avifés  aiTez  longtemps  de  regarder  comme  des  fronts 
défectueux.  Il  n'y  avoit  point  de  mère  qui  ne  tâchât 
de  corriger  dans  fa  fille  cette  prétendue  défectuosité  y 
&  ne  lui  épilât  douloureufement  le  front,  pour  dé- 
truire en  elle  cet  agrément  du  jeune  âge;  agrément 
trop  tôt  effacé  par  la  nature.  Sans  doute  les  anciens, 
saifonnoient' mieux ,  quand  ils  comptoîent  les  fronts 
Jkauts  dans  le  nombre  des  difformités.  En  effet,  c'eft 
&ms  la.  jeuneffe  qu'il  faut  chercher  le   caractère  &  \& 
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modèle  de  la  beauté  la  plus  parfaite  ,  &  Ton  peire 
pbferver  qu'à  cet  âge,  le  front  n'eft  pas  ordinairement 
élevé  :  il  ne  le  devient  que  lorfqu'il  coromence  à  fe 
dégarnir  des  cheveux  dont  la  nature  s'étow  plu  d'a- 
bord à  le  couronner.  Le  front  élevé  eft  donc  le  prc<- 
miercaraclère  de  la  dégradation  du  beau,  on  poucroit 
même  dire  de  la  dégradation  de  la  nature*  Un  front 
élevé,  dans  lajeunefTe  ,  a  quelque  chofe  de  choquant, 
parce  qu'il  offre  un  caractère  de  la  vieillefle  mêlé  à 
celui  du  jeune  âge,  &  la  fleur  de  la  nature  avec  une 
apparence  de  la  nature  dégradée. 

Pour  que  la  forme  du  vifage  foit  d'accord  avec 
elle-même,  &  décrive  un  ovale,  les.  cheveux  doi-vetu 
couronner  le  front  en  s'arrondiffant ,  &  faire  ain5 
le  tour  des  tempes:  autrement  la  face  qui.  fe  termin? 
par  un  ovale  dans  fa  partie  inférieure ,  decr.iro.it  de» 
angles  dans  fa  partie  fupericure  ,  &  l'accord  de  ces 
deux  parties  entre  elles  feroit  détruit.  Aufïi  l'arron- 
diffement  du  front,  qui  eft  ]  ?  confprmation  des  belles 
perfonnes,  le  trouve-t-il  dans  toutes  les  ;êrcs  idéales 
de  l'art  antique  ,  &Jfur,tout  dans  celles  du  jeune  âge. 
On  n'en  rencontre  jamais  dont  les  tempes  dégarnie? 
décrivent  des  angles  &  des  pointes,  difformité  dont  nous. 
Tious  refïbuvenons  encore  que  la  mode  avoir  fait  parmi, 
nous  une  beauté,. 

On  convient  généralement  que  les.  grands  yeux 
font  les  plus  beaux  :  mais  c'eft  moins  la  grandeur 
des  yeux  qui  fait  leur  beauté  dans  les  ouvrages  dç. 
l'art  ,  que  leur  forme  Çc  le-^r  enchaffernent.  Aux  têtes, 
idéales  antiques  ,  les  yeux  font  toujours  plus  enfoncés 
qu'ils  ne  le  font  généralement  dans  la  nature,  &:  pa? 
çonféquent  l'os     des  iourçils  a   plus   4e   faillis.   C'eft 
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que. ,  dans  les  grandes  figures  fçu.i.ptçcs,  lorfqitViî'W 
ïçr>t  placées  à  une  certaine  diftance  de  la  vue,  les 
yeux,  qui  font  de  la  mérae  couleur  que  le  refte  de  te 
tête,  auroient  peu  d'effet  fans  cet  enfoncement.  Le 
il  atuaire ,  en  exagérant  la  cavité  qu'ils  occupent ,  pre,- 
duit  un  plus  grand  jeu  d'ombre  &  de  lumière,  &  donne 
à  l'es  têtes  plus  de  vie  &  d'expreflion.  Cette  règle, 
dont  on  fentit  la  nécefTité  pour  les  grandes  ftatues , 
fut  obfervée  par  imitation  pour  les  petites  figures  & 
pour  les  médailles,  8c  fi  elle  y  eft  moins  indifpenfable, 
elle  paraît  leur  donner  du  moins  un  plus  grand  carac- 
tère. Elle  a  été  adoptée  par  les  peintres  imitateurs  de 
l'antique  s  quoique  leur  art  lçur  fourniffela  reflburce 
4'imiter  la  couleur  des  fourcils,  des  cils  8c  des  pru- 
nelles :  c'eft  que  ce  principe  tient  à  celui  de  donner 
aux  grandes  formes  le  plus  de  grandeur  dont  elles 
font  fufceptibles ,  principe  d'où  réluîte  le  grand  dans 
toutes  les  parties  de  la  figure.  L'oeil  pris  avec  fon  en- 
çhâfTement  ,  eft  une  des  grandes  parties  de  la  face.: 
3e  peintre  d'hiftoire  confidère  cette  partie  dans  foà 
eniemblç,  &  fait  moins  d'attention  aux  petites  parties 
dont  elle  eft  compolçe  ,  telles  que  les  poils  des&ur> 
cils  ,  ceux  des  cils  ,  la  couleur  des  Drunelles,  les  plis 
de  la  peau,  toutes. parties  inférieures  dont  l'imitation 
précife  eft  réfervée  au  peintre   de  portraits. 

Les  yeux,  fans  s'écarter,  de  cette  forme  un  peu  cav.? 
que  leur  donnoient  les  anciens  ,  avoient  cependant 
^es  différences  ferjfibles  &  çar.aÉtériftiques  dans  le? 
têtes  des  différentes  divinités.  La  coupe  de  l'œil  e(\ 
grande  8c  arrondie  dans  ies  têtes  de  Jupiter,  d'Apollon 
8c  de  Junon  :  Palias  ,  qui  a  de  grands  yeux,  con., 
ferye   l'air  virginal  &  l'exrjreflion  ds  la  pudeur ,  gaj 
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Tes  paupières  baillées.  Vénus  a  les  yeux  petîrs  -,  cette 
forme  leur  donne  une  douceur  enchanrereiTe,  &  exprimer 
une  .iécenre  volupté.  Il  ne  faut  que  voir  la  Vénus  de 
Médicis  -  pour  reconr.oître  que  ce  n'eit  pas  la  gran- 
deur des  yeux  qui  fait  leur  beauté,  8c  Ton  trouvera 
la  démon  fl  rat  ion  de  cette  vérité,  fx  l'on  compare  les 
yeux  de  ceîre  Vénus  à  ceux  qui  leur  reiTcmblent 
dans  la  nature.' On  fbntira  tout  ce  qu*ils  ont  de  tou~ 
chant  :  la  paupière  inférieure  ,  un  peu  tirée  vers  le 
haut ,  leur  communique  une  langueur  pleine  de 
grâce. 

La  fineffe  des  poils  dnnt  les  fourcils  font  formés, 
eft  indiquée  dans  l'art  du  ftatuaîre  par  le  tranchant  de 
l'os  qui  couvre  les  yeux;  car  dVilleuis",  l'art  antique , 
rejettant  les  petres  parties  ,  négligeoit  ces  poils  , 
&  parvenoit  cependant  à  en  exprimer  l'effet  ,  par 
l'arrête  plus  ou    moins  vive  de  l'os  qui  les   foutient. 

La  lèvre  inférieure,  plus  pleine  que  la  fupérieure  , 
procure  cette  inflexion  qui  donne  au  menton  un 
ai'rondilTement  plus  complet.  Il  eft  rr.re  que ,  dans 
les  ouvrages  antiques,  on  voie  les  dénis,  même  aux 
bouches  riantes  des  fatyres  ;  une  ftatue  d'Apollon ,. 
au  palais  Conti  ,  eft  la  feule  à  qui  Winckelmann 
çonnoiffe  cette  exprelTion  ;  il  obferve  que  les  lèvres 
font  ordinairement  clofes  aux  figures  humaines ,  & 
légèrement  entr'ouvertes  à  celles  des  divinités. 

Dans  les  figures  idéales ,  les  anciens  n'ont  point 
interrompu  la  forme  arrondie  du  menton  par  ce  creux 
fi  agréable  aux  modernes,  &  qu'ils  nomment  folTette. 
C'eft  un  agrément  individuel  qui  n'entre  pas  dans 
l'idée  générale  de  la  beauté;  on  peut  même  dire  que 
c'eft  un  défaut,   puifqu'il  interrompt  l'arrondiiTemens; 
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d'une  forme  qui  tîr-2  fa  beauté  de  ion  unité.  La  fofTette 
doit  être  mife  au  rang  de  ces  petites  formes  qui  na 
trouvent  place  que  dans  les  portraits  pour  çaraftérifer 
une  refTemblance  individuelle.  On  la  trouve  cepen- 
dant à  quelques  têtes  antiques  de  divinités  -,  mais 
on  a  lieu  de  foupçonner  que ,  dans  plufieurs ,  elle 
eu  l'ouvrage  d'un  refeaurateur  moderne. 

Les  mêmes  raifons  doivent  faire  preferire  les  fof- 
fettes  qui  fe  trouvent  quelquefois  aux  joues  :  quelque 
grâce  qu'elles  puiuent  avoir,  elles  ont  le  défaut  de 
détruire  la  plénitude  &:la  rondeur  decetre  partie,  &  da 
rompre  l'unité  d'une  grande  forme  par  une  petite  forme 
iubalterne  que  le  grand  flyle  doit  négliger. 

Les  modernes  femblent  avoir  cru  aggr-andir  leur 
■manière ,  en  faifant  à  peine  attention  aux  formes  des 
oreilles  ,  qui  font  cependant  au  nombre  des  parties 
principales  de  la  tête-,  les  artiftes  de  ^antiquité  les 
©nt  toujours,  au  contraire  ,  traitées  avec  le  plus  grand 
foin.  Si,  fur  une  tête  gravée,  l'oreille,  au  lieu 
d'être  finie  ,  eft  fimplement  indiquée  ,  on  peut  fou-- 
tenir  que  l'ouvrage  efî  moderne.  Les  anciens  avoient 
même  l'attention  d'imiter  les  formes  individuelles  de 
cette  partie  dans  les  portraits,  au  point  que,  fi  du  moins 
on  en  croit  Winckelmann  ,  on  peut  quelquefois  recon- 
noître,  dans  une  tête  mutilée,  à  la  forme  feule  de 
l'oreille,  la  perfonne  qui  étoit  repréfenrée:  par  exemple, 
une  oreille,  dont  l'ouverture  intérieure  excède  la  gran» 
deur  ordinaire,  indique,  fuivant  lui,  une  oreille  de 
Marc-Aurèle. 

La  manière  dont  les  anciens  traitoienr  les  cheveux, 
peut  aider  à  diftinguer  leurs  ouvrages  de  ceux  des 
Sïiodernes.    Cette  manière  différoit  fuivant  la  nature  de 
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la  pierre.  Sur  les  pierres  les  plus  dures,  les  ch>- 
veuxétoient  courts,  &  comme  s'ils  enflent  été  peignés- 
avec  un  peigne  large  ,  parce  que  cette  forte  de  pierre* 
étoit  trop  difficile  à  travailler  r  pour  qu*on  pût  en 
faire  une  chevelure  bouclée  ik  flottante.  Mais  dans- 
les  figures  d'hommes  exécutées  en  marbre,  &  qui 
datent  du  bon  temps  de  l'art ,  les  cheveux  font  bouclés 
Se  flortans,  à  moins  que  ces  têtes  no  foient  dïs  por- 
traits •  car  l7artifte  alors  fe  conformoit  au  modèle. 
Aux  têtes  virginales  de  femmes ,  où  les  cheveux  font 
relevés  Se  noués  en  arrière  ,  toute  la  chevelure  eft 
traitée  par  ondes,  8c  forme  des  cavités  confidérables 
qui  répandent  de  la  variété  d*ombre  et  de  lumière  ^ 
etproduifent  des  effets  de  clair-obfcur.  Ainfi  font  traits» 
l2S  cheveux  de  toutes  les  Amazones* 

Nous  venons  de  confidérer  les  différentes  parties  de  la- 
tête;  fi  nous  laconfidérons  elle-même  dans  ion  enfemble^ 
nous  verrons  qu'elle  forme  un  ovale.  Une  croix  ,  tracée- 
dans  cet  ovale,  indique  le  plan  des  parties  de  la  face. 
La  branche  perpendiculaire  de  cette  croix  marque  le 
railieu  du  front,  du  nés.,  de  la  bouche  ,  d-u  menton  : 
la  branche  horizontale  marque  la  ligne  que  doivent 
fuivre  les  yeux,  et  à  laquelle  celle  de  la- bouche  doit 
être  parallèle. 

Tout  ce  qui  s'écarte  de  cette  règle-,  s'écarte  aulFî 
de  la  beauté.  Si  la  face  eft  trop  longue  ou  trop- 
courte,  elle  ne  femble  plus  renfermée  dans  un  ovale 
dent  elle  ne  doit  pas  lortir.  Si  les.  yeux  font  placés- 
obliquement  &  relevés  du  côté  de  l'angle  externe, 
ce  qui  étok  la  conformation  des  Egyptiens,  ce  qui 
eft  encore  celle  de  plufieurs  Nations  tartares,  ils  s'é- 
çastçn.t  de  la  ligne  horizontale  qui  leur  eft  çrefciltc  ^ 
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Sis  forment  fur  cette  ligne  deux  fe&ions  par  des  lignes 
tranfverfales  ,  &  détruifent  l'harmonie  qui  reluire  de 
l'unité.  Si  la  bouche  efb  placée  de  travers,  elle  forme 
une  ligne  qui  ne  s'accorde  point  avec  celle  des  yeux  , 
&  cette  difcordar.ee  entre  les  lignes  que  fui'veht  les 
parties  da  la  face  ,  en  détruit  l'accord  ,  &  devient 
une  difformité. 

Le  nés ,  vu  de  profil ,  doit  fuïvre  3a  direfHort  du 
front:  il  ne  forme  avec  lui  qu'une  même  ligne  dans 
les  belles  têtes  antiques.  S'il  s'écarte  de  cette  ligna 
par  une  autre  qui,  prolongée  ,  la  coupe  tranfver- 
falement ,  ou  par  des  courbes  qui  forment  des  boïTes, 
des  finuofuës  ;  fi  (a  pointe,  haufîee  ou  baillée  ,  n'eft  pas 
fur  1s  plan  de  la  racine,  alors  les  lignes  fe  multipliens 
&    détruifent   l'accord    de    la  beauté. 

Il  en  eft  de  même  d'une  bouche  gonflée  commô 
celle  des  Afriquains,  ou  d'une  bouche  trop  enfoncée 
La  première  offre  une  tumeur  vicieufe  ;  la  fécondé 
s'oppofe  à  un  arrondiffement  qui  feul  détruit  la  mono- 
tonie :  car  les  formes  ,  dans  la  nature  ,  fe  varient, 
tendant  toujours  à  la  ligne  droite  ou  à  la  ligne  cir- 
culaire ,  &  ne  décrivant  parfaitement  l'une  ni  l'autre. 

Les  modernes  fe  font  aviez  généralement  écartés 
-de  la  beauté"  régulière  &  fublime  que  les  anciens  ont 
étudiée  ,  &  dont  ils  ont  fait  l'objet  de  leurs  imitations'. 
Une  forte  de  beauté,  moins  conforme  aux  loix  que 
nous  venons  d'établir,  moins  fage,  moins  aufière  f 
plus  agaçante  ,  &  •  par  conféquent  plus  capable 
d'opérer  fur  les  fens,  les  a  éloignés  de  C^Lle  qui  inf- 
pire  le  refpecT:  &:  femble  défendre  le  defîr  ce  inreî** 
dire  l'efpérance.  Ils  ont  même  fouvent  donné  la 
Préférence  à  cette  qualité  qu'on  appelle    gentilleiTe  v 
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&  qui  ,  en  s'éloignant  de  la  régularité  des  formes  $ 
femble  promettre  aulli  de  s'éloigner  de  celle  des 
mœurs.  Ce  font  leurs  paffions  qui  ont  jugé  la  beauté, 
de  elles  ont  accordé  le  prix  à  celle  qui  paroiflbit 
moins  éloignée  de  les  fatisfaire.  On  a  cru  voir  le 
beau  ,  où  l'on  voyoit  la  promette  de  la  volupté.  Encore 
plus  amis  des  plaïfirs  que  de  l'art,  les  jeunes  artiftes, 
dans  l'effervefcence  de  leurs  paillons,  s'attachent 
de  préférence  aux  perfonnes  qui  font  naître  en  eux  le 
deilr,  &  promettent  de  le  contenter.  Elle»  les  attirent 
par  les  plaifirs  qu'ils  en  attendent,  nlles  continuent 
de  leur  plaire  par  ceux  qu'elles  procurent ,  &  femblent 
d'autant  plus  belles,  qu'elles  flattent  davantage  les 
fens.  Ils  s'accoutument  à  regarder  avec  une  forte 
d'indifférence  la  beauté  févère  qui  ne  promet  rien  , 
&  dont  la  décence  fait  expirer  le  defu*  :  elle  eft  belle  , 
mais  elle  n'a  pas  la  beauté  qui  plaît,  parce  qu'elle  a 
celle  qui  fe  fait  refpeâer. 

L'artifîe  récompenfe  la  beauté  imparfaite  des  plaifirs 
qu'elle  lui  a  fait  goûter  en  la  tranfportant  dans  toutes 
les  productions  de  fon  art ,  en  donnant  fes  traits  aux 
DéeiTes  févères,  aux  impofantes  héroïnes.  C'efl  d'elle 
feule  que  l'on  imagination  eft  remplie,  c'eft  elle  qui 
reçoit  conftamment  fes  hommages  ;  il  ne  lui  refle 
plus  de  tributs  à  payer  à  la  beauté  parfaite.  Ses  fens 
ont  dégradé  fon  goût  &  fon  intelligence  ,  &  par  eux 
il  dégrade  l'art  lui-même. 

On  a  vu  des  artiftes  en  qui  le  fentïment  de  l'orgueil 
a  détruit  celui  de  la  beauté  :  tel  paroît  avoir  été 
Michel-Ange  -,  il  a  préféré  le  defir  de  montrer  toute 
fa  feience ,  à  celui  de  repréfenter  la  beauté.  Partout 
il  vouloit  faire  parade  de  fes  études  anatomiques.    Si 
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Vénus  s*étcit  ,préfentée  à  Tes  regards  ,  jî  ne  î'aurcit 
fcomîdérée  que  pcurl'ésorcheren  imagination,  &  traces 
fur  Tes  cartons  les  mu  fol  es  de  la  DéefTe ,  qu'il  n'au- 
l-oit  pas  mancué  de  renfler '&  d'exagérer.  ■  L'idée  du 
fort,  du  terrible,  abibrboit  en  lui  celle  du  beau  * 
il  auroit  transiormé  les  Grâces  en  rôBiiâes  viilageoifes  * 
ou  plutôt  dans' les  formes,  dans  les  e-prdîlons  dans 
ïesmouvemens,  il  créoit  vtiï/ê-ttàtàvè  î'ttiae,ïnl>'!V"  rn™  n'o 
voit    rien  de    commun  avec   ia  D'eîlè  iWurë!  ' 

Le  Bernin  a  fuivi  une  route  différente.  I]  a  étouffé 
dit  Winckelmann  ,  le  fentimcr.»  du  hêzix  a  force  de 
vouloir  flatter  les  fens  greffiers.  C'étoïrrar  des  exorefc 
fions  triviaies  qu'il  croyoit  ennoblir  des  formes 'em- 
pruntées du  naturel  le  plus  bas.  Ses  figures  reffembiene 
à  des  parvenus  de  la  lie  du  peuple  ,  8c  l'a:  preffioa 
qu'il  leur  donne  eu  louvent  en  contradiction  avec 
Laclion  qu'il  leur  fuppofe.  Lui  feul  pouvoir  imaginer 
de  placer  dans  un  temple  la  têre  qu'il  a  donnée  à 
Sainte  -Théfèfe  ;  elle  conviendrait  mieux,  ou  plutôt 
elle  conviendroit  feulement  à  une  fcène  de  débauche- 
l'expreflion  ne  peut  en  être  défîgnée  que  par  un  mot  con- 
facré  au  libertinage  :  il  a  choifi  pour  repréfenter  l'ex- 
tafe  de  l'amour  divin,  celle  de  la  paffion  la  plus  lu- 
brique ,  dans  l'inftant   oà  eile  fe   fatisfait* 

En  parlant  de  la  beauté,  nous,  nous  fommes  princi- 
palement arrêcés ,  avec  Winckelmann  ,  à  la  tête  qui 
eft  furroutle  fiége  d'où  elle  exerce  fon  empire;  mais 
elle  n'eft  pas  moins  remarquable  dans  toutes  les  par- 
ties, &furtout  dans  les  extrémités.  Quoique  le  temps 
ait  confervé  peu  d'extrémités  àes  antiques,  on  fait 
que-  les  artifles  de  la  Grèce  -sherchoient  à  donner  à 
ces    parties   intérêffantes   la  plus    grande    perfeâion* 
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Une  main  du  jeune  âge  doit  avoir  un  embonpoint 
modéré  :  des  petits  trous  oxi  l'articulation  des  doigts 
offrent,  par  leur  léger  enfoncement,  l'ombre  la  plus 
douce.  Les  doigts  éprouvent  depuis  leur  origine  juf- 
qu'au  bout  une  diminution  agréable,  telle  que  la  don- 
nent les  architectes  aux  colonnes  d'une  belle  propor- 
tion. Chez  les  anciens,  les  articles  ne  font  point  indi- 
qués, &  la  dernière  phalange  n'eft  pas  recourbée  en 
avant  comme  chez,  les  modernes.  Quoiqu'en  général 
leurs  fculpteurs  étudiaïïent  foigneufement  cette  partie, 
Polyclète  avoit  entre  eux,  par  excellence  ,  la  réputation 
de  faire  de  belles  mains. 

Dans  les  figures  de  jeunes  hommes  ,  l'emboiture  & 
l'articulation  des  genoux  font  foiblement  indiqués.  Le 
genou  unit  la  euiffe  à  la  jambe  par  une  éminence 
douce  que  n'interrompent  ni  des  éminences  ,  ni  des 
cavités,  ^inefeeimann  regarde  comme  les  plus  beaux 
genoux  qui  nous  relient  de  l'antiquité  ,  ceux  de  l'A- 
pollon Saurochtonos  de  la  Villa  Borghcfe ,  d'un 
Apollon  qui  a  un  cygne  à  l'es  pieds  de  la  Villa 
Médicis  ,  &  d'un  Bacchus  de  la  même  vigne.  Il  re- 
marque àufïi  qu'il  eft  bien  rare,  dans  la  nature  &r 
dans  les  ouvrages  de  l'art ,  de  trouver  de  beaux  genoux 
du  jeune  âge. 

La  poitrine  des  hommes  efl  grande  &  élevée.  La 
gorge  des  femmes  n*a  jamais  trop  d'ampleur.  Dans 
les  figures  divines ,  elle  a  toujours  la  forme  virginale, 
&  les  anciens  faifbienr  coniifter  la  beauté  de  cette 
partie  dans  une  élévation  modérée.  On  fait  même 
que  les  femmes  employoient  des  moyens  artificiels  pour 
empêcher  cette  partie  de  prendre  trop  d'accroiffement, 
&  même    quelques-unes   de   l,eurs   recettes  nous   ont 

été 
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été  tranTmifes.  Les  manivelles  vd-es  nymphes  &  des 
déeffes  ne  font  jamais  furmontées  par  un  mammelon. 
faillanc ,  cara&ère  qui  ne  convient  qu'aux  femmes 
qui  ont  allaité.  Les  modernes  commettent  une  faute 
grave  contre  les  convenances,  quand  ils  donnent  ce 
earaclére  à  des  figures  dans  lefqueiies  ils  doivent  con* 
ferver  ceux  de   la  virginité. 

La  beauté  ne  fe  trouvant  pas  également  parfaite  dans 
toutes  les  parties  d'un  même  individu  ,  il  faut  la  con- 
fidérer  comme  un  choix  des  plus  belles  parties  prifes 
dans  différens  modèles  ;  mais  avec  tant  de  foin  &  d'in- 
telligence, que  ces  parties  détachées  de  différens 
corps,  aient  entre  elles  cet  accord  parfait  d'où  réfulte 
un  beau  tout. 

Il  paroît  que  les  anciens  fe  bornèrent  quelquefois 
au  beau  individuel  ,  même  dans  les  fiècles  les  plus 
floriffans  de  l'art.  Théodore,  à  qui  Socrate  fit  une 
viiite  avec  fes  difeiples  ,  fervoit  de  modèle  aux  artifles 
de  fon  temps.  Il  eft  probable  aufîi  que  Phryné  fervis 
quelquefois  feule  de  modèle  à  des  peintres  8c  à  des 
fculpteurs.  Mais  Socrate,  dans  fon  entretien  avec 
Patrhafius,  nous  apprend  que,  pour  s'éiever  à  una 
beauté  plus  parfaite,  les  artilt  es  réuniffoien:  dans  une? 
feule  figure  les  beautés  de  plufieurs  corps,  Se  nous 
lavons  que  Zeuxis  ,  pour  peindre  fon  Hélène,  choific 
les  différentes  beautés  des  plus  belles  femmes  de- 
Crotone* 

Lesanciens  étudièrent  même  la  beauté  des  eunuques; 
beauté  équivoque  encre  les  deux  fexes ,  qui  n'appar- 
tient ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ,  &  qui  tient  de  tous  les 
deux.  Elle  fe  cara&érife  par  la  délicateffc  efféminée  des 
membres ,  par  l'arrondiffemen:  de  la  taille ,  &  par 
Tome  V*  L  1 
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l'ampleur  des  hanches.  C'efl  Winckelmar.n ,  qui, 
peut  -  être  aidé  par  les  regards  exercés  de  Mengs , 
a  fait  le  premier  cette  remarque  dans  des  figures  de 
prêtres  de  Cybèle.  Il  a  aufli  reconnu  pour  un  jeune 
eunuque,  confacré  au  culte  de  cette  déeffe,  une  figure 
drapée  qui  a  parle  en  Angleterre,  &  qu'on  avoit  prife 
pour  un  Paris  ,  parce  qu'elle  étoit  coëfFee  du  bonnet 
phrygien  :  cependant  un  flambeau  renverié  ,  de  l'ef- 
pèce  de  ceux  qui  étoient  en  ufage  dans  les  facrifices , 
déf^noit  affez  le  caractère  facerdotal  de  cette  figure. 
Une  autre  figure ,  en  bas-relief,  a  été  prife  pour 
une  femme  ,  quoique  le  fouet  qui  efl  dans  fa  main 
défigne  affez  que  c'efl  un  prêtre  de  Cybèle  ,  ce  qu'in- 
dique aufii  le  trépied  devant  lequel  il  efl  placé. 

On  lait  que  les  anciens  ont  étudié  ,  ou  plutôt  ont 
créé  une  nature  mixte  compofee  de  celle  des  deux 
fexes  ;  c^eft  celle  des  hermaphrodites  ou  androgynes. 
V.  l'article  Mythologie,  au  mot Bacchus.  Ils  don- 
noient  aux  hermaphrodites  la  taille  &  les  traits  de 
femme,  un  fein  virginal  &  le  caraélère  diftinélif  de 
*la  virilité.  On  connoît  les  deux  belles  hermaphrodites 
couchées  de  la  galerie  de  Florence  ;  on  en  connoît 
moins  une  troifième  qui  ne  leur  cède  pas  en  beauté; 
c'efl  une  petite  figure  debout ,  ayant  le  bras  droit 
pofé  fur  fa  tête  :  elle  efl  à   la  Villa  Albani. 

La  proportion  eft  la  bile  de  la  beauté.  Cependant 
la  proportion  peut  être  obfervée  dans  une  figure,  fans 
que  cette  figure  foit  belle  ,  fi  l'artifle  a  plus  de  fa- 
voir,  que  de  fentiment  de  la  beauté.  Le  vrai  beau 
ne  peut  fe  trouver  dans  l'abfence  des  bonnes  propor- 
tions ;  mais  il  peut  ne  le  pas  toujours  rencontrer  avec 
elles» 


S  C  Ù  |3t 

Lss  anciens  ayant  regardé  l'idéal  comme  la  fource 
tau  beau  le  plus  fublime,  lui  ont  quelquefois  fubor- 
donné  les  proportions  que  donne  la  nature  -,  ils  l'ont 
aggrandie  pour  la  rendre  encore  plus  belle,  &  lui 
ont  donné  une  hauteur  qu'ils  ont  fuppofée  divine, 
&:  à  laquelle  ne  parvient  pas  l'humanité.  Par  exemple, 
la  poitrine  ,  pfife  depuis  la  follette  du  cou  jufqu'à  celle 
du  cœur  ,  ne  devroit  avoir  qu'une  face  de  longueur, 
&  fouvent  ils  lui  ont  donné  un  pouce  de  plus ,  ou 
même  davantage  :  ils  fe  font  fouvent  permis  la  même 
exagération  depuis  cette  partie  jufqu'au  nombril.  C'efl 
par  ce   moyen     qu'ils   font    parvenus    à  la  fvelteffe» 

La  face  a  trois  parties  ,  c'efl-à-dire  trois  fois  la  lon- 
gueur du  nés-,  mais  la  tête  n'a  pas  complètement 
quatre  de  ces  parties.  La  partie  fupcrieure  de  la  tête, 
depuis  l'origine  des  cheveux  jufqu'au  fommet,  n'a  que 
trois- quarts  de  longueur  du  nés. 

Winckelman  fuppofe  que  le  pied  fervoit  de  mefure 
aux  anciens  dans  toutes  leurs  grandes  dimenfîons,  & 
que  c'eroit  fur  la  mefure  du  pied  que  les  Ûatuaires 
régloient  celle  de  leurs  figures,  en  leur  donnant  fix 
fois  cette  longueur.  C'eft  en  effet  la  proportion  K^ue 
donne  Vitruve  :  Pes  verà  altitudirzis  corporis  fextœ  , 
i.  3  ,  ch.  i.  Le  célèbre  antiquaire  regarde  comme 
certain  que  le  pied  a  une  mefure  plus  déterminée  que 
la  tête  ou  la  face,  qui  font  les  parties  d'après  les- 
quelles les  Sculpteurs  modernes  empruntent  leurs  di- 
menfîons (i). 

(i)  Quand  Winckelman  allure  que  le  pied  a  une  mefure  plus  de-* 
terminée  que  la  tête  ,  veut-il  dire  que  les  juiles  proportions  da 
pied    font  plus   confianu:  ?    Cela  fenible  extraoriir.aire   dans  une 

L  1  ij 


112  S  c  u 

Cette  proportion  du  pied ,  quoiqu'elle  ait  paru 
étrange  au  favant  Huet ,  8c  qu'elle  ait  été  rejertée  par 
Perrault,  eft,  ajoute-c-il ,  fondée  fur  l'expérience, 
&:  s'accorde  même  avec  les  me  Cures  des  taiiles  Cveltes. 
»  Après  avoir  mefuré  avec  Coin  ,  dit-il  ,  une  infinité 
»  de  figures ,  certe  proportion  ne  s'eft  pas  trouvée 
»  Ceulement  aux  figures  égyptiennes,  mais  encore  à 
r>  celles  des  Grecs  ,  comme  on  le  verroit  à  la  plupart 
»  des  ftatues,  fi  les  pieds  s'y  étoient  coni'ervés.  On 
»  peur,  s'en  convaincre  par  l'inCpecïion  de  quelques 
»  figures  divines ,  dans  la  longueur  deCquelles  les 
»  artifies  ont  poufie  de  certaines  parties  au-delà  des 
»  dimenfions  naturelles.  Dans  l'Apollon  du  Belvédère, 
»  qui  excède  un  peu  la  hauteur  de  fept  têtes ,  le  pied 
«  qui  porte  a  trois  pouces  d'un  palme  romain  plus  de 
»  longueur  que  la  tête.  Cette  même  proportion  a  été 
»  donnée  par  Albert  Durer  à  l'es  figures  de.  huit 
»  têtes  ,  dans  ieCquelles  le  pied  compoCe  la  fixième 
y>  partie  de  la  hauteur.  La  taille  de  la  Vénus  de  Mé- 
»  dicis  eft  d'une  Cveheffe  extraordinaire  ;  &.  quoiqua 
»  la  tête  Coit  très-petite  ,  la  figure  ne  porte  néan- 
»  moins  que  fep:  têtes  &  demie  :  Con  pied  eft  long 
»  d'un  palme  ce  un  demi-pouce ,  &  toute  l'a  hauteur 
j>  perte  fix  palmes  Se  demi  »  ;  (  ou  fix  fois  la  lon- 
y>  gueur  entière   de  Con  pied  ). 

L'exprefïïon  du  contentement,  celle  de  l'amour, 
ajoutent  encore  à  la  beauté  ;  celles  de   la  colère  ,    de 


partie  plus  fuiette  à  fouff.ir  la  fatigue ,  &  à  être  altérée  par  elîe# 
Il  ferable  que  là  tête  ,  cho:fl~  par  les  modernes  pour  mefure  com- 
mune ,  eft  en  effet  une  m'èfurè  plus  commode,  par  la  divifion  de 
la  face  en  trois  parties  égales,   (  A'cfe  du  Rédacltur.) 
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Ja  douleur ,  ïa  diminuent  en  proportion  que  ces 
affections  s'annoncent  avec  plus  de  violence;  le  calme 
ltfifle   les    traits  dans  l'état    de  la  nature. 

La  beauté  étant  le  premier  objet  de  l'art  antique  , 
l'exprefïïon  devoit  lui  être  fubordonnée.  Cependant  les 
artiftes  ne  s'expofoient  pas  au  leproche  de  paroître 
facrifier  la  féconde  partie  à  la  première,  &  ils  évî- 
toîent  de  fuppofer  leurs  figures  dans  une  fituation  où 
les  mouvemens  de  l'ame  ,  trop  impétueux,  trop  vio- 
lens,  auroient  trop  altéré  la  beauté  des  traits;  c'elt, 
par  cet  art  qu'ils  accordoier.t  enfemble  la  vérité  &  la 
beauté.  Voyez  à  l'article  Passions  ,  le  morceau  inti- 
tulé :  Pratique  des  Grecs  dans  la  repréfentation  des 
PaJJioîis. 

Les»  anciens  avoient  adopté  pour  la  compofition  deux 
règles  principales  dont  ils  fe  l'ont  rarement  écartés; 
celle  de  n'employer  que  le  plus  petit  nombre  de  figures 
que  permettoit  le  fujet,  &  celle  de  les- repréfenter 
dans  des  aérions  modérées.  Les  poètes  tragiques  n'in 
troduifoient  ordinairement  que  deux  perfonnages  à  la 
fois  fur  la  fcène  &  jamais  plus  de  trois  ;  les  arciftes, 
reconnoiffant  que  cette  règle  étoit  fondée  fur  les  bornes 
de  l'attention  des  fpeciateurs  oue  les  poè'res  vou- 
îoient  ménager,  pour  la  fixer  plus  furement,  l'adop- 
tèrent eux-mêmes  autant  que  le  leur  permettoien-t 
les  fujets  qu'il  avoient  à  traiter.  Quelquefois  même  ils 
forçoient  des  fujets  qui  fuppofoient  une  grande  mul» 
tiplicité  de  figures,  à  fe  contenter  d'un  petit  nombre 
ou  même  d'une  feule,  dont  Taciion  avoit  d'autant  plus 
d'empire  fur  l'ame  des  fpeciateurs ,  que  leur  attention 
n'étcit  pas  diflraite  car  d'autres  objets,  Ainfi  le  peintre 
Théon,que  les  anciens  ont  placé  entre  leurs  aniitea 
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les  plus  ingénieux,  voulant  représenter  un  guerrier 
qui  réfifte  feul  à  Ces  adverfaires,  ne  peignit  nue  la 
feule  figure  de  ce  guerrier,  &  laifTa l'imagination  dtes 
fpe&ateurs  fe  peindre  à  elle-même  les  ennemis  qui 
étoient  cenfés  hors  de  la  toile.  Les  récits  des  temps 
héroïques  &  les  poèmes  d'Homère  font  remplis  d'ac- 
tions qui  fe  paflTent  entre  un  petit  nombre  de  figures, 
&  c'étoit  ces  actions  (impies  que  l'art  fe  plaifoit  funout 
à  traiter. 

»  A  l'égard  du  repos  dans  la  compofition  ,  dit  Win- 
»  ckelmann,  on  ne  voit  jamais  dans  les  ouvrages  des 
»  anciens  artiitts,  cumme  dans  ceux  des  modernes, 
»  de  ces  foules  où  chacun  s'empreffe  de  te  faire  en-. 
»  tendre  conjointement  avec  les  autres  ,  ni  de  ces  af-~ 
»  fluences  de  per.pie,  où  l'on  droit  que  l'un  veut 
»  monter  fur  l'autre.  Les  compofuions  de  l'aotiqaité 
»  reffemblent  à  des  aifemblées  de  perfonnes  qui  mar- 
»  quent   ik  exigent  de  la  confidération  ». 

Quoiqu'il  ne  faille  pas  chercher  des  grouppes  dans  la 
çornpofuion  du  plus  grand  nombre  des  bas-reliefs  dont 
la  forme  allongée  ne  permettoit  pas  ce  genre  d'ordon- 
nance ,  Winckeimann  penfe  que  les  anciens  enten- 
doient  bien  l'art  de  groupper.  Il  le  prouve  par  le  bas- 
relief  de  la  mort  de  Méiéagre  &  par  des  peintures  d'Her- 
fiulanum,  Se  foutient  que,  même  à  cet  égard,  les  anciens 
peuvent  fervir  de  modèles  aux  modernes.  Il  eft  cer-^ 
tain  que  dans  cette  partie,  comme  dans  toutes  les  autres, 
on. peut  puifer  chez  eux  des  leçons  de  fageffe  ,  &  remar- 
quer une  attention  confiante  à  éviter  tout  ce  qui  peut 
fentir  l'affeclion.  On  voit  qu'ils,  ont  bien  grouppé 
Quand  ils  l'ont  voulu;  mais  on  voit  qu'ils  n'ont 
jamais  paru  chercher  à  faire  des  grouppçs. 
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Comme  leurs  orateurs  connoifloient  l'antithèfe  ,  de- 
même  ,  continue  l'antiquaire,  leurs  artiftes  connoiffbjent 
le  contrafte.  Mais  leurs  orateurs  &  leurs  artiftes  fe 
font  défendu  de  prodiguer ,  d'affecter  le  contraire  8c 
l'antithèfe.  Ces  deux  moyens  corrcfpondans  de  deux 
arts  divers,  doivent  être  naturels  Se  naître  du  fujet: 
ils  doivent  furtout  être  épargnes ,  8c  il  faut  bien  fe 
garder  de  croire  que  le  contraire  foit  le  plus  grand 
effort  du  génie  ,  qu'il  foit  tout ,  qu'il  remplace  tout  , 
qu'il     exeufe   fout. 

Winckelmann  afTïgne  à  l'antiquité  grecque  quatre 
ftyles  différens:  le  fryle  ancien  qui  dura  jufqu'à 
Phidias;  le  grand  uyle  qui  fut  imprimé  à  l'art  par 
ce  célèbre  ftatuaire;  le  feyie  de  la  grâce  introduit 
par  Praxitèle,  Apelle ,  Lyfinpe;  le  ftyle  d'imitation, 
pratiqué  par  la  foule  des  artifles  qui  furent  les  imi- 
tateurs de  ces  grands  maîtres. 

Les  monumens  les  plus  authentiques  de  l'ancien  flyîe, 
font  les  médailles  dont  le  coin  ■&  l'infcnption  an- 
noncent une  hau  e  antiquité. 

L'écriture,  dans  ces  inferiptions ,  efr.  de  droite  a 
gauche  à  la  manière  de  récriture  hébraïque-,  ufage 
abandonné  long-temps  avant  Hérodote ,  puifque,  pour 
marquer  le  contrarie  des  ufages  de  l'Egypte  avec  ceux 
de  la  Grèce,  il  dit,  entre  ai:tres  chofesy  que  les  Egyp- 
tiens  écrivoient  de  droite  à  gauche.  La  ftatue  à*A- 
gamemnon  à  Elis  ,  ouvrage  d'Onata%  avoit  une  î-nf- 
cription  de  droite  à  gauche:  Onatas  florifluit  enviroa 
cinquante  ans  avant  Phidias-,  c'effc  dans  la  période  de 
temps  qui  lepara  ces  deux  arciftes ,  qu'on  doit  placer 
la   ceflation  de  cet  ufage.  & 

Dans  les  ouvrages  de  l'ancien  fbyjte  ?  aucune  partie 
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ne  fe  cli flingue  par  la  beauté  de  la  forme  ni  par  la  pro* 
portion  de  i'enfemble.  Le  deflîn  des  yeux  efe  allongé 
&applati;  on  voit  qu'à  cet  égard,  on  n'avoit  pas  encore 
entièrement  abandonné  la  manière  que  les  écrivains 
attribuent  à  l'ancien  Dédale.  La  iéclion  de  la  bouche  va 
en  remontant  vers  les  côrés  ,  ce  qui  forme  au lïï  le  ca- 
ractère des  ouvrages  égyptiens  &  de  «eux  de  l'ancien 
ftyle  des  Etruiques.  La  forme  du  menton  eft  pointue 
&:  termine  défagréablemen:  l'ovale  de  la  tête  Les 
fcoucîes  des  cheveux  font  rangées  en  petits  anneaux  & 
reflemblent  aux  grains  ferrés  d'une  -grappe  de  r  a  fins. 
Enfin  on  ne  peut  décider  à  l'infpection  des  têtes,  le 
fexe  auquel  elles  appartiennent  :  Pbne  avoit  remarqué 
ce  défaut  de  la  part  des  anciens  ,  puisqu'il  marque 
3e  temps  où  les  artiftes  commencèrent  à  diftinguer- 
les   àeux  fexes. 

Voiià  ce  qu'on  peut  inférer  de  l'infpeéHon  des  mé- 
dailles ,  &  ce  qui  eft  confirmé  par  celles  des  fiat-ues# 
La  Palîas  en  marbre  de  la  Villa  Albani  eft  la  plus- 
ancienne  qui  nous  refte.  Si  elle  étoit  de  bafalte  ,  on 
la  croiroit  de  fabrique  égyptienne.  La  tête  eft  iém- 
blabîe  à  celles  des  médailles  dont  nous  venons  de 
marquer  le  caractère. 

A  jt-ger  de  la  compofition  àes  artiftes  de  ce  «mps- 
par  les  petites  figures  des  médailles  ,  on  voit  qu'ils 
recherchoient  les  avions  violentes  &  les  at:itt.dcs  oui 
trées  :  c'eft  une  conformité  de  plus  qu'ils  avoient  avec 
les  Etrufques,  auxquels  d'ailleurs  ils  reflembloient 
parfaitement.  Obferyation  qui  doit  rendre  timide  à  don-> 
nci  aux  Etrufquçs  certains  ouvrages  par  la  feule  inl"-. 
pqéïionfcdu  ftyle,  quand,  on  peut  douter  d'ail leu ïs  > 
s'ils  leur  ap.par»ie£niànt  en  effet:  obi! \  -y.}':  peut. 
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en  même  temps,  fournir  une  utile  leçon  aux  moâerîiesj 
©île  leur  apprend  que  lorfqu'ils  cherchent  à  donner 
à  leurs  figures  ces  grands  mouvemens  qu'ils  croyent 
léuis  capables  d'animer  leurs  compofitions,  ils  ne  font 
que  ie  rapprocher  des  temos  où  les  Grecs  étotent  encore 
barbares  ,  &  s'éloigner  de  ceux  où  ils  avoi.ent  fait  une 
étude  profonde  de  la  véritable  beauté.  Plus  ils  mé- 
diteront fur  leur  arc  &  fur  la  nature,  plusûls  r-econ- 
«oîtront  que  le  beau  ne  fe  trouve  que  dans  les  mou- 
vemens modérés,  &  ces  méditations  ne  les  aideront 
pas  moins  à  fe  rapprocher  des  grands  maîtres  que  la 
Grèce  a  produits  dans  les  plus  beaux  temps  de  l'art, 
que  l'étude  de  leurs  chefs-d'œuvre.  C^cft  par  àes. 
méditations  femblables,  ou  par  un  heureux  naturel 
plus  piaffant  que  toutes  les  réflexions  ,  que  le  Sueur 
s'eft  élevé  à  un  excellent  ftyle ,  quoique!  ait  eu  peu 
d'occafions  d'étudier  l'antique.  S'il  connoifToit  peu  les 
anciens ,  il  avo.it  leur  ame,  &  il  y  trouvait  les  mêmes 
principes. 

On  peut  obferver,  quant  à  l'exécution,  que  les 
articles  de  l'antiquité  atteignirent  à  la  fineffe  des 
détails,  avant  de  connoître  la  beauté  de  i'enfemble.  C'eft 
ce  dont  on  trouve  la  preuve  dans  la  Pallas  de  la 
Villa  Àibani.  La  forme  du  vifage  efl  barbare  &  mes- 
quine; la  draperie  offre  la  manœuvre  la  plus  fine  & 
la  plus  foignée. 

Cet  extrême  fini  fe  remarque  aùffi  chez  les  modernes- 
dans  les  temps  de  la  renaiilance  de  l'art,  que  l'on 
peut  comparera  ceux  de  Part  haiffant  chez  les  anciens. 
Les  Hollandois ,  qui  ont  confervé  cette  partie,  ont 
négligé,  65;iémblent  n'-avoir  pas  même  connu  la  beauté^ 

L,e  ifyls,  ancien  peut  fe  fuhdivifer  lui-même  en  di§es 
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rens  flyles:  on  peut  remarquer  la  période  oit  il  for- 
toit  du  berceau,  Se  celle  où  il  s'approcheir  de  la 
perfection.  A  le  confidérer  dans  ces  derniers  temps, 
il  attrifte  par  fon  extrême  auftérité:  il  a  du  caraftère, 
mais  il  n'a  point  de  charmes;  il  peut  étonner,  mais 
il  eft  incapable  de  plaire.  Le  defïin  en  eft  éner- 
gique, mais  dur,  mais  fans  grâces  ;  fott  d'expicffion, 
mais  fans  beauté. 

Le  ftyle  ne  fuffit  pas  pour  faire  reconnoitre  l'âge 
d'une  production  de  l'art.  Il  a  été  fouvent  imité  dans 
des  temps  poftérieurs,  peut-êcre  pour  imprimer  plus  de 
refpecl;  peut  être  pour  fati.sfaire  des  amateurs  à  qui 
plaifoit  la  manière  des  anciens  maîtres  ;  peut-être 
aufli  quelquef&is  par   des  motifs  religieux. 

"Winckelmann  caraélérife  le  fécond  ftyle  par  la  gran- 
deur. Il  étoit  grand,  mais  il  n'étoit  pas  encore  beau, 
puifqu'il  lui  manquoit  la  grâce  qui  donne  le  charme 
à  la  beauté.  »  La  nature  apprit,  dit-il,  aux  réforma- 
»  teurs  de  l'art,  à  parler  des  parties  trop  prononcées 
»  &  trop  tranchantes  d'une  figure,  à  àes  contours  plus 
»  libres  &  plus  coulans  ;  à  modérer,  à  adoucir  ies 
»  attitudes  forcées  &  les  acïions  violentes;  enfin  à 
»  étaler  moins  de  force  &  de  feience,  &  à  répandre 
»  plus  de  beauté  &  de  grandeur.  Phidias,  Polyclete, 
»  Scopas  ,  Myron  &  d'autres  maîtres  le  rendirent  ce- 
»  lèbres  par  cette  réforme  de  l'art.  Leur  ftyle  peut 
»  être  appelle  le  grand,  parce  que  le  principal  objet  de 
»  cesartiftesparoît  avoir  été  de  combiner  !a  beauté  avec 
»  la  grandeur.  Il  faut  bien  diftinguer  la  dureté  de 
»  l'auftérité,  pour  ne  pas  confondre  deux  chofes  toutes 
a  différentes  :  par  exemple  ,  il  ne  faut  pas  prendre  pour 
»  un  refte  de  la  dureté  &  de   la  féchereffe    de  l'an- 
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m  cien  flyle,  cette  indication  marquée  &  tranchants 
»  des  fourcils  qu'on  trouve  confiamment  dans  les 
»  figures  de  la  haute  beauté.  Ce  caractère  reffenti  du 
»  defïïn  eit  fondé  fur  les   idées  de  la  beauté  ». 

Ce  n'eft  pas  cependant  que  le  deliin  du  haut  ftyle 
n'ait  affecté  de  conferver  ,  en  effet ,  quelques-uns 
des  caractères  de  l'ancienne  manière  qui  lui  prêtoient 
de  la  grandeur  •■,  telles  font  ies  lignes  droites  ,  tels  font 
les  méplats  un  peu  exagérés.  C'eft  ce  que  Pline  femble 
avoir  indiqué  quand  il  parle  de  quarrés  8c  d'angles. 
Nous  voyons  de  même  que  chez  les  modernes,  quoique 
de  grands  maîtres  aient  donné  aux  traits  des  con- 
tours la  plus  grande  douceur,  d'autres  ont  cherché 
une  forte  de  grandeur,  en  acçufant  certaines  formes 
par  des  quarrés  &  des  angles  j<lus  reffentis  qu'ils 
ne  font  dans  ia  nature  ,  Se  ont  aimé  à  laiffer  dans  leurs 
ouvrages  finis  quelques-unes  de  ces  formes  tranchées 
que  l'on  remarque  dans  les  ébauches  des  ftatuaires. 
Comme  les  anciens  maîtres  qui  ont  illuftré  le  fécond 
ftyle  chez  les  Grecs ,  étoient  les  légiflateurs  des  pro- 
portions, ils  auront  facrifié  quelque  çhofe  de  la  beauté 
coulante  des  formes,  au  plaifir  de  donner  un  carac- 
tère impofant  à  leur  deffm ,  8c  d'aceufer  fortement 
les  formes  principales.  Cette  exagération  de  gran- 
deur ,  cette  favante  afje&ation  de  ce  que  les  artiftes 
appellent  fentiment  ,  devoit  imprimer  3  leurs  égures, 
quelque  chofe  qui  reffembloit  à  la  dureté ,  quand  o« 
les  comparoit  aux  ouvrages  de  l'âge  fuivant,  celui  d^ 
la  grâce, 

Mais  Winckeîman  obferve,  avec  railon ,  qu'il  fau,ç 
fe  défier  du  témoignage  des  écrivains,  parce  qu$ 
ces.   écrivains,  n'itoierit    pa*    de  grands    connoiffeugs^ 
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Ne  voyons-nous  pas,  que,  chez  les  modernes ,  la 
correction  &  la  fermeté  du  dellm  de  Raphaël  ,  qui 
ett  bien  éloignée  delà  dureté,  a  paru  dure  à  'quelques 
écrivains  qui  ne  connoifloient  point  l'art,  &  qui  ccm- 
jaroient  'a  minière  de  ce  maître  à  la  mollette  des 
chairs  6c  aux  contours  arrondis  du  Corrège  ?  Ils  ne 
s'appercevoient  pas  que  cet^e  mollette  etoit  quelquér 
fois  exagérée,  &  que  cet  arrondiffement  étcit  fouver.t 
Çsyé   par  des  incorrections. 

-  Si  Ton  en  croit  Quintilien,  Calon  &  Hégéfias  étoieat 
âurs  &:  rettembloient  aux  Tofcans  ,  Calamis  fut  moins 
dur,  Se  Myron  eut  plus  de  mollette  que  tous  ces  ar- 
tiftes.  (  Inft.  orar.  1.  12,  c.  io.  )  Confultez.  enfuite 
Pline  :  vous  verrez  qu'il  reproche  de  la  dureté  à  ce 
Myron,  qui  ,  fuivant  Quintilien  ,  fe  diftingua  par  la 
mollette.  (  Pîin.  Htft.  Nat.  1.  34,  c.  19.)  Mais  fi  vous 
liiez  enfuite  Lucien  ,  dans  fon  Dialogue  intitulé  les 
Images,  il  fe  trouvera  que  ce  Calamis  qui  avoit  paru 
fi  dur  à  Quintilien  ,  avoit  fait  la  ftatue  de  l'Ama- 
zone Sofandra,  l'une  des  quatre  figures  qu'on  admirok 
le  plus  par  l'aimable  expreflion  de  la  beauté.  L'air 
jnodefte  de  cette  Amazone ,  fon  fourire  agréable  &c 
furtif ,  font  des  qualités  bien  oppofées  au  caractère  de 
la  dureté ,  qui  ne  peut  traiter  avec  fuccès  que  les 
«xpreffions    fières   &  terribles. 

Winckelmann  donne,  comme  les  monumens  les  plus 
confidérables  du  grand  ftyle,  Niobé  &  fes  filles, 
&  une  Pal  las  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle 
qu'il  a  préfentée  comme  un  modèle  du  premier  ftylc, 
quoiqu'elle  fe  trouve  de  même  dans  la  Villa  Albani. 
La  tête  de  cette  figure ,  confervée  dans  fa  beauté  pri- 
mitive, lui  ftmble  digne  des  grands  flatuaires  de  l'âg* 


SCU  J4Ï 

dû  elle  fat  faite.  Elle  porte  le  caractère  de  la  hauts 
beauté  ,  &  en  même  temps  la  forte  de  dureté  qui 
défigne  le  ftyle  ancien.  On  voit  qu'il  manque  à  fa 
phyhonomie  une  certaine  grâce ,  &  Ton  voit  en 
même  temps  qu'il  eût  été  facile  de  la  lui  donner 
par  un  trait  pras  moelleux  &  plus  arrondi.  Lesfigures 
du  grouppe  de  Niobé  n'ont  pas  ,  fuivant  W  inckel- 
mann  ,  cette  dureté  antique  qui  fixe  l'âge  de  la  Pallasr 
îa  hauteur  de  fon  ftyle  eft  caractérisée  par  la  grandeur, 
par  la  {implicite  qui  régnent  dans  ]es  airs  de  tête  ,  dans 
les  contours,  dans  les  draperies,  dans  l'exécution» 
Les  formes  font  fi  {impies,  qu'elles  ne  paroiiTentpas  avoir 
été  établies  par  un  effort  de  l'art,  mais  enfantées  par 
une  penfée  créatrice  ,  pour  qui  concevoir  &  produire 
n'eft  que  l'acte  d'un  même   inftant. 

Le  troifième  ftyle  eft  fpécifié  par  le  nom  de  beau: 
le  caractère  qui  le  d;ftinguc  eft  la  grâce.  Tous  les 
angles  faillans  furent  rejettes  de  ce  ftyle  ;  les  artiftes 
qui  l'introduisent  n'adoptèrent  que  les  contours  les 
plus  purs,  Lyfippe  fut  peut-être  celui  qui  ouvrit  cette 
carrière  nouvelle  ,  en  s'attachant  plus  que  fes  prédéceP- 
feurs  à  imiter  dans  la  nature  ce  qu'elle  a  de  doux ,  de 
pur,  de  coulant ,  d'agréable.  Il  évita  les  formes  trop 
quarrées  qu'avoient  affectées  les  maîtres  du  fécond 
ftyle ,  pour  donner  à  leurs  ouvrages  un  caraftère  plus 
impofant  ;  il  crut  que  le  but  de  l'art  étoit  moins 
d'étonner  que  de  plaire ,  Se  que  l'intérêt  des  artiftes 
étoit  de  préparer  les  fpeclateurs  à  l'admiration  par  le 
plaifir,  &  non  de  les  réduire  au  feul  plaifir  qui  fuit  l'ad- 
miration &  qu'elle  ne  produit  pas  toujours.  D'après 
cette  théorie  ,  il  dut  donner  à  fes  figures  les  contours 
coulans  qui  font  toujours  agréables 3  3c  non  ces  coa- 
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tours  fiers  8c  heurtés  qui  étonnent.  Mais  d'ailleurs  la 
conformation  de  la  beauté  ,  confacrée  par  les  habiles 
maîtres  du  fécond  ftyle  ,  fut  relpeciée  par  ceux  du 
troisième  :  ils  en  rirent  le  fondement  de  leur  art,  parce 
qu'elle  avoir,  cré  établie  d'après  la  belle  nature.  Ainft 
l'art ,  en  fe  vouant  aux  grâces  ,  ne  facrifia  de  fa 
première  grandeur  que  ce  qu'elle  avoit  d'exagéré. 

La  grâce  peut  le  trouver  avec  la  plus  haute  beauté, 
&  lui  communique  le  don  déplaire.  Elle  fe  manifefte 
dans  tous  les  mouvemens  ,  dans  toutes  les  attitudes 
&  même  dans  l'immobilité.  Elle  le  montre  julques 
dans  l'agitation  des  cheveux,  jufques  dans  le  jet  des 
draperies.  Le  principe  de  la  grâce  eft  dans  la  belle  nn- 
ture -,  il  devoit  donc  fe  trouver  dans  le  haut'ftyle  qui 
était  fondé  fur  la  correction,  fur  la  ptécifion  du  dcliin; 
mais  ce  principe  ne  fut  développé  que  parles  maîties 
poftérieurs  qui  s'en  occupèrent  davantage. 

La  grâce  n'entroit  dans  le  haut  ftyle,  qu'autant 
qu'elle  fe  trouvoit  à  la  fuite  de  la  beauté  ,  que  les 
artiftes  de  ce  temps  cherchoient  dans  i 'accord  des. 
parties  ou  dans  la  fierté  de  l'opreflion.  Mais  elle  eft 
délicate,  &  ils  durent  fouvent  la  dé.ruirc  en  vou'ant 
trop  exprimer:  elle  exiftoit  dans  la  beauté  qu'ils 
©renoient  pour  modèle  ;  mais  en  voulant  trop  refllntir 
ce  qui  caracïérifoit  les  belles  formes,  iis  tfL  çcient 
ce  qui  les  rendoit  gracieufes.  Us  n'a  voient  fur  le 
beau  que  des  idées  auftères,  &  peur  eux  ,  la  gra:e 
même  ,  quand  ils  la  rencontroient ,  écoit  fière  &  imro- 
fante  :  on  ne  la  reconnoiffoit  plus ,  parce  qu'elle 
reffemhloit   trop  à  la  majefté. 

Les  artiftes  du  beau  ftyle  donnèrent  à  la  grâce 
un  charme    plus  attrayant ,   8c  remplacèrent  la  fierté 
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•par  l'aménité.  C'étoit  ,  dit  Winckelmann ,  la  fière 
junon  qui  ,  pour  être  fûre  de  plaire  ,  emprunte  le 
celle  de  Vénus.  Il  croit  que  les  peintres  furent  les 
premiers  à  cultiver  cette  grâce  ,  que  Parrhafïus  en  fut 
lepèrs,  ci:  qu'elîefe communiqua  fans  réferve à Apelles. 
Les  ftatuaires  l'empruntèrent  des  peintres  ,  &  tous  les 
ouvrages  de  Praxitèles  fe  diftinguèrent  par  la  grâce. 
Si  TexpreiTion  ofcit  fe  montrer  dans  Ces  mouvemens 
violens  &  impétueux  ,  elle  nuiroit  à  la  grâce  ,  elle 
détiuiroit  l'harmonie  du  beau  ftyle.  La  plus  grande 
douleur  elle-même  ne  fe  montra  donc  que  concen- 
trée ,  telle  qu'on  la  voit  dans  le  Laccoon.  La  joie 
n'ofa  s'épanouir  jufqu'au  point  où  elle  commence  à 
grimacer;  il  lui  fut  ordonné  de  réprimer  les  explofions 
parlefquelles  elle  dégrade  la  beauté  :  elle  n'ofa  paroître 
que  dans  fon  aimable  douceur,  &  ajouta  de  nouveaux 
traits  aux  grâces ,  8c  à  la  beauté  des  charmes  plus 
touchans  :  telle  on  la  voit  fur  le  vifage  d'une  Leuco- 
thoé  qui  efl  au  Capitole. 

La  grâce  ne  craint  point  de  s'allier  à  des  formes 
qui  ne  s'accordent  point  avec  l'idée  de  la  beauté  par- 
faite ,  &  l'on  peut  même  dire  alors  que,  dans  l'ouvrage 
de  l'art  ou  de  la  nature  ,  elle  répare  ce  qui  manque 
de  beauté  :  on  eft.  même  fouvent  tenté  de  croire  que 
ce  qu'elle  a  donné  l'emporte  fur  ce  qui  manquoit.  Ce 
n'eft  plus ,  il  eft  vrai  ,  la  grâce  héroïque  -,  o'effc 
celle  qui  peut  accompagner  la  vie  commune  ;  c'effc 
celle  qu'on  trouve  fi  touchante  dans  les  enfans,  dont 
les  formes  n'ont  point  encore  éprouvé  les  déveiop- 
pemens  qui  peuvent  les  conduire  au  vrai  beau  ;  c'eft 
celle  qu'on  peut  rencontrer  dans  des  réduits  cham- 
bres ,  &  qiijfgn  ne  trouve  jamais  dans  les  Cours?  où 
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l'art  a  lutté  trop  puiiTamment  contre  la  nature.  Certe" 
grâce  fe  trouve  fur  quelques  têres  de  faunes  &  de  bac- 
chantes. Souvent  ces  têtes  ne  feroient  pas  à  l'abri  du 
reproche,  fi  l'on  vouloir  les  juger  fuivan:  les  règles 
févèrês  du  beau.  Tantôt  le  profil  en  eft  commun  & 
trop  applati  ;  tantôt  le  nez  en  eft  trop  enfoncé  ;  tantôt 
le  fourîre  en  fait  relever  les  angles  de  la  bouche.  Cette 
même  grâce,  ces  mêmes  défauts  fc  trouvent  dans 
les  têtes  du  Corrége.  Souvent  même  les  angles  des 
yeux  y  font  un  peu  trop  relevés.  Enfin  elles  ne  font 
pas  belles,  mais  elles  plaifent;  fi  ce  maître ,  comme 
le  penfent  Mengs  &  \Vinckelmann,  a  pu connoître  l'an- 
tique ,  c'effc  dans  les  figures  de  faunes  8c  de  bacclïantes 
qu'il  l'a  fur-tout  étudié. 

On  voit  ,  à  la  Villa  Albani,  ur.eflatue  de  bacchante 
d'une  très- belle  confervation.  Elle  doit  être  placée , 
dans  fon  genre,  entre  les  figures  idéales  ,  &-  mérite 
même  d'être  comptée  au  nombre  de  celles  à  qui  l'on  a 
voulu  donner  la  forte  de  beauté  qui  leur  cenvenoiti 
Elle  a  le  nés  applati  ,  &  les  angles  extérieurs  des 
yeux  tirés  en  haut ,  de  même  que  ceux  de  la  bouche* 
On  fait  que  c'étoit  le  cara<5lère  convenu  chez  les  an- 
ciens pour  les  têtes  de  faunes,  8c  on  voit  qu'ils  ont 
voulu  l'imprimer  à  celles  des  bacchantes  qu'ils  leur 
donnoient  ordinairement  pour  compagnes.  Les  carac- 
tères que  nous  venons  de  décrire,  &  qui  feroient 
Juftement  qualifiés  de  défauts  dans  les  têtes  nobles  , 
devenoient  la  grâce  de  ces  fortes   de  têtes. 

Toutes  les  fortes  de  grâces  ont  été  connues  des  an- 
ciens ,  &  le  temps  qui  a  exercé  tant  de  ravage:;  fur 
leurs  chefs-d'œuvre,  a  refpeélé  des  modèles  de  toutes. 
Un  Cupidon  endormi  3  à  la  Villa  Albaù  ;   un    enfant 

qui 
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feu!  joue  avec  un  cygne  ,  au  Capitole  ;  un  autre  enfant 
monté  fur  un  tygre,  avec  deux  amours  dont  l'un  cherche 
à  l'effrayer  en  lui  préfentant  un  mafque  ,  fuffifent  à 
prouver  que  les  anciens  ont  réufft  à  repréfenter  la 
grâce  dans  la  nature  enfantine.  »  Mais,  continue 
»  Winckelmann  ,  îe  plus  bel  enfant  que  l'antiquité 
»  nous  ait  tranfmis  ,  quoiqu'un  peu  mutilé  ,  eft  un 
»  petit  fatyre  d'environ  un  an  j  de  grandeur  naturelle, 
»  &  confervé  à  la  Villa  Albani.  C'eftun  bas-relief, 
»  mais  d'une  faillie  fi  marquée  ,  que  prefque  toute  la 
»  figure  eft  de  ronde-bofîe.  Ces  monumens  doivent  dé- 
»  truire  un  préjugé,  qui  eft  devenu  une  opinion  en, 
»  quelque  forte  inconteftable  -,  e'eft  que  les  artiftes 
»  antiques  font  fort  inférieurs  aux  modernes  pour  la 
»  configuration  des  enfans  ». 

Nous  voici  parvenus,  fur  les  pas  du  favant  que  nous 
avons  pris  pour  guide ,  au  quatrième  ftyle  ,  celui  d'i* 
mitation. 

La  grande  réputation  que  fe  firent ,  avec  tant  de 
iuflice  ,  les  Praxitèles  ,  les  Apelles  ,  nuifit  à  l'ému- 
lation de  leurs  fucceffeurs.  Comme  les  artiftes  qui  les 
fuivirent  défefpérèrent  de  les  furpaffer,  &  même  de 
les  atteindre ,  ils  bornèrent  toute  leur  ambition  à  les 
imiter  ,  &  l'on  fait  que  les  imitateurs  font  toujours  • 
au-deîfous  des  maîtres  qu'ils  fe  propofent  pour  mo- 
dèles. On  conçoit  pour  ces  maîtres  un  refpefl:  fi  reli* 
gieux  ,  que  l'on  finit  par  regarder  leurs  talens  comme 
fupérieurs  à  l'humanité ,  &  l'on  ne  rougit  pas  de 
refter  au-deflbus  d'eux.  Bientôt  même  ce  n'eft  plus  eux 
que  l'on  prend  pour  modèles  ,  mais  ceux  qui  les  ont 
imités  avec  le  plus  de  fuccès  :  avec  le  temps  enfin  , 
on  ne  voit  plus  que  des  imitateurs  de  ces  imita- 
Tome  V*  Mm 
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teurs.  Enfuîte  on  ceffe  même  de  s'occuper  de  ces 
anciens  modèles  &  de  ceux  qui  les  ont  fuivis  ;  on  fe 
livre  ou  à  la  manière  de  quelques  artiftes  qui  ont 
acquis  une  réputation  fubalterne  à  la  faveur  de  la 
dégradation  du  goût  ,  ou  l'on  cherche  à  le  distinguer 
par  des  manières  de  caprice  &  de  mode.  Telles  font 
les  révolutions  qu'ont  éprouvées  les  arts  chez  les  anciens 
&   chez  les  modernes. 

Quand  les  artiftes  grecs  eurent  cette  de  chercher 
le  beau,  ils  voulurent  fe  diftinguer  par  le  fini  àes 
dérails.  Pour  éviter  la  dureté  du  grand  ftyle  ,  on  donna 
dans  une  manière  ronde  &  molle.  On  s'attacha  à 
rendre  fur  le  marbre  des  détails  auxquels  fe  refulé  fa 
fragilké ,  &  qu'on  n'avoit  hafardé  jufques-là  que 
fur  le  bronze.  Ceux  qui  furent  frappés  de  ces  défauts, 
i.nitateurs  comme  les  autres,  ne  firent  que  changer 
l'objet  de  leurs  imitations.  Ils  tentèrent  de  renou- 
vellerce  que  W  nckelmann  appelle  l'époque  du  grand 
ftyle,  cv  ils  n'en  imitèrent  que  le  défaut  -,  c'eft-à-dire, 
que  cette  grandeur  exagérée  des  formes  qui  en  impole, 
mais  qui  néglige  trop  les  recherches  du  vrai.  C'étoit 
faire  retourner  l'art  fur  fes  pas  au  lieu  de  le  faire  avan- 
cer :  c'étoit  le  rapprocher  de  la  manière  égyptienne. 
Cette  pratique  qui  ne  négligeoit  pas  feulement  les  pe- 
tites formes  dont  l'art  ne  doit  que  rarement  s'oc- 
cuper ,  mais  encore  le  fentiment  des  chairs  &  les 
organes  du  mouvement ,  étoit  expéditive  ;  &  c'effc 
peut-être  ce  que  Pétrone  nommoit  artls  compendiariamt 
&  Pline  vins  compendiariasy  un  abrégé  de  l'art.  Enfin, 
tout  fut  perd.i,  quand,  au  goût  des  grands  ouvrages, 
faccéda  celui  des  grottefques.  Vitruve  s'étoit  plaint 
de  cette    mode  deftru&ive  ,   &  plufieurs  milliers  de 
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tableaux ,  trouvés  dans  les  fouilles  d'Herculanum  & 
des  autres  villes  enfévèlies  fous  les  cendres  du  Véfuve  > 
prouvent  qu'elle  avoit  envahi  les  arts  au  moment  de 
cette   funeife    explofion. 

Quand  le  goût  fut  gâté  ,  quand  on  eut  perdu  l'amour 
de  l'art  ,  quand  une  flatue  ne  fut  plus  qu'une  ftatue, 
8c  qu'on  ne  daigna  plus  examiner  fi  elle  étoit  belle; 
quand  enfin  ,  ce  qui  arrivera  toujours  ,  la  fatiété  eut 
amené  l'indifférence ,  on  ôta  quelquefois  la  tête  à  des 
flatues  ,  pour  les  remplacer  par  d'autres  traitées  dans 
la  manière  qui  étoir  à  la  mode  ,  ou  repréfentant  quel- 
ques perfonnages  qu'on  vouloit  honorer.  Ainfi  peut- 
être  de*  têtes ,  ouvrages  de  Lyiipoe ,  de  Praxitèles , 
furent  détruites ,  pour  y  fubftituer  l'ouvrage  de  quel- 
ques  artiftes  obicurs  &  dignes  de  l'obfcurité. 

Il  vint  aufli  un  temps  où  l'on  eut  tant  de  ftatues, 
qu'on  ne  fe  foucia  plus  de  s'en  procurer  de  nouvelles. 
Alors  on  ne  fit  plus  que  des  biiftes,  des  portraits, 
&  ces  genres  inférieurs  lé  foutinrent  quand  on  ne  fit 
plus  d'ouvrages  capitaux.  Les  perfonnes  qui  ne  con- 
noiffent  pas  les  arts  pourroient  croire  que  ces  fculpteurs 
en  portraits  les  firent  d'autant  plus  beaux  qu'ils  fe 
confacroient  entièrement  à  ce  genre,-  mais  l'expérience 
prouve  que  les  genres  fubalternes  fe  dégradent  eux- 
mêmes  ,  quand  les  genres  fupérieurs  ne  fcnt  plus1  cul- 
tivés, &  que  Ton  ne  peut  guère  avoir  de  grands 
fuccès  dans  les  genres  inférieurs  y  quand  on  n'a  pas 
foi-même  cultivé  le  plus   grand  genre. 

Les  artiftes  des  beaux  fiècles  avoient  négligé  les 
petites  parties  de  la  nature  :  ce  fut  à  les  exprimer  que 
les  artiftes  des  âges  ténébreux  firent  confluer  une  partie 
de  leur  talent.  On  voit  que  dans  les  temps  inférieurs, 
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dans  le  fiècle  où  fut  élevé  l'arc  de  Septime-Sévère  , 
on  aftecioit  de  prononcer  fortement  les  veines.  On 
a  eu  loin  de  les  exprimer,  fur  cet  arc  ,  même  à  de» 
figures  idéales  de  femmes  ,  telles  que  des  Vicloirei 
qui  portent  des  trophées  :  triple  faute  -,  la  première, 
de  s'arrêter  à  des  détails  qui  échappent  aifément  à 
la  vue,  dans  un  monument  dont  le  travail  ne  dévoie 
pas  être  fort  voifin  de  l'œil  *,  la  féconde ,  de  donner 
à  des  femmes  une  force  qui  ne  s'accorde  point  avec 
la  délicateffe  de  leur  fexe  -,  la  troifième  ,  de  donner  à 
des  déeflès  un  des  cara&ères  de  l'humanité  périflable  ; 
erreur  que  n'auroient  point  commife  les  artiftes  de  la 
telle  antiquité ,  parce  qu'elle  étoit  contraire  à  leur 
mythologie  qui  ne  donnoit  point  de  fang  aux  dieux, 
Les  modernes  n'ont  que  trop  fouvent  imité  ce  procédé 
de  l'art  dégradé  des  anciens,  qui,  dans  fa  dégradation 
même,  fe  foutint  avec  beaucoup  plus  de  luitre  à  Rome 
que  dans  les  provinces  &  les  colonies. 

Il  faut  ajouter,  que,  dans  le  déclin  de  l'art,  les  ar- 
tiftes n'oublièrent  pas  entièrement  la  grandeur  de 
leurs  maîtres,  &  retinrent  toujours  quelque  chofe  de 
la  fublimité  de  leurs  principes.  En  général ,  les  airs 
de  tête  confervèrent  une  idée  de  la  beauté  antique; 
les  attitudes  ,  les  ajiiftemens  ne  s'éloignèrent  pas  de 
la  fimplicité»  Jamais,  dit  Winckelman  les  anciens  ne 
fe  laifsèrent  éblouir  par  cette  élégance  recherchée, 
■cette  grâce  affe&ée ,  ce  cadencement  exagéré,  cette 
foupleffe  contournée,  enfin  tous  ces  défauts  auxquels 
les  modernes  ont  donné  tant  de  prix.  L'école  dégénérée 
&  prelque  expirante  conlèrvoit  toujours  quelque  chofe 
de  la  grandeur  &  de  la  fimplicité  de  fon  ftyle ,  &  fes 
derniers  ouvrages  nous  donnent  encore  d'utiles  leçons. 
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Ce  qui  la  foutint ,  peut-être  ,  c'efl  que  l'on  conti- 
nua toujours  de  copier  des  ouvrages  des  anciens.  On 
connoît  d'excellentes  ftatues  du  troifième  fiècle  ,  donc 
on  ne  peut  faire  honneur  à  cet  âge,  &  qu'on  doit 
regarder  comme  des  copies  d'ouvrages  antérieurs  : 
ce  n*eft  qu'à  la  manière  dont  font  traités  les  cheveux  , 
qu'on  peut  reconnoître  le  temps  où  elles  ont  été 
faites. 

Après  nous  être  fait  une  idée  de  la  théorie  des  an- 
ciens ,  il  nous  refte  à  connoître  les  détails  de  leue 
pratique» 

L'argile  eft  la  première  matière  qui  (bit  employée 
par  l'art;  c'eft  par  elle  que  nous  devons  commencer  à 
traiter  de  la  partie  méchanique  des  Grecs.  On  voit, 
par  la  figure  du  ftatuaire  Alcamène  ,  fur  un  bas-relief 
de  la  Villa  Albani  ,  qu'ils  la  travailloient  ,  ainfi  que 
les  modernes,  avec  l'ébauchoir:  mais  ils  fe  fervoient 
aufli  des  doigts  ,  &  même  des  ongles  ,  pour  rendra 
Ses  parties  les  plus  délicates. 

La  connoiflance  de  cette  pratique  des  anciens  a  dé* 
couvert  à  Winckelmann  le  vrai  fens  de  quelque» 
exprefîions  communes  des  Grecs  qui  n'avott  pas  été 
faifi  par  les  favans.  Comme  il  enrendoit  mieux  îes  pro* 
cédés  des  arts  que  tous  les:  érudits  qui  fe  font  oc« 
cupés  des  anciens  auteurs,,  il  eft  naturel  qu'il  aïe 
mieux  faifi  des  paffages.  dont  la  lignification  leur  étoit 
échappée  ,  parce  que  c'étoit  dans  ces  procédés  iîea 
arts  qu'il  en  falloit  chercher  l'interprétation.  Du  raoc 
çj/y| ,  dit-il,  qui  fignifie  l'ongle,  les  Grecs  avoiene 
formé  les  mots  àw^iÇeiv  ,  îfyvwxjlÇsiv%  pour  fignifie^ 
qu'on  donnoit  les  dernières  touches  ,  ou  littérale- 
ment y  Us   derniers  coups  d'ongle  à  fort  modèle  $  & 
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par  métaphore,  pour  dire  qu'on  terminoit  quelque  chofe. 
Quand  on  vouloir  exprimer  que  l'opération  la  plus 
difficile  étoit  déterminer,  on  difoit,  le  moment  oie 
la  terre  gîaife  eftfous  l'oncle  :  orctv  eh  hvvyjt  o  th*<j? 
et<pix.sTcii.  C'étoit  auflï  par  allufion  à  i'art  de  modeler, 
que  les  Latins,  en  parlant  d'un  homme  bien  fait, 
difolent  ad  un^uem  faclus  homo.  C'eft  par  une  mé- 
taphore femblable  ,  prifs  de  l'art  de  tourner,  que  nous 
difons  ,  un  homme  fait  au  tour.  Au  lieu  de  dire 
qu'un  auteur  avoir  châtié  Ton  ouvrage  au  poim  de  n'y 
Ia;fTer  rien  à  defirer ,  les  Latins  difoient  :  Cafiigavit 
tid  unguem. 

Ceux  qui  liroient  dans  le  Comte  de  Caylus  que  les 
Sculpteurs  grecs  ne  faifoient  pas  de  modèles  avant 
de  travailler  je  marbre,  pourroient  fe  laiMer  entraîner 
j»ar  l'autorité  relpectable  de  ce:  antiquaire,  qui  d'ail- 
leurs fembîe  appuyé  d'un  paffage  de  Dicdore  de  Sicile. 
Ils  fe  croiroient  en  droit ,  d'après  cette  faufile  décou- 
verte ,  de  méprifer  les  fraruaires  modernes ,  comme 
des  ouvriers  timides.  Il  n'efl  donc  pa^  inutile  de  faire 
connaître  que  cette  fauffe  opinion  a  étérenverfée  par 
"Winçkèlmann.  Il  fuffit ,  pour  la.  combattre ,  de  citer, 
d'après  lui  ,  une  pierre  gravée  du  cabinet  de  Stofch: 
(elle  repréfente  Prométhée  occupé  à  fculpter  la  figure 
»de  l'homme  ,  &  fe  fervant.  d'un  à  p'omb  pour  mefu- 
rer  ,  d'après  fon  modèle,  les  proportions  de  fon  ouvrage, 
iîiodore  a  feulement  voulu  dire  que  le  compas  fuffifoit 
aux  Egyptiens  ;  mais  que  les  Grecs  confultoient  encore 
leurs  yeux  pour  donner  la  grâce,  &  la  véritable  beauté 
des  proportions  à  leurs  figures. 

Au  refte ,  il  ne  faudroit  pas  nier  que  les  Grecs 
quelquefois  ont    pu  faire    des    ouvrages  de  fculpture 
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fans  en  avoir  auparavant  préparé  le  modèle.  Ce -pro- 
cédé hardi  a  été  plus  d'une  fois  employé  par  des  mo- 
dernes ,  &  même  par  des  fculpreurs  qui  ne  font  point 
placés  aux   premiers  rangs  des  artiftes. 

Les  anciens ,  ainfi  que  les  modernes ,  ont  fait  des 
ouvrages  en  plâtre  :  il  ne  refce  plus  aujourd'hui ,  dans 
ce  genre,  que  des  bas-reliefs  ,  8c  l'on  a  lieu  d'être 
i'urpris  que  le  temps  ait  refpeclé  une  matière  fi  fra- 
gile. Les  plus  beaux  de  cesmonumens  ont  été  trouvés 
à  Bayes  :  ils  appartenoient  à  la  voûte  de  deux  cham- 
bres &  d'un  bain.  Le  travail  en  eft  doux  &  peu  Taillant, 
tel  qu'il  convenoit  de  le  faire  fur  une  fub  fiance  peu 
folide  :  mais  pour  donner  aux  figures  une  apparence  de 
dégradation  à  laquelle  s'oppofoit  leur  foible  faillie  , 
les  artiftes  ont  indiqué ,  par  des  conteurs  profondé- 
ment tracés  ,  les  parties  qui  doivent  fe  diftinguer  en 
relief  fur  la  furface  plane.  On  hafardoit  cependant 
quelquefois  des  parties  faillantes,  &  même  quelques- 
unes  qui  étoient  entièrement  de  relief  ;  telle  éroit 
la  main  d'un  Perfée  tenant  la  tê  e  de  Médufe.j  dans 
un  bas-relief  trouvé  à  Pojfppeia:  cette  main  éioit  afîu- 
jettie  par  une  verge  de  fer. 

On  ne  faifoit  guère  en  ivoire  &:  en  argent  que  de 
petits  ouvrages.  L'art  de  les  travailler  fe  nommoit 
toreuticé.  Winckelmann  a  raifon  de  dire  que  ce  mot 
ne  vient  point  de  tomos  ,  tour,  inftrument  des  tour- 
neurs: mais  je  me  garderoi.s  d'afTurer  avec  lui  qu'il  vînt 
de  toros ,  adjectif,  qui  fignine  clair,  exact,  parce 
que,  dit-il,  le  relief  de  ces  ouvrages  les  rendoit  plus 
clairs  aux  fpeftateurs  que  les  travaux  en  creux,  qu'on 
nommoit  anaglyptes.  J'aimerois  mieux  croire  que  le 
nom  de  Fart  appelle  torsut'icé,  vient  de  Pinftrument 
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norrimé    toros  ,    qui  pouvoit  être  une  forte  de  cîfeler; 

Les  Grecs  tailloient  le  plus  ordinairement  dans  un 
feul  bloc  leurs  ftatues  de  marbre.  Cependant  il  eft 
prouvé  par  les  monumens  eux-mêmes,  que  ibuvent  ils 
travailloient  les  têtes  féparément ,  &  que  ,  quelquefois, 
51s  fuivoient  auiïi  pour  les  bras  cette  fingulière  pra- 
tique. Les  têtes  du  fameux  grouppe  de  Niobé ,  ont 
été  adaptées  après  coup  aux  figures  auxquelles  ellôs 
appartiennent. 

Il  eft  prouvé  par  une  figure  moyennement  eoloffale 
<jui  repréfente  une  rivière  ,  &  qui  eft  confervée  à  la 
Villa-Albani ,  que  les  anciens  ébauchoient  leurs  fta-« 
tues  de  la  même  manière  que  les  modernes  ;  car  la 
partie  inférieure  de  cette  ftatue  eft  à  peine  dégrofiie. 
On  voit  aufli  que,  comme  les  modernes,  ils  aflujet- 
tiflbient  à  la  figure,  par  un  foutien  épargné  dans  le 
ïnarbre  même  ,  les  membres  ifolés,  afin  de  pouvoir  les 
travailler  fans  rifque  de  les  brifer.  On  remarque 
qu'ils  avoient  pris  même  cette  précaution  à  des  ftatues, 
jour  lefquelles  elle  n'étoit  pas  abfolument  néceffaire. 

On  voit ,  par  un  patTage  de  Pline  ,  qu'ils  étendoient 
un  vernis  furleurs  ouvrages  de  marbre,  &  qu'un  peintre, 
nommé  Nicias  ,  étoit  le  verniffeur  des  ouvrages  de 
Praxitèles.On  fait  qu'ils  poliflbientle  plus  grand  nombre 
de  leurs  ftatues,  même  coloffales  ;  méthode  qu'on  ne 
fauroit  approuver ,  puifqu'il  eft  toujours  à  craindre 
que  l'opération  du  poliment  ne  fafle  perdre  les  touches 
les  plus  fines  &  les  plus  favantes ,  d'autant  plus  que 
cette  opération  n'eft  pas  ordinairement  exécutée  par 
le  maître. 

Winckelmann  croit  qu'après  l'opération  du  poliment 
à  la  pierre-ponce ,  les  anciens  repaffoient  Ibuvent  l'ou* 


SCU  37$ 

vrage  tout-entier  avec  l'outil,  ne  laiffant  aucune  partie 
fur  laquelle  ils  ne  promenaffent  le  cifeau.  Mais  pour- 
quoi auroieiat-5Is  fait  précéder  cette  opération  de  celle 
du  poliment?  Le  Laocoon  eft  le  plus  bel  exemple 
des  ftatues  terminées  au  cifeau  feul ,  fans  avoir  été 
fatiguées  par  le  poli  :  l'oeil  attentif  peut  encore  y 
découvrir  avec  quelle  fcience  &  quelle  dextérité 
l'artifte  a  promené  l'inftrument  fur  tout  ion  ouvrage» 
pour  ne  pas  perdre  les  touches  fâvantes  par  un  frotte- 
ment réitéré.  Ce  travail  donne  quelque  chofe  de  bruc 
à  ce  qu'on  peut  nommer  l' épidémie  de  la  ftatue ,  & 
ee  brut  eft  bien  plus  agréable  à  l'œil  du  connoifTeur, 
que  la  furface  luifante  que  donne  le  poliment,  & 
qui  jette  un  éclat  fi  vif  fur  les  parties  frappées  de  la 
lumière  ,  que  l'œil  ne  peut  bien  diftinguer  le  travail 
de  l'artifte. 

Aux  ftatues  de  porphyre ,  les  anciens  faifoient 
ordinairement  la  tête  &  les  extrémités  de  marbre.  Il 
eft  vrai  que  l'on  voit  à  Venifé  quatre  figures  entière- 
ment de  porphyre  ;  mais  elles  font  l'ouvrage  de  Grecs 
du  moyen  âge.  Dans  les  figures  d'albâtre  ,  ils  avoient 
coutume  de  faire  en  bronze  îa  tête  &  les  extrémités. 

Les  reftaurations  faites  par  les  anciens  ne  font  pas 
du  nombre  des  chofes  les  moins  curieufes  qui  fcient 
parvenues  jufqu'à  nous.  Ob  voit  qu'ils  reftauroient  les 
parties  mutilées  de  la  même  manière  qu'on  le  fait  de 
nos  jours,  en  pratiquant  un  trou  dans  la  partie  endom- 
magée» pour  y  introduire  &  y  fixer  un  tenon  qui  affu- 
jettiifoit  la  partie  nouvelle.  Ce  tenon  étoit  quelquefois 
de  fer-,  tel  eft  celui  du  Laocoon  qui  eft  pratiqué 
derrière  la  bafe.  Mais  l'airain  étoit  juftement  préféré 
au,  fer  j  parce  q^u'iln'eft  pas  de  même  fujet  à  la  rouilla* 
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Le  fer  tache  le  marbre  quand  l'humidité  s'y  introduit, 
&  ces  taches  prennent  ,  avec  le  temps,  une  fort  gran- 
de étendue.  On  voit  à  une  ftatue  ,  dont  la  tête, 
aujourd'hui  perdue,  fut  autrefois  affujettie  par  un 
tenon  de  fer ,  que  la  rouille  a  taché  de  jaune  la  moi- 
tié de  la  poitrine.  Aulli  ,  pour  éviter  cet  inconvénient, 
les  ancien*  employoient-ils  ordinairement  l'airain 
même  aux  tenons  de-  colonnes  &  des  pi'aflres. 

Il  relie  des  ftatues  qui  ont  été  mutilées  dans  des 
temps  de  l'antiquité  où  l'arr  étoit  encore  florifant  :  ces 
outrages  centre  lés  productions  de  l'art  ont  été  vraifem- 
blablement  exercés  dans  des  temps  de  guerre,  où  les 
vainqueurs  exerçoient  leur  vengeance  même  fur  ics 
monument 

Les  anciens  préparoient  comme  nous,  par  un  alliage 
tPéiain  ,  le  bronze  deftiné  aux  fontes.  Si  l'étain  n'y 
eft  pas  mêlé  en  affez  grande  quantité  ,  l'airain  n'eft 
pas  affez  fluide  pour  fe  répandre  dans  les  jets.  Les  ou- 
vriers de  Rome,  difent  alors  que  l'airain  eft  enchanté: 
expreffion  fondée  fans  doute  fur  quelques  idées  fuperl- 
titieufes.  Benvenuto  Cellini  raconte  lui-même  qu'ayant 
préparé  la  fonte  d'une  ftatue  ,  &  fait  chafTer  le  tam- 
pon qui  bouchoit  le  fourneau  ,  il  alla  fe  mettre  à 
table  ,  croyant  fa  préfènee  peu  néceflaiie  pendant  l'é- 
ooulement  du  métal.  Il  y  étoit  à  peine,  quand  les  ou- 
vriers vinrent  lui  annoncer  que  le  bronze  ne  couloit 
pas.  Aufïï-iôt  il  fe  faifit  des  plats  &  des  afftettes  d'é- 
tain^  les  jette  dans  la  matière  en  fufion  ,  lui  donne  par 
ce  moyen  la  fluidité  néceflaire  ,  ik  affure  le  fuccès  de 
l'opération. 

Les  anciens  fondoient  quelquefois  en  cuivre  jaune  ; 
ils  le  choifuToient  de  préférence  pour  les  flatues  qui 
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dévoient  être  dorées.  Tels  font  les  quatre  chevaux  du 
portail  de  Saint-Marc  à  Venife.  Ils  doroient  aufïi  quel- 
quefois les  figures  de   marbre* 

Les  moules  que  les  anciens  préparoient  pour  jetteF 
leurs  figures  en  fonte  ,  paroiffent  avoir ,  au  moins  quel- 
quefois, différé  des  nôtres.  On  croit  avoir  reconnu ,  fur 
les  quatre  chevaux  dont  nous  venons  de  parler ,  que 
chacun  a  été  fondu  dans  deux  moules  différens  qui 
s'adaptoîent  dans  la  longueur  de  ces  chevaux. 

J'ignore  s'il  eft  bien  prouvé  que  les  anciens  aient 
quelquefois  hazardé  de  faire  d'un  feul  jet  des  fentes 
confidérables  ;  mais  il  l'eft  que  ,  fou  vent  du  moins ,  ils 
évitoient  d'en  courir  les  dangers.  Dans  les  premiers 
temps  ,  au  rapport  de  Paufanias  ,  les  figures  de  bronze 
étoient  compofées  de  plufieurs  pièces  ,  &  jointes  par 
des  clous.  On  fuivit  encore  ce  procédé  dans  des  temps 
poftérieurs.  C'eft  un  fait  prouvé  par  fix  figures  de 
femmes  trouvées  à  Herculanum,  les  unes  grandes  comme 
nature  ,  les  autres  au-defîbus  de  cette  grandeur.  Les 
têtes,  les  bras,  les  jambes  font  fondues  féparément, 
&  le  tronc  même  eft  de  plufieurs  jets.  Les  pièces 
font  jointes  par  des  attaches  que  leurs  formes,  fem- 
blables  à  des  queues  d'hirondelles ,  a  fait  nommer 
queues  d'aronde.  Ces  figures  ont  des  manteaux  com- 
pofés  de  deux  pièces ,  qui  fe  joignent  fur  les  épaules, 
où  ils  font  repréfentés  boutonnés, 

Par  ces  procédés  timides  ,  les  anciens  fembloîent 
devoir  fe  garantir  de  manquer  leurs  fontes,  &  cepen- 
dant ils  ne  laiïïb'ent  pas  de  les  manquer  quelquefois» 
On  remarque  encore  des  rempliffages  ajuftés  avec 
des   doux ,   qui  témoignent  les  défauts   de  la   fonte» 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  de  i'art  s  &  dans  Içr 
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fiècles  où  il  étoît  le  plus  floriffant,  les  anciens  avoïent 
îa  pratique  d'adapter  à  leurs  "figures  des  boucles  de  erre- 
yeux  par  le  moyen  de  la  fou  dure.  C'eft.  ce  que  le» 
modernes  pratiquent  encore  pour  de  petites  parties. 
L'ouvrage  ie  plus  ancien  de  ce  genre  eft  un  bufte  de 
femme  du  cabinet  d'Herculanum.  La  tête  eft  coëffée 
de  cinquante  boucles  fur  le  frorft  tk  jufqu'xux  oreilles  , 
&  ces  boucles  font  foudées.  Une  autre  tê.e  du  même 
cabinet  a  foixante-huit  boucles  foudées  de  même. 
A  une  autre  tête  idéale ,  encore  du  même  cabinec , 
qui  paroît  être  des  plus  beaux  temps  de  l'art ,  & 
qui  eft  connue  fous  le  nom  de  Platon  ,  on  voit  des 
boucles  foudées  aux  tempes. 

Il  s'eft  confervé  quelques  morceaux  de  brome 
antique  incruftés  en  argent  :  tel  efl  le  diadème  de 
l'Apollon  Saurochtonios  de  la  Villa  Albani  ;  telles  font 
aufil  différentes  bafes  de  figures  du  cabinet  d'Hercu- 
lanum. Quelquefois  on  incruftoit  en  argent  les  ongles 
des  pieds  &  des  mains  :  Paufanias  le  dit ,  &  fon  récit 
eft  confirmé  par  deux  petites  figures  trouvées  à  Her* 
culanum.  Hérode  Atticus  fit  ériger  à  Corinthe  quatre 
chevaux  dorés    dont    les    pieds  étoient  d'ivoire. 

On  trouve  des  yeux  incruftés  à  quelques  têtes  en 
bronze  &  en  marbre.  Le  cabinet  d'Herculanum 
offre  de  petites  figures  de  bronze  avec  des  yeux  d'ar- 
gent. Dans  quelques  têtes  de  bronze  ,  des  pierres  fines 
repréfenteienr  l'iris.  On  ajoutoît  quelquefois  aux  têtes 
des  prunelles  d'un  marbre  très-blanc  &  fort  tendre  * 
qu'on  nomme  palombino.  Quelquefois  on  failbit  la 
cornue  en  argent,  &  l'on  employoit  des  pierres  pré- 
çieufes  de  couleurs  différentes,  pour  exprimer  la  pru- 
Belle  &  Vins.  C'eft  ce  qu'indique  un  refte  d'argeiifc 
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^uï  fë  voit  autour  des  paupières  de  quelques  têtes, 
&:  les  trous  qui  ont  reçu  les  pîerres  dont  étoient 
formées  l'iris  &  la  prunelle.  Plutarque  raconte  qu'avant 
la  bataille  de  Leu cires  ,  à  laquelle  Hiéron  perdit  la 
vie,  les  yeux  tombèrent  defaftatue  ;  ce  qui  fut  regardé 
comme  un  préfage  fimefle. 

Winckelmann  n'ofe  affurer  que  l'on  connoifle  avec 
certitude  la  manière  dont  les  anciens  gravoient  en 
pierres  fines.  On  fait  qu'ils  faifoient  ufage  de  petites 
pointes  de  diamans  ferties  dans  des  outils  d'acier  ; 
mais  tenoïem-ils  ces  outils  à  la  main  ,  ou  les  ajuf- 
toient-ils  à  une  roue,  comme  le  font,  en  général 
parmi  nous  ,  les  artiftes  en  ce  genre  ?  Il  croit  avoir 
découvert  le  procédé  de  la  roue  fur  des  pierres  antiques 
dont  le  travail  n'efl  qu'ébauché  5  ce  qui  prouveront: 
que  la  pratique  des  anciens ,  à  cet  égard  ,  ne  differoït 
pas  de  la  nôtre. 

On  a  admiré  que  les  anciens ,  fans  le  fecours  de  nos 
verres  oculaires,  aient  pu  exécuter  des  travaux  aufS 
fubtils  que  ceux  qui  nous  font  offerts  par  quelques 
Unes  de  leurs  pierres  gravées.  Winckeîmann  ,  qui  ne 
conçoit  pas  que  l'œil  nud  puifle  guider  des  ouvrages 
d'une  fi.  grande  fineffe,  fuppofe  que  les  anciens 
ont  connu  la  loupe  ou  lentille  ,  ik  que  cette  décou- 
verte ,  dont  ne  parle  aucun  de  leurs  auteurs,  aura 
été  petdue  pendant  les  fiècles  de  barbarie.  N'eft-iî 
pas  plus  vraifemblable  que  les  graveurs  qui  fe  font 
diflingués  par  une  grande  fineffe  de  travaux ,  étoient 
myopes  ? 

On  a  prétendu  que  les  Grecs  &  les  Romains, 
dans  leurs  bas  -  reliefs ,  n'obfervoient  aucune  dégra- 
dation, &donnoient  à  toutes  leurs  figures  la  même  fail- 
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lie.  Cette  afTertion  efl  détruite  par  des  bas  reliefs  ex- 
pofés  à  Rome  dans  des  lieux  publics.  Dans  l'nn  des 
plus  beaux  qui  foient  en  cette  ville  ,  &  qui  fe  voie 
au  palais  Rufpoli  ,  la  principale  figure  a  tant  de 
faillie  ,  qu'on  peut  palier  deux  doigts  entre  la  tête  & 
le  fond  ;  les  diiférens  objets  qui  compofent  cet  ouvrage 
ont  des  dégradations  fenfibles  entre  eux.  On  peut  faire 
la  même  oblervaiion  fur  un  petit  fujet  repréfentant 
une  offrande  ,  &  fur  un  facrifice  offert  par  Titus.  Il 
efl:  donc  certain  que  les  anciens,  ainfi  que  nous,  con- 
noiflbient  les  bas-reliefs  de  forte  &  de  foible  faillie  , 
&  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  de  ne  trouver  qu'un 
petit  nombre  des  premiers,  puifque  les  occafîons  de  les 
employer  avec  convenance  font  bien  moins  fréquentes. 

Observations    de  Mengs  fur  l'hijlolre  de  l'art  che\ 
les  anciens. 

Les  anciens  ont  dû  commencer  l'art  du  deffin  par 
des  formes  longues,  fimples  &  droites,  telles  que  font 
les  figures  des  vafes  étrufques.  On  voit  à  Rome  plu- 
fieurs  bas-reliefs  antiques  de  marbre  traités  dans  ce 
goût  ,  &  dont  quelques  uns  paroiffent  être  des  ouvrages 
égyptiens.  Si  l'on  objecfe  que  les  Egyptiens  n'ont 
jamais  travaillé  dans  ce  goût,  parce  que  leur  nature  a 
été  plus  forte,  parce  que  leur  climat,  leurs  exercices 
&  leurs  coutumes  ont  dû  former  des  corps  robuftes  , 
on  peut  répondre  que  l'art  n'a  pu  d'abord  imiter  la 
belle  nature,  ni  même  la  nature  dans  toute  fa  vérité, 
&  que  les  Etrufques  n'étoient  pas  non  plus  un  peuple 
maigre  ,  mai*  un  peuple  fort   &  vigoureux  :    cepen  ; 
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<3ant  leurs  ouvrages  en  marbre  &  les  deffins  de  leurs 
vafes  font  maigres   &   rc.des. 

I!  eft  probable  que  la  philofophîe  &  les  fciences 
capables  d'orner  l'efprit  avoient  fait  des  progrès  dans 
la  Grèce,  avant  que  l'on  s'occupât  de  la  peinture  &  de 
lafculpture  ,  &  c'eft  ce  qui  conduifit  les  anciens  â  tra- 
cer une  route  toute  différente  de  celle  que  fuivent  les 
modernes.  Ils  prirent  pour  guide  3e  raifonnement ,  & 
non  la  routine  &  le  caprice  ,  &  eurent  pour  maxime 
de  commencer  parles  parties  les  plus  néceffaires  ,  telles 
que  les  os  oc  les  mufcîes  ;  ils  payèrent  enfuite  aux 
proportions  ,  &  comprirent  que  tout  ce  qu'on  peut 
appeller  le  néceflaire  ,  l'utile  dans  l'art  d'imiter  les 
formes  humaines  ,  ccnfifte  dans  ces  deux  parties.  Ce 
furent  elles  qu'ils  cherchèrent  d'abord  à  obferver, 
&  qui  conftituèrent  leur  premier  goût  &  leur  plus 
ancien  ftyle. 

Aufïï  voit-on  dans  leurs  figures  une  proportion  qui 
ce  peut  être  que  le  réfultat  de  principes  fi>es  &:  cer- 
tains, 8c  qu'ils  avoient  calculée  fur  la  plus  belle  nature 
de  leur  temps  &  de  leur  pays.  C'eft  ce  que  prouvent 
les  têtes  de  l'ancien  ftyle  qui  fe  reffemblent  toutes. 
S'ils  avoient,  comme  nous,  travaillé  fans  principes,  ils 
auroient  varié  davantage  ces  tê:es ,  quand  ce  n'auroit 
été  que  par  erreur. 

Dans  le  fécond  âge  ,  ils  s'apperçurent  que  leur 
premier  ftyle  étoit  fec  &  mefquin.  Ils  aggrandirent 
donc  leur  manière ,  &  donnèrent  plus  de  nobleffe  à 
leurs  ouvrages.  Ils  rétrécirent  moins  les  proportions 
des  corps;  mais  confervant  encore  le  goût  des  lignes 
droites,  ils  tombèrent  dans  un  ftyle  un  peu  maffif- 
quoique  d'ailleurs  affez  beau ,   &  qui  n'avoit  plus  la 
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maigreur  de  leur  premier  goût.  Nous  avons  dans  c» 
genre  quelques  anciennes  ftatues  étrufques  ,  qui  lonc. 
lourdes  &  dures  ,  quoique  d'un  bon  cara&ère  -,  telle 
eft  l'Amazone  Étrufque.  On  ne  connoît  prefque  point 
d'ouvrages  des  Grecs  dans  ce  ftyle  ,  mais  il  eft  probable 
qu'ils  y  ont  paffë  ,  &  l'on  en  voit  encore  un  refte 
dans  le  petit  nombre  de  leurs  belles  productions  que 
le  temps  a  refpcélées.  On  peut  en  donner  pour  témoi- 
gnages certains,  leur  front  plat ,  leur  nés  quarré,  leurs 
fourcils  fortement  tranchés,  leurs  lèvres  droites  ,  &c. 
On  connoît  entr  autres ,  dans  ce  goût  ,  une  flatue 
de  la  Mlnerva  Medica  au  palais  Giuftiniani  :  les 
contours  de  cette  figure  font  de  la  plus  grande  fim- 
plicité  ,  &  on  pourroit  la  rapporter  au  fécond  ftyle 
grec. 

Toutes  les  figures  du  grouppe  de  Niobé  paroiflent 
être  imitées  d'après  d'autres  flatu es  faites  dans  un  temps 
où  le  goût  étoit  porte  à  un  plus  haut  degré  chez  les 
Grecs  :  on  y  remarque  la  plus  haute  perfection  dans 
les  proportions;  les  formes  en  font  fublimes  &  d'une 
beauté  achevée  :  mais  il  y  manque  encore  une  cer- 
taine morbideffe  qui  a  été  trouvée  plus  tard.  Les  lignes 
de  ces  figures  font  un  peu  trop  roides  ,  les  angles  en 
font  trop  fentis,  &  l'on  n'y  remarque  point  cette  élé- 
gance, Se  ce  contour  fi  parfaitement  varié,  que  l'on 
admire  dans  quelques  autres  ftatues  grecques  ,  telles 
que  celles  de  l'Apollon  ,  du  Gladiateur  ,  de  la  Vénus 
de  Médicis  ,  du  Ganymède  ,  &c.  On  peut  penier  que 
les  ftatues  du  grouppe  de  Niobé  ont  été  faites  avant 
le  fiécle  d'Alexandre  ;  car  on  fait  qu'avant  cette  époque, 
les  Grecs  ne  s'occupeient  que  foiblement  de  la  draperie  , 
&   qu'ils    tâchoient  feulement   d'éviter  le    ftyle  dur 
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èc  roide  de  leur  premier  temps  &  la  pefanteur  du 
fécond. 

Vers  le  règne  d'Alexandre  ,  on  atteignit  à  la  plus 
haute  perfection  ,  en  donnant  plus  de  mouvement  aux 
contours  &  en  ôtant  à  la  pierre  fa  dureté  ;  les  fculp- 
teurs  commencèrent  alors  à  étudier,  la  chair  &  cher* 
chèrent  à  parvenir  à  la  parfaite  imitation  de  la  nature. 
C'eft  vraifemblablement  à  la  peinture  que  la  fculpture 
doit  ce  dernier  effort.  Elle  même  ne  dut  approcher 
de  ce  degré  de  perfe&ion  que  dans  l'école  de  Pam= 
phile  •,  on  peut  même  croire  que  beaucoup  de  chofes 
manquoient  encore  à  cette  école  ;  mais  Apelles  ,  fon 
élève  ,  parut  ;  il  aggrandit  le  goût  de  fon  temps  & 
en  ôta  toute  la  fécherelTe.  Lui-même  difoit  que  cha- 
cun des  autres  peintres  en  particulier  favoit  beaucoup  y 
mais  que  lui  feul  avoit  la  grâce  en  partage  :  il  ajou- 
tait qu'il  avoit  un  grand  avantage  fur  Protogène  , 
celui  de  favoir  le  moment  où  il  falloit  quitter  un 
ouvrage.  Il  ne  faudroit  pas  inférer  de  là  qu'il  laiflbic 
à  fes  tableaux  quelques  négligences  ,  mais  qu'il  favoit 
éviter  tout  ce  qui  conduit  à  la  féchereffe  qui  e/l  Ja 
l'uite  d'un  fini  trop  recherché. 

Les  fculpteurs  ouvrirent  les  yeux  en  voyant  Pelé-* 
gance  &  la  morbidçzze  que  ce  grand  peintre  mettoic 
dans  fcs  ouvrages  ,  &  de  là  naquit  leftyle  admirable 
8z  fublime  que  l'on  reconnoît  dans  l' Apollon  ,  le 
Laocoon ,  &c. 

Jufqu'au  règne  d'Alexandre,  les  arts  s'avancèrent 
de  plus  en  plus  vers  la  peife&ion;  mais  après  la 
mort  de  ce  prince,  quoique  la  peinture  &  la  fculpture 
fuffent  toujours  plus  cultivées,  elles  ne  firent  plus  de  pro- 
grès dans  les  parties  cap  icales.  Le  fiècle  de  ce  conque- 
Tome  V.  N  n 
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rant  peut  être  comparé  à  celui  qui  vît  naître  Michel- 
Ange  &  Raphaël ,  à  cg  fiecle  qui  pioduifit  ce  qu'on 
a  vu  de  plus  beau  depuis  la  renaiflfance  de  l'art. 
En  effet,  quoique,  dans  la  fuite  ,  on  foit  parvenu  à 
mieux  traiter  de  certaines  parties,  on  n'a  cependant 
pu  jufqu'à  nos  jours  furpafler ,  ni  même  égaler  ces 
grands  hommes  ;  &  il  eft  probable  que  l'hiftoire  de 
l'art  depuis  Ton  rétablifiement  fera  à-peu-près  celle  de 
l'art   dans  l'antiquité. 

On  peut  bien  avouer  que ,  depuis  le  règne  de  Phi- 
lippe ,  jurqu'à  la  chute  des  républiques  grecques  ,  les 
arts  ne  cefferent  pas  de  s'enrichir  par  des  découvertes 
nouvelles  :  mais  elles  ne  portoient  que  fur  les 
moindres  parties  de  l'art ,  au  lieu  que  ,  dans  les 
beaux  ficelés,  tous  les  progrès  appartenoient  aux  parties 
les  plus  effentielles.  Ce  n'étoit  point  alors  à  imiter 
la  légèreté,  la  finelfe  des  cheveux,  ou  à  repréfenter 
d'autres  objets  dont  i'inutation  eft  impollibîe  à  la 
fculpture  ,  que  les  artiftes  s'étoient  arrêtés-,  on  con- 
viendra même  qu'ils  n'exteutoient  pas  les  draperies 
aufli-  bien  que  les  modernes  ;  c'étoit  l'imitation  des 
grandes  parties  de  la  nature  qui  faifoit  l'objet  de  leur 
ctude. 

Encore  après  la  chute  des  républiques  grecques  ,  il 
y  eut  de  très  grands  ftatuaires  qui,  dans  quelques 
parties  égalèrent  les  plus  fameux  artiftes  de  la  Grèce. 
On  pourroit  même  ajouter  que  le  goût  moelleux  & 
délicat  a  été  porté  plus  loin  par  ces  Maîtres  que  par 
ceux  des  âges  précédens  :  mais  ils  n'ont  pas  furpafle 
les  artiftes  du  fiécle  d'Alexandre;  ils  ne  les  ont 
même  pas  égalés ,  parce  qu'ils  n'avoient  ni  l'ima- 
gination auili  vafte,  ni  l'efprit  aufïi   élevé. 
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Les  beaux  ar:s  furent  enfuite  tranfportés  de  la  Grèce 
à  Rome  ;  mais  on  ne  fauroit  établir  dans  quel  temps 
ils  ont  fleuri  ,  puifqu'on  ne  trouve  point  de  bonnes 
fîatues  avec  des  noms  latins.  On  pourroit  conjecturer 
il  eft  vrai,  que  les  artiftes  latins  ont  eu  la  manie 
de  gréciiér  leurs  noms ,  comme  plufieurs  artiftes 
modernes  italianii'ent  le  leur  ;  mais  il  eft  polîlble 
que  les  arnfles  de  Rome  n'aient  jamais  porié  l'art 
à  une  allez  haute  perfection  pour  mérirer  d'être 
distingués. 

Nous   avons    beaucoup    de    llatues    qu'on    regarde 

comme   des  ouvrages  des    latins ,    &  qui  ne   font  pas 

du  moins  dans  le  goût    grec.   Ce    qui     peut    encore 

faire    croire     qu'elles    n'ont    pas    été   exécutées     dans 

la  Grèce ,  c'eft  qu'elles  n'auroient  pas  mérité  d'en  être 

tranfportées.    Dans   la    plupart    de    ces   ouvrages,  on 

diftingue  le  caractère  national ,  particulièrement  dans 

les  têtes    &   dans    les  bulles  des  gladiateurs    &    des 

foldats.   D'ailleurs  le  ftyle    en    eft   dur  ,    comme    on 

le   voit  par    les    bulles    romains   faits   d'aorès   nature 

y 
tels  que  ceux    de    Céfar  ,    d'Augufte  ,  &  des  confuls 

qui  les  ont  précédés.  Les  arts  ne  parciffent  pas  avoir 
eu  beaucoup  d'éclat  à  Rome  avant  le  règne  de  Néron  . 
mais  on  voit  de  beaux  ouvrages  faits  du  temps  de 
ce  Prince.  Je  crois  que  la  plupart  des  chefs-d'œuve 
faitb  du  temps  de  Traian  &  d'Adrien  ont  été  exécutés 
par  des  Grecs.  On  y  reconnoît  leur  goût,  &  dans 
leurs  défauts  même  ,  les  auteurs  de  ces  ouvrages 
femblen^  nous  retracer  le  ftyle  des  anciens,  tant  par 
la  l'implicite  des  contours  ,  que  par  l'accord  des  pro- 
portions &  les  beaux  caractères  de  têres. 

Les  Siemens    ont    eu  quelque  cohfe   du  bon  goût 
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des  Grecs,  &  l'ont  môme  afTez  long-temps  conferve, 
fans  être  néanmoins  parvenus  au  même  degré  de 
perfection  :  car  ils  furent  moins  correfls  ,  plus  roides, 
plus  changés ,  &  n'ont  pas  fu  donner  au  marbre  la 
même  élégance    ni  la  même    morbidezze. 

On  peut  reprocher  une  erreur  aux  antiquaires  : 
c'eft  d'avoir  voulu  chercher  la  perfection  dans  des 
choies  qui  n'en  l'ont  fafceptibles  qu'à  certains  égards; 
par  exemple,  dans  les  pierres  gravées,  où  il  ne  faut 
pas  chercher  la  haute  perfection  des  formes  ,  mais 
Seulement  celle  du  ftyle.  On  n'a  pu  fe  propofer  en 
effet  que  d'y  rendre  les  chofes  les  plus  faciles  ,  en 
évitant  celles  qui  oftroient  trop  de  difficulté  dans  de 
fi  petites  proportions ,  &  en  omettant  tous  les  détails 
qui  auraient   pu  embarraffer  l'ariifte. 

On  remarque  les  qualités  dont  ce  genre  eft  fufeep- 
tible  ,  celles  du  ftyle  ,  dans  les  ouvrages  qu'on  a 
trouvés  en  pâte  antique  ,  &  qui  avoient  apparemment 
mérité  l'eftime  des  anciens  même,  puil'qu  'ils  en  avoient 
fait  multiplier  les  empreintes.  On  y  reconnoît  qu'ils 
ont  fait  confifter  la  beauté. dans  une  belle  &  noble 
fimplicité.  On  peut  croire  que  l'art  ne  s'eft  dégradé 
que  par  le  trop  grand  nombre  des  art  i  [les  ,  &  que, 
devenu  trop  commun  ,  il  cefla  d'infpirer  la  même 
eftime.  Lorlque  la  Grèce  fut  tombée  fous  la  domination 
de  Rome,  dans  le  temps  de  la  plus  grande  fplendeur 
de  cette  république,  temps  où  l'on  ne  confidéroit  que 
les  gens  de  guerre,  les  artiltes  privés  de  l'efpérance 
de  ^'attirer  de  la  confideration ,  tombèrent  dans  le 
découragement  :  dès  lotf  il  renoncèrent  à  l'étude  de 
l'art  ,  qui  devint  une  forte  de  métier  ,  &  qui  fut 
eniin  plongé  dans  un  abandon  total.  Comme  rien  ne 
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jpeut  demeurer  à  un  degré  fixe,  l'art  ne  faïfant  plu» 
de  progrès  déchut  rapidement;  s'il  fe  releva  quelque 
temps  fous  des  princes  qui  l'aimoient,  les  révolutions 
de  l'empire,  les  guerres  fucceflives  ,  le  changement 
de  religion  ,  l'abolition  des  images,  l'invaûon  des  bar- 
bares portèrent  les  derniers  coups  au  bon  goût ,  en 
détruifant  ce  qui  reftoit  encore  des  chefs-d*œuvre 
des  anciens. 

Les  beautés  &  les  règles  de  la  proportion  paroiflene 
avoir  été  découvertes  par  les  Grecs  &  par  les  Etrufques. 
Ils  reconnurent  deux  forces  dans  les  principales  parties^ 
l'une  par  laquelle  elles  agiflent ,  l'autre  par  laquelle 
elles  font  foutenues  -,  la  première  exige  de  la  fvelteffe 
&  de  la  légèreté  ,  la  féconde  de  la  puiffance  &  de  la 
folidité.  La  découverte  des  proportions  doit  appartenir 
au    premier   ftyle    de   l'antiquité. 

Dansle  fécond  ftyle,  les  anciens  confervèrent  toute» 
les  proportions  de  longueur  qu'ils  avoient  établies  dans 
le  temps  de  leur  premier  ftyle;  mais  y  ayant  reconnu 
de  la  roideur  &  de  la  féchereffe,  il  en  changèrent: 
le  contour  en  pinçant  moins  la  partie  étroite  des  arti- 
culations, ce  qui  donna  plus  de  grandiofité  à  leurs 
ouvrages  ;  mais  ils  devinrent  plus  lourds,  parce  qu'ils 
n'avoîent  pas  encore  fu  trouver  la  ligne  ferpentine  & 
ondoyante. 

Ils  commencèrent  à  faire  un  plus  grand  ufage  des 
lignes  convexes,  &rpar  elles,  ils  donnèrent  encore  un 
plus  grand  caractère  à  leurs  figures.  Ils  ne  les  employèrent 
que  pour  les  grandes  parties.  Les  ouvrages  qui  paroiffent 
appartenir  à  ce  temps ,  femblent  étranglés  dans  leurs 
inflexions.  Us  combinoient  les  lignes  convexes  avec 
les  lignes  droites  :  les  droites  ^voient  pour  les  parties 
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Taillantes,  &  les  convexes  pour  les  inflexions;  c*eft.-t* 
dire  qu'à  l'endroit  de  îa  plus  forte  rentrée,  ils  mettoient 
une  ligne  courbe  plus  rapide,  &  qu'à  l'endroit  où  ils 
vouloient  beaucoup  fortir,  ils  allongeoient  beaucoup 
la   ligne  droite. 

Cette  méthode  tient  de  leur  premier  ftyle.  On  le 
remarqua  dans  le  cara&ère  de  leurs  têtes,  où  l'on  ne  voit 
qu'une  feule  ligne  l'aillante  depuis  la  naiflance  des  che- 
veux jufqu'à  la  pointe  du  nés;  Se  cette  ligne  efl: 
droite.  Us  obfervèrent  d'abaiffer  les  petites  parties  & 
de  donner  de  l'élévation  aux  grandes  :  ils  portèrent  la 
plus  grande  attention  furies  formes  générales.  On  voit 
dans  leurs  têtes  de  Jupiter,  de  la  Minerva  Médica  du 
INdais  Jiuftiniani,  &  de  leurs  autres  featues,  qu'ils  ont 
beaucoup  employé  les  lignes  droites  &  les  angles,  & 
qu'ils  ont  exécuté  avec  grand  loin  les  parties  principales 
en  négligeant  les  moindres.  Ils  ont  fait  le  front  plat,  &, 
depuis  la  naiflance  des  cheveux  julqu'au  bout  du  nés, 
il  n'y  a  qu'une  ligne  droite,  terminée  par  un  méplat 
qui  forme  la  pointe  du  nés ,  &  enfuite  un  angle  droit 
va  fe  terminer  à  fa  racine.  La  partie  fupérieure "du  nés 
efl  plate,  les  deux  côtes  le  font  également,  &  les  narines 
font  à  peine,  marquées  ;  parce  qu'on  ne  vouloit  pas 
interrompra  la  forme  principale  du  nés,  qui,  vu  de 
côté,  offre  un  triangle  ce  dont  la  furface  eit  une  forme 
plate. 

Depuis  la  racine  du  nés  jufqu'à  la  partie  la  plus 
avancée  de  la  lèvre  fipérieure ,  ils  formèrent  un  méplat 
à-peu-près  égal  en  longueur  à  celui  qui  parroitdu  bout 
du  nés  &  qui  aboutiilbit  à  la  racine.  Us  tirèrent  du 
menton  jufqu'à  la  bouche' une  ligne  prerque  droite, 
&  répétèrent  un  méplat  fur  la  partie  éminente  de  la 
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lèvre  inférieure.  Ils  tâchèrent  aufïi  de  donner  au  menton 
une  forme  plate,  ainfi  qu'aux  joues,  excepté  àl'endroic 
àes  os  qui  forment  la  mâchoire  inférieure.  De  cette 
manière,  ils  procédoient,  forme  par  forme,  de  l'ex- 
trémité d'une  partie  à  l'autre,  en  fe  faifant  une  loi 
d'en  négliger  les  petits  détails,  &  ce  fui  ainfi  qu'ils  par- 
vinrent à  des  règles  fixes  dont  ils  ne  fe  déparcirent  poinr, 
&  qu'ils  atteignirent  au  fécond  degré  de  perfection 
qui  cara&érife  le  fécond  ftyle. 

Dans  leur  troifième  ftyie  ,  ils  fentirent  que  ,  par  leur 
méthode  précédente,  ils  ne  rendoient pas  l'effet  de  la 
chair,  &  reconnurent  que  la  belle  nature  offre  une 
variété  continuelle  qu'ils  n'avoient  pas  encore  exprimée. 
Ils  pofèrent  pour  principe  que  rien  ne  doit  être  répété^ 
que  la  ligne  convexe  doit  conduire  à  la  ligne  concave 
&  à  la  droite,  pour  exprimer  le  mouvement  &  la 
diverfné  des  contours;  qu'aucune  inflexion  ,  ni  aucune 
partie  Taillante  ne  peut  être  vis-à-vis  d'une  autre 
partie  de  la  même  nature;  qu'aucune  ligne  ne  dcie 
avoir  la  même  proportion  ni  le  même  caractère  d'un 
côté  qoe  de  l'autre  ,  &  qu'enfin  il  faut  mettre  la  olus 
grande  variété  dans  tous  les  contours  8c  dans  toutes 
les  proportions. 

Ils  ne  pouwient  tomber  dans  l'erreur  en  fuivant 
cette  nouvelle  méthode,  parce  qu'ils  Tappuycient  tou- 
jours fur  les  bons  principes  des  flyles  précédens.  Dan* 
le  premier,  ils  s'étoient  garantis  de  toutes  les  mauvaîfes 
proportions;  dans  le  fécond,  en  évitant  tous  les  petits 
détails,  il  s'étoient  afiurés  du  vrai  caractère  des  grtndes 
formes:  tout  ce  qui  leur  reftoit ,  dans  le  troisième, 
étoit  de  chercher  le  complément  de  l'arc  ;  ils  con£fr<s 
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dans  ce  mouvement  &  cette  variété  d'où  les  chofes  re* 
prcfentees  reçoivent  la  vie. 

Paradoxe  de  Mengs  fur  les  ouvrages  qui  nous 
reflet-,  t  de  t  antiquité. 

Lorfque  je  confidère,  dit  Mengs,  les  productions  des 
anciens  dont  on  a  le  plus  loué  la  perfection,  je  ne  les 
trouve  pas  toutes  également  dignes  des  louanges  qui  ont 
été  prodiguées  aux  grands  artiftes  de  l'antiquité  par  tant 
d'hommes  illuflres  -,  ce  qui  me  fait  douter  que  nous 
poffédions  les  ouvrages  originaux  des  plus  célèbres  artiftes 
de  la  Grèce.  Je  m'en  rapporte  plutôt,  fur  cet  article,  à  la 
vérité  de  l'hiftoire,  qu'au  témoignage  des  productions 
qui  font  parvenues  jufqu'à  nous,  &  lorfque  quelques 
unes  d'entre  elles  me  paroiffentne  pouvoir  être  furpaflees, 
j'aime  mieux  m'aceufer  d'ignorance  que  de  combattre 
la  raifon,  qui  me  dit  que  ces  ouvrages  ne  font  pas  les 
véritables    productions  originales  des  grands   maîtres. 

En  effet ,  il  n'eft  pas  probable  qu'on  ait  laiffé  à  Rome 
les  plus  beaux  mom  mens  de  l'art,  dans  le  temps  qu'on 
en  a  enlevé  le  plus  grand  nombre  des  ftatues.  Tous  les 
noms  que  nous  liions  fur  les  marbres  antiques  font 
inconnus  dans  l'hifloire  ;  plufteurs  ont  été  fallifiés  par  les 
modernes,  &  peut-être  même  inventés  par  eux,  tels 
que  celui  de  Glycon.  Phèdre  nous  apprend  que,  de 
fon  temps,  on  mettoit  déjà  des  noms  pfeudonymes 
fur  les  flatues,  &  tel  efl  peut-être  celui  de  Lyfippe 
que   porte   l'Hercule  du  Palais  Pitti. 

Vous  me  direz  ,  fans  doute  :  quels  dévoient  donc 
être  ces  ouvrages  admirables  ?  Je  vous  avoue  que 
cette  réflexion  nous  humilie,  nous  qui  ne  connoiffon 
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pas  affex  les  ouvrages  des  Grecs  pour  en  parler  digne- 
ment :  &  il  me  femble ,  à  dire  le  vrai,  qu'il  feroit 
très-utile  à  l'avancement  des  arts  qui  tiennent  au  defîin, 
qu'on  étudiât  &  qu'on  admirât  davantage  les  raonu- 
mens  qui  nous  relient  des  anciens,  pour  nous  former 
une  juile  idée  de  ce  que  dévoient  être  ceux  que  nous 
avons  perdus.  Mais  il  arrive  tout  le  contraire.  On  regarde 
comme  les  plus  excellentes  productions  des  anciens 
celles  que  nous  avons  fous  les  yeux ,  &  les  artiftes 
modernes  en  profitent  pour  excufer  leur  propre  igno- 
rance, en  alléguant  qu'il  fe  trouve  des  défauts  dans  ces 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  comme  en  effet  il  peut 
s'en  trouver  dans  les  ouvrages  les  plus  fublimes,  parce 
que  l'imperfe&ion  efl  inféparable  de  l'humanité. 

Perfonne  n'ignore  que  Rome  fut  fpoliée  plusieurs  fois 
de  fes  plus  magnifiques  monumens  pour  en  embellir 
Conflantinople,  &  que  les  flatues  qui  y  reftoient 
encore  du  temps  de  Théodofe  furent  détruites  par 
l'ordre  de  cet  empereur  &  de  quelques  uns  de  fes  fuc- 
ceffeurs  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  celles  qui  échap- 
pèrent à  cette  barbarie  n'étoient  pas  fort  renommées, 
ou  qu'elles  fe  trouvoient  placées  dans  des  lieux  inconnus 
ou  peu  fréquentés,  &  dévoient  être  par  conféquent  de 
peu  de  prix. 

Si  l'excellence  d'un  ouvrage  peut  fervir  à  nous 
perfuader  qu'il  elt  d'un  grand  maître,  c'eft  fans  doute 
celle  du  Gladiateur  Borghefe,  d'Agafias  :  mais  ce 
nom  ne  fe  trouve  cité  par  aucun  àes  auteurs  anciens 
qui  parlent  des  plus  célèbres  artiftes.  On  peut  dîre  la 
même  chofe  du  torfe  du  Belvédère.  Le  nom  de  Glycon, 
que  l'on  voit  fur  l'Hercule  Farnefe  ,  fait  foupçonne? 
queiqu'imroflure,  puifqu'il  n'eft  fait  mention  d'aucua 
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fculpteur  fameux  qui  ait  porté  ce  nom,  &  que  d'ail- 
leurs il  y  a  dans  le  Palais  Pitti  un  autre  Hercule, 
qui  refTemble  à  ce  premier,  avec  le  nom  de  Lyfippe  : 
ce  qui  a  fait  croire  que  ces  deux  oavrages  font  du  nombre 
de  ceux  auxquels,  fuivant  Phèdre,  les  anciens  ont 
donné  de  faux  noms.  Si  l'Hercule  Farnefe  étoic  vérita- 
blement un  ouvrage  de  Glycon ,  celui  qui  l'a  copié 
pour  faire  celui  du  Palais  Pitti  y  auroit  mis  le  même 
nom ,  afin  de  le  faire  mieux  pafTer  pour  l'original. 
Ajoutons  à  cela  que  ni  Fulvius  Urfinus  ,  ni  Flaminius 
Vacca  qui  ont  parlé  de  l'Hercule  Farnefe,  ne  font 
aucune  mention  de  l'ir.fcription  ,  tandis  que  le  der- 
nier parle  de  celle  de  l'Hercule  du  Palais  Pitti.  Remar- 
quons auffi.  que  la  manière  dont  font  fculptés  les  carac- 
tères de  ces  infcriptions  n'eft  certainement  par  celle 
donc  le  fervoient  les  Grecs  du  bon  temps  de  l'art. 

Mais  que  drons-nous  des  plus  belles  flatues 
antiques  qui  nous  relient ,  telle  que  celle  de  l'Apollon 
Pythien  du  Belvédère?  la  regarderons- nous  comme 
un  de  ces  ouvrages  qui  ont  immortalifé  leurs  auteurs? 
Si  fa  beauté  nous  fait  croire  qu'elle  doit  être  placée 
dans  cette  claffe ,  il  faut  remarquer  cependant  qu'elle  efl 
de  marbre  de  Carrara,  ou  de  Seravezza  ;  &  lî  l'on 
prétendoit  qu'elle  a  été  exécutée  en  Italie  par  quelque 
grand  artifte  des  plus  beaux  fiècles  de  la  Grèce,  je 
pourrois  obje&er  que  les  carrières  de  Lunes  ou  de 
Carrara  venoient  d'être  nouvellement  découvertes  du 
temps  de  Pline,  de  forte  qu'il  eff  probable  que  cette 
ftatue  fut  faite  fous  le  régne  de  Néron ,  &  placée  à 
Nettuno  où  elle  a  été  trouvée.  Il  ell  à  croire  aulli  que 
fon  auteur  n'a  pas  eu  autant  de  talent  que  les  autres 
ûatuaires  employés  par  cet  empereur  à  fes  édifices  de 


S  C  U  ;7j 

Rome,  où    dévoient  néceffairement  fe  faite    les  plus 
belles  choies  par  les  plus  habiles  artiftes. 

Mais  ce  qui  pourrcit  nous  jetter  ici  dans  le  plus 
grand  doute,  c'eft  le  merveilleux  grouppe  de  Laocoon, 
le  plus  beau  monument  qui  nous  foit  refté  de  l'art  des 
anciens,  &  qui  eft  exécuté  d'une  manière  fi  fublims 
en  marbre  Grec ,  qu'on  ne  peut  mettre  en  queftion  le 
talent  fupérieur  de  l'artifte.  Pline ,  qui  a  fait  un  éloge 
magnifique  de  cet  ouvrage  ,  dit  que  c'étoit  la  plus 
belle  production  de  l'art  qu'il  connût.  Mais  on  pourroic 
demander  fi  Pline  étoit  un  juge  compétent,  d'autant 
plus  qu'il  admire  fur-tout  les  ferpens  qu'il  appelle  des 
dragons ,  &  que  cette  admiration  des  acceffoires  ne 
prouve  pas  une  grande  intelligence,  puifque,  dans  ce 
cas,  ils  nuifent  aux  chofes  principales.  On  pourroit 
d'ailleurs  mettre  en  doute  fi  le  grouppe  de  Laocoon  que 
nous  poffedons  eft  bien  le  même  dont  parle  Pline,  qui 
nous  apprend  qu'il  étoit  fait  d'un  feul  bloc  de  marbre; 
tandis  que  celui  que  nous  connoiffons  eft  de  cinq  mor- 
ceaux. Les  anciens  écrivains  ne  parlent  point  d'Agé- 
fander  comme  d'un  excellent  fculpteur;  &  comme  il 
eft  vraifemblable  que  le  grouppe  de  Laocoon  n'eft 
pas  le  feul  ouvrage  qu'il  ait  fait,  il  eft  à  croire  que 
les  éloges  que  Pline  lui  prodigue  éroient  diclés  par 
d'autres  caufes  que  la  beauté  de  ce  grouppe  même, 
telles  que  fon  amitié  pour  l'artifte,  fa  complaifance  pour 
l'empereur  Titus,  a  qui  peut-être  ce  monument  plaifoit 
beaucoup,  ou  bien  l'impreffion  qu'avoient  faite  fur  fon 
efprit  les  ferpens  qui  font  la  feule  partie  qu'il  loue, 
tandis  que  cet  ouvrage  offre  tant  d'autres  merveilles 
qui  méritent  d'être  admirées  :  telle  eft,  entr'autres, 
la  manière  de  travailler  le  marbre  ayec  le  cifeau  feul, 
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lans  faire  ufage  de  la  lime,  de  la  pierre-ponce,  on  de 
quel  qu'autre  moyen  dépolir,  ce  qui  Te  voit  fur-tout 
dans  lçs  chairs  :  manière  d'opérer  qui  fe  retrouve  dans 
plufieurs  autres  beaux  ouvrages,  entre  lefquels  il  faut 
compter  la  Vénus  de  Médicis. 

Toutes  les ftatues  exécutées  dans  cette  manière  font 
moins  finies  dans  les  petites  parties,  &  l'on  y  remarque 
un  certain  goût  qui  ne  fe  trouve  dans  les  productions  de 
l'art  que  lorlqu'on  a  vaincu  toutes  les  difficultés,  c'eft- 
à-dire,  lorfque  les  aniftes  font  parvenus  à  cette  négli- 
gence 8c  a  cette  facilité  qui,  loin  de  diminuer  le  plaifir 
du  fpeélateur,  ne  fait  au  contraire  que  l'augmenter. 

Ce  ftyle  ne  peut  pas  s'être  introduit  du  temps  des 
meilleurs  artiftes;  car  il  faut,  avant  tout,  commencer 
ftérilcment  par  ce  qui  eft  le   plus  indifpenfable,  pour 
s'élever  enfuite,  àmefure  qu'on  acquiert  de  plus  grandes 
lumières,  à  exprimer  les  parties  les  plusefïentielles  des 
chofes,  8c  atteindre  enfin  au  beau&  à  l'utile  réunis,  qui 
constituent  la  perfection,  ou  en  d'autres  termes  ,  l'égale 
bonté ,    l'égale  régularité  de  routes  les  parties.   Mais 
enfuite  ,    il  fut  naturel   de    chercher  une    exécution 
plus  facile ,  &  au  lieu  de  s'occuper  à  unir   enfemble 
l'imitation  parfaite  de  la  nature,  &  le  choix  le  plus  déli- 
cat &  le  mieux  raifonné,  on  fe  forma  des  règles  de  pra- 
tique qui  compofent  le  ftyle  agréable,  qui  tient  plus 
à  la  perfection  de  l'art,  tandis  que  le  ftyle  précédent 
tenoit  plus  à  l'idée   parfaite  de  la  vérité.  C'eft  à  ce 
ftyle  agréable  que  me  femblent  appartenir  les  ouvrages 
travaillés  avec  le  feul  cifeau. 

Ce  qui  me  porte  encore  à  croire  que  cette  manière 
de  travailler  le  marbre  n'étoit  pas  celle  des  artiftes 
du  plus  bel  âge  de  la  Grèce,  c'eft  que  dans  le  temps 
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où  l'on  s'étudia  le  plus  à  contrefaire  ces  artlfles, 
«'eft  à-dire  ,  fous  le  règne  d'Adrien,  on  opéra  d'une 
manière  bien  différente,  &  l'on  affecta  une  exécution* 
très-finie  &  fort  recherchée:  c'eft  ce  que  l'on  voit  à 
l'Hercule  du  Palais  Pitti  -,  l'auteur  de  cette  copie  a 
tâché  d'imiter  la  manœuvre  de  l'ancien  artifte  qui 
avoit  produit  l'original ,  afin  de  pouvoir  faire  paffer 
fa  copie  pour  une  production  de  ce  célèbre  ilatuaire* 
Il  eft  bien  plus  facile  d'imiter  le  ftyle  que  les  rai- 
fons  &:  le  talent   des  grands  maîtres. 

Comme  nous  ne  pofledons,  du  moins  ainfi  que  je 
le  penfe  ,  aue  in  monument  que  nous  puifïlons  regarder 
avec  certitude  comme  l'ouvrage  des  artlfles  les  plus 
célèbres  du  bel  âge,  je  me  fiate  qu'on  me  pardonnera 
de  croire  que  leurs  productions  réuniffoient  à  la  fois 
la  perfection,  l'uniformité  de  ftyle,  la  parfaite  imi- 
tation &  le  beau  choix  de  la  nature,  avec  toute 
la  correction  dont  l'art  eft  capable  ,  fans  aucune 
apparence  de  négligence  ,  &  qu'elles  étoient  pleines 
de  ces  beautés  que  je  ne  puis  trouver  réunies  dans 
les  monumens  qui  nous  relient.  Je  dirai,  par  exemple, 
que  fi  l'Apollon  du  Belvédère  avoit  la  plénitude  & 
lamorbideffe  du  foi-difant  Antinous  du  même  cabinet, 
cette  flatue  feroit  encore  d'une  bien  plus  grande  beauté  , 
&  elle  en  auroit  encore  davantage ,  fi  le  refte  étoic 
d'un  travail  auiïi  fini  que  la  tête.  De  même,  le  grouppe 
de  Laocoon  feroit  plus  admirable,  fi  les  figures  des  deux: 
fils  étoient  exécutées  avec  la  délicateffe  qu'on  admire 
dans  d'autres   ouvrages. 

Ces  réflexions ,  loin  de  diminuer  ma  vénération, 
pour  les  ouvrages  qui  nous  refient  des  anciens,  me 
les  rendent  au  contraire  plus  précieux ,  parce   que  je 
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remonte  de  ceux  que  nous  pcffedons  à  ceux  que  nous 
avons  perdus.  J'ajouterai  qu'il  y  a  encore  tant  de 
fcience  &  tant  de  talent  même  dans  les  ouvrages 
faits  par  les  efclaves  &  les  affranchis  qui  exercèrent 
les  arts  à  Rome,  quoiqu'ils  flirtent  privés  des  honneurs 
&  des  récompenfes  qui  ont  porté  les  arts  à  un  fi  haut 
degré  de  perfeélion  dans  la  Grèce,  qu'on  y  remarque 
toujours,  jufqu'à  l'époque  de  l'entière  décadence,  ce 
beau  ftyle  de  l'école,  qui  jufqu'ici  a  manqué  aux  mo- 
dernes, &  qui  rendra  à  jamais  eftimables  jufqu'aux 
moindres  fragmens  des  productions  des  anciens. 

Il  régne  une  grande  inégalité  entre  les  figures 
«jui  compofent  le  grouppe  de  Niobé  :  on  peut  même, 
dans  plufieurs,  remarquer  des  incorrections,  &  un 
grand  nombre  d'autres  fratues  antiques  leur  font  bien 
fupérieures  en  beauté.  On  voit  au  Vatican  une  Vénus 
siTez  médiocre.  &  d'un  ftyle  qui  approche  du  lourd, 
mais  dont  la  tête  eft  fort  belle  &:  ne  le  cède  pas  même 
à  celle  de  la  "Niobé.  Cependant  cette  tête  eft  bien  celle 
de  cette  ftatue  de  Vénus,  &  n'en  a  jamais  été  féparée. 
Cette  ftatue  eft  certainement  la  copie  d'une  autre  bien 
meilleure.  Dans  e  palais  du  roi  d'Efpagne,  à  Madrid  , 
on  conferve  une  tête  parfaitement  refTemblante  à 
celle  de  la  Vénus  du  Vatican,  mais  infiniment  plus 
belle,  enforte  qu'il  n'y  a,  pour  ainfï  dire,  aucune 
comparaifon  entre  l'une  &  l'autre.  Je  penfe  qu'il  en 
eft  de  même  du  grouppe  de  Niobé,  dont  les  fratues 
nous  paroiflent  fort  belles,  parce  que  nous  n'avons 
plus  celles  d'après  letquelles  on  les  a  copiées,  &  qui 
étoient  bien  plus  parfaites  encore.  En  effet,  je  ne 
regarde  point  ce  grouppe  comme  la  production  de 
tièi-grands  artiftes ,  mai»  comme  de  bonnes  copies  faites 
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d'après  de  meilleurs  originaux,  par  différens  artiftes 
plus  ou  moins  habiles,  qui  peut-être  même  y  ont  ajouts 
les  figures  qui  nous  paroiffent  fi  médiocres.  On  doit 
remarquer  aufïi  qu'elles  ont  été  en  partie  reftaurées 
dans  le  temps  du  Bas-Empire,  &  que,  dans  la  fuite, 
les  modernes  les  ont  enfin  dégradées  totalement ,  en 
voulant  les  réparer  par  de  mal-adroites  reflaurations. 
Quant  à  la  manière  dure  &  angulaire  dont  font 
faits  les  fourcils  &  les  cheveux,  je  ne  crois  pas 
qu'on  doive  l'attribuer  à  un  ftyle  particulier  du 
maître  ou  de  l'âge  où  il  travailloit;  mais  plutôt  à 
l'intention  d'imprimer  un  caractère  de  trifteffe  &  de 
févérké  à  la  figure;  car  fi  cela  avoit  tenu  au  ftyle, 
on  retrouverou  ce  même  ftyle  dans  la  bouche  &  dans 
les  autres  parties  qui  font  fufcëptibles  d'une  forme 
angulaire.  On  peut  fe  convaincre  que  tel  écoit  le  véri- 
table motif  des  artiftes ,  par  les  têtes  de  Jupiter  qui 
nousreftent  des  anciens,  &  qui  ont  toutes  les  fourcils 
angulaires  &  fortementlndiqués-,  caractère  que  l'on  ne 
retrouve  pas  dans  les  têtes  de  Bacchus,  de  Vénus, 
&  d'Apollon,  divinités  à  qui  les  anciens  attribuoient 
une  chevelure  blonde. 

Histoire  de  la.  Sculpture. 

Seconde  partie» 

La  première  partie  de  cette  hiftoire ,  a  été  princi- 
palement fpéculative,  &  nous  y  avons  le  plus  fou^ 
vent  pris  pour  guide  le  favant  Winckelmann  dont 
les  fpécuîations  font  toujours  d'un  homme  de  beaucoup 
d'efprit  &  d'une  fagacité  peu  commune ,  &  quelquefois 
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d'un  homme  de  génie.  La  féconde  partie  fera  pofitive; 
Elle  fera  fondée  fur  les  recherches  que  nous  avons 
faites  dans  les  écrits  des  auteurs  de  l'antiquité  qui 
ont   parlé  de  l'art   &    des  artiftes. 

Paufanias  qui,  du  temps  des  Antonins ,  au  fécond 
fiècle  Je  notre  ère,  voyagea  dans  toute  la  Grèce,  efl 
de  tous  les  anciens  écrivains  celui  qui  nous  donne 
le  plus  de  lumières  fur  l'hiftoire  de  l'art  dans  cette 
contrée  qu'on  peut  regarder,  à  cet  égard,  comme 
l'inftitutrice  de  toutes  les  autres  contrées  de-  l'Eu- 
rope. Si  elle-même  reçut  les  leçons  de  quelques  autres 
peuples,  tels  que  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens, 
ces  leçons  étoient  imparfaites  :  ce  n'étoient  que  des 
élémens  dont  elle  fe  fervit  pour  opérer  une  véritable 
création. 

Les  Grecs  peuvent  être  regardés  comme  un  peuple 
récent,  en  comparaifbn  des  peuples  très-anciennement 
policés,  tels  que  ceux  des  grands  empires  del'Afie; 
tels  que  ceux  de  la  Phénicie  8c  de  l'Egypte:  mais 
ils  ont  mérité  d'autant  plus  de  gloire,  que  venus  fort 
tard,  ils  ont  promptement  furpaffé  tous  ceux  qui 
les  avoient  précédés,  &  qu'ils  n'ont  été  furpafles  ni 
même  égalés  par  aucun  de  ceux  qui  les  ont  fuivis, 
quoiqu'ils  leur  aient  laifle  les  plus  beaux  modèles. 

Quand  on  ne  fauroit  pas,  par  des  témoignages 
multipliés,  qu'entre  les  anciens  peuples,  les  Grecs 
doivent  être  regardés  comme  un  peuple  nouveau,  on 
en  trouvèrent  la  preuve  dans  Paufanias.  On  voyoit 
encore  de  ion  temps,  dans  la  Grèce,  non-feulement 
des  monumens  de  l'art  naiffant,  mais  des  monumens 
antérieurs  à  la  naiffance  de  l'art:  tandis  que  dix  mille 
fiècles  ne  fuffifoient    pas  pour   remonter    à   l'origine 
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de  l'art  chez  les  Égyptiens.  J'accorderai  volontiers 
que  cette  chronologie  égyptienne  eft  fautive  ;  mais 
on  peut  réduire  la  durée  qu'elle  fuppofe.,  fans  perdra 
l'idée   d'une  très-haute  antiquité. 

Nous  avons  vu  qu'il  fut  un  temps,  dans  la  Grèce, 
où  deux  poteaux  réunis  par  une  traverfe ,  figuroienc 
Caflor  &  Pollux  ,  ces  deux  -  frères  célèbres  par  leur 
amitié.  Comme  on  a  des  preuves  que  l'art  d'imiter 
au  moins  grofllérement  la  figure  humaine  en  fculpture 
étoit  pratiqué  dans  la  Grèce  long -temps  avant  la 
guerre  de  Troie,  il  faut  donc  croire  que  ces  célèbres 
jumeaux  qui  paffent  pour  fils  de  Léda  &  frères  d'Hé- 
lène, étoient  révérés  des  Grecs  longtemps  avant  le- 
poque  à  laquelle  cette  opinion  mythologique  place  leur 
naiffance.  On  fait  que  la  mythologie  grecque  offre 
de  très-grandes  variétés  ,  &  efl  différente  à  beaucoup 
d'égards  dans  les  différens  poètes  &  les  diffërens  my- 
thologues. Si  l'on  veut  cependant  conferver  la  mytho- 
logie commune,  &  regarder  Caftor  &Polli:x,  comme 
des  frères  d'Hélène,  8c  par  conlequent  à-peu-près  con- 
temporains du  fiège  de  Troie,  on  pourra  dire  que, 
^dans  certains  endroits  de  la  Grèce,  l'art  n'étoit  pas 
encore  connu  ,  tandis  qu'il  étoit  déjà  pratiqué  dans 
d'autres.  On  pourra  dire  encore  que,  même  après  que 
l'art  fut  connu,  on  continua  de  fuivre  quelquefois  l'u-  " 
fage  ancien,  &  d'indiquer  feulement  les  objets  de  la 
vénération,  au  lieu  de  les  repréfenter. 

Du  temps  de  Paufanias,  on  voyoit  encore  quelques- 
uns  des  premiers  monumens  du  culte  des  Grecs.  Les 
Athéniens  confervoient  dans  leur  gymnafe ,  près  des 
portes  nymphades,  une  pierre  de  forme  pyramidale,  & 
d'une  médiocre  hauteur,  qu'on  appelloit  Apollon  Cari-, 
Tome  V*  Q  o 

•    f' 


j;8  S  C  U 

nus.  Le  peuple  qu'enorgueilliront  dans  la  fuite  lca 
travaux  des  Phidias  &  des  Praxitèles,  n'avoit  pas 
encore,  lorfqu'il  te  contentoit  de  femblables  monumens, 
l'induftrie  naiffante  qu'offrent  des  peuplades  fauvages* 
A  Corinthe,  ville  que  rendirent  célèbre  la  beauté 
de  fes  ouvrages  en  bronze  ,  &  l'art  qui  donnoit  à 
cette  mat. ère  tant  de  prix,  on  voyoit  Jupiter  Mili- 
chius ,  figuré  par  une  pyramide ,  &  Diane  protectrice 
de  la  patrie,  offerte  à  Ja  dévotion  de  fes  adorateurs 
fous  la  forme  d'une  colonne.  Enfin  les  Thefpiens  ren- 
doient  iurtout  à  l'Amour  un  culte  religieux:  &  l'ai- 
mable Dieu  qui  recevoit  leur  hommage  étoit  repréfenté 
parunepierreinforme.  Praxitèle,  Lyfippe,  leur  firent 
chacun  une  ftatue  du  fils  de  Vénus  ;  mais  ces  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  n'obtinrent  jamais  coûte  la  vénération 
qu'on  avoit  pris  l'habitude  d'accorder  à  l'antique 
caillou. 

Le  cuire  rendu  à  des  poteaux,  à  des  pierres,  à  des 
pyramides,  à  des  colonnes  devoit  remonter  à  des  fiècles 
bien  reculés,  puifque,  fuivant  une  tradition  qui  avoit 
parTé  de  bouche  en  bouche  jufqu'aux  contemporains 
de  Paufanias,  les  Grecs  avoient  connu  des  ouvrages  de 
fculpture  près  de  feize  fiècles  avant  notre  ère.  On 
voyoit  à  Athènes  un  Hermès  de  bois,  apporté,  difoit-on, 
par  Cécropsqui,  1581  ans  avant  l'ère  vulgaire,  vint 
d'Egypte  dans  l'Attiqi;e  ,  6c  y  amena  une  colonie  qu'il 
avoit  raflemblét;  à   Sais. 

A-peu-presyo  ans  plus  tard,  Danaiisfuivit  l'exemple 
de  Cecrops  ,  Se  abandonna  l'Egypte  pour  la  Grèce.  Il 
y  fonda  un  temple  en  l'honneur  d'Apollon,  &  y  fie 
ériger  en  bois  la  ftatue  du  dieu  ;  toutes  les  ftatues 
qu'on   pouvoir   rapporter   à    une  très- haute    antiquité 
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n'étoient  que  de  bois.  C'étoit  cette  matière,  au  rapport 
de  Paufanias ,  qu'employoierit ,  pour  les  ouvrages  de 
fculpture,  les  Egyptiens  qui  aceompagnoient  Cecrops 
&  Danaiis ,  quoique  dans  leur  pays  ils  pratiquaient  déjà 
depuis  long-temps  l'art  de  travailler  les  pierres  les  plus 
dures  &  de  fondre  les  métaux.  Peut-être  lorfqu'ils  abor- 
dèrent dans  la  Grèce,  n'y  connoiffoit-on  encore  aucune 
carrière  de  marbre;  peut-être  auiîîlcs  compagnons  de 
ces  deux  chefs  étoient-ils  de  trop  mauvais  artifles  pouf 
travailler  des  matières  qui  réfiftent  à  la  main  de  l'ou- 
vrier. On  peut  même  conjecturer  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais cultivé  les  arts  dans  leur  pays,  &  que  les  ouvrages 
qu'ils  firent  dans  la  Grèce,  n'étoient  que  des  imita- 
tions fàuvages  de  ce   qu'ils  avoient  vu  dans  l'Egypte. 

Dans  la  même  ville,  Hypermneilre  avoir  dédié* 
une  flatue  de  Vénus  qu'on  voyok  encore  du  temps  de 
Paufanias.  Il  efl  trifle  que  co  voyageur  n'ait  pas 
décrit  avec  plus  de  détail  &  plus  de  connoiiïance  , 
les  premiers  eftais  &  les  chefs  d'œuvre  de  l'art  qu  il 
a  vus  en  fi  grand  nombre.  Il  fatisfâit  la  curiofi:é 
des  favans  qui  fe  contentent  de  ce  qu'il  veut  bien  leur 
apprendre  :  mais  les  artiiles  ne  trouvent  pas  ce  qu'ils 
cherchent  dans  fes  écrits.  La  flatue  de  Vénus  tenoit  en 
main  une  victoire.  Hypermneftre  fit  cette  offrande, 
parce  qu'accufée  par  fon  père  Danaiis  de  n'avoir  pas, 
à  l'exemple  de  fes  fœurs,  tué  Lyncée  fon  époux,  elle 
gagna  fa  caufe  au  jugement  des  Argienî. 

A  Hermione,  dans  le  bois  facré  qui_s-'étend  du  mont 
Pontin  à  la  mer,  on  voyoit,  près  du  rivage,  une 
autre  flatue  de  Vénus  qu'on  difoit  avoir  été  dédiée 
par  les  filles  de  ce  même  Danaiis.  Paufanias,  en  parlant 
de  cette  flatue,  fe  contredit  lui-même;  car  il  dit  qu'elle 
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étoic  dé  marbre,  &  il  afïtire  ailleurs  que  les  ouvrages 
faits  par  les  Egyptiens  qui  vinrent  en  Grèce  dans  les 
temps  anciens,  &  même  toutes  les  anciennes  fratues, 
n'étoient  que  de  bois.  Il  eft  vraifemblable  qu'il  avoit 
raifon  alors ,  &  qu'il  s'efr.  trompé  quand  il  a  regardé 
une  ftatue  en  marbre  comme  une  offrande  des  filles 
de  Danaiis.  On  peut  conjeelurer  que  cette  ftatue 
plus  récente,  avoit  été  faite  pour  remplacer  l'ancienne 
offrande  que  le  temps  ou  quelqu'accident  avoit  dé- 
truite. 

On  doit  rapporter  encore  à  des  temps  voifins  de 
Danaiis,  des  ftatues  faites  par  des  artifies  égyptiens, 
8c  qu'on  voyoit  à   Mefsène  dans  le  gymnafe. 

La  Phénicie  peut  difputer  à  l'Egypte  la  gloire 
d'avoir  donné  des  inftituteurs  à  la  Grèce  &  d'avoir 
contribué  à  la  policer.  A-peu- près  en  même  temps  que 
Danaûs  y  venoit  d'Egypte ,  CaJmus  y  aborda  de 
Tyr,  Se  y  bâtit  la  ville  de  Thcbes ,  en  mémoire 
de  la  Thèbes  d'Egypte  dont  on  prétend  qu'il  éroit 
originaire.  On  voyoit  dans  la  ville  qu'il  avoit  fondée 
une  ftatue  qu'on  afiuroit  qu'il  avoit  dédiée  lui-même. 
On  y  voyoit  aufli  trois  ftatues  de  Vénus  que  l'on 
difoit  faites  du  bois  des  vaiffeaux  qui  avoient  amené 
Cadmus.  On  ajoutoit  qu'elles  avoient  été  dédiées  par 
Harmonie,   fa  fille. 

Mais  fi  la  Grèce  reçut  quelques  colonies  de  l'Egypte 
&  de  la  Phénicie,  des  favans ,  tels  que  Erere  ,  <&: 
M.  Heyne ,  croyent  que  des  peuples  venus  du  Nord 
contribuèrent  le  plus  à  fa  population.  On  peut  donc 
'rapporcer  a  des  temps  encore  plus  anciens  que  ceux 
des  émigrations  de  Cecrops,  de  Danaiis,  de  Cadmus^ 
les  ouvrages  de    l'art  qu'on  attribuoit  aux  Pcla'ges  -, 
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é'eft  le  nom  que  reçurent  ces  émigrans  feptenti-ionaux. 
On  regardent  comme  le  travail  des  Pelafges,  une 
ftatue  d'Orphée,  fculptée  en  bo;s,  dans  un  temple 
de  Cérès  Eleuûne,  bâti  en  Laconie,  non  loin  des 
fommités  du  Taygete.  Si  les  Pelafges  qui  d'abord 
s'établirent  dans  la  TheiTalie,  d'où  ils  fe  répandirent 
dans  le  refle  de  la  Grèce  ,  étoient  des  Thraces,  comme 
on  a  lieu  de  le  penfer ,  ils  dévoient  rendre  un  culte 
à  Orphée  ,  ce  poète  religieux  de  la  Thrace ,  qui 
y  établit  le  culte  divin  ,  fut  l'auteur  de  la  plus  ancienne 
théogonie,  l'inventeur  des  myftères ,  &  celui  des 
cérémonies  magiques  qui  furent  toujours  &  font  encore 
aujourd'hui  pratiquées  dans  la  ThefTalie  plus  que  dans 
aucun  autre   endroit  de  la  Grèce. 

(1)  Athènes  qui  devoit  produire  un  jour  de  fî  grands 
artifres,  &  acquérir  par  eux  tant  de  gloire,,  vit  naître 
dans  fon  fein,  treize  fiècles  &  demi  avant  notre  ère, 
le  plus  ancien  des  artiiïes  dont  le  nom  ait  été  con- 
fervé.  C'eft  Dédale,  petit  fils  d'Erechtée ,  roi  d'A- 
thènes. On  fait  que  le  mot  Dédale,  Dœdala  ,  défi- 
gnoit  autrefois,  dans  la  langue  grecque,  tous  les  ou- 
vrages faits  avec  art,  enforte  qu'on  efl  incertain  fi 
Dédale  donna  fon  nom  à  l'art ,  ou  fi  ce  fut  de 
l'art  qu'il  reçut  fon  nom.  Dédale  ayant  tué  le  fils 
de  fa  fœur ,  fe  réfugia  auprès  de  Minos  II ,  roi  de 
Crète,  &  fit  un  grand  nombre  d'ouvrages  defculpture 
pour  ce  monarque  &  pour  fes  filles.  On  prétend 
que  ,  le  premier ,  il  détacha  les  membres  des  figures, 
&  leur  ouvrit  les  3'eux.  Il  fe  diftinguoit  également 
dans  l'architecture  &  dans  la  mécanique.  Le  même 
feu  qui  le  rendit  le  premier  artifte  de  fon  temps,  lui 
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donnoit   aufli    une  grande  violence  de  caraûère.  Il 
avoit  fui  fa   patrie  pour  s'être  fouillé  du  fang  de  fon 
neveu  :  il  commit  encore  un  crime  capital  dans  les  Erats 
du  Souverain   qui  lui   donnoit  un  afyle ,  &  fut  ren- 
fermé dans  une  étroite   prifon  avec  fon  fils.  Il  parvint 
cependant  à  prendre  la  fuite ,  &  le  retira  à  Inychus , 
ville   de    Sicile,    auprès   de  Caucalus,  &  occafionna 
une  guerre  entre  les  Siciliens  &  Minos  qui  le  réclamoir. 
Ses  ouvrages  rendirent  fon  nom  célèbre  dans  la  Sicile 
&  dans  une  grande  partie  de  l'Italie,  &  l'on  peut  croire 
que  les  Siciliens  &  les  Etrufques  furent  les  élèves  de 
cet  artifte  célèbre.  On  voyoit  encore, ou  l'on  fe  rap- 
pelloit  du  temps    de  Paufanias,   pluiieurs  de  fes    ou- 
vrages, ou    du  moins  des  ouvrages   qui    lui  étoient 
attribués:  à    Athènes,    un  fiège  ou  efpèce   de  trône; 
à    Corinthe,    près    du   temple    de  Pallas    Chalinitis , 
un    Hercule  nud ,    en  bois  -,  une  flatue  auffi  de  bois , 
dans  le  temple  d'Hercule  à  Thèbes  :  la  flatue  de  Tro- 
phonius  à  Lébadée.  On  poffédoit  de  cet  artifte  la  Bri- 
tomartis  à  Olynte,  ville  de    Crète,  &  une  Minerve 
à  CnofTe.   Cette   ville    confervoit  de  Dédale  un  mor- 
ceau fameux  par  les  vers  d'Homère  qui  l'avoit  célébré: 
c'étoit  un  chœur  de  danfe  qu'il  avoit  fait  pour  Ariadne. 
Paufanias  dit  que  cet  ouvrage  étoit  en  marbre  :  ce  qui 
doit  faire   préfumer  que  ce  n'étoit  pas  un  original  de 
Dédale,   mais  une  copie,   ou  plutôt  une  compofition 
du  même  fujet,  par  laquelle  on  avoit  remplacé, l'ori- 
ginal   détruit    par    le  temps. 

Les  arts  ont  été  floriflans  à  Gela,  ville  de  Sicile, 
&  un  favant  italien  a  prétendu  qu'ils  y  étoient  nés 
dans  des  temps  antérieurs  à  ceux  où  ils  furent  connus 
dans  la  Grèce:  mais  quand  on  lit  dans  Paufanias  que 
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àes  ouvrages  de  Dédale  avoient  été  tranfportés  d'Om- 
phaë  dans  cette  ville,  on  voit  qu'il  faut  attribuer  à 
ces  ouvrages,  le  goût  que  les  habitans  ont  pris  pour 
les  arts,  dont  ils  leur  ont  offert  les  premiers  modèles , 
qu'ils  ont  enfuite  perfectionnés.  Il  ne  faut  qu'ouvrir 
la  carrière  à  des  peuples  ingénieux ,  pour  qu'ils  la 
franchifTent  d'un  pas  affuré. 

Il  eft  inutile  d'avertir  que  les  ouvrages  du  premier 
artifle  qui  ait  détaché  les  bras  &  les  jambes  des 
figures,  êc  qui  leur  ait  ouvert  les  yeux,  ne  dévoient 
pas  être  des  chefs-d'œuvre  :  mais  Paufanias  obferve  que 
tout  groffiers  qu'ils  étoient ,  on  y  remarquoit  quelque 
chofe  de  divin.  On  y  voyoit  ce  qu'auroit  pu  faire 
l'artifte,  s'il  étoit  venu  dans  des  fiècles,  où  il  eut 
pu  profiter  des  découvertes  &  des  progrès  de  fes  pré- 
déceffeurs. 

(2)  Smilis  d'Egine  fut  contemporain  de  Dédale, 
mais  il  ne  parvint  pas  à  la  même  célébrité:  on  n'eft 
pas  obligé  d'en  conclure  qu'il  lui  fût  inférieur  en 
talent.  Les  voyages  &  les  aventures  de  Dédale,  l'oc- 
cafion  qu'il  eut  de  laiffer  de  fes  ouvrages  dans  un 
grand  nombre  de  contrées  différentes,  durent  con- 
tribuer à  étendre  fa  réputation.  Paufanias  vit  à  Samos  , 
dans  un  temple  antique  confiacré  à  Junon,  la  fiatue 
de    cette  déeffe  de  la  main  de    Smilis. 

Depuis  Dédale  &  Smilis,  il  s'écoula  un  grand 
nombre  de  fiècles  pendant  lefquels  les  noms  d'aucun 
artifle  n'ont  été  confervés  :  mais  fi  les  noms  des  ouvriers 
fe  font  perdus,  on  a  perpétué  le  fouvenir  d'un  affez 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  prouvent  que    l'art  ne 
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cefTa  pas  d'être  cultivé,  fans  faire  cependant  de  progrès 
remarquables. 

Le  plus  ancien  de  ces  ouvrages  feroit  une  ftatue 
qu'on  regardoir  comme  une  offrande  des  Argonautes. 
Mais  comme  cette  ftatue  étoit  en  bronze ,  &  qu'il  efl 
très-probable  que  l'art  de  couler  en  bronze  les  ouvrages 
de  fculpture  n'étoit  pas  encore  connu  des  Grecs,  au 
temps  des  Argonautes,  on  a  lieu  de  penfer  que  cette 
ftatue  étoit  d'un  âge  bienpoflérieur.  On  pourroit  croire, 
tout  au  plus,  qu'elle  avoit  remplacé  celle  qui  avoit 
été  dédiée  par  les  Argonautes. 

Sur  le  chemin  d'Argos  à  Mantinée,  on  voyoit  un 
temple  qui  avoit  une  porte  au  levant  &l'autre  au 
couchant.  Du  côte  du  levant  étoit  une  ftatue  en  bois 
de  Vénus ,  &  du  côté  du  couchant ,  celle  de  Mars. 
On  croyoit  que  c'étoit  des  offrandes  de  Polynice 
&  des  Argiens ,  dont  ces  divinités  avoient  embraflë 
la  caufe  ;  ce  qui  ,  fuivant  les  marbres  de  Paros,  feroit 
remonter  l'âge  de  ces  ftatues  à  12.51  ans  avant  notre 
ère. 

Je  n'ai  point  parlé  d'un  lien  de  marbre  qu'on  préten- 
doit  avoir  été  dédié  par  Hercule  après  fa  viâoire 
fur  Erginus  roi  d'Orchomène  :  on  ne  travailloit  pas  le 
marbre  du  temps  d'Hercule. 

On  voyoit  dans  la  Laconie  la  ftatue  de  la  Pudeur, 
qu'on  croyoit  avoir  été  dédiée  par  Icare,  père  de 
Pénélope.  Icare  ayant  donné  ia  fille  en  mariage  à  Ulyffe, 
lui  demanda  fi  elle  vouloir  fuivre  fon  époux,  ou  re- 
tourner avec  fon  père  à  Lacédémone.  Pénélope,  pour 
toute  report  fe ,  fe  couvrit  le  vifage  de  fon  voile, 
témoignant  par  fa  honte  &  fon  filence  qu'elle  vouloit 
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refter  auprès  de  fon  époux.  Ce  fjit  cet  a&e  de  pudeur 
qu'Icare    confacra    par    une  ftatue. 

Une  ftatue  bien  remarquable  étoit  celle  que  l'on 
voyoit  à  Corînthe  dans  le  temple  de  Pallas.  Elle  étoit 
de  bois,  comme  tous  les  morceaux  qui  remoncoient 
à  des  fiècles  reculés;  on  peut  croire  qu'elle  n'étoit  pas 
diftinguée  par  la  beauté  du  travail  ;  ce  qui  mérite 
l'attention  àes  curieux  de  l'antiquité,  c'eft  la  manière 
dont  l'artifte  avoit  exprimé  que  Jupiter  domine  fur  la 
terre,  dans  le  ciel  &  fur  la  mer,  &  que  rien  de 
ce  qui  s'y  paffe  ne  lui  peut  être  caché.  Il  avoit 
donné  à  ce  Dieu  trois  yeux ,  dont  l'un  étoit  placé  au 
milieu  du  front.  On  croyoit  que  cette  ftatue  avoit 
été  placée  à  Troie  dans  le  veftibule  du  Palais  de  Priam 
&  que  ce  fut  aux  pieds  de  ce  fîmulacre  que  ce  prince 
fe  réfugia  lors  de  la  prile  d'Ilion.  On  ajoutoit  que 
dans  le  partage  du  butin ,  elle  étoit  échue  à  Sthénélus, 
fils  de  Capanée.  Troie  fut  prife  fuivant  les  marbres 
d'Arondel  1200  ans  avant  notre  ère,  &  en  admet- 
tant la  tradition  rapportée  par  Paufanias,  la  ftatue  pou- 
voit  remonter  à  une  époque  bien  plus  reculée,  puif- 
qu'elle  pouvoit  avoir  été  confacrée  par  les  ancêtres  de 
Priam. 

Une  autre  ftatue  étrangère  fut  apportée  vers  le  même 
temps  dans  la  Grèce;  c'étoit  cette  fameufe  ftatue  de 
Diane  devant  laquelle  on  avoit  facrifié  des  étrangers 
en  Tauride.  On  croyoit  que  c'étoit  la  même  qu'on 
voyoit  encore  du  temps  de  Paufanias ,  à  Athènes, 
dans  le  bourg  nommé  Brauron:  elle  n'étoit  que  de 
bois. 

(3)  Epéus,  cet  artifte  qui  fuiyit  les  Grecs  au  fiège 
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de  Troie,  &r  qui  fie  le  fameux  cheval  de  bois  qui  leur 
procura  la  conquêe  de  cette  ville  ,  étoit  un  fculp- 
teur.  On  croit  que  le  cheval  de  bois  n'étoit  autre 
chofe  que  la  machine  nommée  dans  la  fuite  bélier, 
&  qu'Epéus  termina  par  une  tête  de  cheval.  Une  ftatue 
de  bois  repréfentant  Mercure,  qu'on  voyoit  à  Co- 
rinthe,    paffoit    pour    un    ouvrage    de    cet    artifte. 

La  ville  de  Trèzene  renfermoit  un  temple  dédié  à 
Hippolyre  :  la  ftatue  du  jeune  héros  étoit  de  bois  & 
avoit  le  caractère  de  la  haute  antiquité.  On  croyoit 
que  la  ftatue  &  le  temple  avoient  été  faits  par  ordre 
de  Diomède.  On  regardoit  aufli  comme  une  offrande 
de  Diomède,  une'fiatue  de  Pallas,  placée  dans  un 
temple  de  cette  Déefle,  à  Mothone  ,  dans  la  MefTénie. 
Enfin  un  autre  monument  que  l'on  rapportoit  encore 
aux  premiers  temps  qui  fuivirent  la  prife  de  Troie, 
étoit  une  ftatue  de  Neptune  à  Phénée  dans  l'Arcadie  : 
les  habitans  prétendoient  qu'elle  avoit  été  dédite  par 
UlyfTe.  Mais  elle  étoit  de  bronze,  &  Paufanias  rapporte 
à  des  temps  poftérieurs  l'invention  de  jetter  en  fonte 
les  ftatues. 

Les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  faits  vers 
le  temps  du  fiège  de  Troie,  remontent  au  douzième 
fiécle  avant  notre  ère.  Sans  doute  la  plupart  de  ces 
ouvrages  étoient  fuppofés  :  peut-être  même  aucun  de 
ceux  que  vit  Paufanias  n'appartenoit-il  au  ficelé  auquel 
on  le  rapportoit;  nous  pouvons  conje&urer  que  c'étoient 
àes  morceaux  plus  récens  par  lelquels  on  avoit  rem- 
placé les  originaux  antiques  :  mais  la  tradition  qui 
s'étoit  confervée  jufqu'à  lui,  fuffit  pour  nous  obi  g>.:r 
d'admettre  que  les  arts  étoient  cultivés  dans  la  Grcce 
long-temps  avant    le  fiège    de  Troie.    La   ftatue    de 


S  C  U  5S7 

Diane  en  Aulide ,  le  fameux  Palladium  de  Troie 
prouvent  qu'ils  étoient  même  cultivés  chez  des  peuples 
que   les    Grecs   appelloient  barbares» 

On  ne  trouve,  dans  la  période  des  cinq  fiècles 
qui  fuivirent  immédiatement  le  liège  de  Troie,  les 
noms  d'aucun  artifte:  ce  qui  ne  doit  pas  nous  faire 
fuppofer  que,  pendant  cette  longue  durée  de  temps, 
les  arts  foient  reftés  endormis.  Les  écrivains  qui  fe 
font  fuccédés  depuis  Homère  &  Héfiode,  jufqu'à  Sap- 
pho  font  entièrement  perdus.  Théognis  qui  vivoit 
dans  le  fixième  fiécle  avant  notre  ère  n'eft  connu 
lui-même  que  par  des  fragmens.  Si  quelques-uns  de 
ces  écrivains  ont  parlé  des  artiftes  leurs  contempo- 
rains, ces  noms  fe  font  perdus  avec  leurs  ouvrages: 
&  comme  les  auteurs  dont  il  nous  refte  des  écrits 
complets  écrivoient  dans  des  fiècles  où  les  arts  étoient 
perfectionnés,  ils  ont  été  peu  curieux  de  recueillir  les 
noms  des  artiftes  qui  n'avoient  cultivé  que  des  arts 
imparfaits.  Entre  les  ouvrages  anciens  dont  parle 
Paufanias,  &  dont  il  ne  nomme  pas  lès  auteurs,  il  en 
eft  peut-être  qui  appartiennent  à  ces  fiècles  fur  lefquels 
il  ne  nous  refte  aucune  lumière.  Nous  fommes  obli- 
gés de  franchir  d'un  feul  pas  cette  grande  lacune,  & 
de  paffer  au  feptième  fiècle  avant  notre  ère. 

(4)  Rhœcus  ,  paroît  être  le  plus  ancien  des  artiftes 
donc  le  nom  ait  été  confervé  depuis  le  liège  de 
Troie.  Tl  peut  même  être  fort  antérieur  au  fep- 
tième fiècle  avant  l'ère  vulgaire:  car  Pline  dit  qu'il 
flcriiToit  long-temps  avant  que  les  Bacchiades  fuffent 
chafTéi  de  Corinthe,  &'  l'expulfîon  de  cette  famille  fe 
rapporte  à  l'an  663   avant  notre  ère.   Cet  anifU  étok 
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de  Samos.  Il  fut  le  premier ,  fuivant  Paufanias , 
qui  fondit  l'airain  &  en  fit  des  ftatues.  Pline  ajoute 
qu'il  intenta  l'art  de  modeler,  &  cette  aflertion 
ne  manque  pas  de  vraifemblance.  Tant  q  'on  ne  fit 
que  des  figures  imparfaites  en  bois,  ou  même  en  pierre, 
on  put  à  la  rigueur  fe  pafTer  de  modèle  ,  &  travailler 
du  premier  coup  la  matière  qui  devoit  produire  la 
ftatue.  Mais  le  premier  qui  jetta  une  figure  en  fonte 
fut  obligé  de  commencer  par  faire  un  modèle ,  d'après 
lequel   il  conftruifit  fon  moule. 

Du  temps  de  Paufanias,  on  voyoit,  au  temple 
d'Ephèfe  ,  une  figure  de  femme  qu'on  crovoit  être  de 
Rhœcus ,  &  qu'on  appelloit  la  nuit.  Ce  ftatuaire  étoit 
en  même  temps  architecte  -,  il  avoit  fait  à  Samos  le 
temple  le  plus  vafte  que  l'on  connût  dans  la  Grèce  au 
temps  d'Hérodote. 

(5)  Thédore  &  Téléc  ris,  fils  de  Rhcacus,  marchè- 
rent fur  les  traces  de  leur  père ,  &  pour  fe  perfec- 
tionner, ils  parlèrent  quelque  temps  en  Egypte, 
&  y  exercèrent  leur  art  :  c'efr.  un  fait  rendu  authen- 
tique,  fuivant  Diodore  de  Sicile,  par  le  témoignage 
des  prêtres  égyptiens  qui  le  trouvoient  dans  leurs 
régiftres.  Les  deux  frères  firent  à  Samos,  pour  le  temple 
d'Apollon  Pythien,  la  ftatue  du  Dieu,  &:  ils  fui- 
virent ,  dans  cet  ouvrage,  une  pratique  familière 
aux  fiatuaires  de  l'Egypte;  c'eft  à-dire  qu'après  avoir 
pris  leurs  proportions  Téléclès  fit  la  moitié  de  la  figure 
à  Samos,  &  Théodore  l'autre  moitié  à  Ephèfe.  Ce  pro- 
cédé nous  montre  quel  étoir  l'état  de  l'art  en  Egypte, 
car  il  feroit  impoflible  de  l'employer  dans  une  figure 
qui  auroit  du  mouvement  -,  mais  on  fent  qu'il  pouvoit 
réuflir  dans  des  figures  droites,  roides,  dont  les  bras 
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ëtoient  collés  fur  les  flancs  &  les  Jambes  rapprochées 
l'une  de  l'autre.  C'étoit  à  produire  de  femblables 
ftatues  que  fe  réduifoit  l'art  des  Egyptiens,  &  celui 
des  Grecs  n'étoit  pas  plus  avancé  au  temps  des  fils  de 
Rhœcus.  Il  femble  que  les  ftatuaires  d'Egypte  fe 
foient  moins  propofé  pour  modèle  la  nature  vivante 
&agiffante,  que  l'attitude  des  momies. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  confondre  avec  Théodore 
fils  de  Rhœcus,  le  Théodore  dont  parle  Pline,  & 
qui  éroit  aufïï  de  Samos.  Il  le  nomme  dans  un  en- . 
droit  où  il  ne  paroît  pas  faire  mention  d'artiftes  qui 
remontent  à  une  haute  antiquité.  Il  dit  que  Théodore 
fit  lui-même  fon  portrait  en  bronze,  que  la  reffem- 
blance  étoit  parfaite,  &  qu'on  admiroit  dans  cet 
ouvrage  la  délicateffe  du  travail.  Je  doute  que  l'ancien 
Théodore  eût  affez  de  précifion  pour  faire  un  portrait 
fort  reffemblant,  &  d'ailleurs  la  délicateffe  du  travail 
ne  femble  pas  être  le  caraclère  d'une  antiquité  fore 
reculée.  Cette  ftatue  avoit  une  lime  dans  la  main  droite; 
&  de  trois  doigts  delà  gauche,  elle  tenoit  un  qua- 
drige fi  petit  qu'une  mouche  couvroit  de  fon  aîle  le 
char  &  le  cocher.  Pline  ajoute  que  l'auteur  de  cet 
ouvrage  ctoit  le  même  qui  avoit  fait  le  labyrinthe 
de  Samos:  cette  circjnfîance  pourroit  faire  croire  que 
c'eft  le  Théodore  fils  de  Rhœcus  :  car  ce  labyrinthe 
devoit  être  un  édifice  rrès-ancîen.  Mais  ne  pourroit-on 
pas  conjecturer  que  Pline,  trompé  par  le  nom,  a  fait 
un  feul  artifte  de  deux  hommes  qui  ont  vécu  dans 
des  temps  fort  éloignés  l'un  de  l'autre?  C'eft  une 
faute  dans  laquelle  il  paroît  être  tombé  plus  d'une 
fois. 

L'ancien  Théodore  étoit   en   même  temps  ftatuaire 


590  SCU 

6c  archite&e,  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  fait  à  Saraos  uft 
labyrinthe.  Il  étoit  aufli  orfèvre  &  graveur  en  pierres 
fines.  C'étoit  lui  qui  avoit  gravé  cette  fameufe  far- 
donyx  que  Pclycrate ,  tyran  de  Samos ,  jetta  dans  la 
mer,  &  qu'il  retrouva  dans  un  •niflbn  dont  un  pécheur 
lui  fi:  prélent.  On  regardoit  aulli  comme  fon  ouvrage 
une  grande  patere  d'argent  dont  Croefus  avoit  fait 
préfent  au  temple  de  Delphes. 

(6)  Dibutade.  Nous  le  plaçons  ici  comme  un 
artifte  fort  ancien ,  fans  avoir  d'ailleurs  aucun  moyen 
de  fixer  le  temps  où  il  vécut.  Il  étoit  modeleur ,  & 
Pline  raconte  comment  il  imagina  de  faire  des  portraits 
en  terre  cuite.  Sa  fille  amoureufe  d'un  jeune  homme 
qui  alloit  partir  pour  un  long  voyage,  s'avifa  ,  pour 
charmer  les  tourmens  de  l'abfence  ,  de  tracer  fur  la 
muraille  l'ombre  de  fon  amant.  Dibutade  admirant 
la  reflemblance  de  ce  trait ,  y  appliqua  de  l'argile 
qu'il  fit  cuire  avec  fes  autres  ouvrages.  On  afTuroit  que 
ce  morceau  avoit  été  confervé  à  Corinthe,  dans  le 
Nymphœum ,  jufqu'à  la  deftru&ion  de  cette  ville  par 
Mummius.  Dibutade  travaillent  à  Corinthe,  mais  il 
éroit  né  à  Sicyone. 

(7)  Euchir  de  Corinthe  vivoit  dans  la  trente- 
neuvième  Olympiade  ,  663  ans  avant  notre  ère  , 
puifque  cette  année,  il  accompagna  en  Etrurie, 
Démaratus  ,  père  de  Tarquin  l'ancien.  Pline  ,  qui  nous 
apprend  cette  circonstance  ,  ajoute  qu'il  étoit  modeleur 
&  que  ce  fut  lui  qui  apporta  l'art  de  modeler  en 
Italie.  Si  ce  fait  étoit  vrai ,  on  n'avoit  pas  ,  avant 
l'arrivée  d'Euchir,fu  faire  des  fïatues  de  bronze  dans 
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cette  contrée.  Le  même  écrivain  lui  accorde  ailleurs 
le  mérite  d'avoir  réufli  à  repréfenter  des  athlètes , 
des  hommes  armés,  des  chaffeurs.  Il  feroit  fmgulier 
qu'un  artifte  ,  qui  v;ivoit  long-temps  avant  la  per- 
fe&lon  de  l'art ,  eût  fepréfenté  avec  un  fuccès  remar-< 
quable  des  figures  qui  exigent  du  mouvement.  Cela 
efl  bien  éloigné  des  figures  roides  que  faifoient  Théo- 
dore &  Téléclès  qui  dévoient  être  à-peu-près  contem- 
porains d'Euchir.  Mais  je  crois  certain  qu'il  y  a  eu 
plufieurs  ftatuaires  de  ce  nom,  &  que  l'ancien  Euchir 
dont  parle  Pline  dans  un  endroit,  n'eft  pas  le  même 
dont  il  célèbre  dans  un  autre,  les  fuccès  pour  les 
figures  de  mouvement.  C'étoit  de  l'ancien  Euchir, 
ou  peut-être  encore  d'un  autre  Euchir  différent  des 
deux  que  nous  venons  de  diftinguer,  que  parloit 
Ariftote,  qu'il  regardoit  comme  un  coufin  de  Dé- 
dale, &  à  qui  il  attribuoit  l'invention  de  la  peinture 
dans  la  Grèce. 

L'Euchir  qui  réufliflbït  à  faire  des  athlètes  pouvoït 
être  le  même  qui  étoit  né  à  Athènes,  fuivantPaufanias. 
&  qui  avoit  fait  p.our  les  Phénéates,  en  Arcadie , 
une  flatue  en  marbre  de  Mercure.  Ii  étoit  différent 
<l'un  Euchirus  de  Corinthe  ,  dont  parle  le  même  au- 
teur, &   qui  fut  maître  de  Cléarque  de  Rhégium. 

L'Euchir  qui  vint  en  Italie  avec  Démaratus  étoic 
accompagné  d'Eugrammus,  fon  compatriote ,  &  mode- 
leur comme  lui. 

(8)  Malas,  de  l'Ile  de  Chio,  ne  peut-être  placé  à 
une  époque  plus  reculée  que  la  fin  du  feptième  fiécle 
avant  notre  ère  ,  puifque  fes  arrière-petits-fils  vivoienc 
dans  la  foixantième  olympiade,   540  ans  avant  J.  C, 
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On  ne  connoît  de  lui  que  fon  nom ,  &  l'on  ne  fait 
rien  de  plus  fur  Micclade ,  fon  fils ,  mais  on  voyoit 
des  flatues  d'Antherme  ,  fon  petit-fils,  à  Délos  &  dans 
l'île  de  Lefbos.  Pline  obferve  que  tous  ces  artiftes 
étoient  plus  anciens  que  Dipœnus  &  Scyllis,  Antherme 
eut  pour  fils  Bupalus  &  Athenis  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

(9)  Dédale  de  Sicyone,  eft  mis  au  nombre  des 
artiftes  d'une  haute  antiquité.  ILeft  aifé  de  marquer 
à  peu-près  fon  âge  ,  fi  c'eft  à  ce  Dédale  que  Paufanias 
donne  pour  fils  Dipœnus  &  Scyllis  qui  vivoient 
dans  la  cinquantième  olympiape,  580  ans  avant  notre 
ère,  fuivant  Pline.  En  le  fuppofant  âgé  de  trente  ans 
plus  que  les  fils  ,  il  auroit  fleuri  61  q  ans  ayanc 
J.  C. 

(10)  Dipœnus  ,  &  Scyliis  fon  frère  étoient  de 
Crète.  Ils  fleurirent  avant  le  règne  de  Cyrus  fur  les 
Perfes  vers  la  cinquantième  olympiade.  Les  uns  croyoient 
qu'ils  étoient  élèves  de  Dédale  &  les  autres  qu'ils 
étoient  fes  fils.  Mais  de  quel  Dédale  vouloient-ils 
parler  ?  Etoit-ce  celui  de  Sicyone  ?  Ce  Dédale  fit-il 
un  long  féjour  en  Crète?  N'eft-il  pas  plus  vraifem- 
blabie  que  les  anciens,  qui  faifoient  fouvent  peu 
d'attention  à  la  chronologie,  fâchant  que  Dipœnus  & 
Sycillis  étoient  de  Crète,  8c  qu'ils  étoient  ftatuaires, 
les  auront  regardés  comme  des  élèves  ou  des  fils  du 
célèbre  flatuaire  Dédale  d'Athènes.  Ce  qui  me  confira 
meroit  dans  cette  conjecture,  c'eft  que  Paufanias  ne 
fpécifie  point  le  Dédale  dontil  parle,  que  par  confequent 
on  peut  croire   qu'il    entendoit   le    plus    célèbre    des 

Dédale, 
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Dédales ,   celui    dont   tout  le   monde    connohîoït  le 
voyage  &   les  aventures  en  Crète. 

Pline  dit  que  les  deux  frères  vinrent  à  Sicyone) 
attirés  par  la  réputation  qu'avoir  cette  ville  pour  tous 
les  arts  qui  s'exercent  fui*  les  métaux  *  auroit-il 
donné  ce  motif  de  leur  voyage ,  s'il  avoit  cru  qu'ils 
étoient  nés  d'un  artifte  Sicyonien  ?  N'auroit-il  pas  die 
plutôt  qu'ils  avoient  quité  la  Crète  pour  revenir  dans 
la  patrie  de  leur  père?  Ils  firent  à  Sicyone  les  ftatues 
d'Apollon,  de  Diane,  d'Hercule,  de  Minerve.  Les 
villes  d'Ambracie  ,  d'Argos ,  de  Cléone  furent  remplies 
de  leurs  ouvrages  ,  la  plupart  faits  en  marbre  de  Paros. 
Us  firent  cependant  en  ébène  plufieurs  ftatues  à  Argos: 
telles  étoient  dans  le  temple  de  Caftor  &  de  Pollux, 
celles  de  ces  fils  de  Jupirer  ,  d'Hilaire  &  de  Phébé 
leurs  époufes  ,  d'Anaxis  &  de  Mnafinoiis  leurs  enfans  : 
les  chevaux  étoient  eux-mêmes  d'ebène ,  excepté  quel- 
ques foibles  parties  qui  étoient  d'ivoire.  Ce  mélange 
eft  remarquable,  parce  qu'il  tient  à  un  amour  pour 
la  bigarrure  qu'on  a  pu  trop  fouvent  reprocher  aux 
Grecs  dans  les  arts ,  &  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la 
jufteffe  &  la  pureté  générale  de  leur  goût. 

Les  deux  frères  furent  les  maîtres  d'une  grande 
école,  &  cet  honneur  eft  un  témoignage  de  la  célé- 
brité dont  ils  jouiflbient.  C'eft  la  renommée  des  ar- 
tiftes  qui  attire  un  grand  nombre  d'eièves  dans  leurs 
atteliers. 

(n)  Tecteus  et  Angëiion,   fortis  de    l'école  de 

Dipœnus  ©c   Scylïis,    tuient  fans    doute   trèseftimés 

puifqu'on    les    chargea  de  faire,  dans  le    tempife»de 

Délos,    les    ftatues   d'Apollon   8c   de   Diana.   On  ne 
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choifit  pas  des  artiftes  obfcurs  pour  décorer  des  temples 
renommes. 

(ix)  Léarque  de  Rhégium,  forti  de  la  même 
école,  avoit  fait  la  plus  ancienne  ftatue  d'airain  cjue 
l'on  connût  du  temps  de  Paul'anias.  Elle  repréfentoit 
Jupiter.  Cet  ouvrage  étoit  de  plu/îeurs  pièces  réunies 
par  des  doux.  Nous  ne  faifons  que  tranferire  le  récit 
de  Paufanias  qui  ne  femble  pas  être  ici  parfaitement 
d'accord  avec  lui-même  :  car  il  parle  ailleurs  de  cer- 
taines flatues  d'airain  comme  fi  elles  euflent  encore 
«xifré  de  fon  temps,  &  qui  dévoient  être  plus  anciennes 
crue  l'ouvrage  de  Léarque. 

(13)  Doryclidas  ,  &  Medon,  de  Lacédémone, 
avoient  eu  auffi  pour  maîtres  Dipoenus  ik  Scyllis.  On 
connoififoit  du  premier  une  .Thémis i  Se  du  fécond, 
une  Minerve  armée  d'un  cafque. 

(i4)Dontas  aufli  Lacédémonien,  &  difciple  des 
mêmes  maîtres  avoit  fait  des  flatues  dans  le  trélbr  d'O- 
lympie. 

(15)  ThéoclÈs,  concitoyen  8c  condifciple  des  der- 
niers artiftes  que  nous  venons  de  nommer,  avoit  fait 
les  Hefpérides  au  nombre  de  cinq.  Il  repréfenra  aufïî 
dans  le  tréfor  des  Ëpidamniens,  à  Olympie,  Atlas  fou- 
tenant  le  ciel ,  Hercule  venant  pour  enlever  les  pommes 
d'or  des  Hefpérides  ,  &  le  dragon  enveloppant  l'arbre 
de  fes  plis.  Ces  derniers  ouvrages  étoient  de  bois  de 
cèdr#. 
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(16)  Bupale  &  Ath.e»is,  de  Chio,  étoient  fiîs  d'An- 
therme  &  arrière-petits  fiîs  de  Malas.  Ils  étoient  con- 
temporains" d'Hipponax ,   &    vivoient    par  conféquent 
dans  la  6oc  olympiade,  540   ans  avant   notre  ère.  Ils 
étoient  en    même   temps  fïatuaires  &  architect.es-,  un 
paffage  de  Pline  infinue  aufli  qu'ils  étoient  peintres, 
&   Acron  ,  ancien     commentateur    d'Horace,   le   die 
fans  aucune  équivoque.   Le  poète  Hipponax  étoit  fort 
laids  les  deux  frères  peignirent  fon  portrait,  &  char- 
gèrent  tellement  fa   laideur,  qu'ils  l'expofèrent  à  la 
rifée  du  peuple.  Le  poète  irrité  répandit  contre  eux  des 
poëfies  fi  amères  qu'on  a  cru  qu'ils  s'étoient  pendus  de 
défefpoir.    Pline    réfute    cette   dernière  circonftance  , 
en  rapportant  qu'ils  firent  encore  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages   depuis    qu'Hipponax  les    eut   pris  pour  objets 
de  fes   vers   fatiriques.   Entre    ces    ouvrages,    on-  en 
célébrait  un  qu'ils  avoient  fait  pour  Bélos-,  &  fous   le 
quel  on  grava  cette  infeription  :  Chio  nejî  pas  moins 
illujlre  parles  talens  des  fils  à'Anterme  ,    que  par  fa 
puijfance.  Les  Sufiens  montraient  une  Diane,  ouvrage 
de  ces  artifles.     On  en  voyoit  une  suffi   à  Chio,   qui 
fembloit  trifte   à  ceux  qui  entroient  &  gaie  à   ceux 
qui  fortoient  :  les  expreflions  de  Pline  montrent  qu'il 
ne  croyoit  pas  à   ce  phénomène  de  l'art  :  cependant: 
M.    Falconet    ne    le  regarde   pas   comme  impofiible. 
«  La  manière,  dit-il,  dont  une  tête  eft  éclairée,  peut 
»  produire  jufqu'à  un  certain  degré  ces  deux  expreflions 
»  fi  différentes  :    une  lumière  large    d'un    côté,    des 
»  ombres  coupées  de  l'autre,  fuffifent  pour  occafionner 
»  l'illufion  :  ajoutez  que  l'emplacement  élevé,  la  pofi- 
»  tionde  cette  tête,  lefens  dont  elie  étoit  tournée  pou- 
»  voient  y  contribuer.  Peut-être  auffi  la  tête  de  Diane 
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»  étoit  -  elle  travaillée  d'un  côté  différemment  que 
t>  de  l'autre,  &  cela  à  une  fin  religieufe -,  le  peuple, 
»  qui  ne  favoit  pas  le  fecret ,  y  voyoit  un  miracle  ». 
Cette  interprétation  fuppeferoit  qu'on  ne  fertoit  pas  par 
la  même  porre  qu'on  etoit  entré;  car  fi,  en  fortant, 
on  s'étoit  retrouvé  à  la  même  place  qu'on  avoit  oc- 
cupée en  entrant,  &  qu'alors  on  fe  fût  retourné,  la 
figure  fe  feroit  montrée  avec  fa  première  exprefîion  de 
trifteffe.  Je  croirois  donc  que  la  double  exprefîion  de 
3a  Diane  de  Chio  eft  un  de  ces  contes  qu'il  vaut 
mieux  ne  pas  croire  que  de  chercher  à  les  expli- 
quer. 

Quoique  les   deux  frères  Bupale  &  Athénis  remon- 
taient à  une  affez    haute  antiquité  ,  on    peut    croire 
qu'ils  étoient  loin  d'être  fans  mérite  puiique  plufieurs 
de  leurs  ftatues   furent  apportées  &  coni'acrées  à  Rome 
où  l'on  ne  devoi%  tirer  de  la  Grèce  que  des  ouvrages 
de  choix.   On  voyoit  de  leurs  ftatues  dans  le   temple 
d'Apollon  fur   le  mont    palatin  &  dans   prefque  tous 
les  temples  qui  furent  conflruits  par  Augufte.  Les  lec- 
teurs de    Pline    doivent   être  portes   à    croire   que  les 
ouvrages  de  tculpture  ne  méritèrent  aucune  confideration 
avant  le  temps  de  Périclès  :   mais  cet  écrivain  fuivoit 
fans  doute  des  auteurs  athéniens  qui  ne  datoient  l'ori- 
gine de  l'art  que  du  moment  où  leur  ville  fut  rétablie 
après  l'expédition  de  Xerxes.  Ils  n'avoient  pas  confen  é 
le  fouvenir  des  ouvrages  qui  decoroient  Athènes  avant 
qu'elle    eût  éfé  détruite  par  le  confeil  d'Epaminondas. 
Ce  fut  Bupale  qui  fit  le  premier  à  Smyrne  un  flaque 
de  la  Fortune  :  il  i'avoit  repréiéntée  tenant  d'une  main 
la   corne   d'Amalthée  ,    &:  ayant  le   pôle  fur  la  té:e. 
Ce  poie  étoit  furmoncé  d'un  axe  qui  fervoit  de  Gnomon. 
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Dans  la  même  ville,  &  dans    le  temple  des   Furies, 
il  avoit  fait  les  Grâces  en  or« 

(17)  Périlius,  que  d'autres  nomment  Périlnus, 
pouvoit  être  un  peu  plus  âgé  que  les  artiftes  que 
nous  venons  de  nommer.  Il  travailla  pour  Fhalaris  qui 
ufurpa  la  tyrannie  564  ans  &  mourut  547  ans  avant 
notre  ère.  Ce  fut  Périlius  qui  fit  le  taureau  d'airain 
dans  lequel  le  tyran  faifoit  renfermer  &  brûler  les 
vi&imes  de  fes  fureurs.  Ce  taureau  ordonné  par  Pha- 
laris,  exécuté  par  Périlius,  devint  l'inftrument  du  fup- 
plice  dans  lequel  périrent  l'on  inventeur  &  fon  auteur. 
Si  cet  ouvrage  étoic  horrible  par  fon  objet ,  il  paroît 
qu'il  étoit  eftitnable  par  le  travail.  Diodore  de  Sicile 
ra.onte  qu'entre  les  ouvrages  les  plus  précieux  qu3!- 
milcar  enleva  d'Agrigente  &  fit  porter  à  Carthage ,  étoit 
le  taureau  de  Phalaris.  il  ajoute,  &  ion  récit  eft 
appuyé  du  témoigage  de  Cicéron,  que  260  ans  après, 
Scipïon  ayant  détruit  Carthage,  renvoya  ce  taureau  aux 
Agrigentins  qui  le  confervoient  encore  de  fon  temps. 
Le  témoignage  de  Diodore,  celui  de  Cicéron  doivent 
l'emporter  fur  l'affertion  d'un  Scholiafle  de  Pindare  , 
qui  prétend  que  les  Agrigentins  avoient  fait  ietter 
le  taureau  de  Phalaris  à  la  mer,  &  que  celui  qu'on 
voyoit  encore  chez  eux ,  repréfentoit  le  fleuve  Gélon. 

(  18  )  Bathyclès  vivoit  vers  la  63e  olympiade 
dont  la  première  année  répond  à  l'an  5 28  avant  notre 
ère.  Il  fut  célèbre  dans  l'antiquité  par  les  bas-reliefs 
dont  il  décora  le  célèbre  trône  d'Amiclès,  dans  la 
Laconie.  Tout  ce  que  l'on  peut  juger  d'après  la  det- 
cription  que  Paufanias  nous  a  laiflee  de  ce  monument, 
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e'efl  que  les  fujets  8c  les  figures  y  dévoient  être  trop 
multipliées,*  mais  la  réputation  dont  jouiflbit  ce  mor- 
ceau chez  les  anciens,  fait  préfumer  que  d'ailleurs  il 
ne  manquoit  pas  de  mérite.  La  ftatue  principale  n'étoit 
point  de  Bathyclès;  elle  porroit  le  caractère  d'une 
haute  antiquité,  celui  que  les  Grecs  avoient  emprunté 
des  Égyptiens.  Si  l'on  en  eût  ôté  la  tête,  les  mains 
&  les  pieds,  ce  n'auroit  plus  été  qu'une  colonne  d'ai- 
rain-, on  n'y  voyoit  aucun  art.  Sa  hauteur  pouvoit  être 
de  trente  coudées.  Elle  étoit  coêffée  d'un  cafque  &: 
tenoit  en  mains  un  arc  &  une  lance. 

Cette  ITatue  grofllère,  mais  que  Ton  antiquité  rendoic 
fefpeclabîe ,  pouvoit  remonter  aux  temps  voifins  de 
Rhœcus  à  qui  Paufanias  attribue  l'art  de  fondre  enairain. 
Cependant  comme  cet  écrivain  ne  remarque  pas  que  les 
fratues  de  Rhœcus  fuflent  aufïi  imparfaites  que  celle 
d'Amyclès,  ou  pourroit  rapporter  celle-ci  à  des  temps 
plus  anciens,  ce  qui  reculeroit  l'époque  à  laquelle 
l'art  de  jetter  des  ouvrages  en  fonte  fut  inventé  dans  la 
Grèce.  Ce  qui  augmente  les  difficultés  dans  l'hiftoire 
des  arts  chez  les  Grecs,  c'efl  que  les  auteurs  n'ont 
pas  eu  aflez  d'attention  d'obferver  que  les  mêmes 
inventions  s'étoient  faites  dans  différentes  contrées  de 
la  Grèce  à  des  époques  différentes. 

(19)  Callimaque  eft  fur-tout  célèbre  par  l'invention 
du  chapiteau  de  la  colonne  corinthienne.  Suivant  le 
récit  de  Vitruve,  il  la  dut  au  hazard.  Une  jeune  fille 
mourut  ;  fa  nourrice  dépofa  fur  fon  tombeau  ,  dans  une 
corbeille  ,  les  chofes  qui  lui  avoient  plu  davantage, 
&  pour  qu'elles  ne  fuffent  pas  gâtées  par  l'imprelfion 
de  l'air  ,  elle  la  couvrit  d'une  tuile.  Il  fe  trouva  que 
cette  corbeille  étoit    pofée  fur  une  racine  d'acanthe; 
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le  printemps  fuivant ,  elle  fut  enveloppée  des  feuilles 
de  cette  plante,  &  les  angles  de  la  brique  comprimant 
ces  feuilles,  les  forcèrent  à  fe  rouler  fur  elles-mêmes 
vers  les  extrémités.  Callimaque  vit  cette  corbeille 
&  frappé  de  l'élégance  qu'elle  préfentoit,  il  la  fit  fervir 
de  modèle  aux  chapiteaux  des  colonnes  qu'il  éleva 
dans  la  ville  de  Corinthe ,  d'où  l'ordre  dont  il  eft 
l'inventeur  a  pris  le  nom  de   Corinthien. 

Il  s'en  falloit  bien  ,  fuivant  Paufanias,  que  CaUi- 
maque  fût  le  premier  des  artiftes  ,  mais  il  étoit  le  plus 
adroit.  Ce  fut  lui  qui  imagina  le  premier  de  percer 
le  marbre.  Il  reçut,  ou  fe  donna  le  furnom  de  Caci\o~ 
technos ,  qu'on  pourroit  traduire  en  françois  par 
A'exprefîlon  vulgaire  de  gâte-métier ,  parce  qu'il 
donnoit  à  l'exécution  de  fes  ouvrages  un  foin  que 
les  autres  auroient  difficilement  imité.  On  lit  dans  Vitru- 
ve  qu'il  fut  furnommé  Catatechnos.)l'induJîrieiix-)  mais 
c'eft  peut  être  une  faute  de  copifte. 

Un  des  monumens  les  plus  relpe&és  de  la  citadelle 
d'Athènes  étoit  une  flatue  de  Minerve,  qui  avoit  été 
révérée  de  toutes  les  bourgades  de  l'Attîque  ,  avant  que 
Théfée  les  eût  réunies  en  une  feule  affociation.  On 
prétendoit  que  cette  ftatue  étoit  tombée  du  ciel.  Elle 
étoit  fans  doute  fort  ancienne ,  &  les  leôeurs  curieux 
de  l'hilioire  de  l'art  defireroient  que  Paufanias  eût  lairTé 
quelques  dérails  fur  la  forme  &  l'exécution  de  cet 
ouvrage.  Devant  cette  flatue  étoit  une  lampe  d'or, 
ouvrage  de  Caiiimaque  :  elle .  brûloit  nuit  &  jour.,  & 
Ton  n'en  renouvelloit  l'huile  qu'une  fois  l'an  :  la 
mèche  étoit  d'amiante.  Au-deffus  de  la  lampe  étoit  un 
palmier  d'airain  qji  s'éievoit  jufqu'à  la  voûte ,  ci 
recevoir  la  fumée,  On  voyoit  auffi ,  du  même  anifte, 
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à  Platée  ,  une  Junon  aflife  ;  Pline  obferve  que  i  dans 
fes  Lacédémoniennes  danfantes ,  l'excès  du  fini  avoit 
détruit  toute  la  grâce. 

(20)  Laphaes  de  Pliunte  ,  vivoit  dans  un  temps 
Incertain  ;  mais  on  doit  le  mettre  au  rang  des  fore 
anciens  fbatuaires,  puifque  Pa'Tanias  obferve  que  fa 
ftatue  d'Hercule,  fculptée  en  bois,  étoit  d'un  travail 
qui  tenoit  au  goât  de  l'antiquité. 

(21)  Cailon  d'Egine  étoit  élève  de  Te&ée  &  cTAn- 
gélion ,  qui  eux-mêmes  avoient  appris  leur  art  de 
Dipœnus  8c  de  Scyllis.  On  peut  donc  le  placer  vers 
l'an  540  avant  notre  ère.  On  voyoit  de  lui  à  Amycles 
une    ftatue  de  Proferpine  fur  un  trépied  d'airain. 

(22)  Cakachus  florifïbit ,  fuivant  Pline,  dans- 
la  95e  olympiade ,  quatre  fiècles  feulement  avant 
notre  ère.  Nous  croyons  devoir  fuivre  plurôt  Paufa- 
nias  qui  le  fait  contemporain  de  ce  Callon  d'Egine  dont 
nous  venons  de  parler.  En  effet,  Cicéron  &:  Quintilîen 
donnent  au  travail  de  ce  fculpteur  un  caractère  de 
féchereffe  &  de  dureté  qui  ne  pouvoit  imiter  par- 
faitemenc  la  nature,  &  qui  teffembloit  à  celui  des 
Etrufques.  Ce  caraétère  eft  celui  de  l'art  dans  les  temps 
anciens ,  où  les  artiftes  n'avoient  pas  encore  acquis 
Theureufe  facilité  de  l'exécution.  Peut-être  y  a-t-îl 
eu  plufieurs  Canachus.  Celui  dont  Pline  a  parié  travail- 
1oit  en  marbre  &  en  bronze. 

(23)  Mknechme  de  Naupa&e  &  Soidas  firent 
en  ivoire  &  en   or  une  ftatue  de  Diane,  placée  dans 
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ïa  citadelle  de  Pâtres.  On  voit  que  ce  mélange  vicieux 
de  l'or  &  de  l'ivoire,  dans  une  même  ftatue  ,  avoit  été 
adopté  dans  la  Grèce  avant  que  le  goût  de  l'art  y  fût 
perfectionné.  On  le  conferva  lor.fque  les  arrs  furent 
portés  à  leur  perfection,  par  cet  amour  que  les  hommes 
ont  pour  la  richefle ,  &  qui  fouvent  l'emporte  fur  les 
ïoix  du  bon  goût  &  de  la  raifon.  Pline  parle  d'un  veau 
fculpté  par  Ménechme ,  &  obferve  que  ce  ftatuaire 
avoit  écrit  fur  fon  art.  Paufanias  nous  apprend  que 
Ménechme  &  Soidas  vivoient  peu  de  temps  après 
Canachus  &   Callon. 

(24)  Calamis  :  Quoique  Cicéron  &  Quintilien  ne 
fixent  pas  l'âge  de  cet  artifte  ,  ils  indiquent  aflez 
qu'il  étQit  moins  ancien  que  Canachus  &  plus  ancien 
que  Myron.  Paufanias  dit  qu'une  Vénus  de  cet  artifte 
fut  placée  auprès  de  la  lionne  d'airain  érigée  en  l'hon- 
neur de  la  courtifanne  Lééna.  Si  la  Vénus  a  été  faite 
en  même  temps  que  la  lionne,  Calamis  vivoit  vers  l'an 
515  avant  notre  ère.  Biais  je  crois  qu'il  y  a  eu  plu- 
fieurs  Calamis  -,  l'un  qui  vécut  après  Canachus  &  avant 
Myron  ,  &  un  autre  bien  plus  récent.  Il  eft  certain 
qu'il  y  eut  un  Calamis  contemporain  de  Pindare ,  & 
qui  fit  pour  lie  temple  d'Hammon  ,  dans  la  Béotie, 
une  ftatue  que  ce  poète  y  confacra.  Pindare  naquit 
520  ans  avant  notre  ère'. 

(25)  Dameas  de  Crotone  fit^a  fïatue  de  Milon 
le  Crotoniate;  &  cet  athlète  ,  fi  célèbre  par  fa  force 
extraordinaire  ,  la  porta  lui-même  dans  l'AJtis  où  elle 
devoit  être  placée.  Il  parut  aux  jeux  olympiques  la 
première  année  de  la  62e  olympiade ,  532   ans  avant 
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notre  ère.  Cette  époque  nous  apprend  en  quel  temps 
vivoit  Daméas,  &  la  patrie  nous  fait  connoître  que  l'art 
florifToit  alors  dans  la  partie  de  l'Italie  que  l'on  nomme 
Grande  Grèce. 

(26)  Iphicrate.  Une  courtifanne  nommée  Lea?na 
(la  Lionne)  étoit  dans  la  familiarité  d'Harmodius  cv 
d'Ariftogiton  qui  confpiroient  contre  le  tyran  Hip- 
parque  :  ils  la  mirent  dans  leur  fecret  ;  elle  fut  arrêtée  , 
appliquée  à  la  torture  ,  &  mourut  fans  les  avoir  trahis. 
Les  Athéniens  voulurent  lui  marquer  leur  recon- 
noiffance  par  un  monument  public  -,  mais  pour  qu'on 
ne  leur  reprochât  pas  d'avoir  accordé  à  une  courtifanne 
les  honneurs  d'une  ftatue  ,  ils  la  firent  repréfenter  fous 
la  figure  d'une  lionne.  Ce  fut  Iphicrate  qui. fut  chargé 
de  cet  ouvrage;  &,  pour  immortalilèr  le  courageux 
filence  de  cette  fille,  il  ne  donna  pas  de  langue  à  la 
lionne.  Pline  dit  que  cette  figure  étoit  eftimée  -,  mais 
il  ne  nous  apprend  pas  fi  elle  fut  faire  peu  de  temps 
après  la  délivrance  d'Athènes.  Si  l'artifte  que  nous 
plaçons  ici  par  conjeéture  n'appartient  pas  à  une  époque 
poftérieure,  &  fi  fon  ouvrage  méritoit  les  éloges  que 
Pline  aflure  qu'on  lui  accordoit,  il  faudra  convenir 
que  l'art  avoit  fait  des  progrès  confidérables  dans  la 
Grèce   plutôt  qu'on    ne  le  croit  communément. 

(27)  Ageiades  d'Argos.  Nous  avons  peu  de  chofe 
à  dire  fur  cet  artîlle  dont  on  voyoit  à  Tarente  des 
chevaux  d'airain  &  des  femmes  captives  :  peut-être 
même  aurions-nous  omis  fon  nom  ;  mais  fon  âge  eft 
connu  ,  &:  peut  nous  faire  connoître  l'âge  d'autres 
artiftes  plus  célèbres.  Paufanias  nous  apprend  que  le 
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char  de  Cléoflène  étoît  un  ouvrage  d'Agelades,  &rque 
Cléoflène  avoit  remporté  la  viéïoire  dans  la  66e  olym- 
piade ,  dont  la  première  année  répond  à  l'année  51& 
avant  notre  ère.  Comme  ces  monumens  s'élevoient  du 
vivant  des  vainqueurs ,  Agelades  étoit  contemporaïa 
de  ce  Cléoflène.  Il  eut  pour  élèves  Myron  d'Eleu- 
thères  &  Polyclète  de  Sicyone. 

(2.8)  Myron  d'EIeuthères.  Pline  le  fait  vivre 
dans  ia  87e  olvmpiade,  dont  la  première  année  répond 
à  l'an  432.  de  notre  ère.  Ailleurs,  il  dit  que  cet 
artifte  fut  célébré  par  les  vers  d'Erinna  ,  contemporaine 
de  Saphoj  ce  qui  reculeroit  à-peu-près  de  170  ans  le 
temps  où  vécut  ce  ftatuaire.  Suivant  Paufanias ,  il 
étoit  élève  d'Agéiades  ,  &  vivoit  par  conféquent  au 
commencement  du  cinquième  fiècle  avant  notre  ère* 
Cicéron  en  parle  comme  d'un  artifte  moins  ancien 
que  Car.achus ,  &  qui  avoit  plus  de  douceur  dans  l'exé- 
cution. Pline  lui  accorde  de  la  variété  &  de  bonnes 
proportions  :  mais  il  ajoute  qu'il  ne  traitoit  pas  les 
cheveux  &  les  poils  avec  plus  d'art  que  la  grofTîcre 
antiquité.  Cet  artifte  excelloit  dans  les  têtes,  &  c'efl 
une  grande  partie  de  l'art.  On  voyoit  de  lui,  dans  îa 
citadelle  d'Athènes  ,  un  jeune  Lycien  tenant  un  gou- 
pillon pour  afperger  les  afïiflans  d'eau  luftrale  ,  & 
Perfée  tenant  la  tête  de  Médufe  :  à  Egine,  dans  le 
temple  d'Hécate ,  la  flatue  en  bois  de  la  décrie. 

A  Elis,  &  près  de  l'édifice  nommé  Hippodamion, 
étoit  une  galerie  demi-circulaire.  On  voyoit  au  milieu 
Jupiter  recevant  les  prières  que  lui  adreffoient  l'Au- 
rore &  Thétis  en  faveur  de  leurs  enfans.  Dans  cette 
même  galerie  ,  on  voyoit  oppofées  les  unes  aux  autres 
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des  ftatues  de  Grecs  &  d'étrangers  qui  avoient  été  enne- 
mis :  Achille  étoit  oppofé  à  Memnon  ;  Ulyfle  à  Hélé- 
nus  j  Ménélas  à  Paris-,  Diomède  à  Enée  ;  Ajax  à  Deï- 
phobe  :  tous  ces  ouvrages  étoient  de  Myron  -,  c'étoient 
des  offrandes  des  Apolloniates  de  l'Ionie  qui  payèrent 
ainfi  la   dixme  du  butin  qu'ils    avoient  fait    à  Thro- 
nium  ,  ville  de  l'Abantis.  Mais   on  regardoit  comme 
les   plus  admirables  ouvrages    de  ce  ftatuaire  un  Bac- 
chus  à  Thefpies  ,  &  une  flatue  d'Erccthée  à  Athènes. 
Ils  furent    cependant  moins  célébrés  que  fa    fameufe 
vache  ,  que  les  poètes  chantèrent  à  l'envi.  On  doit  auffi 
ranger    entre  ceux  de  fes   ouvrages    qu'on    regardoi^ 
comme   les   plus  précieux  ,   une  ftatue  d'Apollon  que 
Marc-Antoine  enleva  aux   Ephéfiens ,  &  qui  leur  fut 
reftituée  par  Augufte.   Pline    dit  qu'à    Smyrne,   une 
vieille  femme  ivre,   ouvrage  en   bronze    de    Myron, 
étoit    un   morceau  du  premier  ordre.  Ce  ftatuaire  tra- 
\ailloit  le  bois  &  le  marbre  ,  &   fondoit  des  ftatues 
en   airain. 

(2.9)  Polyclete  de  Sicyone ,  élève  d'Agelades, 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  deux  Polyclètes 
d'Argos.  Il  efr.  bien  certain  que  PI  me  eft  tombé 
dans  cette  confufion ,  &  qu'il  a  donné  au  premier 
de  ces  artiftes  ce  qui  appartient  à  l'un  des  deux  autres. 
»  Polyclete  de  Sicyone  ,  "dit-il ,  a  fait  un  Dïadumène , 
»  figure  de  jeune  homme  ,  où  il  a  exprimé  la  mol- 
»  leffe  ,  &  qui  devint  fameufe  par  le  prix  de  cent 
»  talens  qu'elle  coûta.  Il  a  fait  auiîi  un  Doryphore  , 
»  où  ,  dans  un  enfant ,  il  a  repréfenté  la  vigueur.  Il 
»  a  fait  la  figure  que  les  artiftes  appellent  Canon  (la 
»  règle  )  :  ils  en  étudient  le  deflin ,    ils  en  font  pour 
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»  l'art  une  forte  de  loi.  Enfin  ,  Polyclète  eflle  feul 
»  de  tous  les  hommes  que  l'on  regarde  comme  ayant 
»  créé  l'art  par  une  production  de  l'art.  Il  a  fait  un, 
»  homme  au  bain  qui  fe  frotte ,  &  un  autre  nud  ,  qui 
»  propoie  une  partie  d'offelets  -,  deux  enfans  nuds  qui 
»  jouent  aufli  aux  oflelets  :  on  les  nomme  AJlragali~ 
»  contes  :  ils  font  dans  le  palais  de  l'Empereur  Titus^ 
»  La  plupart  regardent  est  ouvrage  comme  !e  plus 
»  parfait.  Il  fit  aufli  un  Mercure  qui  étoit  à  Lyfima- 
»  chie  ,  &  un  Hercule  qui  efl  à  Rome  ;  un  bra^e  qui 
»  prend  fes  armes  pour  courir  au  combat ,  &  un 
»  Artémon  qui  fut  furnommé  Veriphorctos ,  font  aulli 
»  de  lui.  On  regarde  cet  artifle  comme  ayant  perfec- 
»  tionné  la  cifelure  que  Phidias  avoit  découverte. 
»  C'eft  lui  qui  a  imaginé  de  faire  porter  les  flatues  fur 
»  une  feule  jambe.  Varron  écrit  cependant  que  fes  fla- 
»  tues  font  quarrées  ,  &:  qu'elles  fe  reffemblent  preique 
3>  toutes  «.  Nous  avons  confervé  dans  ce  paflage  la  tra- 
duction de  M.  Falconet.  On  pourra  juger  qu'entre  les 
ouvrages  qui  y  font  cités ,  ceux  qui  iiippofent  cette 
moileffe  qui  tient  à  une  facile  exécution  ne  font  pas 
de  l'ancien  Polyclète.  On  verra  fur-tout  que  Pline  , 
faïfant ^Polyclète  plus  jeune  que  Phidias,  a  confondu 
l'un    des  Polyclètes  d'Argos  avec  celui  de    Sicyone. 

(30)  Onatas  d'Egine  ,  travailla,  conjointement 
avec  Calamis ,  à  une  offrande  faire  à  Oiympie  par 
Dinomède  pour  accomplir  le  vœu  d'Hiéron  fon  père, 
qui  mourut  466  ans  avant  notre  ère.  Le  char  étoit 
l'ouvrage  d'Onatas  ;  les  jeunes  gens  qui  le  montoient 
&ies  chevaux  étoient  de  Calamis.  Une  faut  pas  croire 
cependant  que  le  talent  d'Onatas  fe  bornât  à  fculpter 
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des  chars.  On  voyou  de  fa  main  dans  l'Altis,  une  fia- 
tue  d'Idomenée  ,  defcendant  de  Minos  ,  fils  du  Soleil: 
un  coq  ,  fculpté  en  bas-relief  fur  Ion  bouclier,  témoi- 
gnoit  que  le  héros  droit  fon  otigine  du  dieu  à  qui 
cet  pifeau  étoit  dédié.  Une  infcription  en  vers  ap- 
prenoit  que  la  ftatue  étoit  l'ouvrage  d'Onatas ,  fils  de 
JVJyron.  On  voyoit  encore  dans  le  même  lieu  &  du 
môme  artifte,  un  Mercure  portant  fous  le  bras  un  bélier  ; 
il  svoit  un  cafque  entêre.,&:  éroir  vêtu  d'une  tunique 
•&■  d'une  chiamyde.  Il  avoit  fait  à  Pergame  un  Apollon, 
en  bronze,  qui  excitoit  l'admiration  par  fa  grandeur  & 
par  l'art  du  ftatuaire. 

A  Phigalie ,  ville  de  l'Arcadie ,  étoit  un  antre 
confacré  à  Cérès  qu'on  furnemmoit  la  Noire.  Pau- 
fanias  raconte  qu'autrefois  on  y  avoit  vu  une  ftatue 
aflife  fur  la  pierre:  fa  tête  étoit  celle  d'un  cheval, 
&  étoit  ornée  d'une  crinière  ;  à  l'entour  éroient  des 
ferpens  &  d'autres  animaux.  Le  corps  de  la  ftatue  re- 
prélentoit  une  femme  vêtue  d'une  tunique  noire 
qui  defeendoit  jufqu'aux  pieds  :  d'une  main  elle 
tenoit  un  ferpent,  &  de  l'autre  une  colombe.  Ce  monu- 
ment n'étoit  que  de  bois  &  fut  brûlé.  Les  Phigaliens 
négligèrent  de  la  rétablir  ,  &  abandonnèrent  le 
culte  de  la  déeffe  :  elle  Ce  vengea  de  leur  oubli  ; 
leurs  terres  devinrent  ftériles  ;  Se  l'oracle  de  Del- 
phes, qu'ils  confultèrent  dans  leur  malheur,  leur 
apprit  que  la  déeffe  les  puniffoit  de  leur  impiété.  Us 
chargèrent  Onatas  de  faire  une  autre  ftatue  ,  tic  cet 
artifte  s'aftreignit  à  imiter  l'ancien  monument  dont  il 
fe  procura  une  copie  ou  un  deflin. 

(31)  Hêgias  d'Athènes  éroit  contemporain  d'Onatas 
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èc  d'Agelades,  comme  nous  l'apprend  Paufanias.  On 
accordoic  des  éloges  à  fes  ftatues  de  Minerve  &  de 
Pyrrhus.  Il  avoit  fait  auffi  de  jeunes  cavaliers  ,  & 
Caftor  &  Pollux. 

(3z)  Caiiitele  étoit  peut-être  fils  ou'du  moins 
élève  d'Onatas.  Tout  ce  qu'on  fait  de  lui ,  c'eft  qu'il 
travailla,  conjointement  avec  eetartifte,  au  Mercure 
dont   nous  avons    parlé. 

(  3.3  )  Simon  d'Egine  avoit  fait  un  cheval  qu'un 
homme  tenoit  par  la  bride  ;  ce  monument  étoit  placé 
dans  l'Altis.  Pline  parle  d'un  ch  en  &  d'un  archer, 
ouvrages  en  bronze  du  même  artifte. 

(34)  Djonysius  d'Argos  fit  auffi  dans  l'Altis 
un  grouppe  femblable  à  celui  de  Simon ,  fou  contem- 
porain :  le  cheval  étoit  peu  eftimé.  Il  fit  un  Jupiter , 
un  Hercule,  un  Orphée  qui  furent  donnés  en  offrande 
par  Smicythus.Ce  fait  nous  découvre  l'âge  de  ces  ar- 
tiites  ,  puifqu'Hérodote  nous  apprend  que  Smicythus 
étoit  l'intendant  d'Anaxilas ,  tyran  de  Rhégium ,  498 
ans  avant  notre  ère.  On  voyoit  à  Rome,  au  portique 
d'Oclavie  ,  dans  le  temple  de Junon  ,  la  ftatue  de  la 
déefTe  ,  ouvrage  de  Dionyfius  &  de  Polyclès  :  ce  qui 
prouve  qu'il  y  eut  des,  fculpteurs  eftimables  avant 
Phidias. 

(35)  Glaucus  d'Argos,  fit  pour  le  même  Smi- 
cythus les  flatues  d'Amphitrite  ,  de  Neptune  &  de 
Vefta. 
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(36)  Nicodame  de  Ménale ,  donc  une  Pallas 
avec  le  cafque  en  tête  &  l'égide,  étoit  placée  près  des 
ouvrages  des  deux  ftatuaires  dont  nous  venons  de 
parler,  me  paroi:  avoir  été  à-peu-près  leur  contempo- 
rain. On  conr.oiflbit  encore  de  lui  Hercule  tuant  le 
lion  de  Némée  ,  les  ftatues  de  deux  pancratiaftes  & 
celle  d'un  pugile. 

(37)  Socrate  de  Thèbes  n'eft  connu  que  par  un 
feul  ouvrage  en  marbre  qu'il  fit  avec  Ariltomède.  Ces 
deux  artiftes  étoient  contemporains  de  Pindare  ,  &  l'on 
peut  fuppofer  qu'ih  étoient  dans  la  fleur  de  l'âge,  lorfque 
ce  poëte  qui  mourut  435  ans  avant  notre  ère  ,  étoit 
déjà  avancé  dans  fa  carrière.  En  effet  ,  il  n'eft  pas 
vraifemblable  que  ce  foit  dans  fa  jeuneffe  qu'il  ait 
confacré  un  temple  à  la  mère  des  dieux,  &  qu'il  aie 
chargé  les  artiftes  dont  nous  parlons  de  faire  la  flatue 
de  la  déeffe. 

(38)  Eladas  d'Argos ,  peu  célèbre  par  lui-même , 
fut  illuftré  par  Phidias  l'on  élève.  Il  fit  laflatue  d'Her- 
cule pour  un  temple  de  ce  demi-dieu  à  Mélire , 
bourg  de  l'Attique.  C'ctoit  dans  cette  bourgade  que 
le  fils  de  Jupiter  &  d'Alcmène  ayoic  été  initié  aux 
pe:its  myftères. 

(39)  Phidias  d'Athènes  reçut  des  leçons  d'Eladas 
&  d'Hippias.  Il  parut  dans  un  temps  favorable  aux 
arts.  Periclès  qui  gouverna  pendant  quarante  ans  la 
république  d'Athènes,  ik  qui  mourut  dans  la  troifieme 
année  de  la  87e  olympiade,  420  ans  avant  notre  ère, 
enchuînoit  le  peuple  dans  les  jouiffanees  eue  pro- 
curent 
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«urent  les  talens.  On  pouvoit  le  regarder  comme  un  roi 
protecteur  des  artiftes.,  &  fa  protection  leur  infpiroit 
l'émulatian  la  plus  vive,  parce  que  de  grandes  récom- 
penfes  attendoient  leurs  l'uccès.  Il  fit  bâtir  des  temples, 
creuier  des  ports  ,  élever  des  théât  es  ,  conftruire 
des  aqueducs  ,  &  tous  ces  édifice^  étoient  décorés  par 
fes  ordres  avec  la  plus  grande  magnificence.  Dans 
la  foule  d'artiites  qu'il  empioyoit,  il  diltingua  parti- 
culièrement Phidias,  &  le  rendit  l'ordonnateur  & 
l'arbitre  de  fes  grandes  entreprifes.  Ce  que  le  Brun  fut 
fous  Louis   XIV,   Phidias  le  fut  fous  Périclès. 

Autant  que  l'on  peut  juger  un  artifte  dont  on  ne 
connoît  pas  les  ouvrages,  &fur  lefqueis  il  ne  reile  que 
des  traits  aflez  vaguer  qui  nous  ont  été  tranfmis  par 
des  écrivains  étrangers  aux  arts  ,  on  peut  conjecturer 
que  Phidias  fe  diftinguoit  fur  -tout  par  un  caractère 
de  grandeur.  Il  eft  vrai-femblable  que,  fous  le  règne 
d'Alexandre  ,  des  fculpteurs  le  furpaSèrent  par  la  grâce, 
par  une  aimable  moîleiTe,  par  des  beautés  qui  appar- 
tiennent à  l'exécution-,  mais  qu'aucun  n'égala  la  fierté 
de    ce    grand  ftatuaire. 

Toute  i'antiquite  fe  plut  à  célébrer  fon  Jupiter  Olym- 
pien. Il  difoit  lui-même  que  l'idée  de  ce  chef-d'œuvre 
lui  avoit  été  infpirée  par  ces  vers  d'Homère  qui  repré- 
fentent  le  maître  des  dieux  ébranlant  l'Olympe  d'un 
mouvement  de  fes  noirs  fqiircils.  Le  dieu  étoit  afTîs 
fur  un  trône  ;  fa  couronne  imitoit  des  branches  d'o- 
livier. Il  tenoit  dans  fa  main  droite  une  Victoire 
d'ivoire  ce  d'or,  ayant  la  tête  ceinte  d'une  bandelette, 
&  furmontée  d'une  couronne  :  dans  fa  gauche  étoie 
un  feeptre  brillant  de  l'éclat  de  tous  les  métaux,  & 
fiirmonté  d'un  aigle.  Le  manteau  du  dieu  étoit  d'or, 
Tome  V*  Q  a 
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ainfi  que  fachaufTure  ;  des  animaux  Su  des  lys  formoïenî 
3e  deflin    de    ce  manteau.    L'ivoire  dominoit  dans  ce 
monument  -,  ce  qui   a  fait  dire  à  Strabon  qu'il   étoit 
d'ivoire,    quoique     l'artifle  y    eût     employé  l'or    & 
d'autres  métaux  :  la  figure  étoit  aflîfe  -,   &  ,   quoique 
le  temple   fût  vaite  &  élevé,  fa  tête  tcuchoit  prefque 
à  la  voûte  :  fi   le    dieu  eût  voulu  fe    lever,  il  auroit 
été  obligé  de    la  percer.  L'intention  de  l'artifte  étoic 
de   donner    une    idée  de    la    grandeur  du    dieu  -,   & 
quoique   cette   proportion,   trop   forte    pour   celle  du 
temple  ,  puiffe  nous  fembler  vicieufe  ,  les  anciens  qui 
ont  vu   le  monument  n'ont   fait  que  l'admirer:    nous 
n'avons  pas    le    droit   de   nous   montrer  plus  févères, 
nous   qui    ne  pouvons   nous    en    former  qu'une  image 
imparfaite  -,  croyons  que  l'artifle  avoit    mis    dans  cet 
ouvrage    tant    de  majefté,   qu'elle   faifoit   oublier  ce 
que    les  proportions  avoient  d'exagéré.  Le  trône  étoit 
d'or ,  d'ivoire  Se  d'ébène.  Les  ornemens  en  peinture 
&    en    fculpture    y  étoient  prodigués.  Paufanias  nous 
en  a  tranfmis  la  defeription    que  nous  croyons  inutile 
de  tranferire.  Il  fuffit  de  lavoir  qu'il  étoit  chargé  d'une 
multitude   d'objets,  fans  doute  bien   traités,  mais  qui 
ne  dévoient  pas  être  exempts   de  confufion.    On    efl 
obligé  de  convenir  que  ,  du  temps  de  Phidias  ,  on  n'a- 
voit  pas    encore   découvert  que  le  grand  s'aggrandit 
par  lafobriété  &  la  fimplicité  des  ornemens.  U  en  aura 
été  des  Grecs  comme  des  modernes  ;  ce  n'aura  été  qu'a- 
près avoir   faifi  le    grand   dans   les  parties  capitales, 
que  le  goût  fe     fera   porté   vers  la  théorie  du  grand 
dans  les  acceflbires. 

La     ftatne    de     Minerve,    dans    le    Parthenon,    4 
Athènes,   étoit  au    nombre  des   ouvrages  célèbres  d« 
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Phidias  :  elle  étoit  d'or  &  d'ivoire.  Un  fphynx  for- 
moit  le  cimier  de  fon  cafque,  &  aux  deux  côtés  étoient 
des  gryphons.  La  ftatue  étoit  debouc  &  la  draperie 
defcendoit  jufqu'aux  pieds.  Sur  fa  poitrine  étoit  la  tête 
de  Médufe  en  ivoire  &  une  victoire  haute  de  quatre  cou- 
dées; cette  mefure ,  qui  nous  a  été  confervée  par  Paufa- 
nias,  peut  nous  donner  une  idée  de  la  grandeur  coiloflale 
de  la  ftatue.  Ladéeffe  tenoit  une  lance  ,  près  de  laquelle 
«toit  un  dragon  que  l'on  eroyoit  être  le  dragon  érich- 
tonien.  Son  bouclier  étoit  à  fes  pieds  :  à  la  partie  con- 
vexe,  l'artifle  avoir  fculpté  le  combat  des  Amazones, 
&  à  la  partie  concave,'  le  combat  des  dieux  &  àes 
géans  :  il  n'avoit  pas  même  épargné  le  travail  fur  la 
chauffure;  on  y  voyoit  repréfenté  le  combat  des  La- 
pithes  &  des  Centaures.  Les  anciens  ont  loué  cette  pro- 
fufion  ;  les  modernes  ont  raifon  de  ne  la  point  approuver. 
Sur  la  bafe  qui  fupportoit  ce  colloffe  étoit  repréfentée 
en  bas-relief  la  naiffance  de  Pandore.  Ce  fujet  contenait 
vingt  divinités. 

Dans  la  même  ville ,  Phidias  fit  une  autre  Minerve 
en  bronze.  Les  Athéniens  confacrerent  à  ce  monument 
la  dixme  des  dépouilles  qu'ils  avoient  remportées  fur 
les  Perfes  vaincus  à  Marathon.  Cette  ftatue  étoit  d'une 
li  haute  proportion  ,  que  les  navigateurs  voyoient  de 
Sunium  le  cimier  du  cafque  de  la  déefle  &  le  fer 
de  fa  lance.  Mys  cifela  fur  le  bouclier  de  cette  Pallas 
le  combat  des  Centaures  &  des  Lapithes  &  d'autre* 
fujets  dont  le  peintre  Parrhafius  lui  fournit  le  deilïn. 
Pline  a  confondu  cette  Minerve  avec  celle  du  Parthe- 
non ,  quand  il  a  dit  que  la  bafe  repréfentoix  la 
tiahTance  de  Pandore.  Paufanias,  témoin  oculaire  s 
mérite  plus  de  confiance. 

Qqîj 
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Près  du  temple  de  Vu'cain,  é'toit  un  temple  de  Vé- 
nus ,  pour  lequel  Phidias  exécuta  en  marbre  de 
Paros  la  ftatue  de  Vénus-Uranie.  Sa  Pallas  Lemnia, 
ainfi  nemmée  parce  qu'elle  fut  dédiée  par  les  habitar.e 
de  Lemnos,  éroit  regardée  comme  un  monument  digne 
de  la  déefle  qu'il  repréfentoir.  Dans  le  temple  de  Né- 
méfis, près  de  Marathon,  il  fit  en  marbre  de  Parcs 
la  ftatue  de  cette  divinité  vengerefTe  :  ce  marbre  avoit- 
été  apporté  par  les  Pertes;  ils  l'avoient  deftiné  à  en 
élever  un  monument  de  leur  vicîoire,  &  il  fervit  à 
confacrer  leur  défaite.  On  voyoit,  dans  la  couronne 
crut  ceignoit  la  tête  de  cette  ftatue,  des  cerfs,  &:  de 
petites  figures  qui  repréfentoient  des  Viâoires.  Ces 
■figures  dçfignoient  apparamment  le  triomphe  des  Grecs 
furies  Perfes;  &  les  cerfs,  la  promptitude  de  leur  fuite: 
la  figure  de  Néméfis  fignifiou  crue  leur  défaite  avoit  été 
l'effet  de  la  vengeance  célefte.  la  dceiTe  tenoit  de 
la  main  droite  une  phiole  fur  laque  le  étoient  repré- 
sentés des  Éthiopiens  ;  8c  delà  gauche,  une  branche 
de  frêne.  Paufanias  n'a  pu  favoir  ce  que  fignifioient 
ces  fymboles.  Il  obferve  que  cette  Néméfis  n'a^oit 
point  d'ailes,  &  qu'on  ne  lui  trouvoit  ces  fymboles 
dans  aucun  monument  ancien.  Il  ajoute  que  les  ha- 
bitans  de  Smyrne  furent  les  premiers  qui  lui  donnèrent 
des  aîles,  fymbole  de  l'amour,  parce  qu'ils  la  regar- 
doient  comme  la  vengerefTe  des  amans  malheureux.  Sur 
3a  bafe  de  la  flarue  on  voyoit  Léda  préfenter  Hélène 
à  Néméfis  :  ce  fujet  fe  rapporroit  à  un  trait  de  la  my- 
thologie des  Hellènes  peu  connu  àcs  modernes  :  ils 
croyoient  qu'Hélène  n'éroit  pas  fille  de  LéJi,  mais 
de  Néméfis  &  de  Jupiter,    &  que  Lcdâ  n'ayoit  fak 
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que  îui  prêter  la  mamelle  (1).  Cette  bafe  contenoït 
d'autres  fujets  qui  n'avoient  aucun  rapport  entre  eux  r 
Tindare  Se  fes  fils; un  homme  debout  avec  un  cheval  j 
on  nommoit  ce  grouppe  le  cavalier-,  Agamemnon, 
Achille,  Pyrrhus  fon  fils ,  époux  d'Hermione,-  on  n'a- 
vok  pas  repréfenté  Orefle ,  parce  qu'il  s'étoit  fouillé  du 
fang  de  fa  mère.  On  .voyoit  encore  de  fuite  fur  cette 
même  bafe  un  jeune  homme  nommé  Ëpochus,  &  fort 
frère  :  côtoient  les  fils  d'GEnoë  qui  a  voit  donné  fon  nom 
à  une  tribu  de  l'attique.  Les  bas-reliefs  de  cette  baie 
pauvoient  avoir  un  grand  mérite  de  deffm&r  de  travail* 
mais  on  ne  peut  fe  faire  une  idée  favorable  de  leur 
compolition  :  il  faudroit  qu'un  moderne  fe  fit  pardonner 
par  de  grandes  beautés  une  confufion  de  fujets  fi  dis- 
parates. 

A  Mégare,  dans  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  étoit 
la  ftatue  de  ce  Dieu  que  Théocofmus  de  Mégare 
&:  Phidias  avoient  commencée  enfemble  &  n'avoient 
pas  terminée.  Ce  que  Paufanias  dit  de  ce  morceau,  nous 
apprend  quel  étoit  le  procédé  des  anciens  dans  les  ftatues 
d'or  &  d'ivoire.  La  tête  étoit  finie-,  l'or  &  l'ivoire  y 
croient  appliqués  :  le  relie  n'étoit  que  de  plâtre;  & 
cette  ébauche  devoit  fervir  feulement  de  noyau  ou  de 
foutien  à  la  forte  de  marqueterie  qu'on  fe  difpofoit  â 
y  appliquer.  On  confervoit  dans  une  chambre  qui  étoit 
derrière  le  temple,  des  pièces  de  bois  feulement  ébau— 


(1)  C'eft  2inlï  quf  s'exprime  Eaufanias.  Le  Scholiafle  de  Calli- 
maque  dit,  fur  le  vers  232  de  l'Hymne  à  Diane,  que,  dans  urt 
bourg  de  f  Attïque  ,  nommé  Rbamnus ,  Jupiter  eut  commerce  avec 
Néméfis  qui  produilk  un  œuf ,  que  Léda,  l'ayant  trouvé,  fécfaaaffa  , 
fc  qu'il  en  forcit  les  Diofcures  &  Hélène. 

Q  q  ») 
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chées,  fur   lefquelles    les  artiftes  dévoient   appliquer 

l'or  &  l'ivoire  pour  terminer  la  ftatue.   On  commen- 

çoit,  pour   ces  fortes  d'ouvrages,  par  établir  un  noyau 

de  plâtre  qui  n'avoir   qu'imparfaite»Tient  la  forme   que 

devoir  prendre  la  ftatue.  On  tenoit  ce  modèle  un  peu 

maigre,  &  on  négligeoit  d'y  mettre  ce  qu'on  nomme 

les  finefTes;  il  fuffifoit  àyy  obferver  les  proportions  da 

la  longueur  des  parties;    enfuire  on  fculptoit  en  bois 

des  pièces  de  rapport  deftinées  à  être  appliquées  fur  ce 

noyau  ;    &:    enfin ,  on  colloit  fur   ces    pièces  de  bois 

les  tablettes  d'ivoire    &   les  plaques  d'or  :    c'étoit    de 

l'art  que  l'on  mettoit  à  ce  dernier  travail  que  dépen- 

doit  la  perfection   de  l'ouvrage.  Plaignons  les    artifies 

les    plus    célèbres    de   l'antiquiré    d'avoir  été  fournis , 

par  le  goût  égaré  de  leurs  contemporains ,  à  une  fem- 

blable  manœuvre.  Les  deux  ftatuaires  avoient  repré- 

fenté   fur   la   tête   du  Dieu  les  parques  &  les  faifons. 

De  la   dépouille   des   Piféens  vaincus,   les   habitans 

de  l'JÉlide  avoient  confacré  à  Jupiter  un  temple  &  une 

iïatue.    Une   inscription    apprenoit   que    celle-ci  étoit 

l'ouvrage    de   Phidias.     On   voyoit  auffi    dans   l'Eiide 

une  ftatue  du  mêmeartifte  repréfentant  un  jeune  homme 

ceint  d'une  bandelette. 

Une  ftatue  de  Minerve,  en  or  &  en  ivoire,  dans  la 
citadelle  d'Elis,,  etoit  regardée  comme  un  de  les  ou- 
vrages. Le  cafque  de  la  dt'effe  étoit  furmonté  d'un  coq 
oifcau  guerrier,  peut-être  pour  fignifier  que  c'étoit 
une  divinité  beiliqueufe  :  cependant  comme  on  la  nom- 
mait érané,  la  travàilUufe ,  on  peut  croire  que  l'artifte 
avoit  cru  devofr  la  défigner  par  l'oifeau  dont  le  chant 
appelle  à  l'ouvrage. 
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Sa  ftatue  de  Vénus  célefte ,  aufli  d'or  &  d'ivoire , 
fouloit  d'un  pied  une  tortue. 

Celle  de  Minerve  Aréa  ou  martiale,  à  Platée,  avoit  le 
corps  de  bois  doré  -,  la  tête ,  les  pieds  &  les  mains  étoienc 
de  marbre  pantéiique;  mélange  qui  ne  devait  pas  pro- 
duire un  effet  heureux. 

On  voyoit  de  lui  à  Delphes  un  grand  nombre  de  fla- 
tues  :  Minerve  ,  Apollon  ,  Erechtée  ,  Miltiade,  Ce- 
crops  ,  Pandion  ,  Antiochus  fils  d'Hercule  &  de  Mi- 
dée  ,  Agée  ,  Acamas  fils  de  Théfée  ,  Codrus  ,  Théfée  , 
Phiieus.  Quoique  le  génie  de  Phidias  le  portât  fur- 
tout  à  imprimer  à  fes  ouvrages  cette  grandeur  de 
caractère  qui  ne  fuppofe  pas-toujours  le  talent  de  rendre 
avec  précifion  les  formes  individuelles  ,  8c  qui  même 
femble  l'exclure  ,  il  réuftit  à  faite  le  portrait  avec 
beaucoup  de  reffemblance  3  comme  on  le  remarquoic 
dans  la  figure  d'un  jeune  homme  nommé  Pantacès  , 
qu'il  avoit  repréfenté  en  bas-relief  fur  la  bafe  du  Jupi- 
ter olympien.  Il  fit  aulïi  fon  propre  portrait  fur  le  bou- 
clier de  Pallas. 

Phidias,  malgré  l'autorité  que  devoit  lui  donner 
fa  grande  réputation ,  fut  obligé  de  foumettre  fort 
goût  à  celui  des  Athéniens.  On  ne  doit  pas  lui  repro- 
cher, par  exemple,  d'avoir  fuivi  fon  propre  goût  quand 
il  fit  des  flatues  en  or  &  en  ivoire.  Nous  voyons  par 
un  partage  de  Vaière-Maxime  ,  qu'il  voulut  obtenir 
des  Athéniens  la  permifïion  de  préférer  le  marbre  pour 
lafïatue  de  Pallas. Ils  l'écouterent tranquillement,  tant 
qu'il  ne  leur  parla  que  delà  folidité  du  marbre  Se  de 
l'avantage  qu'il  avoit  de  conferver  plus  long-temps 
fon  éclat:  mais  quand  il  eut  l'imprudence  d'ajouter 
qu'il  coûtoit  moins  cher^  ils  refusèrent  de  l'entendre^. 
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8c  crurent  qu'il  éroit  de  leur  honneur  de  préférer  la 
matière  qui  coûtoir  davanrage  Peut  être  ne  fît-il  de 
même  qu'obéir,  quand  il  chargea  d'un  trop  gr^nd 
nombre  d'ornemens  quelq- tes- uns  de  les  chefs-d'œuvre. 
Il  eft  fou  vent  bien  difficile  à  un  artifîe  de  réfifler  au 
goût  erroné  d'un  leui  homme  qui  l'emploie:  il  lui  eft 
ïmpofTible  de   réfifler  à  celui  de  tout  un   pe:  pie. 

Crolroit-on  que  les  contemporains  de  l'artifle  qui  pro- 
duisit les  figures  coloffales  de  Jupiter  &  de  Pa  las ,  ad- 
mirèrent peut-être  encore  davanrage  de  petirs  ouvrages 
qu'il  fit  en  s'amufant  eu  qu'ils  lui  demandèrent,  tels 
que  des  poilTons  ,  une  cigale  ,  une  mouche?  Ces  délafie- 
mens  d'un  habile  homme  ne  pouvoient  avoir  que  le 
petit  degré  de  mérite  ^ont  des  bagatelles  font  fui- 
ceptibles  ,  &  furent  encore  célébrées  plufieurs  ficelés 
après  la  mort  de  l'artifle.  On  peut  avancer  que  la 
plupart  des  hommes  aiment  le  petit  par  goût,  &  ne  fei- 
gnent  que  par  var.ité  d'aimer  le  grand. 

Phidias  eut  contre  lui  les  ennemis  que  lui  firent 
fes  talens ,  &  en  même  temps  les  ennemis  de  Périclès 
qui  perfécutoient  le  protecteur  dans  la  perfonne  du  pro- 
tégé. Ils  l'accusèrent  d'avoir  fouftrait  une  partie  de 
l'or  qui  étoit  entré  dans  la  flatue  de  Minerve  :  mais 
par  le  confeil  de  Périclès,  il  l*avoit  appliqué  de 
manière  qu'on  pouvoit  le  détacher,  &  il  lui  fut  ailé 
de  confondre  fes  aceufateurs.  Cependant  on  affûte 
qu'il  finit  fes  jours   en   prifon. 

Ou  lit   dans  une   déclamation  de  Sc'nèque   le  père 
que  les  Eiéens  n'obtinrent  des  Athéniens  la  permifTton 
d'appeller  ch>ez  eux  Phidias  pour  faire  le  Jupiter  Olym- 
pien, qu'à  condition  qu'ils  leur  rendroient  ou  cetartifle 
lui-même  ou  cent  talens  :  mais  que  ,  l'ouvrage  fait, 
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ils  l'accusèrent  d'avoir  fouftrait  une  partie  de  l'or  qu'ils 
lui  avoient  confié,  lui  coupèrent  les  mains,  &  le  ren- 
voyèrent aux  Athéniens  air.fi  mutilé.  Ce  conte  n'effc 
qu'une  narration  falfifieedu  traitement  que  lui  firent 
éprouver  Tes   concicoyens  eux-mêmes. 

On  voyoit  à  Rome ,  du  temps  de  Pline,  une  Vénus 
en  marbre  que  l'on  regârdoit  comme  un  ouvrage  de  cet 
artiile. 

(40)  Théocosmus  de  Mégare  étoit  contemporain 
de  Phidias ,  ik  fut  aidé,  comme  nous  l'avons  dit  , 
par  cetartifte  ,  dans  l'exécution  d'une  ilatue  de  Jupiter 
en  or  Se  en  ivoire  qui  ne  fut  pas  terminée.  Il  fit  -auffr 
la  flatue  d'Heimon  à  qui  lesM%ariens  avoient  accordé 
le  droit  de  cité,  &quiavoit  commandéle  vaiffeau  amiral 
de  Lyfander. 

(41)  Apelles  ,  flatuaire  dont  le  nom  a  été  omis 
par  Junius,  devoit  être  plus  jeune  que  Phidias,  Il 
fit  la  flatue  de  Cynifca,  fille  d'Archidamus  ,  Roi 
de  Sparte ,  la  première  des  femmes  qui  ait  nourri 
des  chevaux ,  &  qui  ait  été  vicîorieufe  aux  jeux 
olympiques.  Lacédémonienne  elle-même,  elle  fut 
imitée  par  plufieurs  Lacédémoniennes.  Le  temps  où 
régnoit  Archidamus  ,  qui  mourut  430  ans  avant  notre 
ère  ,  nous  indique  à-peu-près  celui  cù  fleurit  Apelles 
le  fculpteur.  Ne  feroit-il  pas  lemême  q:;e  Piine  nomme 
Apellas ,  &  qui  avoû:  fait  des  ftatues  de  femmes  en. 
adoration  . 

(41)  Stipax  deCypreavoit  confervé  de  la  célébrité 
au  temps  de  Pline  par  une  feule  flatue  ,  repréfentant 
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un  jeune  homme  qui  fait  rôtir  des  entrailles.  II  foufflcït 
le  feu ,  &  il  eft  vraifemblable  que  le  gonflement 
«le  fes  joues,  Se  la' vérité  de  fon  a&ion  ,  contribuèrent 
beaucoup  à  la  réputation  de  ce  morceau.  Ces  vérités 
triviales,  dont  l'exprefïian  n'eft  pas  d'ailleurs  fans 
mérite,  plaifent  toujours  plus  au  peuple  que  des  con- 
ceptions plus  nobles  &  plus  dignes  de  l'art.  £a  figure 
d'un  jeune  homme  fouillant  aulfi  le  feu  ,  dans  le 
tableau  de  Saint  Paul  prêchant  à  Ephèle ,  par  le 
Sueur,  attire  bien  plus  les  regards  de  la  multitude 
que  le  reile  de  la  compofition.  C'efr  marne  quelquefois 
un  défaut  qui  aflure  ,  auprès  du  vulgaire,  le  fuccès. 
«l'un  bon  ouvrage. 

(43)  Myrmecide  de  Lacédémone ,  fe  rendit  célèbre 
par  de  petits  ouvrages  qui  fuppofent  de  bons  yeux  & 
beaucoupdepatier.ee,  plutôt  qu'un  vrai  talent.  Il  fit 
on  char  à  quatre  chevaux  ,  qu'une  mouche  pouvoit 
couvrir  de  fon  aîle.  On  parle  aufli  d'un  vaifleau  qu'on 
pouvoit  cacher  tout  entier  fous  l'aîie  d'ur.e  abeille. 
Si  ces  ouvrages  n'avoient  pas  le  droit  d'être  admirés  , 
parce  que  l'admiration  doit  être  réfervée  au  v;ai 
beau  ,  ils  avoient  au  moins  celui  d'étonner  ,  puifqu'ils 
étoient  en  marbre;  ce  qui  ajoute  à  la  difficulté.  Mais 
EHen  a  parlé  judicieufement  de  ces  chefs- d'oeuvres 
«nefquins  ,  quand  il  a  dit  que  ce  n'étoit  autre  chofe 
qu'une  perte  de  temps.  Cependant  Myrmecide  avoir 
la  vanité  de  fe  comparer  a  Phidias. 

(44)  Arc  A  mené,  d'une  bourgade  de  TAttique,  fut 
un  des  plus  illuftres  élèves  de  Phidias.  Il  fleurit  , 
fuivant  Pline,  dans  la  83e  olympiade,  448  ans  avant 
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«otre  ère.   Pline   cite  de    lui  une  ftatue   en  bronze 
repréfentant    l'un  de  ces  athlètes  que  les  Grecs  nom- 
moîent  Pentathles ,  parce  qu'ils  difputoîent  la  viéloire 
dans  cinq  fortes  de  combats  :  il  falloit  que  le    vain- 
queur eût  furpaffé   fes  adverfaires    dans  la    courfe   à 
pied,   la    lutte,    le  pugilat,  le    faut,  &   le    jet   du 
difque    ou  du  javelot.    Le    chef-d'œuvre  d'Alcamène 
étoit   une  Vénus  de  marbre  qui  fe  voyoit   à  Athènes 
dans  le  quartier  qu'on  nommoît    ies    jardins;  on   la 
défignoit  par    le  nom   de    Vénus   aux  jardins.    On  a 
prétendu  que    Phidias  y  avoit  travaillé;  c'étoît  peut- 
être   une  calomnie  inventée  parles  envieux.  Paufanias 
obferve  que  cette  ftatue  étoit  digne  de  fixer  les  regards, 
dans  une  ville  où  les    regards   étoient   appelles   pour 
un  fi.  grand  nombre  d'ouvrages  admirables.  On  vantoit 
fur-tout  la  belle  forme  du  fein  ,  &  en  général  toute  la 
partie  antérieure    de  la  figure ,  la  beauté  &  l'excel- 
lente proportion  des  mains  &  la  finefTe  des  doigts  qui 
fe  terminoient  en  une  pointe    douce  :  fi    l'on  admiroit 
à  Athènes  la    Vénus    d'Alcamène,    on  n'eftimoit  pas 
moins    l'Amour  qu'il  avoit  fait   à  Thefpies.   Vulcaia 
fut  auffi  compté  entre   fes  ouvrages  célèbres  :  l'artifte 
avoit  eu  l'adreffe  de  difïimuler,  plutôt  que  de  cacher, 
par   une  draperie  la    difformité  de    ce    dieu    boiteux. 
On    voyoit  encore  du   même  artifie,  à  Athènes,  une 
fiatue  de  Junon,  celle  de  Diane,  celle  de  Bacchus  en 
or   &   en  ivoire ,  Progné  &   Itys  fon  fils  ,   dont  elle 
médite  la   mort  ;  à  Corinthe  ,   une  Hécate,  compofée 
de  trois  figures  réunies,  &  n'en  faifant  qu'une  feule  j 
avant   Alcamène .   on   n'avoit  donné    qu'une    tête   & 
qu'un  corps  à  cette  déeffe.  Il  avoit  décoré  d'une  ftatue 
d'EfcuIape  le  temple  confacré  à  ce  dieu  dans  la  ville 
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de  Mantinée ,  &  avoit  fait  deux  flatues  colofTales  pour 
le  temple  d'Hercule  à  Thèbes;  l'une  rep:éfentoit  Her- 
cule lui-même,  &  l'autre,  Minerve.  Ce  fut  lui  qui 
orna  de  bas-reliefs  la  frife  de  l'une  des  aîles  du  temple 
de  Jupiter  à  Elis  ;  il  y  reptéfenta  le  combat  des  Cen- 
taures &des  Lapithes  aux  noces  dePiri!hoii;.  Pirithoiïs 
lui-même  occupoit  le  milieu  de  ce  ba^-reîief;  d'un 
côté,  on  voyoit  Euryrion  qui  enlevoit  la  nouvelle 
époufe  ,  &  Cénée  qui  la  défendoit;  de  l'autre,  Thefee, 
armé  d'une  hache,  combatroit  les  Centaures.  L'arnfte 
avoit  enrichi  fa  c<  mpofuion  d'une  épifode ,  où  il  avoit 
représente  deux  Cen-a-::es,  l'un  enlevant  un  jeune 
garçon,  l'autre  une  jeune  fille,  remarquables  l'une  & 
l'autre  par  leur  beauté.  Comme  l'hiftoire  de  l'art  de 
Winckelmann  c(l  un  ouvrage  juftement  célèbre,  il 
n*eft  peut-être  pas  inutile  d'avenir  qu'il  a  mal  entendu 
le  partage  de  Paufanias  où  il  cil  parié  de  ce  bas- 
relieî",'cx:  qu'il  l'a  expliqié  d'une  manière  très-confufe. 
l'antiquité  regardoit  Alcamène  comme  le  premier 
fculpteur  de    fon    temps  après  Phidias. 

(45)  Agoracrite  de  Paros  apprit  fon  art  de  Phi- 
dias ,  quipaffa  même  pour  avoir  publie  plufieurs  de  fes 
ouvrages  fous  le  nom  de  cet  élève  qu'il  cherifToir. 
Pline  raconte  qu'Agoracrite  &  Alcamène  concoururent 
enfembie  pour  une  Vénus,  &  que  les  Athéniens  don- 
nèrent la  préférence  à  celle  du  dernier,  favorifant  plutôt 
leur  concitoyen  contre  un  étranger,  que  rendant  juftice 
au  vrai  talent.  Agoracrite,  irrité  de  leur  injuftice,  fit 
de  l'a  Venus  une  Néméfis  ,  déeffe  de  la  vengeance, 
&  la  vendit  aux  habitans  de  Rîramnus.  Varron  la  regar- 
doit comme  la   plus   belle  de  toutes  les  featues. 
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II  eft  vraifemblable  que  cette  Vénus  étoît  un  de 
ces  ouvrages  que  Phidias  donnoit  fous  le  nom  de  fon 
éiève  :  c'eft  même  ce  qui  eft  affirmé  par  Suidas  ,  ou 
plutôt  par  quelqu'-  îteur  plus  ancien  dont  il  rapporte 
le  paffage  dans  (on  Diéïionnaire.  Paufanias  attribue 
cette  ftarue  à  Phidias  ,  ians  parler  même  d'Agora- 
crite.  Ainfi  les  Athéniens,  en  prononçant  contre  Ago- 
racrite  en  faveur  d'Alcamène ,  auront,  pour  favorilet 
leur  patrie,  prononcé  contre  un  de  leurs  concitoyens 
fans  le   connoître. 

Le  changement  d'une  figure  de  Vénus,  en  celle  de 
Kémeûs  ,  prouve  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article 
Mythologie  ,  que  les  anciens  repréfentoient  fous  les 
traits  de  la  beauté  le_-  divinités  les  plus  terribles.  Eh! 
pourquoi  auroient-ils  donné  des  traits  hideux  à  Né- 
méfis  ,  à  la  Vengeance  célefte,  qui  puniffoit  le  crime 
fans  paflion   &  fans  colère  ? 

On  cite  peu  d'ouvrages  d'Agoracrite  ,  qui  peut- 
être  ne  montra  plus  qu'un  talent  médiocre ,  dès  que 
fon  maître  eut  ceffé  de  travailler  pour  lui  :  Plin» 
dit  feulement  qu'à  Rhamnus  ,  où  étoit  fa  Neméfis  _,lon 
voyoit  aufli  de  lui  une  autre  flatue  dans  le  temple 
de  la  mère  des  dieux  ,  &  à  Delphes  les  fbatues  en 
bronze  de  Minerve  &  de  Jupiter. 

(46)  Coiotès,  autre  élève  de  Phidias.,  avok 
travaillé  avec  ce  grand  maître  à  laftatue  de  Jupiter 
Olympien.  Ce  fut  lui  qui  fit  l'égide  de  Minerve  , 
à  la  ftatue  que  le  même  artifte  fit  de  cette  déefle, 
On  connoiffoit  auffi  de  lui  des  phllofophes  ,  &  un 
Efculape    de  bronze  5  dont  on  célébroit   la   beauté, 
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Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  Colorés,  un  autftf 
artifte  du  même  nom  qui  étoit  de  Paros  &  difciple  de 
Pafitèle,  &  qui  fit  à  Elis  la  table  d'ivoire  &  d'or, 
fur  laquelle  les  vainqueurs  dépofoient  leurs  couronnes. 

(47)  Poiyciete  d'Argos.  C'eft  peut-être  ici  que 
«loit  être  placé  l'un  des  Polyclètes  d'Argos  :  car 
il  faut  convenir  que  la  chronologie  d'un  afTez  grand 
nombre  de  fculpteurs  grecs  eft  fort  incertaine,  &  qu'au 
moment  où  l'on  croit  pouvoir  l'appuyer  fur  des  faits  , 
on  la  trouve  renverfée  par  d'autres  faits  qui  les  con- 
trarient. Comment  pourrions  -  nous  être  exa&s  dans  une 
matière  où  les  anciens  qui  nous  fervent  de  guides 
paroifTent  eux-mêmes  avoir  manqué  d'exactitude  ? 

Nous  avons  déjà  obfervé  que   Pline  a  confondu  le 
Polyclète   de  Sicyone  avec  un    des   Polyclètes  d'Ar- 
gos ,  &  peut-être  avec  tous  les  deux.  Lorfqu'il  dit  que 
Polyclète  faifoit  fes    flatUes     quarrées  ,   qu'il    eft    le 
premier  qui    ait  imaginé  de  faire  pofer  les  fratues  fur 
une  feule  jambe  ,  que  fes  flatues  fe  reffembloient  pref- 
<jue  toutes,  cela  doit  s'enrendre  du    plus  ancien   des 
Polyclètes,  de  celui  de    Sicyone.     En  effet ,  ce  font 
autant  de    traits   qui    caraftérifent    l'art    encore   peu 
éloigné  de  fon  berceau,  manquant  encore  de  foupleffe 
&    de   variété.  On  faifoit    alors   les  flatues  quarrées, 
parce  qu'on  n'avoit  pas   étudié  toutes  les   lignes  que 
décrivent  les  contours  ,  &   dont  les  artiftes  expriment 
le  mouvement  fouple  &  varié  ,  en  les  nommant  ondo- 
yantes y    ferpentines  ,  flamboyantes.  On  faifoit  porter 
les   figures  fur  les  deux  pieds  ,  &  c'étoit   le    premier 
pas  que   l'art    avoit  fait,   quand  il  ceffa  de  s'en  tenir 
aux  Hermès.  Celui  qui ,  le  premier  ,  ofa  les  faire  porter 
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fuf  un  feul  pied  ,  fut  regardé  comme  un  artlfte  hardi» 
Enfin,  toutes  les  figures  fe  reffembloient  entr'elles, 
parce  qu'on  n'avoit  pas  encore  découvert  par  des 
études  multipliées,  l'extrême  aiverlité  des  foimes,  o» 
plutôt  parce  que  les  artifïes  n'avoient  point  encore 
l'adreffe  d'exprimer  toutes  ces  diverfités.  Je  croirois 
auffi  qu'on  pourroit  attribuer  à  l'ancien  Polyclète  cette 
figure  qu'on  appelloit  la  règle  ;  car  on  a  des  preuves 
que  les  anciens  ont  trouvé  de  bonne-heure  les  pro- 
portions au  moins  en  longueur  ;  &  quand  les  Grecs 
n'auroient  pas  eux  -  mêmes  fixé  ces  mefures  ,  ils  les 
trouvèrent  établies  en  Egypte ,  dès  qu'ils  eurent 
quoique  communication  avec  cette  contrée.  Il  ferolt 
abfurde  de  fuppofer  que  les  proportions  furent  trouvées 
par  un  artifle  qui  vivoit  dans  la  87e  olympiade,  432, 
ans  avant  notre  ère  ,  &  qui  étoit  par  conféquent  pos- 
térieur à  Phidias,  puifqu'il  réfulteroit  de  cette  fup- 
pofition  que  Phidias  n'auroit  pas  connu  les  proportions. 
Nous  pouvons  hardiment  reftituer  au  Polyclète  d'Ar- 
gos  la  plupart  des  ouvrages  que  Pline  attribue  au  Poly- 
clète de  Sicyone  ,  tels  que  ce  Diadumène  dans  lequel 
l'artifte  avoit  fu  exprimer  de  la  mollefTe ,  qualifié 
qui  tient  à  la  plus  belle  exécution,  &  ce  Doryphore, 
dans  lequel  il  avoit  repréfenté  la  vigueur;  car  ce  n'eft 
que  dans  un  Tiède  où  l'art  eft  confommé,  qu'il  eft 
poflTible  au  même  artifte  d'exprimer  deux  caractères  fi 
différens.  Nous  en  dirons  autant  des  deux  enfans  qui 
jouoient  aux  ofl'elets  ;  car  ce  n'eft  pas  dans  le  temps 
où  l'on  ne  fait  faire  encore  que  des  figures  quarrées, 
que  l'on  peut  rendre  avec  fuccès  la  nature  enfantine, 
&  Pline  ne  nous  laiffe  pas  ignorer  qu'on  admiroit  encore 
ces  deux  enfans  dans  le  temps  où  il  écrivait ,   Enfin  7 
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ce  brave  qui  prenoit  Tes  armes  pour  voler  au  combat," 
ne  pouvoitêtre  l'ouvrage  du  flatuaire  qui ,  le  premier, 
avoir. -oie  faire    porter   les  figures  fur  un  feul  pied. 

Croyons  en  même  temps  que  c'efr.  du  fécond  Polyclète 
que  parlent  les  anciens,  lorfqu'ils  célèbrent  la  gran- 
deur &  la  dignité  qu'il  donnoit  à  fes  ouvrages.  Ces 
caractères  appartiennent  au  temps  où  les  grandes  par- 
ties de  l'art  font  déjà  connues,  &:  où  il  conferve 
encore  l'auftérité. 

L'un  des  chefs-d'œuvre  de  cet  artifte  étoit  à  My- 
cène  dans  le  temple  de  Junon  :  c'étoit  la  ftatue  de  la 
déefTe  elle-même  ,  en  or  &  en  ivoire  ,  &  d'une  grande 
proportion.  On  voyoit  iur  fa  ccuronneles  Saifons  &  les 
Grâces;  d'une  main  elle  tenoic  une  grenade,  &  de 
l'autre  un  fceptre.  Au  jugement  des  anciens,  elle  ne 
le  cédoit  aux  grands  ouvrages  de  Phidias,  que  parce 
qu'elle  éteit  moins  riche  &  moins  eolloflale. 

Son  Hercule  tuant  l'hydre  étoit  admiré  du  temps 
de  Cicéron  ;  l'action  de  cette  figure  e>»igcoit  du  mou- 
vement, &:  ne  pourroit  être  attribuée  à  l'ancien  Poly- 
clète, à  celui  dont  la  manière  tenoit  encore  de  la  roideur 
que  les  Egyptiens  donnoient  à  leurs  ouvrages.  Mais  qui 
fur-tout  nereconnoîtroit  pas  l'art  perfectionné  dans  la 
defeription  que  Cicéron  nous  a  laiflee  de  fes  deux  cané- 
phores.  C'étoit  deux  ftatues  d'airain,  d'une  proportion 
médiocre,  mais  de  la  grâce  la  plus  éxquife  ;  leur  vête- 
ment ,  leur  maintien  rendoient  témoignage  à  leur 
virginité.  Elles  por^oient  fur  la  tête  les  choies  facrees, 
à  la  manière  des  vierges  athéniennes  qu'on  nommoir, 
canéphores.  Les  perfonnes  même  qui  n'avoient  aucune 
idée  de  l'art ,  ne  pouyoient  fe  défendre  d'en  admirer 
}a  beauté. 

L* 
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La  ftatue  de  Jupiter  Mélichius  ou  le  Clément,  ouvragé 
de  notre  artifte ,  étoit  en  marbre  blanc ,  de  même  que 
fes  flatues  d'Apollon  ,  de  Latone  &  de  Diane,  dans 
le  temple  de  cette  déeffe ,  bâti  au  fommet  d'une  mon- 
tagne fur  le  chemin  d'Argos  à  Tégée.  Il  avoit  fait 
une  Vénus  à  Amycles.  On  voyoit  de  lui,  du  temps 
de  Dion  Chryfbftôme,  une  ftatue  d'AIcibiade  dont  les 
mains  étoïent  mutilées.  Il  a  vécu  &  travaillé  long- 
temps ,  fi  c'étoit  lui,  &  non  un  autre  Polyclète  qui 
avoit  fait  la  ftatue  d'un  Antipater  vainqueur  entre  les 
enfans  ,  au  temps  de  Denys  de  Syracufe.  Ce  tyran  avoit 
engagé  le  père  du  jeune  homme  à  déclarer  qu'il 
étoit  Syracufain  ;  mais  Antipater  lui-même ,  mépri- 
fant  les  largeffes  du  tyran ,  &  voulant  faire  honneur 
à  fa  patrie ,  fit  écrire  fur  la  bafe  qu'il  étoit  de  Milet 
&  Je  premier  des  Ioniens  qui  eut  confacré  (a  flatue  à 
Olympie. 

Elien  a  écrit  fur  Polyclète  un  fait  oit  un  conte 
qui  peut  trouver  fon  application.  Il  rapporte  que  cet 
artifte  fit  à  la  fois  deux  ftatues  :  dans  Tune  il  ne 
fit  que  fuivre  l'impulfion  de  fon  génie  &  les  règles  de 
fon  art;  il  fe  fit  une  loi  de  fuivre  pour  l'autre  tous 
les  confeils  qu'on  vouloit lui  donner,  faiHint,  défaifant 
changeant,  à  mefure  qu'on  lui  ccmmuniquoit  une 
nouvelle  idée ,  ou  qu'on  lui  prefcrivoit  quelque  cor-, 
reâion.  Ces  deux  morceaux  terminés,  il  les  expofa 
en  public  :  le  premier  fut  généralement  admiré  ;  1? 
fécond  excita  la  rifée  de  tous  les  fpe&ateurs  :  «  Eh 
»  bien,  leur  dit-il,  l'ouvrage  que  vous  admirez  eft 
»  le  mien  ;  celui  dont  vous  vous  moquez ,  eft  J« 
»  vôtre  ». 

Winckelmann  croie  qu'une  figure  nue ,   plus  petite 
Tome  V%  R  r 
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eue  nature,  qui  fe  voit  à  la  Villa  Farnefe,  eft  une 
copie  du  fameux  Diadumène  de  Polyclete,  ou  du  moins 
la  répétition  d'une  copie  de  ce  morceau  célèbre  dans 
l'antiquité.  Il  remarque  qu'une  petite  figure  toute 
fembîable  fe  voyoit  en  bas- relief  fur  une  urne  funé- 
raire de  la  Villa  Sinibaîdi,  ce  qui  lui  fait  juger  avec 
raifon  que  ces  deux  figures  ont  été  faites  d'après  un  mor- 
ceau qui  jouifToit  d'une  grande  réputation  &  qui  a 
été  fort  fouvent  copié.  En  admettant  cette  fuppofition, 
qui  ne  manque  pas  de  vraifemblance  ,  nous  pourrons 
juger  du  talent  de  Polyclete,  à  peu  près  comme  on 
juge  de   celui  de  Raphaël   par  une  eitampe. 

Notre  antiquaire  croit  voir  aufii  dans  un  bas-relief 
représentant  des  Canéphores ,  c'eii-à-dire  des  jeunes 
filles  portant  des  corbeilles  qui  contenoient  les  chofes 
facrées,  une  copie,  ou  une  imitation  des  fameufes 
Canéphores  du  même  artifte.  Le  ftyle  témoigne  en 
faveur-de   leur  haute    antiquité. 

Enfin  il  efl  porté  à  recorsnoître  aufïi  les  Aftragali- 
•zontes  eu  joueurs  aux  ofïelets  de  Polyclete  dans  une 
figure  du  palais  Barberini ,  qui  mord  le  bras  d'une 
autre  figure  détruite-,  mais  la  main  qui  refte  tient  un 
offèlet.  Les  anciens,  comme  le  font  encore  les  modernes, 
'donnoient  fouvent  aux  ouvrages  de  l'art  des  noms  qui 
en  défignoient  très-imparfaitement  le  fujet.  Notre  anti- 
tniaire  conjecture  que  les  AJiragali\ontes  repréfen- 
toient  Patrocle  encore  enfant  qui,  dans  une  difpute  prife 
au    jeu   des  ofïelets,  tua  le  jeune  Chrylbnyme. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  nous  foupçonnions  qu'il  y 
avoit  eu  deux  Canachtts.  C'eft  que  Paufanias  parle  d'un 
Canachus  de  Sicyone  élève  de  Polyclete  qui  fit  la  ftatue 
d'un  pugile    nommé  Bicellus.   Peut-être  les  écrivains 
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ont-ils  quelquefois    confondu  les  ouvrages  des   deux 
Canachus. 

Le  même  auteur  nous  apprend  qu'il  y  eut  un  Poly- 
clete d'Argos,  différent  de  celui  qui  avoit  fait  la 
f.ameufe  Junon.  Ce  troffième  Polyclete  étoit  élève  de 
Naucydes.  On  ne  cite  de  lui  qu'une  flatue  repréfen- 
tant  Agénor  de  Thèbes,  vainqueur  au  jeux  olym- 
piques. 

(48)  Phragmon  que  Pline  fait  contemporain  de  Poly- 
clete, &  qui  avoit  fait  des  Amazones  dans  le.  temple 
d'Éphèfe,  eft  peut-être  le  même  artifte  que  Paufanias 
nomme  Phradmon,  &  qui   étoit  d'Argoi. 

(40)  Cailon  d'Elis  :  nous  le  plaçons  ici  parce 
que  Pline  parle  d'un  Cailon  qu'il  fait  contemporain 
de  Polyclete,  ce  qui  ne  peut  convenir  à  celui  d'Egine , 
élève  de  Te6tée  &  d'Angelion.  Fauianias  raconte  que 
les  Mamertins  perdirent  par  un  naufrage  trente  cinq 
jeunes  gens,  &  que,  pour  honorer  leur  mémoire,  ils 
leur  firent  élever  des  fratues  en  bronze  à  Olympie:  elles 
furent  l'ouvrage  de  Cailon  d'Eiis,  dont  on  voyoit  auffi. 
un  Mercure  t'enantle  caducée.  Comme  Pauianias  obferve 
que  les  flatues  des  jeunes  Mamertins  étoient  comp- 
tées au  nombre  des  ouvrages  anciens,  on  pourroit  foup- 
çonner  que  la  chronologie  de  Pline  n'eH  pas  ici  Fore 
.   exacle,  &  que  Cailon  étoit  antérieur  à   Polyclete. 

(50)'  Socrate,  célèbre  entre  les  philofophes,  doic 
-trouver  place  entre  les  artiftes.  Fils  d'un  fcuîpteur, 
lui-même  exerça  la  fculpture  dans  fa  jeuneffe.  On 
voyoit  de  lui  au  Propylée,    à  Athènes,  un  Mersure 
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&  les  Grâces  drapées.  C'eft  du  moins  l'opinion  com- 
mune :  mais  il  faut  avouer  que  Paufanias  s'exprime  là- 
defius  avec  incertitude  ;  il  n'affure  pas  que  ces  mor- 
ceaux fuflent  l'ouvrage  de   Socrate  le   philofophe,  il 
rapporte  feulement  qu'on  le  difoit.  Pline,  fans  parler 
même  du  philofophe  Socrate ,  dit    que  les  Grâces  du 
Propylée  font  d'un    Socrate   &    qu'on    doute  fi  elles 
font  de  Socrate  le  peintre  ou  d'un  autre.  Il  ajoute  qu'on 
ne  les  admiroit  pas  moins  que  les  ouvrages  de  Ménef- 
trate.  Il  eft  permis  de  conje&urer  qu'elles  étoient  de 
Socrate  le  Thébain,    ou  du  peintre  Socrate,  ou    d'un 
autre  artifte  du  même  nom,  &  que  Socrate  le  philofophe 
s'étant    fait   une   réputation,    la  conformité  du    nom 
lui  aura  fait  attribuer  ces  ouvrages  auxquels  il  n'avoir 
eu  aucune  part.  Il  abandonna   de  très-bonne  heure  la 
fculpture  pour  fe  livrer  auxfpéculationsphilofophiques  , 
&  il  eft  difficile  de  croire  qu'il  ait  pu    faire  dans  les 
arts ,  qu'il   pratiqua  fî  peu    de  temps ,  des    ouvrages 
dignes  d'admiration. 

(51  )  Mênestrate-,  nous  ne  le  plaçons  ici  que  parc» 
que  nous  venons  de  le  nommer  au  fujet  de  Socrate; 
car  d'ailleurs  rien  ne  nous  indique  fon  âge.  Pline  dit- 
feulement  qu'on  admiroit  de  lui  un  Hercule,  &  une 
ftatue  d'Hécate ,  qui  étoit  dans  le  temple  de  Diane , 
à  Ephefe. 

(51)  Pythagore  de  Rhegiumeft  compté  par  Pline 
entre  les  contemporains  de  Polyclete,  &  rapporté  à  la 
87e  olympiade  ,  431  ans  avant  notre  ère:  mais  il  de- 
voit  être  beaucoup  plus  ancien  puifque,  au  rapport 
4e  Paufanias,  il  avoit  appris  fon  art  de  Glearque>  élève 
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«î'Euchir  de  Corinthe.  On  voyoit  de  lui  à  Olympie , 
la  ftatue  du  Pancratiafte  Leontifcus ,  qui  ne  prenoitpas 
la  peine  de  renverfer  fes  adverfaires,  &  Ce  contentoit 
de  leur  brifer  les  doigts  dans  Tes  mains,  les  obligeant 
ainfi,  par  la  force  de  la  douleur,  à  fe-déclarer  vaincus. 
Pline    dit  que  Pythagore  de    Rhegium ,   &  un  autre 
Pythagore  de  Leontium ,  furpafsèrent  Myron  ;  ce    qui 
doit   faire  fuppofer  qu'ils   étoient  un  peu  plus   jeunes 
que  cet  artifte  i  il  parle  d'un  troifième  Pythagore  qui 
étoit   de   Samos  ,  &  il  peut  bien  avoir  confondu  l'âge 
de    celui    de  Rhegium  avec  le  temps  où    parut  l'un 
Ûes  deux  autres.  Je  crois  qu'il    faut  attribuer  au  plus 
ancien  des  trois  ce  qu'il  dit   du  fécond,  qu'il  exprima 
le  premier  les  nerfs  &  les  veines ^  &  qu'il  rendit  les 
cheveux  avec  plus  d'art  qu'on  ne  l'avoit  fait  jufqu'à 
lui.  Il  eft  vrai  qu'on  pourroit  admettre  que  l'art  de 
rendre  les  cheveux  a  fait  des  progrès  après  le   temps 
de  Phidias  ;    car   cette   partie    tient    à     une   adrefle 
d'exécution  ,    que  les  modernes  décorent  du  nom  de 
goût ,  &  qui  n'appartient  pas  aux  temps  où  l'art  s'exerçoît 
avec  la  plus  grande  auftérité.  Il  eft  pofîible  aufli  que 
ce  ne  foit  qu'après  Phidias  qu'on  fe  foit  avifé  d'exprimer 
les  veines  ;  elles  font  du  nombre   de  ces  détails  infé- 
rieurs   que    négligeoient    des  artiftes   qui   ne  cher- 
choient  à  exprimer  que  les  grandes    parties  &  à  les 
rendre  plus  grandes    encore  n  furtout,    tomme  nous 
l'avons  dit ,  on  n'exprimoit    pas  les  veines  dans  les 
figures    des    dieux,    parce  qu'ils    n'avoient   point  de 
fang.   Je   ne  dirai  rien    de  ce  que   Pline  appelle  les 
nerfs ,  parce  qu'il  faudroit  fa  voir  ce  qu'il  entend   par 
«e  mot.  M.  Falconetle  traduit  par  tendons,  &  croit 
qu'il  s'agit  des  parties  tendineufes,  des  attaches   & 
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des  infertions  des  mufcles.  Si  fa  conje&ureefl  vraie, 
il  eft  très-probable  que  Pline  fe  trempe  :  car  il  faic 
le  Pythagofc:  dont  il  s'agit  poftérieur  à  Phidias  ;  & 
comment  fuppofer  que  Phidias  eût  confervé  fa  répu- 
tation dans  les  plus  beaux  âges  de  l'art ,  s'il  n'avoic  nï 
connu,  ni fu exprimer  les  attaches  des  mufcles  ? 

Je  penfe  que  Pline  erre  fouvent  dans  les  époques 
qu'il  établit  pour  les  progrès  de  -la  fculpture.  En  le 
comparant  àPaufanias,  je  crois  qu'il  place  la  perfection 
de  cet  art  à  des  époques  trop  récentes  Le  Pyth?gorede 
Rhegium  paroh  avoir  confervé  fa  réputation  dans  des 
fiècies  bien  poflérieurs  à  celui  où  il  a  vécu  ,  &  il  faut 
ajouter  que  les  ouvrages  éroient  d'un  genre  qui  fuppofe 
une  grande  étendue  de  talens.  Ce  n'étoit  pas  dans 
l'enfance  de  l'art,  qu'on  pouvoit  faire  avec  fuccès  un 
monument  de  bronze  repréfentant  Cratiftène  montant 
fur  un  char,  &  la  Victoire  y  montant  avec  loi  ,  Europe 
aflife  fur  le  taureau  qui  cachoit  le  maître  des  dieux  ;  le 
combat  d'Etéocle  &  de  Polynice.  Ces  ouvrages  exigent 
le  talent  de  bien  traiter  les  animaux,  de  donner  de 
l'exprefiîon  &  du  mouvement  à  la  compofuion.  Mais  li 
l'on  fuppofe  qu'ils  éroient  mal  faits ,  ils  n'auroient  pas 
confervé  leur  réputation  au  temps  de  Paufanias ,  &  même 
à  celui   deTatien. 

Le  Pythagore  le  Léontin  ,  celui  qui ,  fuivant  Pline  , 
exprima  le  premier  avec  art  les  cheveux ,  avoit  fait 
une  figure  qui  devoit  avoir  beaucoup  d'expreflion  ; 
elle  repréfentoit  un  boiteux  ;  &  fuivant  le  même  auteur, 
on  ne  pouvoit  regarder  cette  figure  fans  éprouver  Ja 
douleur  qu'elle  étoit  fuppofée  reffentir  :  on  a  conjecturé 
que  cette    flatue   étoit  celle  de  Philoclète. 
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(53)  Thrasymede  deParos  ,  fit  à  Epidaure  la  ftatue 
d'Efculape  ;  c'étoit  une  figure  coloflale ,  qui  avoic  la 
moitié  de  la  proportion  du  Jupiter  Olympien  d'Athènes? 
elle  étoit  de  même  d'or  &  d'ivoire.  Le  dieu  étoit  aflis 
fur  un  trône  ,  tenant  d'une  main  un  bâton  ,  &  ap- 
puyant l'autre  fur  la  tête  d'un  dragon.  Un  chien 
étoit  couché  près  du  dieu.  Sur  le  trône  étoient  fculptés 
les  exploits  de  Bellerophon  ,  vainqueur  de  la  Chimère  , 
&  Perfée  enlevant  la   tête  de  Médufe, 

(54)  Aristonus  d'Egine.  Nous  plaçons  ici  cet 
artifte ,  quoique  fon  âge  foit  inconnu:  on  voyoit  de 
lui  à  Olympie  une  ftatue  de  Jupiter.  Le  dieu  étoit 
tourné  vers  le  foleil  levant.  Il  tenoit  d'une  main  un 
aigle,  &  de  l'autre  la  foudre.  Sa  tête  étoit  couronnée 
de  fleurs  du  printemps.  C'étoit  une  offrande  des  Méta- 
pontins. 

(55)  Anaxagoras  d'Egine,  doit  être  compris  entre 
les  fculpteurs  qui  vivoient  dans  le  cinquième  fiècle 
avant  notre  ère.  Il  fit  une  ftatue  de  Jupiter  qui  fut 
placée  à  Olympie.  C'étoit  une  offrande  des  villes  de  la 
Grèce  qui  avoient  combattu  à  Platée  contre  Mardo- 
nius.  Cette  bataille  fe  donna  479  ans  avant  notre 
ère,  &  il  put  fe  paffer  un  nombre  d'années  avant  le 
temps  où  les  Grecs  placèrent  à  Olympie  le  témoignage 
de  leur  reconnoiffance  envers  le  dieu  qu'ils  croyoient 
les  avoir  rendus  vainqueurs.  Anaxagoras  écrivit  fur  la 
perfpective  ;  mais  les  préceptes  qu'il  donnoit  de  cette 
fcience  paroiffent  n'avoir  été  relatifs  qu'aux  décorations 
de  théâtre.  Agatarchus,  qui  ,  le  premier  à  Athènes, 
avoit  fait  une  décoration  en  perfpective  fous  la  conduits 
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d'Efchyle,  fut  auffi  le  premier   qui  en  ait  établi  les 
règles  par  écrit. 

(56)  Athïnodore,  de  Clitore  en  Arcadie,  réuffit 
très-heureufement  aux  figures  de  femmes.  Ce  n'eft  pas 
un  fôible  triomphe  de  l'art  que  de  plaire  par  l'imitation 
d'un  fexe  à  qui  la  nature  a  prodigué  les  moyens  de 
plaire.  Athenodore  étoit  élève  de  Polyclète,  &  ne 
dpit  pas  être  confondu  avec  le  ftatuaire  du  même  nom 
qui  contribua  au  beau  grouppe  du  Laocoon.  Ce  dernier 
étoit  de  Samos. 

(57)  Ctêsiiasou  Ctèfilaïïs,  car  il  paroît  que  c'efl 
le  même  artifte  dont  Pline  a  parlé  fous  ces  deux  noms 
fi  peu  différens  l'un  de  l'autre ,  fit  un  Doryphore,  c'eft* 
à-dire  un  garde  armé  d'une  pique  ,  &  une  Amazone. 
Il  avoit  auffi  repréfenté  un  homme  prêt  de  mourir 
d'une  bleffure,  &  avoit  fait  une  ftatue  de  Périclès  fur- 
nommé  l'QJympien.  Pline  dit  au  fujet  de  ce  ftatuaire  , 
que  ce  qui  eft  admirable  dans  l'art  de  la  fculpture^ 
o'eft  qu'il  ajoute  encore  à  la  nobieffe  des  hommes 
diftingués  :  un  grand  artifte  a  pu  feul  inlpirer  cette 
réflexion. 

Ce  cara&ère  de  nobieffe  que  Ctéfilaiis  imprimoit  à  fes 
ouvrages ,  perfuade  à  Winckelmann  qu'on  ne  peut 
attribuer  à  cet  artifte ,  qui  a  fait  un  homme  mourant 
d'une  bleffure  ,  la  figure  antique  qui  eft  parvenue 
jufqu'à  nous  &  qu'on  appelle  le  gladiateur  mourant. 
Elle  ne  repréfenté  qu'un  homme  du  peuple;  mai*  notre 
antiquaire  ne  croit  pas  que  ce  foit  un  gladiateur.  On 
voit  à  côté  d'elle  un  cor  brifé  ,  &  cet  attribut  n'eft 
(as   celui  d'un   gladiateur  ,   mais  d'un    hérault.  La 


S  C  U  £33 

corde  qui  entoure  îe  cou  de  ce  mourant  ne  fait  que 
confirmer  Winckelmann  dans  fon  opinion ,  parce 
qu'il  a  appris  par  une  infcription  antique  ,  que  les 
héraults,  dans  les  jeux  olympiques  ,  fonnoient  du  cor 
&  qu'ils  avoient  le  cou  entouré  d'une  corde,  afin  ,  fui- 
vant  la  conjecture  de  Saumaife  ,  de  ne  fe  pas  rompre 
une  veine  en  fonnant  du  cor  ou  eft  criant  à  haute 
voix.  Il  fe  peut  qu'un  hérault ,  en  rempliflànt  fes 
fondions  pacifiques ,  ait  reçu  une  bleflijçre  mortelle  par 
accident  ou  par  la  perfidie  des  ennemis  ,  &  que  les 
Grecs ,  par  reconnoiflance ,  lui  aient  accordé  les  hon- 
neurs d'une  ftatue.  C'eft  une  production  du  bel  âge^ 
de  l'art,  &  les  Grecs  ne  connoiflbient  paV  alors  les 
combats  des  gladiateurs.  Le  mérite  de  cet  ouvrage-ne 
permet  pas  à  Winckelmann  de  l'attribuer  aux  Romains, 
ni  même  aux  Grecs  dans  le  temps  où  ils  furent  fournis 
à  ces  conquérans  :  mais  fa  conjecture  devient  bien 
foible,fi  l'on  peut  fuppofer  avec  quelque  fondement 
que  le  grouppe  du  Laocoon  lui-même  a  été  fait  du 
temps  des  empereurs.  C'eft  peut-être  une  erreur  de  croire 
que  tous  les  beaux  ouvrages  antiques  qui  nous  relient 
font  antérieurs  au  temps  où  Rome  eut  fournis  la 
Grèce. 

(58)  Naucydes  d'Argos  floriffoit,  fuivant  Pline  , 
dans  la  95e  olympiade,  400  ans  avant  notre  ère.  On 
diftinguoit  de  lui  un  Mercure  ,  un  Difcobule ,  un 
homme  facrifiant  un  bélier  ,  une  Hatue  d'Hébé ,  en  or 
&  en  ivoire  ,  placée  à  Corinthe,  auprès  de  la  Junon 
de  Polyclète  -,  dans  la  même  ville ,  une  Hécate  en 
ivoire,  &  fur-tout  deux  iïatues  de  Chimon ,  vainqueur 
à  la  lutte;  l'une  continua  de  décorer  Olympie  ,  l'autre 
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fut  apportée  d'Argos  à  Rome  ,  Se  placée  dans  le  temple 
de  la  Paix.  Il  avoit  fait  aufli  la  fameufe  Erinne  de 
Lefbos ,  femme  célèbre  entre  les  poètes  grecs  ,  & 
dont  il  ne  refte  qu'une  ode  furie  courage.  Naucydes 
eut  pour  élève  le  fécond  Poîyclète  d'Argos ,  dont  noua 
ayons  parlé. 

(5°)  Pinomene  paroît  avoir  été  un  artifle  célèbre, 
quoique  l'on  cite  peu  de  fes  ouvrages.  On  fait  qu'il 
avoit  fait  une  ftatue  de  Protéfilas ,  une  d'un  lutteur, 
&  celle  de  Befantis  ,  reine  des  Pœoniens  ,  dont  les 
traits  parurent  dignes  d'être  confervésà  la  poftérité, 
parce  qu'elle  avoit  mis  au  monde  un  enfant  noir. 

(60)  Praxiteles,  l'un  des  plus  célèbres  ftatuaires 
de  l'antiquité,  fleurit,  fuivant  Pline,  dans  la  104e  olym- 
piade ,  364  ans  avant  notre  ère.  »  Plus  heureux  dans 
»  le   marbre,     dit  cet  écrivain ,    (    traduction    de    M. 
»  Falconet)  il  y  fut  aufli  plus  célèbre.   Il  a  cependant 
»  fait  de  très-beaux  ouvrages  en  bronze  -,  un  enlèvement 
»  de   Proferpine  ,    une  Cérès  qui    ramène  fa  fille  -,  un 
»  Bacchus,  l'Ivrefle  perfonnifiée  par  un  fatyre  devenu 
'  »  célèbre  ,  &  que  les  Grecs  nomment   Periboetos  (  le 
»  fameux).    Les  ftatues   qui  étoient    devant  le  temple 
»  de  la  Félicité  font  aufli  de  lui ,  ainfi  qu'une  Vénus 
»  qui  fut    brûlée    avec -le  temple  fous    le  règne     de 
»  Claudius;  cette  figure  égaloit  fa  Vénus  de  marbre  , 
»  fi  renommée  dans    tout  le    monde.    Il    a    fait  aufli 
»  une  femme  qui  treffe  des  couronnes  ,  une  vieille  mal 
»  propre,  &  un  cfclave  portant  du  vin  -,  les  tyrannicides 
»  Harmodius  &  Ariftogiton  ,  ftatues  que  Xerxès ,  roi 
»  de  Perle  ,   ayoit  enlevées  &  qu'Alexandre ,  après  la 
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»  conquête  delà  Perfe,  rendit  aux  Athéniens  ;  un  jeune 
»  Apollon  guettant  avec  une  flèche  ,  un  léfard  qui  fe 
»  gliffe  auprès  de  lui ,  &  qu'on  appelle  du  mot  grec 
»  Sauroctonos  (  le  tueur  de  léfard).  On  voit  aufli  de  lui 
»  deux  figures  qui  ont  une  exprefïïon  différente  ;  une 
»  matrone  qui  pleure  ,  &  une  courtilàne  qui  exprime 
»  la  gaieté:  on  croit  que  celle-ci  eft  Phryné ,  &  l'on 
»  prétend  découvrir  en  elle  tout  l'amour  de  l'artifle , 
»  &  dans  f<>n  air,  la  récompenfe  d'une  courtilàne  «. 

Tous  les  ouvrages  que  Pline  vient  de  rapporter 
font  de  bronze  :  il  parle  ailleurs  de  ceux  de  mavbre. 
«  En  parlant  des  flatuaîres,  dit-il  ,  nous  avons  fait 
»  mention  de  Praxitèles  qui  s'efl  furpaffé  lui-même 
»  dans  le  marbre.  Mais  la  première  des  itatues  ,  non- 
»  feulement  de  Praxitèles ,  mais  de  toute  la  terre , 
»  c'eft  fa  Vénus  qui  a  engagé  bien  des  gens  à  entre- 
»  prendre  la  navigation  de  Gnide  pour  la  voir.  Cet 
»  artifle  avoit  fait  deux  Vénus  qu'il  mit  en  vente 
»  en  même  temps  :  l'une  étoit  couverte  d'une  efpèce 
»  de  voile,  &  par  cette  raifon  ,  ceux  de  Cos  ,  qui 
»  avoient  le  choix,  la  préférèrent ,  quoiqu'ils  puffent 
»  avoir  l'autre  au  même  prix,  croyant  montrer  en  cela 
»  de  la  pudeur  &  des  mœurs  févères  :  les  Gnidiens 
»  achetèrent  l'autre.  La  différence  de  leur  réputation 
»  efl  extrême.  Le  roi  Nicomède  voulut  dans  la  fuite 
»  acheter  celle  des  Gnidiens ,  fous  la  promeffe  de 
»  payer  les  dettes  de  la  ville  ,  qui  étoient  immenfes  ; 
»  mais  les  habitans  aimèrent  mieux  s'expofer  à  tout 
s  que  de  s'en  défaire,  &  ils  eurent  raifon  j  car  ,  par 
«cette  figure,  Praxitèle  illuflra  la  ville  de  Gnide. 
»  Le  petit  temple  où  elle  efl  placée  efl  ouvert  de 
»  toutes  parts ,  afin  que  la  figure-  puiffe    être  vue  de 
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»  tous  côtés,  ce  qu'on  croit  ne  pas  déplaire  à  la  déelfe; 
9  8c  y  de  quelque  côté  qu'on  la  voie,  elle  excite 
»  une  égale  admiration.  On  dit  qu'un  homme  épris 
»  d'amour  pour  cette  figure ,  s'étant  caché ,  en  jouit 
»  pendant  la  nuit,  &  qu'une  tache  qui  y  refta  fut 
»  la  marque  de  fa  paffion.  On  voit  à  Gnide  d'autres 
*  ftatues  de  marbre  d'artiftes  illuftres  -,  un  Bacchus 
9  de  Bryaxis,  un  autre  Bacchus  &  une  Minerve  de 
s»  Scopas;  &  ce  qui  prouve  mieux  la  beauté  de  la 
9  Vénus  de  Praxitèle,  c'efl:  qu'entre  ces  beaux  ouvrages, 
»  on  ne  parle  que  d'elle  feule.  Il  y  a  de  Praxitèle  un 
»  Cupidon  que  Cicéron  reproche  à  Verres  d'avoir 
»  enlevé  ;  c*eft  pour  cette  figure  qu'on  alloit  voir 
»  Thefpies  :  il  eft  aujourd'hui  placé  dans  le  portique 
»  d'Oftavie  II  en  fit  un  autre  nud  à  Parium ,  colonie 
9  de  la  Propontide  :  il  égale  en  réputation  la  Vénus  de 
»  Gnide,  &  il  a  reçu  le  même  outrage  -,  car  Alchidas 
»  de  Rhodes  en  fut  épris,  &  y  Jaifla  le  même  veftigede 
»  fa  pafïïon.  Les  ouvrages  de  Praxitèle  ,  à  Rome,  font 
9  une  Flore  3  un  Triptolème  ,  une  Cérès  dans  les  jardins 
»  de  Servilius  s  les  fimulacres  du  Bon-Succès  &  de 
»  la  Bonne-Fortune  ,  qui  font  dans  le  Capitule  ;  des 
»  Ménades ,  ce  qu'on  appelle  des  Thyades  &  des 
»  Caryatides;  des  Silènes  enfin;  8c,  dans  les  mo- 
»  numens  d'Afinius  Pollion,  un  Apollon  8z  un  Nep~ 
»  tune  «. 

Peut-être  Praxitèle  n'avoit-il  pas  encore  fait  fa  célèbre 
Vénus,  quand  il  préféreit  à  tous  fes  autres  ouvrages  fo* 
Amour  &  fon  Satyre.  Voici  comment  l'auteur  du 
voyage  du  jeune  Anacharfis  raconte,  d'après  Paufa- 
nias,  que  Phryné  lui  furprit  cette  aveu.  Il  étoit  éperdue- 
»ent  amoureux  de  cette  courtifane,  &  elle  vouloit  avoir 
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îe  plus  bel  ©image  de  l'artifte.  »  Je  vous  le  donne  avec 
»  plaifity  lui  dit-il,  à  condition  que  vous  le  choifire\  vous- 
»  même.  Mais  comment  fe  déterminer  au  milieu  de  tant 
a  de  chefs-d'oeu vre  ?  pendant  qu'elle  héfitoit,  un  efclave 
»  fecrettement  gagné  vint  en  courant  annoncer  à  fou 
»  maître  que  le  feu  avoit  pris  à  l'attelier ,  que  la  plu- 
»  part  des  ftatues  étoient  détruites ,  que  les  autres 
»  étoient  fur  le  point  de  l'être.  Ah  !  c'en  efi  fait  de 
»  moi  y  s'écrie  Praxitèle,  fi  Von  ne  fauve  pas  l'Amour 
»  &  le  Satyre  !  Kajfure-ç-vous ,  lui  dit  Phryné  en  riant; 
»  j'ai  voulu,  par  cette  faujfe  nouvelle,  vàus  forcer  de 
»  m* éclairer  fur  mon  choix.  Elle  prit  la  figure  de  l'a- 
»  mour,  &  en  enrichit  la  ville  deThefpies,  lieu  de  (a 
»  naiffance  ». 

Le  même  auteur  fait  voyager  le  jeune  Anacharfis  à 
Gnide  :  »  Bientôt,  lui  faif-il  dire,  nous  nous  trou- 
»  vames  en  préfence  de  la  célèbre  Vénus  de  Praxitèle. 
»  On  venoit  de  la  placer  au  milieu  d'un  petit  temple 
»  qui  reçoit  le  jour  de  deux  portes  oppofées,  afin  qu'une 
»  lumière  douce  l'éclairé  de  toutes  parts.  Comment  pein- 
»  dre  la  furprife  du  premier  coup-d'œil  ,  &  les  illufions 
»  qui  la  fui  virent  bientôt?  Nous  prêtions  nos  fentimens 
»  au  marbre,  nous  l'entendions  foupirer.  Deux  élèves 
a  de  Praxitèle ,  venus  récemment  d'Athènes  pour  étudier 
»  ce  chef-d'œuvre ,  nous  faifoient  entrevoir  des  beautés 
©  dont  nous  refl'entions  les  effets ,  fans  en  pénétrer  la 
3>  caufe.  Parmi  les  aflîflans  ,  l'un  difoit  :  Vénus  a  quitté 
»  V  Olympe,  elle  habite  parmi  nous. V rn  autre  :  fiJunon 
»  &  Minerve  la  voyoient  maintenant  ,  elles  ne  fe 
»  plaindroient  plus  du  jugement  de  Paris.  Un  troifïème  : 
»  la  Déeffe  daigna  autrefois  fe  montrer  fans  voile  aux 
n  yeux  de  Paris,  d'Anchife,  &  £  Adonis  «■  a -t- elle. 
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»  apparu  de  même  à  Praxitèle? .. .  Oui,  répondit  un 
»  élève  ,  &  fous  la  figure  de  Phryné.  En  effet ,  au 
»  premier  afpecl ,  nous  avions  reconnu  cette  fameufe 
»  courtifane. Ce  l'ont  de  part  &  d'autre  les  mêmes  traits, 
»  le  même  regard.  Nos  jeunes  artifles  y  découvroient 
»  en  même  temps  le  fouris  enchanteur  d'une  autre 
»  maîtreffe  de  Praxitèle ,  nommée  Cratine. 

»  G'eft  ainfi  que  les  peintres  &  les  fculpteurs,  prenant 
»  leurs  maîtreffes  pour  modèles,  les  ont  expofées  à  la 
»  vénération  publique  fous  les  noms  de  différentes 
»  divinités.  C'efl  ainfi  qu'ils  ont  reprél'enté  la  tête  de 
»  Mercure  d'après  celle  d'Aîcibiade. 

»  Les  Gnidienss'enorgueilliffent  d'un  tréfor  qui  favo- 
»  rife  à  la  fois  les  intérêts  de  leur  commerce  & 
»  ceux  de  leur  gloire.  Chez  des  peuples  livrés  à  la 
»  fuperfKtion  ,  pafïionnés  pour  les  arts,  il  fufSt  d'un 
»  oracle  ou  d'un  monument  célèbre  pour  attirer  les 
»  étrangers.  On  en  voit  très-fouvent  qui  paffenc  les 
»  mers  &  viennent  à  Gnide  contempler  le  plus  bel 
»  ouvrage  qui   lbit  forti  des  mains  de  Praxitèle  ». 

Nous  avons  dit  à  l'article  Mythologie  ,  en  parlant 
de  Vénus  ,  .que  celle  qui  porte  le  nom  de  Mcdicis , 
nous  offre  probablement,  finon  une  copie,  du  moins 
une  imitation  de  la  Vénus  de  Gnide.  On  voyoit  encore 
celle-ci  à  Confrantinople  du  temps  de  Théodofe. 

Winckelmann  l'oupçonne  que  les  modernes  pofledent 
encore  un  ouvrage  original  de  Praxitèle,  c'eft  l'Apollon 
Sauro6lone  ou  tuçur  de  léfard  dont  Pline  a  parlé.  Il  efl 
tenté  de  le  reconnoîrre  dans  celui  quife  voit  à  la 
Villa-Albani  ,  &  qu'il  regarde  commo  le  plus  beau 
bronze  de  l'antiquité.  Il  eft  haut  de  cinq  palmes.  Cette 
ftatue   a  été   trouvée   dans  lei    excavations    du  mont 
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Aventsiu  Les  bras  manquoient,  on  les  découvrit  près 
de  la  figure.  La  tête  eft  ceinte  d'un  diadème  incrufie 
en  argent. 

Le  fameux  amour  donné  par  l'auteur  à  Phryné ,  & 
confacré  à  Thefpies  par  cette  courtifane  ,  attïroit 
l'affluer» ce  des  étrangers  dans  cette  ville  qui  n'avoïc 
d'ailleurs  rien  de  remarquable.  Il  fut  enlevé  par 
Caligula  ,  &  reftitué  aux  Thefpiens  par  Claude  :  mais 
Néron  le  fit  reporter  à  Rome  ,  où  il  fut  détruit  dans 
un  incendie.  Ménodore,  pour  dédommager  autant  qu'il 
étoit  poffible  les  Thefpiens,  leur  fit  une  copie  de  ce 
chef-d'œuvre  ,  &  elle  fe  voyoit  encore  chez  eux  du 
temps  de  Paufanias. 

Une  épigramme  de  l'anthologie  fuppofe  que  l'amour 
de  Praxitèle  étoit  de  bronze  ;  mais  on  fait  qu'il  étoic 
de  marbre  pentélique.  C'étoient  aulTi  des  ouvrages  de 
marbre  que  cette  Danaé,  ces  nymphes,  &  ce  fatyre 
portant  une  outre  ,  dont  il  eft  parlé  dans  une  autre 
épigramme  du  même  recueil,  &  queMomus  lui-même  , 
y  eft-il  dit,  eût  été  forcé  de  louer. 

Praxitèle  avoit  pris  quelques  traits  de  Phryné  pour 
faire  fa  Vénus  :  il  fit  auiH  la  ftarue  de  cette  courti- 
fane :  elle  étoit  dorée  &  portée  fur  une  baie  de  marbre 
pantélique  ;  on  y  lifoit  :  Phryné.  L'illustre  Thes- 
ïienne.  Phryné  la  confacra  dans  le  temple  de  Delphes  : 
une  autre  ftatue  du  même  artifte  ,  &  repréfentant  aufû 
cette  courtifane,  fe  voyoit  à  Thefpies,  auprès  d'une 
flatue  de  Vénus,  de  la  même  main.  * 

Sur  îe  chemin  du  Pirée  à  Athènes  étoit  un  cavalier 
près  de  fon  cheval ,  ouvrage  de  Praxitèle  dont  nous 
voyons  peut-être  une  imitation  fur  une  pierre  antique 
ée  la  colleclion  du  duc  de  Malboroug.  C'efl  laj  qua- 


&£0 


S  c  u 


rante- cinquième  du  recueil  ;  &  elle  y  eft  annoncée 
comme  une  repréfentation  d'Alexandre.  Dans  le  temple 
de  Cérès,  à  Athènes,  la  ftatue  de  la  déefie,  celle  de 
fa  fille,  celle  de  Bacchus  avec  un  flambeau  étoient 
auflî  de  Praxitèle.  Dans  un  des  temples  qui  fe  trou- 
voïent  fur  le  chemin  qu'on  nommoit  les  trépieds  , 
étoit  fon  fameux  fatyre,  l'un  de  fes  ouvrages  qu'il  aimoit 
le  plus,  comme  Phryné  le  lui  avoit  fait  avouer.  Il  avoit 
fait  la  Diane  Brauronîenne,  dans  le  quartier  nommé 
Brauron,  où  fe  célébroient  les  Dionyfiaquei,  à  Mégare, 
dans  le  temple  d'Apollon,  ce  dieu  lui-même,  Diane, 
&  Latone;  dans  le  temple  de  Bacchus,  un  fatyre  de 
marbre  de  Paros  -,  dans  le  temple  de  Diane  ,  les  ftatues 
des  douze  grands-dieux  lui  étoient  attribuées  :  à  Élis, 
une  ftatue  de  Bacchus  dans  le  temple  dédié  à  ce  dieu; 
à  Platée,  en  marbre  pantélique,  la  ftatue  de  Junon, 
&  celle  de  Rhéa,  portant  à  Saturne  une  pierre  enve- 
loppée de  langes  ,  comme  fi  c'étoit  l'enfant  qu'elle 
venoit  de  mettre  au  jour  ;  dans  le  bois  facré  de  Tro- 
phonïus,  la  ftatue  d'Efculape;  à  Anticyre  celle  de 
Diane ,  ayant  le  carquois  fur  l'épaule  ,  un  flambeau  à 
la  main,  un  chien  à  coté  d'elle;  à  Mantinée,  Junon 
fur  un  trône,  &  ayant  auprès  d'elle  Minerve  &  Hébé. 
Il  avoit  fait  auflî  pour  Je  Panthéon  d'Athènes  deux 
chevaux ,  placés  au  deffus  du  grand  portail. 

Vitmve  compte  Praxitèle  au  nombre  des  artifles  qui 
travaillèrent  au  tombeau  de  Maufole.  Ce  roi  de  Carie 
mourut  dans  la  quatrième  année  de  la  106e  olympiade", 
353  ans  avant  notre  ère.  Cette  date  s'accorde  avec 
celle  de  Pline  qui  fait  fleurir  notre  artifie  vers  la  104* 
olympiade. 
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(6i)CeÉHISSOdgre  ,  ou  plutôt Céphiffodote..  Il  y  eut 
£lufieurs  fculpteurs  de  ce  nom.  L'un  contemporain  de 
Praxitèle,  commença  à  fleurir  quelques  années  avant  ce 
grand  ftatuaire ,  c'eft  à  dire,  dans  la  I023  olympiade. 
L'autre  étoit  fils  de  Praxitèle  ,  8c  fe  montra  le  digne 
héritier  du  talent  de  fon  père.  On  voyoit  de  lui  à  Per» 
game  un  gi'ouppe  qui  parôît  avoir  été  diftingué  par  le 
fentiment  de  la  chair.  Cette  partie  de  l'art,  qui  en  fait 
reffembler  les  productions  à  la  nature  ,  n'efl  pas  une 
de  celles  qui  fe  trouvent  les  premières.  Lès  premiers 
arfîfies  qui  s'élèvent  à  la  perfeftion  confefvent  un 
flyle  auflère  qui  ne  s'accorde  pas  avec  cette  aimable 
mollette.  Les  anciens  ont  remarqué  que  Praxitèle 
avoit  mis ,  dans  fés  ouvrages  ,  plus  de  vérité  que  fes 
prédéceffeurs,  &  Ton  fils  marcha  fur  fes  traces.  On  voyoit 
de  lui  à  Rome  ,  au  temps  de  Pline,  une  Latone  dans  le 
temple  du  mont  Palatin  ,  une  Vénus  dans  les  monu- 
mens  d'Afinius  Pollion  ,  &  un  Efcuîape  &  une  Diane  , 
dans  un  temple  de  Junorï.  Je  ne  fais  fi  c'eft  de  ce  même 
Céphiffodote  qu'on  admiroit  une  Minerve  fur  le  port 
d'Athènes ,  un  Mercure  nourriffant  Bâcchus  encore 
enfant,  un  orateur  tenant  la  main  élevée,  &:  les  deux 
eourtifanes  Anyta  &  Myro.'  Il  y  eut  un  troifième 
•  Céphiffodote  qui  ne  fleurit  que  dans  la  120e  olympiade. 
Je  ne  déciderai  pas  fi  c'eft  à  ce  dernier,  ou  au  fils 
de  Praxitèle,  que  Pline  attribue  des  ftatues  de  philo* 
fophes. 

(62)  Hypatodore,  que  Pline  range  fous  la  même 
époque  que  le  premier  Céphiffodote ,  paroît  avoir  été 
un   très-habile    artifte ,    quoiqu'on  n'ait    confervé   le 
fouvenir  que  d'un  petit  nombre    de  fes  ouvrages.  Pau 
Tome  V.  '   S  f 
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fanias  parle  d'une  ftatue  de  Minerve,  en  bronze, 
qui  étoit  placée  dans  un  temple  de  cette  déefie  ,  à 
Aliphère  en  Arcadie,  &  qui  ne  méritoit  pas  moins 
d'attacher  les  regards  par  fa  beauté  que  par  fa  grandeur. 
On  vovoit  fouvent  dans  l'antiquité  plufieurs  artiûes  affc- 
cier  leurs  talens.  C'eft  aînfi  qu'à  Delphes,  les  ftatues 
des  chefs  devant  Thèbes,  avoient  été  faites  en  com- 
mun par  Hypatodore  ,  &  un  Ariftogkon  dont  on  ne  • 
fait  rien  de  plus.  Près  de  ces  figures  héroïques  étoit 
le  char  d'Amphiaraih  ,  monté  par  Batcn  ,  cocher  & 
parent  de  ce  prince. 

(63*)  Pamphile.  Tout  ce  que  nous  favons  de  ce 
ftatuaire,  élève  de  Praxitèle  ,  c'e(t  qu'un  de  fes  ou- 
vrages ,  repréfentant  Jupiter  Hofpitalier ,  faifoit  partie 
des  monumens  qu'Afinius  Pollion  s'étoit  plu  à  raflern- 
bler.  On  peut  préfumer  que  ce  Romain  n'avoit  fait 
apporter  de  la  Grèce  que  des  ouvrages  diftingués. 
Mais  comme  ,  de  tout  temps  ,  on  a  pu  tromper  les 
riches  amateurs,  cette  préfomption  prouve  peu  de  chofe 
en  faveur  de  Pamphiie. 

(64)  Euphranor  eft  placé,  fur  la  foi  de  Pline, 
entre  les  contemporains  de  Praxitèle.  Nous  avons  manî- 
fefté  nos  doutes  fur  la  juftefTe  de  cette  époque  à  l'ar- 
ticle Peintre  j  car  Euphranor  étoit  à  la  foi?  peintre 
&  fculpreur.  «  Il  y  a  de  cet  artïfte,  dit  Pline,  (tra- 
»  duction  de  M.  Falconet  )  un  Paris  euimé  ,  en  ce 
»  qu'on  y  reconnoît  tout  enièmble  8c  le  juge  des 
»  déefles,  &  l'amant  d'Hélène  ,  8c  le  meurtrier  d'A- 
»  chille.  Il  y  a  de  lui  à  Rome  une  Minerve  ,  qu'on 
»  appelle  Catulienne  ,  parce  qu'elle  a  été  dédiée  au 
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»  bas  du  Capitole  par  Q.  Luratius  Catulus,  &  une 
»  figure  du  Bon-Succès ,  qui  tient  de  la  main  droite 
»  une  coupe,  &  de  l'autre  un  épi  &  un  pavot  :  une 
»  Latone  qui  porte  Apollon  &  Diane  qu'elle  vient  d'en- 
»  fanrer  -,  cette  figure  eft  dans  le  petit  temple  de 
»  la  Concorde.  Il  a  fait  aufî!  des  quadriges  &  àes  char;; 
»  à  deux  ohevaux  ;  un  Pluton  d'une  rare  beauté;  la 
»  Vertu  &  la  Grâce,  toutes  deux  colofTaJes ,  &  une 
»  femme  en  admiration  8c  qui  adore  ;  un  Alexandre 
»  "&  un  Philippe  fur  des  quadriges  ».  On  connoiffoic 
auffi   de   lui  une  flatue    de  Vulcain. 

En  admettant,  fuivant  la  leçon  d'un  manufcrir   de 
Pline,  que  ce  fut  avec  Ptolemée  &  non  avec  Atrale, 
que  Nicias    qui  avoir  appris  fon  art  d'un  élève  d?Eu- 
phranor  ,  fut  en  marché  pour  un  tableau,  on  pourrait 
admettre,  s'i.  ne refloit  pas  d'autres  difficultés,  que  celui- 
ci  fleurit  à  peu-près  dans  îe  même  temps  que  Praxitèle. 
M.    Falconet   révoque   judicieufement   en    doute  La 
triple  expreiïion  quePlins  attribue  au  Paris  d'Euphranor. 
»  S'il  avoit  trouvé,  dit-il  ,  le  fecret  merveilleux,  & 
h  perdu  depuis,  de  donner  à  la  fois  à  une  flatue  trois 
»  expreflîons  différentes  ,  manifeftées  en  même  temps , 
»  &   dont  chacune  fût  également  claire  pour  le  fpeç- 
»  tateur  ,  il  paraît  que  Pline  a  eu  tort  de  ne  pas  ap- 
»  puyer  dai-antage  fur     une   circonftance  fi    extraor- 
»  dihaire,  pour   faire  l'entir  dans  route  fon   étendue, 
»  l'inconcevable   talent  de  l'arrifte  qu'il  vouloit  celé- 
»  brer  ....    Vous    pîaît-il    de     croire    que    ces    trois 
•    »  expreffions  étoient  rendues  fur  le  vifage  dePâris?  Je 
»  le  veux  bien;   pourvu   cependant  que    vous  puiffiex 
»  allier  dans   les  traits  d'un  vifage    de  bronze ,    l'air 
»  judicieux,  impofantj  majefhieux  ,  à  l'air  châfnîant, 
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»  pafllonné,  galant,  &  à  l'air  cruel,  fourbe  &  lâche  », 

(65)  Léocharès  fut  contemporain  de  Praxitèle  , 
puifqu'il  travailla  au  tombeau  de  Maufole.Vitruve  le 
compte  au  nombre  des  artiftes  diftingués,  quand  il  dit 
en  parlant  d'un  Mars  coloffal  qui  étoit  dans  la  citadelle 
d'Halycarnaffe,  nobili  manu  LeockarisfaBam.  Ce  même 
arrifre  avoit  fait ,  au-  portique  d'Athènes ,  Jupiter  ,  le 
Peuple ,  Apollon.  Près  de  la  forcie  de  l'Altis  ,  on 
vo/oit  de  lui,  dans  un  temple  élevé  par  Philippe, 
ce  prince  &  Alexandre,  Amyntas ,  Olympiade,  & 
Eurydice,  ftatues  d'or  &  d'ivoire.  Il  avoit  fait  un  Gany- 
mède  -,  &  s'il  avoit  bien  réufli  dans  cette  figure  qui 
exigeoit  de  la  grâce  ,  de  la  molleffe  &  de  la  beauté  , 
il  méritoit  un  r-ang  diftingué  entre  les  artiftes  aimables, 

(66)  ThimothSe  travailla  aufïi  au  maufolée.  On 
voyoit  de  lui  à  Rome,  dans  le  temple  d'Apollon,  fur 
le  mont  Palatin,  une  ftatue  de  Diane.  U  faifoit  des 
athlètes,  des  hommes  armés,  des  chafïeurs  ,  des  hommes 
qui  offroient  des  iacrifices.  On  regardoit  comme  un 
Efculape  une  ftatue  qu'il  fit  pour  Trézène  ;  mais  les 
habitans   foutenoient  qua  c'étoit    un  Hippolyte. 

(67)  Polyciès.  Il  y  eut  au  moins  deux  fculp- 
teurs  de  ce  nom.  L'un  fut  contemporain  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  avoit  fait  plufieurs  des  fta- 
tues  qu'on  voyoit  à  Rome  au  portique  d'O&avie.  Il 
travailloit  en  marbre  &  en  bronze.  L'autre  appartient- 
à  des  temps  poftérieurs  ,  &  mérita  d'être  compté  entre 
les  bons  artiftes  de  ces  temps  :  il  fit  une  ftatue  remar- 
quable d'Hermaphrody:e.  L'un  de  ces  Polyciès  eut  des 
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fils  qui  exercèrent  le  même  talent  que  leur  père  ,  & 
travaillèrent  enfemble.  Cette  union  des  talens  étoit  plus 
fréquente  chez  les  anciens  que  chez  les  modernes  :  elle 
fuppofe  plus  de  modeftie;  car  des  hommes  orgueilleux 
ne  veulent  pas  que  leur  travail  foit  confondu  avec 
celui  de  leurs  égaux  ,  ou  plutôt  ils  n'en  connoiffent 
pas  ,  &  croiroient  que  leur  talent  feroit  dégradé  par 
î'aflbciation  de  mains  étrangères. 

(68)  Bryaxis  ,  ainfi  que  Léocharès,  fut  employé 
au  maufolée.  D'ailleurs ,  on  connoiflbît  de  lui  à  Rhodes 
cinq  ftatues  coifoifales  de  Dieux.  Il  fit  aufïi  une 
Pafiphaé ,  un  Efculape  avec  fa  fille  Hygié  ,'  &  un 
Bacchus  à  Gnide.  On  admiroit  de  lui  une  ftatue 
d'Apollon  ,  à  Daphné  ,  fauxbourg  d'Anticche-,  elle  fut 
détruite  par  un  coup  de  tonnerre  du  temps  de  l'Em- 
pereur Julien.  Il  fuffit  à  l'éloge  de  Bryaxis  de  rap- 
porter qu'on  doutoit  fi  le  Jupiter  &  l'Apollon  qu'on 
voyoit  à  Patates  en  Lycie  étoient  de  cet  artifle  ou  de 
Phidias,.  / 

(éo)  Scopas  de  Paros  a  été  rejette  à  un  âge  trop 
reculé  fur  la  foi  d'un  paflage  de  Pline  qui  ie  place 
fous  la  87e  olympiade  ,  dont  la  première  année  répond 
à  l'an  43 %  avant  notre  ère.  Deux  faits  rapportés 
aulîi  par  Pline  méritent  plus  de  confiance  :  le  premier 
«il  que  Scopas  travailla  au  tombeau  de  Maufole  qui , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  mourut  353  ans  avant 
notre  ère-,  le  fécond  qu'il  fcuîpta  une,  ou  fuiyanc 
la  correction  de  Saumaife  ,  trente  fix  colonnes  du 
temple  d'Ephèfe,  qui  avoit  été  détruit  par  un  incendie. 
Or  on  fait  que  cet  incendie  arriva  dans  la  io6"c  oîyra 
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piade  ,  à-peu-près  dans  le  temps  de  la  mort  de  Mau- 
fole.  Scopas  étoit  donc  contemporain  de  Praxitèle,  de 
Bryaxis  ,  de  Timothée  ,  de  Léocharès.  Aufîi  Pline  lui- 
même  qui  ,  dans  fon  livre  34  ,  avoit  placé  Scopas  dans- 
la  87=  olympiade,  &  par  conféquent  l'avoit  fuppofé 
bien  antérieur  à  Praxitèle,  ne  le  place ,  dans  le  livre 
3r5  ,  qu'après  le  fils  de   ce   ftatuaire  (  *  ). 

»  La  réputation  de  Scopas  entre ,  dit-il  ,  en  concur- 
»  rence  avec  celle,  de  ces  artiftes.  Il  a  fait  une  Ve- 
»  nus,  le  Defir,  &  un  Phaëton,  ftatues  auxquelles 
»  on  rend  à  Samothrace  le  culte  le  plus  religieux.  Il 
»  a  fait  aulTi  Apollon  Palatin  ,  Vefta  affile  qui  eft 
»  eftimée  -,  elle  eft  dans  les  jardins  de  Servilius,  avec 
»  deux  de  fes  compagnes  aiTifes  auprès  d'elle.  Il  y 
»  en  a  de  pareilles  dans  les  monumcns  d'Afinius  Pol- 
»  lion,  où  eft  aulTi  la  canéphore  du  même  auteur. 
5>  Mais  les  plus  renommées  de  i'es  ftatues  font  dans 
»  le  temple  de  Domitius  ,  au  cirque  Flaminien,  Ncp- 
»  tune,  Thétis,  Achille,  &  les  Néréides  aiïifes  fur 
»  des  dauphins,  fur  des  baleines  &  fur  des  chevaux 
»  marins-,  des  Tritons,  le  troupeau  de  Phorcus,  des 
»  monftres  marins  Se  beaucoup  d'autres  figures  marines, 
»  toutes  de  fa  main:  bel  ouvrage,  y  eût-il  employé 
y>  toute  la  vie.  Mais  outre  ceux  dont  nous  avons  parlé, 
»  &  ceux  que  nous  ignorons  ,  on  voit  encore  de  lui 
y>  un  Mars  aiTis  ,  de  proportion  coloflale  ,  dans  le  temple 
»  de  Brutus  Calliniqueau  même  cirque.  De  plus,  on 


(*)  M.  Hcytic  croit  que  le  pafîage  dtt  livre  34,  où  Scopas 
efl.  place  dans  la  87e  olympiade ,  eft  altéré ,  &c  que  le  nom  de  ce 
fcuîpte'ur  y  a  été   intercalé   par    une   main  étrangère. 
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»  voit  au  même  endroit  une  Vénus  nue ,  fupérieure 
»  même  à  la  fameufe  Vénus  de  Praxitèle,  &  qui 
»  pourroit  illuftrer  quelqu'autre  lieu  que  ce  fut  où  elle 
»  feroit  placée.  A  la  vérité,  elle  eft  comme  perdue 
»  à  Rome  dans  le  nombre  immenfe  d'ouvrages  que 
»  renferme  cette  ville  ,  où  la  multitude  des  devoirs 
»  &  des  affaires  ne  permet  à  perfonne  d'examiner  ces 
3)  fortes  d'objets.  Il  faut  du  loifir,  &  le  filence  d'an 
»  lieu  tranquille,  pour  fe  livrera  l'admiration  conve- 
»  nable  à  de  tels  ouvrages.  Aufii  ignore-t- on  l'auteur 
»  de  la  Vénus  que  l'Empereur  Vefpafien  a  confacrée 
»  dans  le  temple  de  la  Paix  qu'il  a  procurée  à  l'Em- 
9»  pire.  Cette  ilatue  eft  digne  de  3a  réputation  des 
»  anciens  fcuîptéurs-  On  eft  également  incertain  fi  la 
»  Niobé  mourante  avec  fes  enfans  ,  dans  le  temple 
»  d'Apollon  Sofien  ,  eft  de  Scopas  ou  de  Praxitèle  ; 
»  &  fi  ie  Janùs  apporté  à'Egypte  ,  qu'Augufte  a  con= 
»  facré  dans  le  temple  de  ce  Dieu,  &  qui  eft  aéluel- 
»  lement  caché  par  l'or.,  eft  de  l'un  ou  l'autre  de  ces 
»  deux  fcuîpteurs.  On  a  la  même  incertitude  fur  le 
»  Cupidon  tenant  un  foudre  dans  les  portiques  d'Oc- 
»  tavie  :  ce  qu'on  aflfure  ,  au  moins,  c'eft  que  fa 
»  figure  efl  celle  qu'Alcibiade  a  voit  au  même  âge  »„ 
Nous  n'avons  fait  que  tranfcrire  la  traduction  de 
M.  Faîconet.  Ce  favant  artifte,  dans  une  note,  a 
relevé  la  contradiélion  de  Pline  qui  ,  après  avoir  dit 
que  la  Vénus  de  Praxitèle  étoit  la  plus  belle  qui  fût 
au  monde,  in  toto  orbe  terr arum ,  affirme  ici  que  celle 
de  Scopas  lui  étoit  fupéneure-  en  beauté ,  ? faxiteliam 
illam  antecedens.  M.  Erotier,  dans  fon  édition  de 
Pline ,  a  voulu  fauver  cette  contradiction.  Il  a  cru 
que  le  mot  antecedens  marquait  ici  une   priorité  de 
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temps,  &  non  une  fupériorité  de  beauté;  cjue  PUns 
avoit  voulu  dire  feulement  que  la  Vénus  de  Scopas, 
artifte  qui  vivoit  dans  la  87=  olympiade ,  étoit  plus 
ancienne  que  celle  de  Praxitèle  qui  floriflbir  dans 
3a  104°.  Mais  puifqu'il  eft  prouvé  que  Scopas  a  tra- 
vaillé avec  Praxitèle  au  maufolée,  on  ne  peut  lui  fauver 
une  contradiclion  qu'en  lui  attribuant  une  faute  de 
chronologie  ,  faute  qui  lui  eft  épargnée  par  l'heureufe 
conjefture  de  M.  Heyne.  Voyez  les  œuvres  diverfes 
concernant  les  arts  ,  par  M.  Fa  iconet,  édition 
de  1787  ,  tom.  z,  p.  50. 

Puifqu'il  eft  certain  que  Scopas  étoit  contemporain 
de  Praxitèle  ,  une  conjecture  de  Winckelmann  tombe 
d'elle-même.  Il  préfume  que  fi  la  Niobé  qui  exifte 
encore  ,  eft  celle  dont  Pline  fait  mention  ,  elle  eft 
l'ouvrage  de  Scopas  8c  non  de  Praxitèle  ;  il  croit 
que  la  (implicite  de  la  draperie  des  filles  de  cette 
snalheureufe  mère  favorite  cette  opinion  ,  parce  qu'elle 
indique  un  genre  de  travail  plus  ancien.  Mais  le  tra- 
vail de  Scopas  ,  contemporain  de  Praxitèle,  ne  devoit 
pas  tenir  à  un  ftyle  plus  ancien  que  celui  de  ce  fta- 
tuaire. 

Il  fait  fur  la  Niobé  d'autres  obfervations  que  nous 
nous  permettrons  de  placer  ici  ,  quoiqu'elles  foient 
étrangères  à  Scopas.  Il  regarde  les  figures  qui  font 
aujourd'hui  dans  le  jardin  de  Médicis,  comme  des  copies, 
antiques  de  ftatues  faites  dans  un  temps  antérieur  à 
Praxitèle  ,  &  dans  lefquelles  le  copifte  s'eft  impofé 
de  fuLvre  le  ftyle  des  originaux.  On  a  vu  à  Rome , 
ajoute-t-il  ,  une  autre  Niobé  de  la  même  grandeur 
&  dans  la  même  attitude ,  &  l'on  en  conferve  encore 
une  tête  en  plâtre.  Elle  portç  le  caraflère  d'un  ftyle 
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poftérïeur  dt  qu'on  pourroit  rapporter  au  temps  de 
Praxitèle.  Les  os  de  l'oeil  &  les  fourcils  ,  rendus  dans 
la  Niobé  de  Médicis  par  une  faillie  tranchante  ,  font 
fenfïblement  arrondis  dans  la  tête  en  plâtre  ;  ce  carac- 
tère a  plus  de  grâce ,  &  la  grâce  paroît  avoir  été 
trouvée  par  Praxitèle.  Il  manque  au  grouppe  pdufieur-s 
figures;  &  ce  n'efl  pas  fans  vraifemblance  que  les  lut- 
teurs, quand  ils  furent  trouvés,  furent  regardés 
comme  en  faifant  partie.  Ils  fe  trouvent  indiqués 
fous  le  nom  tfEnfans  de  Niobé,  dans  une  eftampe 
de  1557.  Flaminius  Vacca  attelle  qu'ils  ont  été  dé- 
terrés dans  le  voifinage  des  autres  figures  du  grouppe. 
La  reffemblance  du  flyle ,  l'économie  du  travail 
peuvent  faire  préfumer  qu'ils  lui  appartiennent,  &  la 
Fable  nous  apprend  que  les  plus  jeunes  fils  de  Niobé 
furent  tues  lorfqu'ils  s'exerçoient  à  la  lutte. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Niobé  que  nous 
connoiffons  celle  dont  parle  Paufanias ,  8c  dont  le  tra- 
vail devoit  être  bien  plus  brut.  De  près  ,  on  n'y  voyoit 
aucune  exprefllon  ,  elle  ne  reffembloit  même  pas  à  un® 
figure  de  femme  :  mais  en  montant  fur  le  mont  Sipyis 
pour  la  confidérer  de  fon  vrai  point  de  vue ,  on  croyoit 
la  voir   accablée    de    douleur    8c  verfant  des  larmes. 

Revenons  aux  ouvrages  de  Scopas.  On  voyoit  de  lui 
à  Gnide  une  Minerve  &  un  Bacchus  ;  mais  effacés 
par  la  beauté  de  la  fameufe  Vénus,  ces  morceaux  n'ex- 
çitoient  pas  l'attention  qu'ils  méritoient.  Dans  le  temple 
de  Vénus  ,  à  Mégare  ,  on  le  voyoit  encore  en  concur- 
rence avec  Praxitèle  :  celui-ci  avoit  fait  les  flatues 
de  la  Perfuafion  &  de  la  Confoiation  ;  celui-là 
celles  de  l'Amour,  de  l'Appétit  &  duDefir.  A  Corinthc? 
il  avoit  fait  pour  le  gymnafe  un  Hercule  de  marbre; 
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&  à  Argos , pour  le  temple  d'Hécate  ,  la  fîatue  de  la 
Déc-ffe.  A  Elis,  fa  Venus  Punde'mos  ou  populaire  étoit 
en  bronze;  il  l'avoit  représentée  afiife  fur  un  bélier, 
animal  lafcif.  Il  avoit  décoré  le  temple  d'Efculape , 
àCortys  en  Arcadie  ,  de  la  ftatue  du  Dieu  &  de  celle 
d'Hygié  ,  fa  fille;  à  Chryfa,  ville  de  la  Troade  ,  il 
avoit  repréfenté  Apollon  Sminthien  ayant  un  rat  fous 
le  pied.  Il  feroit  difficile  aux  antiquaires  de  deviner 
le  fcns  de  ce  fymbole  ,  fi  Strabon  ne  nous  l'avoit  pas 
confervé  d'après  Callinus,  poète  élégiaque.  Les  Teu- 
criens ,  fortis  en  grand  nombre  de  Crète  ,  furent 
avertis  par  un  oracle  de  ne  s'arrêter  que  dans  l'endroit 
cù  ils  feraient  attaqués-  par  les  enfans  de  la  terre. 
Parvenus  au  lieu  où  ils  élevèrent  la  ville  de  Chryfa, 
îls  furent  attaqués  pendant  la  nuit  par  une  multitude 
ce  rats  qui  rongèrent  les  courroies  de  leurs  armes  & 
tous  leurs  uflenfiies ,  &  ils  crurent  que  c'étoit  là  qu'il 
leur   étoit  prefcrit  de  s'arrêter." 

La  Bacchante  furieufe  de  Scopas,  en  marbre  de  Fa- 
ros,  eft  célébrée  dans  l'Anthologie  ,  ainfi  que  fon  Mer- 
cure. Clément  d'Alexandrie  nous  apprend  qu'il  avoit 
fait  à  Athènes  deux  Euménides  ;  la  troilième  étoic 
l'ouvrage  de    Calos. 

Ce  flatuaire  fi  fécond  ,  qui  avoit  enrichi  de  fes 
ouvrages  la  plupart  des  villes  de  l'ancienne  Grèce 
de  i'Ionie  ,  de  la  Carie,  étoit  en  même  temps  archi- 
teéle.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  &  qui  décora  de  fculp- 
tures  à  Tégée ,  dans  l'Arcadie  ,  le  temple  de  Minerve 
Aléa,  l'un  des  plus  vaftes  &  des  plus  ornés  de  tout 
le  Péloponeie.  LTn  ordre  dorique  y  étoit  furmonté  d  un 
c-dre  Corinthien  ,  &  en  dehors,  regnoit  une  galerie 
d'urire    ionique.    Sur  le   fronton  ,    étoit    repreiemée 
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en  bas-relief  la  chafl*e  du  fanglier  de  Calydon.  On 
y  voyoit  d'un  côté  Atalante  ,  Méléagre  ,  Théfce ,  Té- 
lamon  ,  Pelée  ,  Pollux  ,  Iolaiis  qui  a  partagé  la  plupart 
des  travaux  d'Hercule  ;  les  fils  de  ThefHus  ,  les 
frères  d'Althée  ,  Prothoiis  &  Comètes  :  le  fanglier 
occupoit  le  milieu  de  la  compofition  -,  de  l'autre  côté 
Epochus  qui  foutenoit  Ancée  déjà  bleffé  &  qui  lauToît 
tomber  fa  hache  ;  près  d'eux  étoient  Caftor  &  Am* 
phiaraûs  ,  enfuite  Hippothoîis  fils  de  Cercyon  ,  &  la 
compofuion  fe  terminoit  par  la  figure  de  Pirithoiis.  Un 
autre  fronton  couronnoit  la  partie  poflérieure  du 
temple  :  Scopas  y  avoit  repréfenté  le  combat  de  Té- 
lephe  &  d'Achille  dans  les  champs  du  Cayce. 

La  flatue  de  la  Déelfe  étoit  un  ouvrage  d'En- 
dius  ,  entièrement  d'ivoire.  On  ne  fait  rien  de  cet 
artifle  j  mais  je  croirois  qu'il  étoit  plus  ancien  que 
Scopas  ,  &  que  fa  flatue  étoit  déjà  révérée  avant  qu'on 
bâtît  le  temple  ;  fans  cela  ,  pourquoi  n'auroit  -  on  pai 
chargé  de  cet  ouvrage  le  célèbre  flatuaire  à  qui  l'on 
confîoit  la  conflrudion  &  la  décoration  de  l'édifice? 
Elle  fut  enlevée  par  Augufte  à  caufe  de  fa  beauté ,  ou 
de  fa  réputation,  ou  peutrêtrç  par  fa  fingularité,  puis- 
qu'on ne  connoît  que  ce  grand  ouvrage  qui  fût  entière- 
ment d'ivoire.  Elle  fut  placée  dans  le  forum  ,  Se  les 
Tégéates  la  remplacèrent  par  une  autre  flatue  qui 
fut  apportée  de  chez  les  Manthuriens.  D'un  coté  de 
la  Déeffe  étoit  Efculape  ,  &  de  l'autre  Hygié,  ouvrages 
de  Scopas. 

(70)  Calos,  contemporain  de  Scopas,  n'eft  connu 
que  par  uns  des  Euménidss  qu'on   voyoit  à  Athènes  : 
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elle  occupoit  le   milieu  -,   les  deux  autres  étoient  A& 
Scopas. 

(71)  Téléphanes  de  Phocée ,  étoit  fans  doute 
un  grand  flatuaire  ,  puisqu'il  fut  célébré  par  les  écrits 
àes  artiftes  qui  le  plaçoient  à  côté  des  plus  grands 
maîtres.  Ils  louoient  fa  Lariffe,  fon  Spintharus ,  athlèt» 
victorieux  dans  les  cinq  combats  du  Pentathle  ,  &  fon 
Apollon.  Ce  qui  nuifit  à  fa  réputation,  c'étoir,  fuivant 
les  uns ,  que  fes  ouvrages  étoient  refiés  comme 
enfevelis  dans  la  Theflalie  où  il  demeuroit;  &,  fuivant 
les  autres,  qu'il  s' étoit  confacré  à  travailler  pour  les 
Rois  de  Perfe  Xerxès  &  Darius.  On  pourroit  conjeélu« 
rer  des  expreflions  de  Pline,  que  cet  artifte ,  capable 
de  fe  faire  un  grand  nom  par  fes  talens,  s'étoit  engagé 
à  travailler  obfcurément  dans  quelques  fabriques 
établies  par  ces  Rois  :  Qitoniam  fe  Regum  Xerxis 
ctque  Darii  offi.cin.is  dediderit. 

(71)  Alypus  de  Sicyone ,  élève  de  Naucyde , 
fit  pour  Olympie,  les  ftatues  de  plufieurs  vainqueurs. 
Si  c'eft  une  preuve  de  talent  que  d'être  fouvent 
employé ,  on  peut  préfumer  qu'Alypus  n'en  manquoit 
pas.  Mais  des  artiftes  médiocres  durent  travailler  quel- 
quefois à  la  décoration  d'Olympie  ,  parce  que  les 
vainqueurs  ou  leurs  villes  n'avoient  pas  toujours  le 
moyen  de  payer  les  plus  célèbres  ftatuaires.  Les  raonu- 
mens  dont  Alypus  fut  chargé  pour  la  ville  de  Delphes, 
dépofent  plus  puiffamment  en  fa  faveur.  Pendant  que 
Tifander  faifoit  pour  cette  ville  les  ftatues  des  princi- 
paux guerriers  lacédémoniens  qui  avoient  combattu 
avec  Lyfander  à  Egos-Potamos ,  il  fit  celles  des  chefs 
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alliés.  Si  l'on  fuppofe  ,  comme  il  eft  vraifemblable  ? 
que  ces  monumens  furent  élevés  peu  de  temps  après 
cette  vi&oire  ,  que  les  Spartiates  remportèrent  fuf 
les  Athéniens  405  ans  avant  notre  ère,  il  faudra  reculer 
l'époque  y>ù  fleurit  Naucyde,  élève  de  notre  fîatuaire» 
Pline  fixe  cette  époque  à  l'an  400  avant  notre  ère  ,  & 
l'on  voit  que  l'élève  de  cet  artifte  étoit  déjà  célèbre 
quelques  années  auparavant. 

(73)  Tisander.  Nous  venons  de  dire,  en  parlant 
d'Alypus  ,  tout  ce  que  l'on  fait  fur  cet  artifte  fon 
contemporain.  Il  faut  obferver  qu'un  Canachus  con- 
courut avec  eux  à  perpétuer  la  gloire  des  chefs  vain- 
queurs à  Egos-Potamos.  C'eft  probablement  celui  qui 
fut  élève  dePolyclète  d'Argos.  Voyez  la  fin  de  l'article 
Polyclète. 

(74)  Lysippe  de  Sicyone  étoit  Contemporain  d'A- 
lexandre ,  qui  lui  donna  la  préférence  fur  tous  les  fra- 
tuaires  de  fon  temps.  Ce  prince  commença  fon  règne 
335  ans  avant  notre  ère.  Notre  artifte-  devoit  dès-lors 
être  célèbre.  Pline  ne  le  fait  fleurir  que  dans  la  114e 
olympiade ,  dont  la  première  année  répond  à  la  mort 
d'Alexandre  ,-  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  époques 
de  Pline  foient  d'une  exa&itude  févère.  M.  Heyne  con- 
jecture avec  beaucoup  de  vraifemblance  ,  que  cet  écri-* 
vain  prenoit  pour  époque  de  l'âge  floriffant  des  artiftes, 
l'année  où  il  trouvoit  leurs  noms  dans  les  hiiîoriens 
ou  les  annaliftes  qu'il  confultoit.  Quelqu'hiftorien , 
en  parlant  de  la  mort  d'Alexandre  ,  qui  arriva  la  pre- 
mière année  de  la  114e  olympiade  ,  324  ans  avant  notre 
ère,    aura    dit  que,  fous   fon  règne,   avoient  fleuri 
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Lyfippe,  Sthénis  ,  Euphionide  ,  &c  ;  8c  Flïne  aura 
copié  cette  date  dans  (en  ouvrage.  Il  auroit  dû  penfer 
qu'un  artifte  employé  de  préférence  à  tous  les  autres 
par  un  iouverain  ,  floriffoit  avant  la  mort  de  ce 
Prince,  8c  que  même  fa  célébrité  avoit  commencé 
avant  que  le  Prince  employât  fes  talens. 

Lyfippe  avoit  été  d'abord  un  fimple  ouvrier  en  airain. 
Q-and  il  voulut  fe  livrer  à  la  ïîatuaire  ,  il  confulta 
le  peintre  Eupompe  pour  favoir  quel  ancien  artifte  il 
devait  prendre  pour  modèle  ;  mais  Eupompe  lui  mon- 
trant une  multitude  raflemblée  :  «  Voilà  ce  que  vous 
»  devez  étudier,  lui  dit-il  ;  la  nature,  8c  non  des 
»  artiiles  ».  C'efl  apparemment  ce  qui  avoit  fait 
croire  à  Duris  que  Lyfippe  n'avoit  pas  eu  de  maître  ; 
mais  il  pouvoir  avoir  eu  des  maîtres ,  8c  être  déjà 
jnême  un  élève  avancé  ,  quand  il  cou  fuira  Eupompe  fur 
le  modèle  qu'il  devoir  fuivre. La  marche  ordinaire  des 
artiiles  eft  de  fuivre  d'abord  fervilement  les  leçons  d'un 
maître  ,  de  s'élever  enfuite  au-delfus  de  fon  autorité  , 
&  de  chercher  de  nouveaux  maîtres  dans  les  ouvrages 
des  artifres  célèbres  ou  dans  ceux  de  la  nature. 

Nous  allons  rapporter  ici  ce  que  Pline  a  dit  de  Ly- 
fippe ,  8c  nous  ne  ferons  que  tranferire  la  traduction 
littérale  de  MJ  Faîcor.er. 

»  Lyfippe  étoit  très-fécond,  8c  c'eft  celai  de  tous 
»  les  fiatuaires  qui  a  fait  le  dIus  d'ouvrages.  De  ce 
»  nombre  étoit  un  homme  au  bain  qui  le  frotte,  8c 
»  que  M.  Agrippa  aveit  cenfacré  devant  fes  bains  ; 
»  cette  ftarue  fut  fi  agréable  à  l'Empereur  Tibère,  que 
»  ce  prince,  qui  fut  fe  commander  à  lui-même  dans 
»  les  commencernens  de  fon  règne,  ne  put  réfifler  à  la 
»  tentation   de  l'enlever,  &  de  la  faire  mettre  dans 
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»  fa  chambre  à  coucher,  après  y  avoir  fubfHtué  une 
»  autre  figure  :  mais  l'obftination  du  peuple  écoit  îi 
»  forte,  qu'il  demanda  à  grands  cris  dans  l'amphi- 
»  théâtre  que  ce  baigneur  fût  replacé  5  l'Empereur , 
»  quelqu'attaché  qu'il  y  fût,  le  fit  remettre  à  fe. 
»  place.  Lyiippe  eft  encore  célèbre  par  la  flatue  d'une 
»  joueuie  de  fîùte  dans  ri</refTe,  par  des  chiens  8c 
»  une  chaffe  ,  &  fur-tout  par  un  quadrige  fur  lequel 
»  eft  le  foleil  tel  que  les  Rhodiens  le  repréfentent. 
»  Il  fit  auffi  beaucoup  de  ftatues  d'Alexandre  le 
»  Grand,  à  commencer  dès  l'enfance  de  cfe  prince» 
»  Néron,  charmé  de  la  beauté  d'une  de  ces  ftatues, 
»  la  fit  dorer  :  mais  le  prix  que  la  dorure  y  avoit  ajouté 
»  ayant  fait  perdre  les  finefles  de  l'art,  on  enleva  l'or; 
»  &  dans  cet  état,  on  la  trouve  plus  précieufe,  quoique 
»  l'on  voie  encore  les  hachures  &  les  cicatrices  qu'on 
»  avoit  faites  pour  fixer  l'or  fur  le  bronze.  ï\  a 
»  fait  aufîi  un  Epheftion  ,  l'ami  d'Alexandre  ,  que 
»  quelques-uns  attribuent  à  Polyciète  ,  quoi  qu'il  air 
»  vécu  près  de  cent  ans  auparavant  ;  une  chaffe  d'Ale- 
»  xandre  qui  eft  confacree  à  Delphes;  à  Athènes, 
»  un  fatyre  II  a  repréfenté  aufîi  le  cortège  d'Alexandre, 
»  &  il  a  rendu  avec  la  plus  grande  précifion  la  reffem- 
»  blance  des  amis  de  ce  prince.  Méteilûs ,  après  la 
»  conquête  de  la  Macédoine,  fit  tra'nfporter  ces  ouvrages' 
»  à  Rome.  Il  a  fait  aufîi  des  quadriges  de  plulieurs 
»  efpèces.  On  dit  qu'il  a  beaucoup  enrichi  la  ftatuaire,  • 
53  en  donnant  de  la  légèreté  aux  cheveux  ,  en  faifanc 
»  les  têtes  plus  petites  que  les  anciens,  &  les  corps 
»  plus  fveltes  c<  moins  charnus  ;  ce  qui  fait  paroître 
»  fes  figures  plus  longues.  Le  latin  n'a  pas  de  mot 
s  pour  exprimer  ce  que   les   Grecs  nomment  Jymme- 
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»  tria  ,  qu'il  obferva  très-exa&ement ,  en  changeant  $ 
»  par  un  art  nouveau  &  inconnu,  les  tailles  quarrécs 
9  des  anciens.  Il  difoit  ordinairement  que  fes  prédécef- 
»  feurs  avoient  fait  les  hommes  tels  qu'ils  étoient;  & 
»  lui,  tels  qu'ils  paroifToient  être.  Audi  voit-on  dans 
»  fes  ouvrages  une  élégance,  une  finefle  qui  lui  étoient 
»  propres,  &  qu'il  a  obfervées  jufques  dans  les  tnoin- 
»  dres  parties  ». 

On  peut    conclure    de   ce  pafïage  ,  que  les  predé- 
cefleurs  de  Lyfippe  ,  dont  il  faut   peut-être  excepter 
Praxitèle,    avoient  de   la  grandeur,  de   la  fierté,  du 
caracïère  ,    mais  qu'ils   manquoient  encore  d'élégance 
&  de  lveltefTe.  Phidias  étoit  impofant ,  terrible;  Pra- 
xitèle  le    premier    fut  gracieux  -,    Lyfippe ,    par    une 
eyécution  plus  facile  ,   traita  mieux  que   tous  {es  pre- 
déceffeurs  les  parties  qui  exigent  de  la  légèreté,  telles 
que  las  cheveux.  Pour  faire  paroître  les  figures  plus 
grandes ,  il  tint  les  têtes  plus  petites  -,  pour  leur  donner 
plus  d'élégance ,  il    les  rendit  moins  charnues.  Il  fut 
que   l'art  ne    rend    pas    la  nature  elle-même  ,    mais 
l'apparence    de   la  nature;    cette    apparence  peut  être 
faille  de  bien  des  manières  différentes  -,  il  la  faifit  dans 
le  gracieux  :  c'eft  du  moins  ce  qu'on  peut  entendre, 
lorfque  Pline  dit  que  ce  ftatuaire  fit  les  hommes  tels 
qu'ils  paroiffoient    être.    Quintilien    lui  accorde   d'a- 
voir,  ainfi  que  Praxitèle,  plus  approché  que  les  autres 
de  la  vérité:   ce  qui  vient  de    l'art  de  bien  faifir  les 
apparences    de  la  nature  ,   au  lieu  de  fe  fatiguer  à  la 
copier  fervilement.   Les  anciens  avoient  donné  à   leurs 
figures  une  force  impofante  -,  Lyfippe  leur  donna  une 
aimable  légèreté.   Il   y  avoit  long-temps   qu'on  avoit 
étudie  les  proportions:  c'eft-à-dire  ,  l'accord  des  diffé- 
rentes 


s  c  u  érr 

rentes  parties  en tr'el les:  c'eft  ce   que  les  Grecs  nom- 
moient  Jymme'trie.  On    peut  croire  que  Lyfippe  étudia 
ces  proportions  par  rapport  à  la  grâce  ;  il  refpeda  celles 
que  les  anciens  avoient  établies  pour  la  longueur  des 
parties  ;  mais  il   en    diminua    la  largeur,    &    fut   plus 
fvelte  que   les  anciens.  On  pourroit  auili  appliquer   la 
fymmétrie  au   balancement   réciproque  des  parties,  & 
alors  elle  tiendroit  à  la  compo/îtlon  des  fîgt.res.   Nous 
venons  de    chercher  à  interpréter  ,    à  commenter    les 
paroles   de    Pline;  mais   nous    ne  icmmes    pas    afïurés 
d'en,  av.oir  bien    laui  le  fens.  Il  a  parlé  de  l'art  avec 
obfcurité,  parce  qu'il  n'en  avoit  pas  des  connoiffances 
affez  nettes,  affez  étendues,  6c  l'on  ne  peut  pas  êtfs 
toujours  afTurc  qu'il  fe  (bit  bien  entendu  lui-même. 

Oh  pourroit  s'en  tenir  à  penfer,  avec  Winckel» 
mann,  que  les  prédéceffeurs  de  Lyfippe  ,  en  cher- 
chant l'idéal,  s'étoient  trop  écartés  de  la  vérité,  Se 
que  Lyfippe  s'en  rapprocha.  On  pourroit  ajouter  aufïî 
qu'il  s'appliqua  davantage  à  rendre  fes  figures  élé- 
gantes ,  8c  qu'il  eut  plus  de  facilité,  de  goût  &  de 
légèreté  dans  l'éxecution. 

Alexandre  ne  permettoit  qu'à  Apelles  de  le  peindre, 
à  Lyfippe  de  le  fculprer.  Le  privilège  excl(f{if  qu'il 
accordoit  à  ces  artifbes  feroit  un  foible  témoignage 
de  leurs  talens,  fi  toute  l'antiquité  ne  s'étoit  accor- 
dée à  célébrer  leurs  ouvrages.  En  effet  on  fait 
qu'Alexandre  payoit  chèrement  les  méchans  vers  par 
lefqucls  un  mauvais  poëte  ,  nommé  Chériius,  fe  pro~ 
pofoit  de  l'immGrtalifer.  Affurément  un  prince  qui 
iifoit  affidument  Homère,  &  qui  renoit  les  ouvrages 
de  ce  poëte  renfermé  dans  un  coffre  précieux  ,  fous 
le  chevet  de  fon  Ht  ,  dévoie  fe  connoître  mieux 
Tome  l\  T  t 
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en  vers  qu'en  peinture  &  en  fculpture  :  &  puifqu'il 
ne  dédaignoit  pas  d'honorer  un  miférable  verfificateur , 
il  pouvoit  ,  à  plus  forte  raifon ,  eftimer  de  mauvais 
artiftes. 

Quoique  Lyfippe  ait  repréfenté  bien  des  foif 
Alexandre,  &  que  fes  ouvrages  aient  été  fans  doute 
multipliés  par  des  copiftes  ,  on  ne  connott  qu'une 
feule  ftatue  de  ce  conquérant.  C'eft,  dit  Winckelmann, 
celle  que  pofsède  le  Marquis  de  Rondinini  à  Rome. 
Il  eft  repréfenté  nud  ,  à  la  manière  des  héros  Grecs. 
Ses  cheveux  font  difpofés  comme  ceux  de  Jupiter, 
dont  il  prétendoit  être  fils  -,  c'eft-à  dire  qu'ils  Jpnt 
relevés  &  retombent  par  ondes  à  différens  étages.  Oa 
peut  croire  ,  ajoute  l'antiquaire  ,  que  c'eft  Lyfippe 
qui  l'a  repréfenté  le  premier  avec  ce  cara&ère ,  pour 
lui  donner  quelques  traits  de  reflemblance  avec  le 
maître  des  Dreux. 

Pline  .parle  d'un  Jupiter  coloffal  que  ce  ftatuairc 
fit  pour  les  Tarentins.  On  affuroit  que  l'artifte  avoit 
fi  bien  obfervé  la  jufteffe  de  l'équilibre  dans  cette 
énorme  figure  ,  qu'un  feul  homme  pouvoit  de  la 
main  lui  imprimer  du  mouvement  ;  cependant  aucun 
ouragan  rre  pouvoit  le  renverfer.  L'artifte  avoit 
prévenu  cet  accident ,  en  oppofant  une  colonne  placée 
à  peu  de  diftance  de  ce  monument ,  du  côté  ou  il 
étoit  fur-tout  néceffaire  de  rompre  le  vent.  La  gran- 
deur de  ce  colofle,  la  difficulté  de  le  déplacer  empê- 
chèrent Fabius  Verrucofus  de  l'enlever ,  quand  il 
tranfporta  du  même  lieu  l'Hercule  qu'on  voyoic 
au  Capitole. 

Une  épigramme  de  l'Anthologie  nous  apprend  que 
Lyfippe  avoit  fait  un  Hercule  dans  la  douleur  -y  il  s'affli- 
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geoït  d'avoir  été  dépouillé  de  fes  armes  par  l'Amour. 
C'eft  peut-être  l'Hercule  qui  fut  tranfporté  de  l'A- 
carnanie  à  Rome.  Sénèque,  Stace  &  Marnai  ont  célébra 
un  autre  Hercirie  du  même  ftatuaire  :  il  n'avoit  qu'u» 
pied  de  proportion  ,  &  l'on  y  admiroit  toute  la  gran- 
deur du  demi-dieu.  Ces  petites  figures  fervoient  à 
garnir  les  tables. 

On  fait  que  les  Athéniens  fe  repentirent  d'avoir 
condamné  Socratej  ils  exilèrent  les  accufateurs  de 
ce  philofophe  -,  ils  firent  périr  Mélîtus  plus  coupable 
que  les  autres  :  &  après  avoir  traité  le  fage  comme  ua 
criminel  pendant  fa  vie ,  ils  lui  érigèrent  une  flatue 
après  fa  mort.  Lyfippe  fut  chargé  de  faire  ce  monumens 
de  leur  repentir.  On  ne  fait  pour  quelle  ville  il  fit  la 
flatue  d'Éfope  i  mais  on  ne  doit  pas  croire  qu'il  ait 
donné  à  ce  fabulifte  la  difformité  que  lui  prêtent  lej 
modernes.  ,•> 

Il  repréfenta  l'Occafion  fous  la  figure  d'un  adoles- 
cent. Sa  tête,  garnie  de  cheveux  fur  le  front,  étofe 
chauve  par  derrière,  ïi  tenoit  de  la  main  droite  un 
rafoir ,  &  de  la  gauche  ,  une  balance ,  &  il  avoit  des 
ailes  aux  talons. 

Les  poètes  ont  célébré  un  cheval  de  bronze  de  cet 
artifte.  On  lui  attribue  les  quatre  chevaux  de  bronze 
du  portail  de  Saint-Marc  à  Venife*  mais  il  eft  au 
moins  très-douteux  qu'ils  foient  l'ouvrage  de  ce  célébra 
artifte,  &  ils  ne  répondroîent  pas  à  la  haute  réputation 
qu'il  a  confervée.  On  feroit  obligé  de  dire  qu'il 
n'avoit  pas  aufli  bien  étudié  ia  nature  des  chevaux  que 
celle  des  hommes  :  mais  cette  négligence  ne  feroit 
pas  excufable  de  la  part  d'un  artifte  qui  a  fait  un  grand 
nombre  de  ftatues  équeftres, 
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C'étoit  en  effet  des  flatues  équeflres  que  celle» 
de  ces  vingt  &  un  gardes  d'Alexandre  qui  perdirent 
la  vie  en  défendant  ce  prince  au  partage  du  Granique. 
Alexandre  voulut  perpétuer  leur  mémoire  en  ordon- 
nant à  Lyfippe  de  leur  ériger  ces  monumens.  Il  fem- 
bloit  que  ces  travaux  euffent  dû  fuffire  à  occuper 
toute  la  vie  d'un  artifle,  &  ils  ne  font  qu'une  petite 
partie  des  ouvrages  de  notre  ftatuaire.  Les  têtes  de 
ces  ftatues  étoient  des  portraits.  Metellus  le  Macédo- 
nique,  les  fit  tranfporter  de  Macédoine  à  Rome. 

On  voyoit  de  Lyfippe  à  Athènes  Jupiter  &  les  Mufes  : 
à  Corinthe,  dans  le  marché,  Jupiter  &  une  Diane; 
près  du  temple  d'Apollon  Lycien  ,  un  Hercule  -,  dans 
le  temple  de  Jupiter  Neméen,  la  flatue  du  dieu;  à 
Olympie,  la  flatue  d'un  Pancratiafte  ,  &  celle  de  Pyr- 
rhus dÉlide,  qui  étant  Hellanodice,  ou  préfet  de» 
jeux,  prit  lui-même  part  au  concours,  &  remporta  le 
prix  de  la  courfe  des  chevaux.  Ce  fut  à  caufe  de 
cette  victoire  qu'il  fut  ordonné  que  les  Hellanodices 
ne  pourroient  plus  concourir.  Dans  le  même  lieu,  il  fit 
auffi  la  flatue  dePolydamas,  l'homme  de  la  plus  haute 
taille  qu'on  eût  vu  depuis  les  temps  Héroïques.  Cé- 
lèbre par  fes  vicloires  en  qualité  de  Pancratiafte ,  il 
le  fut  par  d'autres  preuves  qu'il  donaa  de  fon  extrême 
vigueur.  Il  tua  un  lion  fur  le  mont  Olympe,  dans  la 
Thrace,  fans  autres  armes  que  fa  force  ;  il  arrêta  un 
taureau  furieux  par  un  des  pieds  de  derrière ,  &  l'a- 
nimal ne  put  échapper  qu'en  laifi'ant  la  corne  de  fon 
pied  dans  les  mains  du  vainqueur;  il  arrêta  par  derrière 
un  char  attelé  de  pluheurs  chevaux  que  pouffoit 
rigoureufement  le  cocher.    Ces   prodige»  de  force , 
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&  plufieurs  autres,  étoient  repréfentés  en  bas-relief 
fur  la  bâfe  de  fa  ftatue. 

Pline  a  écrit  que  Lyfippe  a  fait  feul  quinze  cents 
morceaux ,  tous  avec  tant  d'art ,  qu'un  feul  eût  fuffi 
pour  l'illufirer.  Winckelmann  a  penfé  qu'il  y  avoic 
de  l'exagération  dans  ce  nombre ,  quoiqu'on  fâche 
qu'en  effet  Lyfippe  a  été  très-fécond.  M.  Faîconet  croit 
que  ce  paffage  prouve  le  peu  de  connoiffance  que  Pline 
avoit  de  l'art.  »  Un  connoiffeur  doit  favoîr,  dit-il, 
»  qu'il  n'eft  pas  poffible  à  un  ïtatuaire  de  faire  1500 
»  flatues  dont  chacune  fuffife  pour  l'illufirer.  Il  fe  peut, 
»  à  la  rigueur,  que  plufieurs  figures  de  Lyfippe  aient 
»  été  fondues  &  répétées,  8c  qu'avec  fes  autres 
»  ouvrages,  cela  ait  produit,  de  compte  fait,  1500 
»  morceaux  dont  il  étoit  l'auteur.  Voilà  ce  qu'un  écrî- 
»  vain  plus  verfé  dans  les  connoiffances  de  l'art  eût 
»  penfé  ». 

Dans  plufieurs  éditions  de  Pline,  le  nombre  des  ou- 
vrages de  Lyfippe  eft  réduit  à  iîx  cent  dix.  M.  Faîconet 
trouve  que  cela  paîTe  encore  les  bornes  de  la  vrai-; 
femblance. 

J'oferai  ne  pas  partager  ici  le  fentiment  du  favant 
antiquaire  &  de  l'habile  ftaruaire.  Après  la  mort  de 
Lyfippe,  on  fut  le  nombre  de  fes  ouvrages  quand  ion 
héritier  ouvrit  fon  tréfor;  car  il  avoit  coutume  de  mettre 
à  part  une  pièce  d'or  fur  le  prix  qu'il  recevoit.de  chaque 
figure.  Cette  circonftance  que  Pline  rapporte  prouve 
que  ce  n'eft  point  ici  un  de  ces  endroits  qu'il  a  écrits 
négligemment'.  Il  faut  obferver  que  Lyfippe  ne  fai- 
foit  que  des  flatues  en  bronze  -,  c'eft-à-dire  qu'il  ne 
faifoit  que  des  modèles,  &  que  ces  modèles  faits,  il 
ne  lui  refioiî  plus  qu'un   travail  d'infpeclicn  fur   les 
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mouleurs,  les  fondeurs  &  les  cifeleurs.  Un  artifte 
qui  ne  fait  que  modeler,  expédie  bien  plus  d'ouvrages 
que  celui  qui  exécute  en  marbre  les  modèles  qu'il  a 
faits.  C'efr  ce  qui  eft  échappé  à  M.  Falconet  dont  tous 
les  ouvrages  font  en  marbre  ou  en  pierre,  excepté  fon 
beau  monument  de  Saint-Pétersboug. 

Je  fais  que  les  modèles  des  grands  ouvrages  de  Ly- 
fippe, tels  que  fon  Jupiter  ColofTal,  fes  ftatues  d'A- 
lexandre,  celles  de6  vingt-un  cavaliers  qui  périrent  au 
paflage  du  Granique,  &  tant  d'autres ,  durent  lui  coûter 
beaucoup  de  temps-,  je  fais  qu'il  dût  employer  encore 
bien  du  temps  aux  réparations  des  cires,  &  à  l'infpecïion 
des  travaux  qui  fe  taifoientfous  fes  ordres.  Mais  pendant 
qu'on  mouloit,  qu'on  préparoit  des  fourneaux ,  qu'on 
réparoit  les  défe&uofités  des  fontes ,  il  lui  reftoit  du 
îoiftr,  &  il  l'employoit  à  de  petits  ouvrages  ,  tels  que 
fon  Hercule  d'un  pied  de  proportion.  Or  un  artifte  qui 
avoit  une  grande  habitude  du  travail,  ne  devoit  pas 
mettre  beaucoup  de  temps  à  faire  des  modèles  d'un  à  deux 
fiieds,  qu'il  regardoit  comme  des  objets  de  récréation  , 
mais  que  ceux  qui  les  acquéroient  regardoient  comme 
des  chefs-d'œuvre.  On  fait  qu'un  élève  de  l'académie 
fait  en  trois  jours  de  pofe,  c'eft-à-dire  en  fix  heures, 
un  modèle  d'une  plus  grande  proportion  que  le  petit 
Hercule  de  Lyfippe  ;  pourquoi  un  artifte  confommé 
feroit-il  moins  expéditif?  mais  au  lieu  de  fix  heures, 
donnons-lui  deux  ou  trois  jours,  plus  ou  moins,  fuivant 
les  circonftances  &  le  travail  qu'exigeoient  les  diffé- 
rens  morceaux:  Nous  voyons  encore  que  Lyfippe  put 
faire  en  fa  vie  aflez  de  petits  modèles,  pour  qu'avec 
fes  grands  ouvrages ,  le  nombre  en  montât  non  feule- 
ment à  fix  cent  dix ,  mais  même  à  quinze  cent.  On  n'a 
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qu'à  s'en  tenir  au  premier  nombre ,  &  alors  la  fuppo- 
fition  n'aura  rien  d'extraordinaire. 

On  peut  tout  au  plus  reprocher  à  Pline  d'avoir  die  qutf 
chacun  de  ces  modèles  de  Lyfippe  auroit  fuffi  pour  l'il- 
luftrer.  Il  eft  impoflible  qu'il  n'échappe  pas  des  ou- 
vrages médiocres  à  un  homme  qui  en  fait  un  fi  grand 
nombre:  mais,  jufques  dans  ces  ouvrages  médiocres, 
on  fent  encore  la  main  du  maître  habile ,  &  cela  fume 
pour  qu'un  amateur  dife,  &  qu'un  écrivain  répète, 
que  chacun  de  ces  morceaux  auroit  fuffi  à  la  gloire  de 
l'artifte. 

On  lit  le  nom  de  Lyfippe  fur  le  focle  d'une  ftatué 
du  palais  Pitti  à  Florence.  C'eft  vraifemblablement, 
dit  Winckelmann,  une  fupercherie  antique  ;  on  fait 
que  les  anciens  fe  permettoient  ces  fortes  de  men- 
fonges.  La  ftatue  du  palais  Pitti  eft  en  marbre ,  & 
le  fil  en  ce  des  anciens  peut  nous  faire  légitimement 
douter  que  Lyfippe  ait  jamais  travaillé  le  marbre.  Pline 
ne  le  nomme  que  dans  fon  34e  livre  qu'il  a  confacré 
aux  artiftes  qui  ont  travaillé  en  bronze. 

A  propos  de  Lyfippe,  ftatuaire  privilégié  d'Alexandre, 
nous  allons  parler  d'un  ouvrage  qui  n'eft  pas  de  Ly- 
fippe, ni  même  de  fon  temps,  mais  qui  repréfente  un 
«ait  de  la  vie  d'Alexandre-,  fon  entretien  avec  Bio- 
gène. Si  nous  faifons  mention  de  ce  morceau,  c'eft 
parce  qu'il  prouve  que  les  modernes  pèchent  contre 
le  coftume,  en  repréfentant  le  philofophe  cynique  dans 
un  tonneau.  Ce  bas-relief  nous  le  montre  dans  un  de 
ces  grands  vafes  de  terre  que  nous  appelions  des  jarres. 
Sur  cette  jarre  eft  un  chiea  qui  indiqua  la  fede  du  phi- 
lofophe. 
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(75)  Lysistrate  étoit  frère  de  Lyfippe.  Il  imagina 
le  premier  de  mouler  les  yifages  des  perfonnes  dont 
il  entreprenoic  le  portrait;  il  couloit  enfuite  de  la 
cire  dans  ces  moules,  la  retouchoit,  &  parvint  par  ce 
moyen  à  la  plus  parfaite  refTemblance.  On  cherchoit 
plus ,  avant  lui ,  à  faire  de  belles  têtes ,  qu'à  leur  donner 
ene  reffemblance  exaéte.  Tel  eft  du  moins  le  fens  que 
je  crois  devoir  donner  au  partage  de  Pline  qui  con- 
cerne cet  artifte  ,  parce  que  ce  fens  eft  le  feul  rai- 
sonnable ,  le  leul,  comme  fobferve  M.  Falconet,  qui 
lui  épargne  une  contradiction  ridicule.  On  cite  de  lui 
le  portrait  de  Mélanippe,  femme  alors  célèbre  par 
fes  talens. 

(76)Sthêhis  ,  d'Olynthe  ,  contemporain  deLyfippe, 
avoit  fait  un^  Ceiès ,  an  Jupiter,  une  Minerve  qu'on 
voyoit  à  Rome  dans  le  temple  de  la  Concorde.  Il 
avoit  auffi  repre  fente  des  femmes  en  larmes,  des  hommes 
en  acf e  d'adoration,  ou  faifant  des  facrifices.  On  fait 
"auffi  qu'il  avoit  fait  pour  la  ville  de  Sinope  la  ftatue 
d'Autolycus  s  qui  e.n  parfait  pour  le  fondateur.  Lucullus, 
ayant  pris  cette  viiie,  emporta  ce  morceau  qui  lui 
fembla  précieux.  Ii  avoit  fait  auffi  la  ftatue  de  Pyttalus, 
dont  la  mémoire  étoit  révérée  des  habitans  de  l'Arcadie 
&  de  ceux  de  l'Élide,  parce  que,  choifi.  par  eux  pour 
arbitre,  il  avoit  terminé  leur  différent  fur  les  limites 
réciproques   de  leur  pays. 

(  77  )  Sostrate  de  Chio  ,  contemporain  de  Lyfippe , 
n'eft  eue  ici  que  parce  qu'il  étoit,  fuivant  Pline, 
nevea  dePy  hagorede  Rhegium.  L'^ge  rtnnu  du  neveu 
peut   conduire   à  établir   par   approximation  celui    de 
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l'oncle.  D'ailleurs  tout  ce  qu'on  fait  de  Sofrrate,  c'efl 
qu'il  avoit  fait  avec  Hecatodore  une  ftatue  d'airain  de 
Minerve  confacrée  dans  la  ville  d'Aliphère. 

(78)  Apoiiodore,  trop  ami  de  l'extrême  exacti- 
tude &  de  la  plus  grande  correction,  fe  jugeoit  lui- 
même  avec  la  févérité  d'un  ennemi.  Ne  pouvant  par- 
venir à  exprimer  l'idée  de  perfection  qu'il  avoit  con- 
çue,  il  brifoit  des  ouvrages  parfaits,  &  fes  emporte- 
mens  contre  fes  propres  productions  le  firent  furnommer 
l'infenfé.  Il  paroît  qu'il  ne  travailloit  pas  le  marbre,  & 
qu'il  ne  faifoit  que  des  modèles  deltiné^  à  être  fondus 
en  bronze, 

(70)  Silanion  d'Athènes  avoit  fait  le  portrait  du 
ftatuaire  ddht  nous  venons  de  parler.  Il  exprima  fur 
le  bronze  les  emportemens  ordinaires  de  cet  artifte, 
&  Pline  dit  que  ce  morceau  repréfentoit  moins  un 
homme  que  la  colère  elle-même.  On  célébroit  l'Achille 
de  Silanion  -,  il  paroît  que  fon  infpecteur  des  jeux  exer- 
çant des  athlètes  étoit  auiîi  un  morceau  remarquable. 
On  en  peut  dire  autant  de  fa  Sapho,  puifqu'i!"  efl 
très-probable  que  c'étoit  cette  ïtatue  qui  avoit  été 
enls fée  par  Verres-,  il  avoit  fait  aufli  celle  de  Corinne. 
Sa  Jocafl©  mourante  devoit  être  un  beau  morceau  d'ex- 
prefixon.  Les  Athéniens  donnoient  à  Silanion  le  même 
rang  entre  les  (latuaires  qu'à  Parrhafius  entre  les 
peintres;  c'eit  dire  affez  qu'ils  le  regardoient  comme 
un   ardue  du  premier  rang. 

Il  ne  travailloit  qu'en  bronze  ,  &  le  nombre  des  ar- 
tiftes  en  ce  genre  écoit  confidérable,  Cependant  il  n'eft 
venu  jufqu'à   nous  qu'un    très-petit  nombre    de  ieurs 
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ouvrages,  quoiqu'ils  fufTenc  bien  plus  capables  que  ceux 
en  marbre  de  braver  les  outrages  du  temps  :  mais  1» 
Bronze  excite  la  cupidité;  on  a  détruit  des  chefs-d'œuv*» 
pour  en  faire  de  vile  monnole;.  &  l'on  ne  peut  en 
détruifant  le  marbre ,  en  tirer  que  de  la  chaux. 

(80)  Euthycrate,  fils  de  Lyfippe ,  imita  plutôt 
l'affiduité  que  l'élégance  de  Ton  père.  Il  aima  mieux 
en  impofer  par  un  ftyle  auftère  que  fe  faire  des  parti- 
ons par  un  ftyle  agréable.  On  diftinguoit  entre  fes 
ouvrages  un  Hercule ,  à  Delphes,  le  chafleur  Thefpis, 
les  Mufes  révérées  à  Thefpies  ,  la  ftatue  de  Trophonius, 
plufieurs  figures  de  Médée  fur  des  quadriges,  un  cheval 
mufelé,  des  chiens  de  chafle  *,  la  ftatue  de  Mnéfarchis, 
femme  éphéfienne,  celle  de  la  courtifane  Anyta  qu'il 
fit  en  fociété  avecCephifodote,  enfin  celle  d'une  fille 
nommée  Panteuchis,  enceinte  des  fuites  d'un  viol.  Appa- 
ramment  que  l'outrage  qu'elle  avoit  reçu  lui  avoir 
donné  de  la  célébrité. 

(8r)  Euthychide  de  Sicyone  étoit  élève  de  Ly- 
fippe. Il  avoit  fait  la  ftatue  de  l'Eurotas,  &  Pline  dit 
que  cette  figure  étoit  plus  coulante  qne  les  eaux  mêmes 
du  fleuve.  On  louoit  aufli  un  Bacchus  de  cet  artifte 
qui  faifoit  partie  des  monumens  raflemblés  par  Afinius 
Pollion.  On  n'eftimoit  pas  moins  fa  figure  de  la  For- 
tune. Une  épigramme  de  l'Anthologie  nous  apprend 
qu'il  avoit  fait  un  dieu  des  jardins.  Les  éloges  des  poètes 
ne  font  pas  toujours  un  témoignage  alfuré  du  mérite 
d'un  ouvrage;  mais  ils  en  conftatent  ordinairement  la 
célébrité.  Entre  les  ouvrages  d'Eutychide ,  ont  remit» 
quoit  une  ftatue  de  Dcmofthène* 
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(8a)  Dahijje  ou  Làhiîpe;  on  aurolt  perdu  le  fou- 
venir  de  tous  fes  ouvrage*  ,  fi  Pline  ne  nous  apprenoit 
pas  qu'il  avoit  fait  un  homme  qui  fe  frottoit  à  la 
Ibrtie  du  bain,  ou  ,  fuiyant  la  correction  de  Brotier, 
favant  éditeur  de  Pline ,  un  homme  tombant  en  défail- 
lance. Il  étoh  élève  de  Lyfippe. 

(  83  )  Bedas  de  Byzance  étoit  auffi  élève  de  Lyfippe; 
Pline  dit  qu'il  aroit  fait  un  homme  en  adoration. 
Cet  artifte,  ainfi  que  Dahippe,  ne  manquent  pas  de 
talent;  mais  dit  Vitruve,  9  ne  s'eft  pas  fait  de  répu- 
tation ,  parce  que  la  fortune  lui  a  manqué. 

(B4)  Cephissodote  ;  il  y  eut  un  artifte  de  ce 
nom,  contemporain  de  Lyfippe,  &  qui  travailla  conjoin- 
tement avec  Euthycrace ,  fils  de  ce  célèbre  ilatuaire- 
Voyez  Cephijfodotc  ,  fous  le  chiffre  61. 

(  85  )  Pyromaque.  Il  y  eut  deux  ftatuaires  de  ce 
nom.  L'un ,  contemporain  des  élèves  de  Lyfippe ,  qui 
fit  un  quadrige  monté  par  Alcibiade;  l'autre,  poftérieur, 
qui  travailla  à  repréfenter  les  combats  d'Attale  &  d'Eu- 
mène  contre  les  Gaulois. 

(86)  Charès  de  Linde  ,  élève  de  Lyfippe,  fut  cé- 
lèbre pour  avoir  fait  le  colofTe  de  Rhodes,  repréfentant 
le  foleil.  »  Cet  figure,  dit  Pline,  (traduâion  de  M. 
»  Falconet)  avoit  foixante-dix  coudées  de  hauteur  ; 
»  elle  fut  renverfée  trente-fix  ans  après  par  un  trem- 
»  blement  de  terre;  mais  toute  abbattue  qu'elle  efr, 
»  on.  ne  làuroit  s'empêcher  de  l'admirer.  Il  y  a  peu 
»  d'hommes  qui  puiflent  embraffer  fon  poucej  fes  doigts 
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»  font  plus  grands  que  la  plupart  desftatues;  le  vuidc 
»  de  fes  membres  rompus  reflemble  à  l'ouverture  de 
»  vafles  cavernes.  On  voit  au  dedans  des  pierres  d'une 
■»  groffeur  extrême ,  dont  le  poids  l'affermiflbit  fur  fa 
»  bafe.  On  dit  qu'elle  fut  achevée  en  douze  ans  , 
»  &  qu'elle  coûta  trois  cent  talens,  (1,620,000  liv. 
j»  de  notre  monnaie)  que  produifirent  les  machines  de 
«guerre  laiffées  par  le  Roi  Démétrius,  ennuyé  de  la 
•  longueur  du  fiège  ».  Un  oracle  empêcha  lesRhodiens 
de  rétablir  cette  ftaue.  Les  fragmens  de  ce  colofle 
repèrent  négligés  jufqu'au  règne  de  Confiant,  petit 
fils  d'Héraclius.  Alors  un  Juif  les  acheta  ,  &  ils  pro- 
duifirent la  charge   de  neuf  «ent  chameaux. 

Les  Rhodions  aimaient  les  coiofles,  ils  en  avoient 
cent  dans  leur  ville .  mais  tous  étoient  plus  petits  que 
le  fameux  coloffe  du  foleil. 

(87)Tisîcrate  de  Sîcyone  fut  élève  d'Eury- 
crate,  lui-même  élève  Se  fils  de  Lyfippe-,  mais  il  tenoit 
bien  plus  de  la  manière  du  père  que  «Se  celle  du  fils, 
&  l'on  pouvoit  à  peine  difeerner  plufieurs  de  fes  ou- 
vrages de  ceux  de  se  grand  'maître  :  tels  étoient  fon 
vieillard  Thébain  ,  fon  Roi  Démétrius;  fa  ftatue  de  Peu- 
ce.fte  qui  avoir  fauve  la  vie  à  Alexandre. 

(83)  Piston,  élève  de  Tificrate,  n'efl:  connu  que 
pour  avoir  fait  un  Mars  &  un  Mercure,  ouvrages  fans 
doute  eflimés,  puifqu'îîs  furent  apportés  à  Rome  & 
placés  dans  le  temple    de  la  Concorde. 

(S?)  Cantharus  dèSicyone,  élève  d'Euthychide», 
étoit  de  ces  artiftes  qui  poffèdent  à  un  degré  eftimable 
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les  différentes  parties  da  leur  art ,  fans  en  porter  aucune 
à  ce  degré  qui  donne  de  la  célébrité  :  ils  tiennent  pen<* 
dant  leur  vie,  un  rang  honorable  entre  les  artiftes;  ils 
font  même  quelquefois  oppofés  par  leurs  contemporain* 
à  des  hommes  qui  leur  font  bien  f.périeurs;  mais  la 
poftérité  oublie  bientôt  leurs  noms,  ou  ne  fe  les  rap* 
pelle  qu'avec  indifférence.  On  pourroit  dire  qu'ils  font 
plutôt  deftinés  à  foutenir  la  continuité  des  écoles  ,  & 
à  en  remplir  les  lacunes,  qu'à  faire  ia  gloire  de  l'art. 
On  voyoit  de  Cantharus,  à  Oîympie,  la  ftatue  d'un 
certain  Alexinicus  d'Êlide,  qui,  dans  les  combats  des 
enfansj  avoit  remporté  le  prix  de   la  paleftre. 

(9©)  Agesander,  l'un  des  auteurs  du  fameux 
gtouppe  du  Laocoon  ,  &  même,  vraifernblablement, 
le  principal  auteur  de  ce  chef-d'œuirre,  puifqu'il  eft 
nommé  avant  Polydore  &  Athénodors  qui  ont con- 
eouru  avec  lui  à  produire  ce  bel  ouvrage.  On  fait 
que  ces  artiftes  écoient  de  Rhodes;  mais  ce  n'eu1  que 
par  conjedure  que  quelques  favans  les  rangent  entre 
les  artiftes  qui  ont  vécu  dans  le  beau  liècîe  d'A- 
lexandre. Ces  iavans  ne  peuvent  fe  perfuader  que 
d'autres  fiècies  ,  moins  célèbres  dans  l'hiftoire  de 
l'art ,  aient  vu  naître  des  artiftes  capables  d'une  telle 
production. 

Cependant  Mengs  loin  de  foutenir  que  ce  groupée 
appartienne  au  fiècle  brillant  d'Alexandre  ,n'ôfe  même 
aîTurer  que  ce  ioit  celui  dont  Pline  a  parié.  L'j  groupee 
que  Pline  avoit  fous  les  yeux  étoit,  ou  lui  paroiffoit  être, 
d'un  feul  bloc;  celui  que  nous  pcîfédons  eil  de  plu- 
fieurs  morceaux.  Et  d'ailleurs,  apute-t-il,  quand  ce 
feroit  le  même  donc  Pline  a  fait  l'éloge,  fait-on  s'il 
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n'a  pas  été  fait  fous  le  règne  de  Titus ,  &  fi  ce  n'cft 
pas  pour  cette  raifon  qu'il  en  parle  avec  tant  d'ad- 
miration, &  en  même  temps  avec  fi  peu  de  connoûTance , 
puifqu'après  avoir  dit  que  c'efl  un  ouvrage  auquel  on 
ne  peut  rien  préférer  en  peinture  &  en  fculpture,  il 
fe  contente  de  célébrer  les  nœuds  que  forment  les 
ferpens  ? 

Il  etl  cependant  bien  difficile  de  douter  qu*  le  grouppe 
du  Laocoon,  dont  Pline  a  parlé,  &  qui  étoit  dans 
le  palais  de  Titus,  ne  fût  le  même  qu'on  voit  aujour- 
d'hui à  Rome ,  &  qui  a  été  trouvé  dans  un  fallon  qui 
faifoit  partie  des  thermes  de  Tkus.  Cette  découvert» 
s'efl  faite  fous  le  pontificat  de   Jules  II. 

Le  bras  droit  n'eft  qu'en  terre  cuite ,  dit  Winckel- 
mann  ,  &  c'eft  le  Bernin  qui  l'a  reftauré.  Michel-Ange 
avoit  été  chargé  de  cette  reftauration ,  &  avoir  déjà 
dégrofïï  ce  bras  en  marbre.  Le  mouvement  qu'il  lui 
avoit  donné  étoic  tourmenté  &  ne  pouvoir  être  celui 
de  l'original.  On  voit  aujourd'hui  ce  bras  aux  pieds 
delà  figure.  Il  eft  entortillé  de  deuxfetpens,  &  devoit 
fe  recourber  par-deffus  la  tête. 

(oi  )  Givcon  ,  fi  le  mérite  du  Laocoon  fuffifoit  pour 
en  faire  placer  les  auteurs  dans  le  beau  fiècle  d'Alexandre, 
il  faudroit  aufll  ranger  entre  les  artiftes  du  même 
fiècle ,  Glycon  que  l'on  fuppofe  l'auteur  du  célèbre 
Hercule  Farnefe.  Il  faudroit  aufïi  regarder  comme  des 
ouvrages  de  cet  âge  l'Apollon  du  Belvédère,  &  la  Vénus 
de  Médicis.  Toutes  ces  conjectures  portent  fur  de  trop 
foibles  appuis  pour  que  l'on  doive  s'y  arrêter. 

(91)  Xehophiie  :  nous  plaçons  ici  cet  artifte  fans 
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sv oir  aucune  indication  fixe  fur  fon  âge.  Il  avoît  fait 
à  Argosla  plus  belle  flatué  d'Efculape  que  l'on  connût 
du  temps  de  Paufanias.  Le  Dieu  étoit  aflis  ;  près  de  lui 
étoic  Hygié  debout. 

(93)  Straton  ,  n'eft  connu  que  pour  avoir  travaillé 
avec  Xénophile  à  l'Efculape  dont  nous  venons  de  parler.. 
Ce  fut  (ans  doute  pour  rendre  hommage  au  mérite  d« 
ces  deux  artiftes ,  que  l'on  plaça  leurs  ïtatues  près  de 
«elle  du  dieu. 

(94)  Apollonius  &  Tauriscus,  frères,  firent 
enfemble  le  grouppe  d'Amphion  &  Zethus  :  il* 
«aillèrent  dans  un  feul  bloc  de  marbre,  les  figure» 
de  ces  deux  héros,  celle  de  Dircé  &  le  taureau.  Cet 
ouvrage  remarquable  fut  apporté  de  Rhodes  à  Rome, 
&  placé  entre  les  monumens  d'Afinius  Pollion.  "Win- 
ckelmann  croit  que  les  auteurs  de  ce  grouppe  font 
de  la  fin  du  quatrième  fiècle  avant  notre  ère.  C'eU  une 
de  ces  opinions  qu'on  ne  fauroit  appuyer  ni  combattr» 
que  par  des  conjectures  fort  vagues.  Il  eft  vraifemblable 
que  nous  poffédons  encore  ce  fameux  grouppe,  mai* 
dans  un  trifte  état  de  dégradation  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle le  taureau  Farnefe.  Il  repréfente  Amphion  & 
Zéthus  au  moment  où  ils  vont  attacher  par  les  cheveux, 
aux  cornes  d'un  taureau  indompté,  Dircé  leur  marâtre 
qui  avoit  fait  périr  leur  mère  Antîope.  Des  antiquaires 
ont  cru  que  ce  monument  étoit  un  ouvrage  Romain; 
ils  le  trouvoient  trop  peu  digne  ^utx  artiiîe  grec  % 
mais ,  obferve  Winckelmann ,  ils  ont  confondu  le  tra- 
vail antique  avec  les  reftaurations  modernes  qui  font 
«n  grand  nombre.  Elle*  ont  été  faites  par  un  c  anale 
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BattiftaBianchi,  Milanais,  qui,  fans  aucune  connoiflance 
de  l'antique  ,  a  fuivi  le  ftyle  de  fon  temps.  A  la  figure 
de  Dircé  attachée  au  taureau ,  il  a  reftauré  la  tête 
&  le  fein  jufqu'au  nombril,  ainfi  que  les  deux  bras. 
Il  a  aufli  réparé  la  tête  &  les  bras  d'Antiope.  Aux 
flatues  d'.Amphion  &  deZéthus,  il  n'y  a  d'antique  que 
le  torfe  &  une  feule  jambe;  les  jambes  du  taureau  S:  le 
torfe  font  modernes.  la  partie  antique  de  la  figure 
d'Antiope ,  &  la  figure  aiïife  d'un  jeune  homme  faifi 
de  frayeur  à  îa  vue  du  châtiment  de  Dircé,  juflifient 
les  éloges  que  Pline  a  donnés  aux  auteurs  de  ce  grouppe. 
La  tête  du  jeune  homme  eft  dans  le  même  flyle  que  les 
enfans  du  Laocoon.  On  remarque  une  grande  fineffe 
dans  le  mouvement  d'outil  qui  a  produit  les  accef- 
foires,  fur-tout  la  corbeille  qui  eft  du  travail  le  plus 
fini  : 

C'eft  vers  le  même  temps  que  les  Athéniens,  en 
une  feule  année,  érigèrent  trois  cent  foixante  flatues 
de  bronze  à  Démettais  de  Phalère.  Nous  connoifions 
le  nombre  de  ces  flatues,  nous  n'en  connoi(tbns  pas 
le  mérite.  Ce  fait  hiflorieue  prouve  feulement  que  les 
Athéniens  avoient  un  grand  nombre  d'artiftes&  que  ces 
artifles  étoient  fort  expéditifs.  Peu  de  temps  après  ,  la 
même  république  décerna  des  flatues  d'or  à  Démétrius 
Poliorcète;  autre  fait  qui  prouve  qu'elle  étoit  encore 
en  écat  de  faire  de  très-grandes  depenfes ,  mais  non 
qu'elle  renfermât  encore  d'habiles  artifles  dans  fon 
fein. 

(  95  )  Damophon  deMeflene.  Les  ouvrages  de  fculp- 
ture  faits  en  or  &  en  ivoire  avoient  un  grand  incon- 
vénient. La  chaleur,  l'humidité,  la  féchereffe  faiibient 

travailler 
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travailler  l'ivoire  qui  fe  décolloîr.  On  prenoit  des  pré- 
cautions  pour    éditer    cet  accident.  A   Oiympie ,  où. 
Ton   craignoit   plus    l'humidité   que   la  féchereffe,    on 
employoit  l'huile  pour  conferver  la  fameufe  ftatue  de 
Jupiter.  A  Athènes,   la  ftatue  de  Minerve,  placée  fur 
la  fommité  rocailleufe    de  la    citadelle,  ne   craignoic 
que  la  fécherelTe,  &,  pour  la  prévenir,  on  fe  fervoic 
de  l'eau    que   l'on    faïfoit  tomber  en  forme  de  rofée. 
A  Épidaure ,    on   avoit  pris  une  autre  précaution  pour 
conferver  la  ftatue  d'Efeulape  -,  elle  étoit  placée  au  deffus 
d'un  puits  qui  étoit  caché  par  la  bafe.  Cependant   on 
ne  pouvoit  remédier  entièrement  au   défaut  de  folidité 
naturelle  à  cette  forte  de  travail.  Le  Jupiter  Olympien, 
déjà  fort  endommagé,  menaçoit  d'une  entière  destruc- 
tion :  Darnophon  entreprit  de  le  reflaurer,  il  réuilït,  & 
ce  fu^cèslui  mérita  de  grands  honneurs.  Il  fit  pour  les 
Meffëniensla  ftatuede  Diane  Laphria,  celle  de  îa  Mère 
des  Dieux  en  marbre  de   Paros,  &  toutes  celles   qui 
décoroient   à  MefTene  le  temple  d'Efculape.  A  Egium, 
ville  de  l'Ëlide  ,  dans  un  vieux  temple,  on  voyoit  de  lui 
la  ftatue  d'Ilitye  (!a  Déeffe  des  accouchemens  ;)  un  voile 
léger  la  couvroit  jufqu'au  bout  des  pieds:  elle  étendoit 
une   main,  &  tenoit  de  l'autre  un  flambeau.  La  tête, 
les  pieds  &  les  mains  étoient  de  marbre  pentélique, 
&  le  refte  de  bois.  Non  loin  de  ce  temple,  dans  uns 
enceinte  confacrée  à  Efculape,  le  même  artifte  avoit 
fait  la  ftatue  du  Dieu  &  celle  d'Hygié.  îl  avoit  fait 
auffi.  à  Mégalopolis  un  Mercure  &  une  Vénus  en  bois» 
C'étoit  encore  du  même  ftatuaire ,  qu'à  quelques  ftades 
d'Acacefium,  dans  le  temple  de  Proferpine  furflommée 
Dejp&na ,  (  la  MaîtrefTe  )  étoit  la  llatue  de  cette  divi- 
nité &  celle  de  Cérès,  taillées  dans  un  feul  bloc  de 
Tome  V.  V  y 
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marbre,  arec  le  trône  fur  lequel  llesétoient  aflifes. 
Cérès  tenoit  de  la  main  droite  ucfl  ambeau  ,  &pofoit 
la  gauche  fur  Proierpine.  Celle-ci  avoit  un  fceptre,  8c 
appuyou  fa  main  droite  fur  la  corbeille  myftérieufe 
qu'elle  tenoit  fur  fes  genoux.  D'un  côté  du  trône,  & 
près  de  Cérès,  étoit  Diane  qui,  fuivantles  Egyptiens, 
étoit  fille  de  Cérès  &  non  de  Latone  :  elle  étoit  cou- 
verte d'une  peau  de  cerf,  &  avoit  fur  les  épaules 
tin  carquois.  D'une  main,  elle  tenoit  une  lampe,  & 
*de  l'autre  deux  dragons  :  à  fes  pieds  étoit  un  chien.  De 
l'autre  côté  du  trône ,  près  de  Proferpine,  étoit  Anytas, 
couvert  d'une  forte  armure  :  les  prêtres  difoient  que  cet 
Anytas  étoit  du  nombre  des  Titans,  &  qu'il  avoit  été 
le  nourricier  de  la  déefTe.  Paufanias  dit  que  Damo- 
phon  étoit  le  feul  ftatuaire  Meffénien  digne  de  quelque 
attention. 

Nous  ne  favons  pas  en  quel  temps  il  vécut.  Si  nous 
l'avons  placé  vers  la  fin  du  quatrième  fîècle  avant 
notre  ère,  c'eft  que  nous  avons  fuppofé  qu'il  avoit 
dû  s'écouler  un  temps  affez  long  avant  que  le  Jupiter 
Olympien  eût  befoin  de  réparation.  Nous  nous  ren- 
drions cependant  volontiers  à  l'opinion  de  ceux  qui 
croiroient  devoir  le  rapporter  à  une  époque  un  peu 
plus  reculée. 

(96)  Héliodoke  peut-être  placé  dans  le  même 
fîècle  par  conjecture.  Pline  eft  le  feul  écrivain  qui 
l'ait  nommé;  mais  il  nous  apprend  que  cet  artifle  avoit 
fait  un  grouppe  qui  paffoit  pour  le  fécond  en  beauté  de 
tous  ceux  qu'on  connoilïbit.  Il  repréfentoit  Pan  & 
Olympus  difputant  le  prix  de  la  flûte. 
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(017)  Pasïtele  appartient  2U  troisième  fiècle  àvanç 
notre  ère.  Né  dans  la  grande  Grèce,  à  l'extrémité  de  l'I- 
talie, il  reçut  le  droit  de  citoyen  Romain,  lorfque  ce 
droit  fut  donné  aux  habicans  des  villes  de  cette  contrées 
Il  avoit  fait  un  Jupiter  d'ivoire  qu'on  voyoit  dans  le 
palais  de  Métellus.  Pline  ajoute  que  cet  artifte  avoit 
fait  beaucoup  d'autres  ouvrages,  mais  dans  là  foulé 
des  ftatues  que  Rome  renfermoit,  on  né  favoit  plus 
quelles  étoient  celles  qui  étoient  de  fa  main.  C'éft  donc 
fur  la  foi  de  Vairon  que  nous  croirons  que  fes  talens 
étoient  dignes  d'éloges.  Il  paroît  qu'il  s'étudioit  à 
ïepréfenter  des  animaux.  Pline  raconte  que  cefculpteur 
étant  un  jour  fortement  appliqué,  fur  le  port,  à  defîiner 
ou  à  modeler  un  lion  qu'on  venoir  d'apporter  d'A- 
frique,  une  panthère  s^échappa  de  fa  logé,  &  mit  fes 
jours  en  danger.  Il  avoit  écrit  cinq  livres  fur  les  chefs- 
d'œuvre  qui  lé  truuvoient  dans   le  monde  entier, 

Pline  he  croit  pas  que  ce  Pafitèle  foit  le  même  qui 
eut  pour  élève  un  Colotès  de  Paros  j  auteur  d'une  table 
d'or  &  d'ivoire  fur  laquelle  les  vainqueurs  aux  jeux 
olympiques  dépofbient  leurs  couronnes. 

Depuis  la  fin  du  quatrième  fiècle  avant  notre  ère, 
les  arts  languirent  fans  honneur  dans  la  Grèce  fub- 
juguée.  Peut-être  quelques  uns  des  artiftes  dont  nous 
liions  les  noms  dans  Pline  &  dans  Paufanias,  fans 
apprendre  le  temps  où  ils  ont  vécu ,  appartiennent-ils 
aux  fièeles  poftérieurs  :  mais  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  les  rapporter  à  des  époques  même  conjeclu-r- 
rales.  La  magnificence  des  Ptolémées  attira  les  arts  à 
Alexandrie  ;  on  fait  qu'ils  y  jéttèrent  quelqu'éclar 
mais  on  manque  de  matériaux  pour  tracer  l'hiftoire  des 
artiftes  Alexandrins  8r  de  leurs  ouvrages.  (  L,  ) 

■  V"  v  ïj 
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Bathyclès  ,  (  18.  ). 
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Bryaxis,  (68.) 
Bupaîe,  (16). 
Calamis  ,  (  24.  ) 
Callimaque,  (19.) 
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Céfhiffodote  le  jeune  ,  (84.  ) 

Charës,    (86.) 

Colotès  ,   (46.  ) 

Ctéfilas  ou  Ctéfilaïïs,  (57.) 

Dahippe  ,    (82.) 

Dameas ,  (2.5.) 

Damophon  ,  (  95.  ) 

Dédale  d'Athènes,  (  1  ). 

Dédale  de  Sicyone,  (9.) 

Dibutade,  (6.  ) 

Dlnomène  -,    (59.) 
Dionyfîiis ,    (34.) 
Dipœnus  ,  (  10.  ) 
Dontas ,  (  14.  ) 
Doryclidas,  (13.) 
Eladas,  (38.) 
Epeus  ,  (3.) 
Euchir,  (7.) 
Euphranor ,  (  64.  ) 
Euthychide ,  (81.) 
Euthycrate  ,   (  80.  ) 
Glaucus ,   (35.  ) 
Glycon  ,  (  91.) 
Hégias,  (31.) 
Héliodore  ,  (  96.  ) 
Hypatodore  ,  (  62.  ) 
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Iphicrate,   (26.  ) 

Laphaés  ,  (20.) 

Léarque,  (12.) 

léocharès,    (65.) 

Lyfippe,  (74.) 

Lyfiflrate ,  (  7 5 .  ) 

Malas,(8.) 

Médon,  (13.) 

Ménechme,    (  23.  ) 

Méneflrate ,  (51.) 

Myron,  (28.) 

Myrmécide,  (43.) 

Naucydes,  (  58.  ) 

Nicodame,  (  j6.  ) 

Onatas,  (30.  ) 

Pamphile,  (  63.  ) 

Pafitèle,  (97.) 

Périllus,  (  17.  ) 

Phidias  ,  (39.) 

Phragmon,  (48.} 
Pifton,  (88.) 
Polyclès,  (67.) 
Polyclète  de  Sicyone ,  (  29.  ) 
Polyclète  d'Argos ,  (  47.  ) 
Praxitèle  ,  (60.  ) 
Pyromaque  ,  (85,  ) 
Pythagore,  (52.) 
Rhœcus  ,  (4.  ) 
Scopas ,   (  69.  ) 
Scyllis  ,    (10.) 
Silanion ,  (79.  ) 
Sinion,  (33.) 
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Smîlïs  ,  (  a.  ) 

Socrate  de  Thèbes  ,  (  37.  ) 

Socrate  le  Philofophe  ,  (  50.  ) 

Softrate ,  (  77.  ) 

Sthénis  ,   (76.  ) 

Stipax  ,   (  42.  ) 

Straton ,  (93.) 

Taurifcus ,  (  94.  ) 

Te&éus,  (11.  ) 

Téléclès,  (5.) 

Téléphatve,  (71.)  '  '. 

Théoclès,  (15.) 

Théocofmus  ,  (40.  ) 

Théodore,    (5.) 

Timothée,  (66.  ) 

Tifander,  (72.) 

Tificrate ,  (  87,  ) 

Thrafymède,  (53.) 

Xénophile,  (92..  ) 


Scv.lv  tu  re  che{  les   Romains. 

Il  ne  faut  qu'avoir  lu  les  premières  pages  de  Sal- 
lufte  &  de  Denys  d'Halycarnaffe ,  pour  favoir  com- 
bien l'origine  de  Rome  eft  înoertaine,  &  pour  foup* 
çonner  que  cette  origine  remonte  à  des  fiècles  plus 
reculés  que  ceux  «ù  la  place  le  plus  grand  nombre  des 
Hiftoriens.  Ce  foupçon  fe  change  prefque  en  certi- 
tude ,  quand  on  apprend  que  dans  le  temps  auquel 
on  a  coutume  de  rapporter    fa  fondation  ,  cette  ville 

Vv  iv 
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avoir  déjà  des  fculpteurs.  Ce  n'eft  pas  dans  une  bourgade 
naiflante  ,  compofée  de  miferables  chaumières ,  8c  peu- 
plée d'un  amas  de  brigands  ,  qu'on  voit  naître  des 
artiftes,  ou  qu'on  appelle  des  arti fies  étrangers.  Une 
certaine  opulence  doit  toujours  précéder  l'entrée  des 
arts   dans   un  état. 

On  voyoit  à  Rome,  du  temps  de  Pline  ,  dans  le  mar- 
ché aux  bœufs  ,  un  Hercule  qu'on  nommoit  triomphal 
&  qui  pafïbit  pour  avoir  été  confacré  par  Evandre. 
Evandre  avoit  amené  en  Italie  une  colonie  d'Arca- 
diens  60  ans  avant  la  prïfe  de  Troie,  1269  ans  avant 
notre  ère.  Si  l'on  admettoit  cette  tradition  ,  l'art  au- 
roit  été  plus  ancien  en  Italie  que  le  voyage  qu'y  fit 
le  premier  Dédale  :  mais  en  la  regardant  même  comme 
fabuleufe  ,  elle  fait  préfumer  du  moins  que  la  flatuatre 
y  avoit  pris  naiffance  dans  une   haute  antiquité. 

Romulus,  &  tous  les  Rois  fes  fucceffeurs  ,  avoient 
eu  des  ftatues ,  &  Ton  croyait  qu'ils  fe  les  étoient 
érigées  eux-mêmes.  Cette  opinion  fait  remonter  l'exer- 
cice de  l'art  à  Rome  jufqu'avant  l'an  716  avant  notre 
ère  ,  qui  eft  l'époque  à  laquelle  on  place  la  mort  de 
Romulus  Mais  û  les  artiftes  étoient  dès  lors  capables 
<îe  faire  en  bronze  des  ftatues-portrait-,  il  falloit  que, 
depuis  plufieurs  fiècles  ,  la  fculprure  fût  connue  dans 
l'Italie.  Il  falloit  que  l'art  de  jetter  en  bronze  les  fla- 
tues  y  eût  été  inventé  au  moins  à-peu-près  vers  le  même 
temps  où  il  fnt  trouvé  en  Grèce  par  Rhécus. 

La  ftatue  de  Janus  à  deux  faces  pafïbit  pour  avoir 
été  dédiée  par  Numa ,  qui  mourut  6jz  ans  avant 
notre  ère. 

Du  temps  de  Tarquin  l'ancien,  dont  le  règne  finit 
l*an  578  avant  l'ère  vulgaire,  furent pofées  les  ftetues 
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de  deux  fibylles  &  celle  de  l'Augure  AttusNavius.  C'efl 
à-peu-près  à  la  même  époque  que  fleurirent  à  Sïcyone  les 
deux  frères  Dipœnus  &  Scyllis  nés  en  Crète. 

Horatius  CocLès  obtint  les  honneurs  d'une  ftatue, 
pour  avoir  arrêté  feul  les  ennemis  fur  le  pont  fubii- 
cien ,  l'an  507  avant  notre  ère.  La  même  année ,  une 
ftatue  équeftre  fut  érigée  à  Clélie  qui  s'étoit  fauvée 
avec  les  autres  otages  donnés  à  Porfenna.  A  cette 
époque ,  Bupale  &  Athénis  fon  frère ,  Périllus ,  Ba- 
thyclès,  &  peut-être  Callimaque  s'étoient  déjà  fait  un 
nom  dans  la  Grèce. 

Spurius  Caflius  qui  fut  tué  par  fon  père  487  ans  avant 
notre  ère,  fur  le  ioupçon  qu'il  afpiroit  à  la  royauté,  s'é- 
toit fait  ériger  lui-même  une  ftatue  de  bronze.  Du 
produit  de  la  confifcation  de  fes  biens,  fut  confacrée 
une  ftatue,  aufîi  de  bronze,  à  Cérès.  Les  Romains, 
ainfi  que  les  Grecs,  accéléroient  fur  le  bronze  la  belle 
teinte  que  lui  donne  la  vétufté ,  en  le  frottant  d'un 
enduit  de  bitume-,  ufage  bien  préférable  au  luxe  barbare 
de  la  dorure,  qui  cache  toujours  plus  ou  moins  les 
finefTes   de  l'art. 

Hermodore  d'Ëphefe,  qui  interprétoit  les  loix  que 
publioient  les  Décemvirs,  fut  récompenfé  par  les  hon- 
neurs d'une  flatue  l'an  451  ou  450  avant  notre  ère, 
On  conferva  par  des  ftatues  la  mémoire  des  Ambafla- 
deurs  Tullus  Clœlius,  Luçius,  Roflius,  Spurius  Nau- 
tius ,  Caïus  Fulcinius  qui  furent  tués  par  les  Fidénates , 
dans  leur  légation  ,  vers  438  ans  avant  l'ère  vulgaire. 
La  fculpture,  exercée  par  Phidias,  jettoit  alors  dans  3a 
Grèce  le  plus  grand  éclat. 

Des  flatues  furent  élevées  à  Pythagore  &  à  Alci- 
biade  dans  la  place  des  comices  de  Rome,  pendant  la 
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guerre  contre  le  Samnites  qui  commença  l'an  avant 
notre  ère  343  &  dura  60  ans.  Une  ftatue  fut  élevée 
à  Hercule  l'an  305  ,  en  reconnoiflance  de  deux  victoires 
remportées  fur  les  Samnites.  C'étoit  alors  que,  dans 
la  Grèce  ,  Lyfippe  joignoit  la  grâce  de  la  compofition 
&  les  charmes  d'une  belle  exécution ,  au  caraétère  de 
grandeur  &  de  fierté  que  l'art  avoit  reçu  de  Phidias. 

P.  Junius  &  Titus  Coruncanus  furent  tués  par  ordre 
de  Teuta  ou  plutôt  Teuca,  Reine  des  Illyriens  ,  l'an 
230  avant  notre  ère  :  ils  eurent  après  leur  mort  les 
honneurs  d'une  fiatue. 

Quand  les  Romains,  l'an  146  avant  notre  ère,  eurent 
pris  la  riche  Corinthe,  &  rempli  leur  capitale  des 
ftatues  qu'ils  avoient  enlevées  de  cette  ville;  quand, 
l'année  fuivante,  ils  eurent  fournis  la  Grèce,  &  l'eurent 
changée  en  province  romaine  fous  le  nom  d'Achaïe, 
ils  purent  faire  exercer  les  arts  par  des  Grecs,  &,  dès 
cette  époque  nous  avons  lieu  de  douter  fi  les  fiatues 
qu'ils  firent  élever  n'étoient  pas  des  ouvrage»  des 
vaincus.  Nous  devons  donc  terminer  ici  l'hifloire  d© 
la  fratuaire  chez  les  Romains.  Si  Cornélie,  mère  des 
Gracques  ,  dont  le  plus  jeune  fut  tué  l'an  12,1  avant 
notre  ère,  eut  les  honneurs  d'une  ftatue,  fi  l'on  éleva  à 
Marius,  qui  fut  Conful  pour  la  feptième  fois  86  ans 
avant  l'ère  vulgaire,  autant  de  ftatues  qu'il  y  avoit 
de  rues  dans  Rome,  nous  avons  lieu  de  foupçonner 
que  tous  ces  ouvrages  de  l'art,  faits  par  des  Grecs, 
étoient  étrangers  à  i'induftrie  Italique. 

Pline  marque  fon  étonnement  de  ce  que  l'origine  des 
Jlatues  de  bronze  remontoit  en  Italie  à  la  plus  haute 
antiquité,  &  de  ce  que  l'on  fe  contenta  long-temps 
de  cpnfacrer  aux  dieux  des  flatues  de  bois  ou  d'argile. 
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candis  qu'on  employoit  à  la  gloire  des  hommes  une 
induftrie  plus  fomptaeufe.  Mais  je  vois  aufïi  que, 
chez  les  Grecs,  on  confaçra  long-temps  aux  dieux 
des  ftatues  de  bois  ;  je  vois  qu'en  certains  endroits , 
en  certains  temples,  cet  ufage  continua  lors  même  que 
les  ftatues  de  bronze  ou  de  marbre  furent  devenues 
communes,  &  je  fuis  porté  à  croire  que  cet  ufage  avoir 
quelque  chofe  de  religieux.  Comme  on  çonfacroit  aux 
prières  certaines  paroles  anciennes  ou  étrangères, 
dont  on  ne  comprenoit  pas  le  fens ,  on  conferva  auflî 
très-long-temps,  par  refpeér,  pour  les  pratiques  anciennes, 
la  manière  de  repréfenter  les  dieux  qu'ayoit  d'abord 
impofée  la  nécelïïté.  (  L.  ) 

Sculpture.  L&fculpturc(i)  après  l'hiftoire,  eft  le 
dépôt  le  plus  durable  des  vertus  des  hommes  &  de 
leurs  foibleffes.  Si  nous  avons  dans  la  ftatue  de  Vénus 
l'objet  d'un  culte  imbécille ,  &  diflblu ,  nous  avons, 
dans  celle  de  Marc-Aurèle  ,  un  monument  célèbre  des 
hommages  rendus    à  un    bienfaiteur  de  l'humanité. 

Cet  art  en  nous  montrant  les  vices  déifiés ,  rend 
encore  plus  frappantes  les  horreurs  que  nous  tranfmet 


(  1  )  Cet  article  avoit  été  compofé  pour  l'ancienne  Encyclopédie. 
L'auteur  en  fit  la  le&ure  à  l'Académie  royale  de  Peinture  2c 
Sculpture  ,  le  7  Juin  de  l'année  1760.  M.  de  Jaucourt  fe  contenta 
d'en  inférer  un  extrait  dans  l'ancienne  Encyclopédie.  Nous  nous 
fommes  fait  un  devoir ,  en  l'inférant  tout  entier  dans  l'Encyclo- 
pédie méthodique ,  de  le  rendre  à  fa  première  deftination. 

Etienne-Maurice  Falconet,  né  à  Paris  dans  le  mois  de  Novembre 
171 6  ,  vient  de  mourir  dans  la  même  ville,  pendant  qu'on  imprimoit 
cet  article,  dont  il  eft  l'auseur,  le  24  Janvier  1791.  (Note  dit 
Rédafleur.  ) 
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l'hiftoire;  tandis  que,  d'un  autre  côté,  les  traits  précieux 
qui  nous  reftent  de  ces  hommes  rares,  qui  auroienc 
dû  vivre  autant  que  leurs  ftatues  ,  raniment  en  nous 
ce  fentiment  d'une  noble  émulation  qui  porte  l'ame 
aux  vertus  qui  les  ont  préfervés  de  l'oubli.  Céfar  voie 
la  ftatue  d'Alexandre;  il  tombe  dans  une  profonde 
rêverie,  laiiïe  échapper  des  larmes  &  s'écrie:  Quel  fut 
ton  bonheur  .'  à  l'âge  que  j'ai^  tu  avois  déjà  fournis 
une  partie  de  la  terre  ;  &  mei  ,  je  n'ai  encore  rien  fait 
pour  ma  propre  gloire.  Quelle  gloire  que  la  Tienne  ! 
Il  déchira  fa  patrie. 

Le  but  le  plus  digne  de  \z  fculpture ,  en  l'envifageant 
du  côté  moral,  eft  donc  de  perpétuer  la  mémoire  des 
hommes  illuftres,  &  de  donner  des  modèles  de  vertus 
d'autant  plus  efficaces,  que  ceux  qui  les  pratiquoient 
ne  peuvent  plus  être  les  objets  de  l'envie.  Nous  avons 
le  portrait  de  Socrate  ,  &  nous  le  vénérons.  Qui 
fait  fi  nous  aurions  le  courage  d'aimer  Socrate  vivant 
parmi  nous? 

La  fculpture  a  un  autre  objet ,  moins  utile  en  ap- 
parence ;  c'eft  lorfqu'elle  traite  des  fujets  de  fimple 
décoration  ou  d'agrément  :  mais  alors  elle  n'en  eft  pas 
moins  propre  à  porter  l'ame  au  bien  ou  au  mal.  Quelque 
fois  elle  n'excite  que  des  fenfations  indifférentes.  Un 
fcuîpteur,  ainfi  qu'un  écrivain,  eft  donc  louable  ou 
repréhenfible ,  félon  que  les  fujets  qu'il  traite  font 
honnêtes  ou  licentieux. 

En  fe  propofant  l'imitation  des  furfaces  du  corps 
humain ,  la  fculpture  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  une 
reflemblance  froide,  &  telle  qu'auroit  pu  être  l'homme 
avant  le  fouffle  vivifiant  qui  l'anima.  Cette  forte  de 
vérité,  quoique  bien  rendue,,  ne  pourroit  exciter  par 
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fon  exactitude  qu'une  louange  auflî  froide  que  la  ref- 
fembîance,  &  l'ame  du  fpeâateur  n'en  feroit  point 
émue.  C'efl  la  nature  vivante,  animée,  pallionnée, 
que  lefculpteur  doit  exprimer  fur  le  marbre,  le  bronze., 
la  pierre. 

Tout  ce  qui  efl:  pour  le  fculpteur  un  objet  d'imi- 
tation, doit  être  pour  lui  un  fujet    continuel  d'étude. 
Cette  étude  éclairée  par  le  génie,   conduite  parle  goût 
&  la  raifon,  exécutée  avec  précifion ,  encouragée  par 
l'attention  bienfaifante  des  fouverains ,  &  par  les  con- 
feils   &  les  éloges    des  grands  artifles,    produira  des 
chefs-d'œuvre  femblables   à  ces    monumens    précieux 
qui   ont  triomphé   de  la  barbarie   des   fiècles.  Ainfi , 
les  fculpteurs  qui  ne   s'en  tiendront  pas  à  un  tribut  de 
louanges  d'ailleurs  fi  légitimement  dû  à  ces  ouvrages 
fublimes,  mais  qui  les  étudieront   profondément,   qui 
les    prendront  pour    règle  de  leurs    produ&ions  ,  ac- 
querront cette   fupériorité  que   nous  admirons  dans  les 
ftatues    grecques.    S'il    étoit     permis  d'en   citer  pour 
preuve  les  ouvrages  de  nos  fculpteurs  vivans,  il  s'en 
trouveroit  dans  Paris,  dans  les  jardins  de  Choili  (i)% 
&  dans  ceux  de  Sans-Souci  (z). 

Non  feulement  les  belles  ftatues  de  l'antiquité  feront 
notre  aliment,  mais  encore  toutes  les  productions  du 
génie,  quelles  qu'elles  foient.  La  lecture  d'Homère, 
ce  peintre  fublime,  élèvera  l'ame  de  l'artifte,  lui  im- 
primera fi  fortement  l'image  de  la  grandeur   8c  de  la 


(i)  Une  ftatue  de  l'Amour,  par  Bouchardon, 
(2)  Un  Mercure  &  une  Vénus ,  par  M,  PigaUe, 
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majefté,  que  la  plupart  des  objets  qui  l'environnent 
lui  paraîtront  confidérablcment  diminués. 

Ce  que  le  génie  du  fculpteur  peut  créer  de  plus 
grand,  de  plus  fublime ,  de  plus  fingulier,  ne  doit  être 
que  l'exprefllon  des  rapports  pofïibles  de  la  nature , 
de  fes  effets  >  de  fes  jeux,  defes  hazards  :  c'efl-à-dire  , 
que  le  beau,  celui  même  qu'on  appelle  idéal,  en 
fculpture,  comme  en  peinture,  doit  être  un  réfumé  du 
beau  réel  de  la  nature*  Il  exifte  un  beau  effentiel, 
mais  épars  dans  les  différentes  parties  de  l'univers» 
Sentir,  afTembler,  rapprocher,  choifir,  fuppofer  même 
diverfes  parties  de  ce  beau,  foit  dans  le  caracïère 
d'une  figure  ,  comme  l'Apollon ,  foit  dans  l'ordonnance 
d'une  compofuion,  comme  ces  hardieffes  de  Lanfrane, 
du  Corrège,  de  Rubens  &  *des  autres  grands  compo-» 
fiteurs,  c'efl:  montrer  dans  l'art  ce  beau  qu'on  appelle 
idéal,    mais   qui    a   fon   principe   dans    la  nature. 

La  fculpture  efl  fur-tout  ennemie  de  ces  attitudes 
forcées  que  la  nature  défavoue,  &  que  quelques  ar- 
tifles  ont  employées  fans  nécefïïté,  &  feulement  pour 
montrer  qu'ils  favoient  fe  jouer  du  deflin.  Elle  l'efl 
également  de  ces  drapperies  dont  toute  la  richeffe  efl 
dans  les  ornemens  fuperflus  d'un  bizarre  arrangement 
de  plis.  Enfin,  elle  efT  ennemie  des  contraires  trop 
recherchés  dans  la  compofition ,  ainfi  que  dans  ïadiflrî- 
bution  affectée  des  ombres  &  des  lumières.  En  vain 
prétendroit-on  que  c'eft  la  machine  :  au  fond  ce  n'efl 
que  du  défordre,  &  une  fuite  certaine  de  l'embarras 
du  fculpteur  &  du  peu  d'a&ion  de  fon  fujet  fur  fon 
ame.  Plus  les  efforts  que  l'on  fait  pour  nous  émouvoir 
font  à  découvert,  moins  nous  fommes  émus.  D'où 
îl  faut  conclure,  que  moins  l'îrtifte  emploie  de  moyens 
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à  produire  un  effet ,  plus  il  a  de  mérite  à  le  produire  > 
&  plus  le  fpe&ateur  fe  livre  volontiers  à  rimprelïion 
qu'on  a  voulu  faire  fur  lui.  C'efl  par  la  Simplicité  de 
ces  moyens  que  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  ont  été 
créés,  comme  pour  fèrvir  éternellement  de  modèles  aux 
artiïles. 

La  fculpture  embraffe  moins  d^objets  que  la  peinture; 
mais  ceux  qu'elle  fe  propofe,  &  qui  font  communs  aux 
deux  arts ,  font  des  plus  difficiles  à  repréfenter  ; 
favoir  ,  l'exprefllon ,  la  fcience  des  contours,  l'art 
difficile  de  drapsr  &  de  distinguer  les  différentes 
efpèces  d'étoffes. 

La  fculpture  a  des  difficultés  qui  lui  font  particulières» 
1°.  Un  fculpteur  n'eft  dîfpenfé  d'aucune  partie  de  fon 
étude  à  la  faveur  des  ombres,  des  fuyans,  des  tournans 
&  des  raccourcis.  z°.  S'il  a  bien  compofé  &  bien 
rendu  une  vue  de  fon  ouvrage ,  il  n'a  fatisfait  qu'à  une 
partie  de  fon  opération  ;  puifque  cet  ouvrage  a  autant 
de  points  de  vue  qu'il  y  a  de  points  dans  l'efpace  qui 
l'environne  (  i  ), 


(i)  Cette  vérité  iîmple  fut  pouflee  loin  par  quelques  ardftes  ; 
elle  occafionna  même  un  fophifme  en  peinture  afTez  ridicule.  Des 
fculpteurs  prétendoient  qu'une  ftatue  feule  ,  qui  fait  voir  plufieurs 
attitudes  en  tournant  autour  de  l'ouvrage  ,  prouve  que  lu  fculpture 
furparTe  la  peinture.  Quecesfculpteurs-làraifonnoient  puiflamment! 
Giorgione  prétendoit  lui ,  que  la  peinture  l'emporte  à  cet  égardi 
fur  la  fculpture ,  puifque  fans  changer  de  place  ,  &  d'un  liai 
coup-d'œil ,  on  voit  dans  un  tableau  tous  les  afpeâs  &  les 
difFérens  mouvemens  que  peut  faire  un  homme.  Le  Gwrgien* 
n'avoit  jufques  là  que  deux  petits  torts  ;  celui  de  ne  pas  voir 
qu'il  s'agiflbit  d'une  feule  figure  ,  ôc  celui  d'oublier  les  bss-«. 
leliefs,  Mais  il  alla  plus  loin  ;  il  prétendit  que  le  peintre  pesï 
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3°.  Un  fculprer.r  doit  avoir  l'imagination  auflî 
forte  qu'un  Peintre,  je  ne  dis  pas  aufïi  abondante 
Il  lui  faut  de  plus,   une  ténacité  dans  le  génie   qui 


montrer  à  la  fois,  &  d'une  feule  vue ,  les  différens  côtés  d'une 
même  3c  feule  figure.  Voici  comment  il  s'y  prit  pour  le  prouver 
&  pour  convaincre  fes  adverfaires. 

«  Il  peignit  un  homme  nud ,  vu  par  le  dos  ;  devant  lui ,  une 

V  eau  très-limpide  préfentoit ,  par  fa  réverbération  ,  le  devant 
»  de  la  figure  :  une  cuirane  polie  montroit ,  d'une  part ,  le  côté 
»  gauche;  de  l'autre,  un  miroir  faifoit  voir  le  côré  droit. 
»  Très-belle  imagination  qui  prouvoit  en  effet,  que  la  peinture 
»  a  plus  de  moyens  que  la  fculpture ,    pour   montrer  dans    une 

V  feule  vue ,  toutes  celles  du  naturel.  On  applaudit,  on  loua 
•}■>  finguliérement  cet  ouvrage  ,  à  caufe  de  fon  adrefie  ingénieufe». 
»  (Vafari,  Vita  di  Giorgione.) 

On  ne  nous  dit  pas  fi  cet  onvrage ,  avec  fon  adrejfe  ingé' 
nkufe ,  fut  regardé  comme  une  bonne  preuve.  Je  laiile  au 
lecteur  à  juger  jufqu'où  la  prévention  peut  mener  le  fens 
commun  ,  même  chez  les  hommes  qui  doivent  particulièrement 
connoitre  l'objet  des  queftions  qu'ils  agitent.  Je  voudrois  auflî 
pouvoir  excufer  l'hiftorien  de  cette  idée  creufe  ;  mais  j'en 
ignore  le  moyen  ,  puifqu'il  ne  la  défapprouve  pas ,  &  que  cette 
eau  ,  ce  miroir,  cette  cuiraffe  ,  ne  l'avertiflent  point.  Il  ne  me 
refte  que  deux  partis  à  prendre  ;  celui  de  jetter  mes  papiers 
au  feu  ,  ou  celui  de  trembler  pour  mon  propre  compte ,  fur  la 
débilité  de  notre  raifon. 

Mais  pourtant  je  ne  voudrois  pas,  comme  M.  Laugier,  avancer 
que  »  la  perfection  du  deflîn  fait  l'unique  mérite  de  la  fculpture  ; 
»  que  le  fculpteur  a  beau  étudier  la  précifion  5c  l'élégance  de 
»  fes  contours,  à  peine  peut-il  jamais  faire  illufion  fur  la  dureté 
»  ôc  la  roideur  des  matières  dont  il  eft  obligé  de  faire  ufage  ». 
(Voyez  Manière  de  bien  juger  des  ouvrages  de  peinture ,  p.  2^8.  ) 
Si  j'avois  raifonné  ainfi  de  la  fculpture,  5c  qu'on  me  montrât 
un  modèle  brûlant  d'expreffion ,  5c  dont  la  matière,  flexible  fous 
le  pouce  ou  l'ébauchoir  de  l'artifte ,  ne    me   donneroit  aucune 

le 
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<îu  papiilotage,  ignoreroient  les  moyens  du  fculpteur 
intelligent  pour  l'éviter  (  1). 

Parce  que  d'autres  hommes ,  venus  plusieurs  ïiécles 
avant  nous,  n'auront   tenté  de  faire  que  quelques  pas 
dans  cette  carrière,  nous  n'o-ferions en  faire  plus!  Les 
fculpreurs  anciens  font  nos  maîtres,  fans  doute,  dans  les 
parties  de  l'art  où  ils  ont  atteint  la  perfection  ;  mais  il 
faut  convenir  que ,  dans  la  partie  pitcorefque  des  bas- 
reliefs,  nous  devons  peu  d'égards  à   leur  autorité.   On 
|jeut  déployer  beaucoup  d'érudition  pour  prouver  que 
les  bas-reliefs  antiques  font  une  fource    précieufe  où. 
nous  devons  puifer  le  cojlume  des  anciens  Qui  en  a  ja- 
mais douté?    Mais  cette  queflion   n'a   aucun    rapport 
avec  l'intelligence  pittorefque,  ou  fi  vous  voulez  fculp- 
turaley  dont  il  eft  feulement  queflion  ici. 
— —     1  ■  11       ■  1  1       1 1  1  1  1  , 

(1)  M.  Dandré  Bardon  a  donné  ,  en  176c  ,  cinq  ans  après  que 
ces  Réflexions  eurent  paru  pour  la  première  fois ,  une  excellente 
idée  de  ces  bas-reliefs.  Voyez  fon  Effaifur  la  Sculpture ,  p.  48  » 
49  8c  50.  Mais  ne  lifez  qu'avec  précaution  la  page  54.  :  l'en- 
thoufiafme  patriotique  l'a  diftée.  Il  s'agit  de  l'étonnant  Puget  & 
de  fon  bas-relief  d'A'exandre  vilîtant  Diogène  :  ouvrage  fuprême 
dans  plufieurs  parties  d'exécution  ,  mais  abfolument  faux  dans 
l'intelligence  du  bas-relief:  ce  n'eft  que  du  papillotage.  Refpe&ons 
les  erreurs  fublimes ,  &  tolérons  auflî  les  erreurs  honnêtes , 
fur-tout  quand  elles  font  compenfées.  Lifez  la  fuccinfte  ,  mais 
jufte  defcription  du  bas-relief  d'Alegarde  ,  dans  l'ouvrage  de  M. 
Dandré,  p.  55.  {Note  de  l'Auteur.  ) 

Nous  avons  cru  devoir  placer  dans  ce  Dictionnaire  les  def- 
criptions  que  Dandré  Bardon  a  faites ,  avec  beaucoup  d'exactitude 
&  d'un  ftyle  pittorefque  ,  des  plus  célèbres  bas*reliefs  modernes. 
Voyez,  à  l'article  Sculpteurs,  les  vies  de  l'Algarde  ,  de  le 
Gros  ,  du  Puget  ,  d'AngelO  Rofli  8c  de  Guillaume  Couftou. 
{Note   du  Rédafieur.) 

Tome  V,  Y  y 
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Seroît-ce,  parce  qu'ils  ont  laifle  quelques  parties  â 
ajouter  dans  ce  genre  d'ouvrage,  que  nous  nous  refu- 
ferions  à  l'émulation  de  le  perfectionner  ?  Nous  qui, 
vraifemblabîement ,  avons  porté  notre  peinture  au-delà 
de  celle  des  anciens ,  pour  l'intelligence  du  clair- 
obffcur,  de  la  magie  de  la  couleur  ,  de  la  grande 
machine  ,  &  des  reflbrrs  de  la  compofition  ,  n'oferions- 
r.ous  prendre  le  même  eîTbr  dans  la  fculpture  ?  Betnin  , 
Le  Gros,  Alegarde,"  Melchior  Caffa  ,  Angeio-Roili, 
nous  ont  montré,  qn'il  appartient  au  gôut  ik  au  génie, 
d'étendre  le  cercle  trop  étroit  que  les  anciens  onr  tracé 
dans  leurs  bas-reliefs.  Ces  grands  artiftes  modernes  le 
font  affranchis  avec  fuccès  d'une  autorité  qui  n'eft 
recevable    qu'autant  qu'elle  eft  raifonnable. 

Je  n'introduis  donc  aucune  nouveauté  ,  puifque  je 
m'appuye  fur  des  exemples  qui  ont  un  fuccès  décidé. 
Après  tout,  fi  mon  opinion  fur  le  bas-relief  étoit  une 
innovation;  comme  elle  tendroit  à  une  plus  juftr  imi- 
tation des  objets  naturels ,  fon  utilité  la  rendroit  né- 
ceflfaire. 

Je  ne  veux  laiflcr  aucune  équivoque  fur  le  jugement 
que  je  porte  des  bas-reliefs  antiques.  J'y  trouve,  ainfi 
que  dans  les  belles  ftatues,  la  grande  manière  dans 
chaque  objet  particulier  ,  &  la  plus  noble  (implicite 
dans  la  compofition.  Mais  quelque  noble  que  foit  cett» 
compofition,  elle  ne  tend  en  aucune  forte  à  l'illufion 
d'un  tableau-,  &  le  bas-relief  y  doit  toujours  pré- 
tendre ,  puW'que  cette  illufion  n'eft  autre  choie  que 
l'imitation  des  objets  naturels. 

Si  le  bas-relief  eft  fort  l'aillant,  il  ne  faut  pas  crairi 
dre  que  les  figures  du  premier  plan  ne  puuTent  s'ac- 
corder ayee  celles  du  fond.  Le  fculpteur  faura  mettra 
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de  l'harmonie  entre  les  moindres  faillies  &  les  plus 
eonfidérables  :  il  ne  lui  faut  qu'une,  place,  du  goût  & 
du  génie.  Mais  il  faut  l'admettre  cette  harmonie  ,  il 
faut  l'exiger  même^  &  ne  point  nous  élever  contre 
elle,  parce  que  nous  ne  la  trouvons  pas  dans  certains 
bas-reliefs  antiques. 

Une  douceur  d'ombres  &  de  lumières  monotones  qui 
fe  répètent  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages  ^  n'eft  point 
de  l'harmonie.  L'œil  y  voit  des  figures  découpées ,  8c 
une  planche  fur  laquelle  elles  font  collées;  Se  l'œil  eft 
révolté.  Art  divin  de  percer  la  toile,  ne  franchiras -tu 
jamais  cette  barrière  infipide  qui  né  doit  fes  admira- 
teurs qu'à  fon  ancienneté  ? 

Afin  qu'on  ne  croie  pas  que  je  fabriqué  une  chimère 
qui  n'a  de  réalité  que  dans  mon  imagination  ,  je 
prouverai  que  cette  admiration  mal  entendue,  a  une 
exiftertee  plus  réelle.  Il  y  a  plus  d'un  liécle  qu'elle  fut 
foutenue  dans  notre  académie  par  un  de  fes  rë&eurs  (1). 
Après  avoir  parlé  des  bas-reliefs  où  les  plans  ferdient 
obfervés  félon  la  dégradation  na  urelle,  &  après  les 
avoir  blâmés  ,  il  dit  :  «Cet  ordre  de  bas  relief ,  quoique 
»  naturel ,  n'a  aucun  rapport  avec  les  bas- reliefs  des 
j>  fculpteurs  anciens*,  qui  ri'ortt  voulu  faire  aucune 
«  figure  inutile  ni  perdue  par  la  diftance  éloignée 
»  d'où  on  les  doit  voir;  &  c'eft  avec  jufté  raifon  qu'ils 
»  y  ont  ténu  leurs  figures,  tant  celles  de  devant  que 
»  celles   dé  derrière,  les   plus  grandes  qu'ils  ont  pu  $ 


(  1  )  Conférence  manuferité  du  9  Juillet  1673  ;  fur  1  ordre  que 
le  fculpteur  doit  tenir  pour  faire  les  bas-reliefs  félon  les  sa&. 
<jues,  par  M.  Anguiér,  Sculpteur.  (Note  Se  l'Auteur.) 
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»  afin  de  les  faire  paroître  &  de  bien  faire  connoître 
»  tout  le  fujet  de  l'hiftoire  avec  peu  de  figures,  de  la 
»  diftanec  dont  elles  doivent  être  regardées  ».  Il 
conclut ,  après  quelques  autres  obfervations ,  que  «  Les 
»  figures  feront  peu  différentes  de  leur  hauteur ,  & 
»  prefque  d'une  même  grandeur-,  qu'étant  ainil,  il  n'y 
»  aura  rien  de  perdu  ».  Ce  fculpteur  raifonnoic  tout 
jufte  comme  ces  ejifans  qui  ne  favent  danfer  que  du 
côté  de  la  cheminée,  &  qui  font  fort  fors  quand  il 
faut  danfer  ailleurs.  Exemple  humiliant  de  l'aveugle 
routine  (i). 


(  i  )  C'eft  viaifemblablement  cette  idée  faufTe  d'un  bas-relief, 
qui  a  fait  dire  à  un  voyageur  François ,  en  parlant  de  notre 
comédie  de  Paris  :  quatre  vu  cinq  aâeurs  ranges  à  la  file  fur 
une  même  ligne ,  comme  un  bas-relief  au  devant  du  théâtre.  Voyage 
d'un  François  en  Italie  ,  Tom.  VIII  ,  page  ail.  Pourquoi  ne 
]'auroit-il  pas  dit  ?  M.  Mariette  croyoit  bien,  lui,  que  les  fculp- 
tours  modernes  qui  ont  obfervé  des  dégradations  8c  des  distribu- 
tions de  plans ,  ont  mis  figure  fur  figure  ,  2c  ont  formé  des  grouppes 
qui  fe  développent  toujours  mal  dans  la  fculpture  en  bas-relief, 
©il  il  faut  tâcher ,  dit-il  ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  que  les  figures 
foient  ifolces.  Il  ajoute  que  les  anciens ,  mieux  confeillés  que  les 
modernes,  ne  fe  font  prefque  jamais  écartés  de  cette  louable  pra- 
tique. (  Traité  des  Pierres  gravées  ,  Tome  I,  page  83.  ) 

Cependant  à  la  page  40  du  même  volume  ,  il  blâme  les  peintres 
anciens  de  n'avoir  introduit  dans  leurs  tableaux  qu'un  petit  nombre 
de  figures  ,  prefque  toujours  ifolées  ,  &  difpofées  fur  un  même 
j>lan ,  &  loue  les  modernes  d'être  i  cet  égard  ,  fort  au  dejfus 
des  anciens.  Pourquoi  donc  refufct-il  ici  aux  faifeurs  de  bas- 
xeliefs  l'art  enchanteur  de  la  compofition  !  Le  peintre  a  bien  fait 
d'étendre  la  fphère  de  fon  art ,  lç  ftatuaire  fait  mal  d'étendre 
la  fphèie  du  lien,  eft  un  raifonnement  qu'on  doit  rougir  d'avoir 
produit ,  fur-tout  quand  on  enfeigne,  (JRote  de  l'Auteur.  ) 

#      I 
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D'habiles  artiftes  cependant  pourroientpenfer,  qu'un 
bas-relief  ne  doit  avoir  d'autre  prétention,  que  celle 
d'un  deffin  rehauffé  d'un  peu  d'ombre  pour  y  faire 
appercevoir  quelques  faillies ,  &  l'idée  de  prétention 
à  un  tableau  peut  leur  paroître  outrée.  La  raiibn  qu'on 
en  donneroit  peut-être,  feroit  le  peu  de  réuflite  qu'ont 
eue  ces  fortes  de  bas-reliefs,  lorfque  quelques-uns  de 
nos  fculpteurs  les  ont  tentés.  Mais  auroit-on  bien  exa- 
miné fi  ce  défaut  vient  de  l'art  ou  de  l'artifte?  Le  beau 
bas-relief  d'Attila  par  l'Alegarde,  eft-il  dans  ce  cas? 
Les  bas-reliefs  des  élèves  qui  concourent  au  prix  ,  n'ont- 
ÏIs  pas  le  fufTVage  do  l'académie  +  quand  aux  autres 
parties,  ils  favent  réunir  l'intelligence  heureufe  des 
plans  variés  avec  làgelïê,  c*eft-  à-dire,  autant  que  la 
fculpiure  -doit  le  permettre,  fans  aller  jufqu'à  une  pré- 
tendue liberté,  qui  choqueroit  bien  plus  qu'elle  ne 
feroit  illufion  ?  Car  je  n'approuve  pas  que  l'artifte  fe 
livre  à  un  beau  rêve  que  les  fpecïateurs  ne  pourroient 
pas  faire  avec  lui. 

Nous  avons  quelque  part  au  vieux -îouvre  un  grand 
bas- relief  de  marbre,  fait  par  un  de  nos  très-habiles 
fculpteurs.  Le  principal  groupé,  qui  confifte  en  deux 
iigures,  eft  fort  faillant,  fans  harmonie,  fans  dégra- 
dation, &  fans  qu'il  y  ait  aucun  objet  qui  y  conduite 
avec  intelligence;  on  appeiçoit  feulement  fur  le  fond , 
des  figures  prefque  invifibles.  Ce  bas-relief  eft  l'ouvrage 
foible  d'un  très-favant  artifte,  (  le  Puget)  qui  a  ril'qué 
un  genre  qu'il  n'avoit  pas  étudié,  &  qu'il  ne  fèntoit 
pas.  Son  exemple,  fèroic  donc  aflez  mal  choifi,  fi  on 
vouloits'en  prévaloir  pour  blâmer  la  forte  de  bas-reliefs 
dont  je  parle  ,  puifqu'il  lui  eft  entièrement  contraire* 
Ce  feroit   dire   à-peu-près  ;  il  faut  renoncer  à  faire 

Yyiij 
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des  Odes,  car  celle  de  Boileau  fur  la  prifé  de  Namur  n'a 
pas  réulïï. 

Ce  feroît  mal  défendre  la  caufe  àes  bas-reliefs  anti- 
ques, fi  on  difoit,  que  ce  fond  qui  arrête  fi  dcfagré- 
blement  la  vue,  eft  le  corps  d'air  ferein  &  dégagca- 
de  tout  ce  qui  pourroit  embarrafler  les  figures;  puif- 
qu'en  peignant  ou  deffinant  d'après  un  bas-relief ,  on  a 
grand  loin  de  tracer  l'ombre  qui  borde  les  figures,  8c 
qui  indique  fi  bien  qu'elles  font  collées  fur  cette 
planche  qu'on  appelle  fond  ,  on  ne  penfe  donc  pas  que 
ce  fond  foit  le  corps  d'air.  Il  eft  vrai  que  cette  imitation 
ridicule  eft  obfervée  pour  faire  connoître  que  le  defïin 
eft  fait  d'après  de  la  J cul pt ure.  Le  fculpteur  eft  donc 
feul  blâmable  d'avoir  donné  à  Ion  ouvrage  un  ridicule 
quj  doit  être  repréfenté  dans  les  copies,  ou  les  imitations 
qui  en  font  faites. 

Dans  quelque  place  &  de  quelque  faillie  que  foit  le 
bas-relief,  il  faut  l'accorder  avec  l'architecture,  & 
que  le  fujet,  la  compofirion  &  les  draperies  foient  ana- 
logues à  fon  caractère.  Ainfi,  la  mâle  aufterité  de  l'ordre 
Tofcan  n'admettra  q.ue  des  fujets  8c  des  compositions 
firnples  :  les  vêtemens  en  feront  larges  &  de  fort  peu 
de  plis  ;  mais  le  corinthien  &  le  compofite  demandent 
de  l'étendue  dans  les  compofitions,  du  jeu  &  de  la 
légèreté  dans  les  étoffes. 

De  ces  idées  générales  je  paffe  à  quelques  obfervations 
particulières.'; 

La  régie  de  compofition  &  d'efFet  étant  la  même 
pour  le  bas-relief  que  pour  le  tableau,  les  principaux 
a&eurs  occuperont  le  lieu  le  plus  intéreffant  de  la  feene , 
&  feront  difpofés  de  manière  à  recevoir  une  maffe  fuffi- 
(an.te  de  lumière,  qui  attire,  fixe  8c  repofe  fur  eux  la 
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vue,  comme  dans  un  tableau,  préférablement  à  tout 
autre  endroit  de  la  compofition.  Cette  lumière  cen- 
trale ne  fera  interrompue  par  aucun  détail  d'ombres 
maigres  &  dures  ,  qui  n'y  produiroient  que  des  taches  , 
&  détruiroient  l'accord.  De  petits  filets  de  lumière  qui 
fe  trouveroient  dans  de  grandes  marTes  d'ombre,  détrui- 
roient  également  cet  accord. 

Point  de  racourci  fur  les  plans  de  devant  ;  princi- 
palement, fi  les  extrémités  de  ces  racourcis  fortoient  en 
avant ,  ils  n'occafienneroient  que  des  maigreurs  ïnfup- 
portables.  Perdant  de  leur  longueur  naturelle  ,  ces 
parties  feroient  hors  de  vraifemblancc ,  &  paroîtroient 
des  chevilles  enfoncées  dans  les  figures.  Ainfi-,  pour  ne 
point  choquer  la  vue  ,  les  membres  détachés  doivent, 
autant  qu'il  fera  pofïible ,  gagner  les  fonds.  Placés  de 
cette  manière,  il  en  réfultera  un  autre  avantage:  ces 
parties  fe  foutiendront  dans  leur  propre  maffe  ,  en  obfer- 
vant  cependant  que  lorfqu'elles  font  détachées,  elles 
ne  foient  pas  trop  adhérentes  au  fond  ;  ce  qui  occafion- 
neroit  une  difproportion  dans  les  figures,  &:  une  fauiTeté 
dans  les  plans. 

Que  les  figures  du  fécond  plan  ,  ni  aucune  de  leurs 
parties,  ne  foient  aufli  faillantes  ni  d'une  touche  auili 
ferme,  que  celles  du  premier  ;  ainli  des  autres  plans 
félon  leur  éloignement.  S'il  y  avoir  des  exemples  de 
cette  égalité  de  touche,  fulTent-iis  dans  des  bas-reliefs 
antiques  ,  il  faudroit  les  regarder  comme  des  fautes 
d'intelligence  contraires  à  la  dégradation  que  la  diftan- 
ce  ,  l'air  &  notre  œil  ,  mettent  naturellement  entre 
nous  &  les  objets.  Dans  la  nature ,  à  mefure  que  les 
objets  s'éloignent  ,  leurs  formes  deviennent  à  notre 
égard  plus  indécifes  :  obferyation  d'autant  plus  efl'en- 
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tielle ,  que  dans  un  bas-relief,  les  diftar.ccs  des  figures 
ne  font  rien  moins  que  réelles.  Celles  qu'on  fuppofe 
d'une  toife  ou  deux  plus  reculées  que  les  autres ,  ne 
le  font  quelquefois  pas  d'un  pouce.  Ce  n'eft  donc  que 
par  le  vague  &  l'indécis  de  la  touche,  joints  à  la  pro- 
portion diminuée  félon  les  règles  de  la  perfpe&ive  , 
que  le  fculpteur  approchera  davantage  de  la  vérité  & 
de  l'effet  que  préfente  la  nature.  C'eft  aufîi  le  feul 
moyen  de  produire  cet  accord  que  la  fculpture  ne  peut 
trouver  &  ne  doit  chercher,  que  dans  la  couleur  unique 
de  la  matière. 

Il  faut  fur-tout  éviter,  qu'autour  de  chaque  figure 
31  règne  un  petit  bord  d'ombre  également  découpée  ,  qui 
en  ôtant  l'illufion  de  leurs  faillies  &  de  leur  éloigne- 
ment  refpeûif ,  leur  donneroit  encore  l'air  de  figures 
applaties  les  unes  fur  les  autres  ,  &  enfin  collées  fut 
une  planche.  On  évite  ce  défaut  en  donnant  une  forte 
de  tournant  aux  bords  des  figures ,  &  fuffifamment 
de  faillie  dans  leurs  milieux.  Que  l'ombre  portée  d'une 
figure  fur  une  autre,  y  paroifle  portée  naturellement, 
c'eft-à-dire ,  que  ces  figures  foient  fur  des  plans  affez 
"proches  pour  être  ombrées  l'une  par  l'autre,  comme 
fi  elles  étoîent  naturelles.  Cependant  il  faut  obferver, 
que  les  plans  des  figures  principales,  fur-tout  de  celles 
qui  doivent  agir ,  ne  foient  point  confus,  mais  qu'ils 
foient  afTez  diflinâs  8c  l'uffifamment  efpacés,  pour  que 
les  figures  puiffent  aifement  fe  mouvoir.  Lorfque  ,  par 
fon  plan  avancé  ,  une  figure  doit  paroître  ifotée  & 
détachée  des  autres,  fans  l'être  réellement,  on  oppofe 
une  ombre  derrière  le  côté  de  fa  lumière  ,  &  s'il  fe 
peut ,  un  clair  derrière  fon  ombre  :  moyen  heureux  , 
que  préfente  la  nature  au  fculpteur  comme  au  peintre, 
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pour  donner  le  mouvement  Se  la  diftance  aux  ob- 
jets. 

Si  le  bas-relief  eft  de  marbre ,  les  rapports  avec  un 
tableau  y  feront  d'autant  plus  fenfibles,  que  le  fculpteur 
aura  varié  les  travaux  des  differens  objets.  Le  mat,  le 
grenu,  le  poli,  employés  avec  intelligence,  ont  une 
forte  de  prétention  à  la  couleur.  Les  reflets  que  renvoyé 
le  poli  d'une  draperie  fur  l'autre ,  donnent  de  la  légèreté 
aux  étoffes,  &  répandent  l'harmonie  fur  la  compofition. 

Si  l'on  doutoit  que  les  loix  du  bas-relief  fuffent  le* 
mêmes  que  celles  de  la  peinture  ,  qu'on  choififfe  un 
tableau  du  Poufïïn  ou  de  le  Sueur,  &  qu'un  habile 
fculpteur  en  fafle  un  modèle  :  on  verra  fi  l'on  n'aura 
pas  un  beau  bas-relief.  Ces  maîtres  ont  d'autant  plus 
rapproché  la  fculpture  de  la  peinture,  qu'ils  ont  faic 
leurs  fîtes  toujours  vrais,  toujours  raifonnés.  Leurs  figu- 
res font.,  en  général  ,  à  peu  de  diftance  les  unes  des 
autres,  &fur  des  plans  très-juftes:  loi  rigoureufe,  qu'on 
doit  obferver  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention  dans  un 
bas-relief.  Enfin ,  je  le  répète,  cette  partie  de  te  fculpture 
cfl  la  preuve  la  moins  équivoque  de  l'analogie  qui  efi 
entre  elle  &  la  peinture.  Si  l'on  vouloit  rompre  ce 
lien  ,  ce  feroit  dégrader  la  fculpture ,  &  la  reftreindre 
uniquement  aux  ftatues  (i);  tandis  que  la  nature  lui 


(1)  M.  Dandré  Baidon,  dans  une  petite  «ore,  p.  3  ,  EJfaz  fur 
la  Sculpture  ,  dit  :  Ce  terme  (  jlatuaire  )  ,  loin  de  rétrécir  Fidée 
que  l'on  donne  des  fculpteurs  ,  ne  fert  quà  lui  prêter  une  plus 
grande  étendue.  Comme  la  raifon  de  cette  étendue,  fondée  fur 
le  mot  Jlatuaire ,  n'eft  pas  rapportée,  je  ne  puis  la  deviner.  Ainfi 
je  fuis  obligé  de  croire ,  jufqu'à  ce  jour ,  que  le  nom  dcf.arua.ire 
venant  de  fiarcj  etiç  debout,  s'arrêter  ,  déiigné  celui  qui  fait  »ct 
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offre,,  comme  à  la  peinture,  des  tableaux.  Ceux  des 
leéleurs  à  qui  cette  dénomination  ne  feroit  pas  familière , 
pourroientconfulter  Vafari  &  d'autres  écrivains  Italiens; 
ils  verroient  qu'un  bas-relief  eCt  nommé  quadro ,  terme 
qui,  ainfiqueravo/a,  fignine  tableau.  Les  Italiens  difent 
depuis  plus  de  300  ans,  un  quadro  di  bcjjb  rilievo ,  un. 
tableau  de  bas-reïief.  Ne  méritons  pas  le  reproche  de 
.rétrécir,  d'appauvrir  un  art  que  nos  maîtres  nous  onc 
tranfmis  avec  l'idée  de  fon  étendue,  &  difons,  fans  en- 
trer dans  plus  de  détails,  qu'à  la  couleur  près,  un  bas- 
relief  faillant,  eft,  enflulpture,  un  tableau  difficile. 
Mais  quelle  que  foit  la  difficulté  &.  même  fa  réufTite,  je 
ne  prétens  pas  dire  qu'il  faffe  la  -nêrne  illufion  que  la 
peinture,  je  fuis  feulement,  &  intimement  perfuadé, 
qu'il  doit  emprunter  d'elle, -ou  plutôt  de  la  nature, 
tous  les  moyens  qui  lui  font  favorables,  &  qui  peuvent 
l'aider  à  jetter  le  plus  d'intérêt  poflible  dans  fa  compo- 
fition.  C'efl  fouvent  en  ne  s'expliquant  pas  afTez  ,  qu'on 


figure  qui  a  l'air  de  s'arrêter  où  elle  eft.  Je  laifle  au  lecteur  à  juger , 
li  l'artifte  qui  repréfente  un  fujet  en  mouvement ,  quelquefois 
même  en  mouvement  très-rapide ,  une  machine  ,  en  un  mot ,  qui 
paroît  agiflante  ,  ne  pourroit  pas  dire  que  le  nom  de  Jfatuaire  , 
loin  de  prêter  à  fon  talent  l'idée  d'une  plus  grande  étendue  ,  r.c 
fait  qu'en  rétrécir  l'idée.  Mais  ne  chicanons  point  fur  les  mois  ; 
difons  fculpteur  ou  Jiatuaire  ,  &  mettons  du  mouvemenr  où  il 
en  faut. 

Pline  entend  par  ftatuarius ,  l'artifte  qui  fait  des  figures  de 
métal  fondu  ;  8c  par  fculptor,  celui  qui  en  fait  de  marbre  avec 
le  cifeau.  Nous  n'obfervons  pas  cette  diftin&ion  ,  parce  qu'il 
faudroit  changer  de  nom  à  chaque  ouvrage  de  l'une  ou  1  antre 
de  ces  deux  matières  quand  nous  les  employons,  (  Acte  de  l'Au- 
teur. ) 
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pourroit,  centre fon  intention,  donner  lieu  àlamépriie 
&  à  des  imputations  qu'on  n'auroit  pas  méritées. 


DRAPERIES. 


Il  me  refle  à  examiner  une  partie  de  la  fculpture  fur 
laquelle  les  artiftes  ne  font  peut-être  pas  bien  d'accord  ; 
partie  aufïï  intéreflante  qu'elle  eft  difficile  :  c'efl  l'arc 
de  draper. 

Je  fuppofe  qu'un  flatuaire  épris  de  la  {implicite  des 
belles  drapperies  antiques,  &  révolté  contre  quelques 
bizarreries  ingénieufes  du  Bernin ,  adopte  uniquement 
le  ïtyle  des  plis  antiques;  8c  qu'un  autre  flatuaire, 
voyant  tous  les  genres  dans  la  nature,  fe  croie  permis, 
comme  fon  imitateur,  de  les  repréfenter  tous:  il  femble 
que  ces  deux  fyftêmes ,  qui  paroiffent  s'exclure ,  peuvent 
être  également  avantageux  à  la  fculpture ,  &  que  ce 
feroit  lui  préjudicier,  fi  l'un  prévaloit  fur  l'autre.  N'en 
feroit-il  pas  des  ans  d'imhation  comme  des  langues, 
que  l'on  apauvriroit,  en  en  retranchant  des  mots  qui 
feroient  les  feuîs  fignes  repréfentatifs  de  certaines  idées? 
Si  l'on  ôtoit  à  la  fculpture  des  moyens  d'imitation, 
ne  l'apauvriroit-on  pas  aufïï?  Il  ne  s'agit  donc  que 
de  p -oferire  ce  qui  feroit  ou  fvoid ,  ou  pefant,  ou  extra- 
vagant, ou  déplacé. 

Les  draperies  qu'on  appelle  mouillées ,  font  d'un  très- 
bon  ufàge  dans  la  fculpture ,  où  étant  employées  fans 
afte&ation  ,  fans  maigreur ,  félon  le  fujet- &  l'à-propos  , 
elles  laiffent  voir  les  mouvemens  du  nud,  en  rendent 
les  formes  plus  fenfibîes,  moins  embarrafles,  &  confé* 
quemment  plus  intéreffantes. 

Les  fculpteurs  Grecs,  affectés  de  la  beauté  du  nud, 
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drapoient  avec  des  étoffes  fi  fines  ,  qu'elles  paroiifoîent 
mouillées,  &  quelquefois  collées  fur  la  peau.  Leur* 
mœurs,  leur  climat,  leur  façon  de  fe  vêtir,  les  étoffas 
dont  ilss'habilloient,  accoutumoient  leurs  yeux  à  ce3 
objets,  &  formoientleur  goût.  Le  vêtement  des  femmes 
de  Pifîe  de  Cos  étoit  une  gaze  fi  tfanfparente ,  que  le 
nud  fe  voyoit  à  travers;  &  les  fculpteurs  de  la  Grèce 
fe  régloient  fur  ce  vêtement  pour  faire  leurs  draperies 
(i).  Mais  comme  la  Jculpturt%  toute  la  nature  pour  objet 
d'imitation ,  &  que  la  nature  a  des  beautés  de  plus  d'une 
efpèce,  pourquoi  un  fculpteur  s'aflerviroit-il  aune  feule 
manière  de  draper,  employée  félon  les  temps,  les 
climats  &  les  circonftances? 

Les  grands  fculpteurs  modernes ,  tels  que  François 
Quenoi,  Puget,  Alegarde,  Rufconi,  Le  Gros,  Angelo- 
Roffi  ,  Sarrazin  ,  &  Bernin  quelquefois,  font  voir  quelles 
beautés  les  étoffes  larges  &  jettées  de  grande  manière, 
produifent  dans  la  fculpture.  Les  anciens  fculpteurs  le 
font  voir  aulfi  ,  mais  rarement  :  enforte  pourtant  qu'on 
pourroît  faire  la  critique  du  goût  exclufif  des  petites 
draperies  antiques,  par  des  draperies  larges  du  même 
tems,  comme  celle  du  Zenon  au  Capitole ,  celle  de  la 
petite  Flore  du  même  palais ,  dont  les  plis  font  ordonnés 
avec  la  chaleur  des  plus  brillantes  étoffes  -,  celle  du 
Sardanapale ,  au  Mufceum  Clémentin ,  8c  celle  de  Marius, 
à  la  y  Ma  Negroni. 


(i)  Winckelmann  aflure  qu'il  s'eft  coniervé  autant  de  ftatues 
antiques  de  femmes   vêtues  d'étoffes  de    laine  ,  que  de  ftatue 
ajuftées  de  dtaperies  légères  ,  &  qu'on  y  reconnoît  aifément  le 
drap  à  l'ampleur  ôc  à  la  rupture  de  fes  plis.  (  Note  du  Rv'daftettr. } 
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Dans  les  obfervations  que  l'on  pourroit  faire  fur  les 
draperies  des  anciens,  il  ne  faut  pas  confondre  le  travail 
avec  l'ordre  &  le  choix  des  plis.  Si  le  travail  enefl 
quelquefois  fans  goût,  fans  intelligence  &  fans  vérité, 
l'ordre  &  le  choix  en  font  prefque  toujours  favans," 
8c  propres  à  donner  les  plus  fublimes  leçons.  On  voit 
dans  la  belle  copie  d'après  l'antique  ,  faite  par  Le 
Gros,  aux  Tuileries,  l'effet  que  produifentles  draperies 
antiques,  lorfqu'elles  font  traitées  dans  le  vrai  de  la 
nature.  Tous  les  artifles  qui  ont  vu  l'original  de  cette 
figure,  lavent  jufqu'à  quel  point  fon  exécution  eft 
inférieure  à  la  copie;  mais  entre  les  mains  d'un  grand 
ftatuaire,  nous  voyons  ce  que  deviennent  les  plis 
antiques.  La  belle  exécution  des  figures  de  la  Fontaine 
des  ïnnocens,  montre  encore  l'emploi  heureux  qu'on 
en  peut  faire.  Ces  figures  font  des  Nymphes ,  &  cette 
forte  de  draperie  leur  convient. 

Ofons  avouer  que  les  anciens  ont  fouvent  négligé 
l'étude  de  cette  partie  ;  mais  ils  perdent  peu  de  choie  en 
comparaifon  de  ce  qu'ils  nous  ont  laiffé  à  admirer. 
Aucun  fculpteur  ne  doit  ignorer  aujourd'hui,  que  le 
sifeau  réufiit  très-bien  dans  la  variété  du  travail  que 
demandent  les  différentes  étoffes.  Quelles  qu'elles 
foient,  obfervons  que  l'efpace  &  la  quantité  des  plis 
ne  foient  pas  égaux;  que  leur  faillie  &  leur  profondeur, 
qui  produifent  les  ombres,  foient  harmonieufement 
variées  :  fans  quoi  l'œil  fera  fatigué  d'une  monotonie^ 
telle  qu'on  la  remarque  dans  les  draperies  de  la  Famille 
de  Niobé,  où  les  plis,  fans  intelligence  dans  la  diftri- 
kution,  fans  vérité  dans  l'exécution,  font affez  ibmbîa- 
blcs  à  des  cordes ,  des  copeaux ,  ou  des  écorces  infipi- 
deraent  arrangées.  L'harmonie  eft  suffi  nécc^aire  dsns 
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la  fculpiure ,  que  ihns  la  môfique  :  les  yeux  ne  font 
pas  plus  indulgens  que  les  oreilles  (i). 

Que  les  plans  de  chaque  pli  lbient  donc  difpofés  de 
manière  à  ne  produire  aucun  angle  aigu  de  lumière 
ou  d'ombre,  qui  en  fe  découpant  durement ,  choqueroit 
la  vue,  dctriiiroît  le  repos  des  chairs  ;  &  femblable 
aux  figures  Gothiques,  ne  préienteroit  que  de.s  détails 
défunis  :  défaut  qui  aft'oiblit ,  étouffe  même  les  beau. es 
réelles  d'un  bon  ouvrage. 

Mais  il  faut  proferire  les  draperies  voltigeantes  ;  elles 
interrompent  l'union,  diviient  l'intérêt,  fatiguent 
l'œil,  &:  empêchent  de  voir  l'objet  principal:  excepté 
pourtant  les  i'ujets  &  les  actions  où  elles  doivent  être 
néceflairement  agitées,  comme  la  chute  d'Icare,  Apol- 
lon pouriuivant  Daphné  ,  &rc.  Alors  ,  traitées  avec  beau- 
coup d'art  &  de  légèreté,  ces  draperies  ajoutent  à  l'in- 
térêt &,Lla  vérité  de  l'aclion. 

JJans  un  bas-relief,  elle*  s'emploient  aufïï  avec 
fuccès  pour  étendre  des  lumières  &  des  ombres,  lier 
des  groupes,  &  fervir  utilement  à  l'agencement  d'une 
compofitjon.  Mais  fi  elles  font  traverfées  en  fens  con- 
traire par  une  multitude  de  caflures,  comme  on  en  voit 
dans  quelques  ouvrages  de  Bernin ,  alors  elles  ont  l'air 
de  rochers,  6c  détruiibnt  abfolumentle  repos  &  l'accord. 

Si  ces  principes  font  fondés  fur  le  goût   &  fur   la 


(i)  Vitruvc  nous  conte  fort  férieufement  ,  que  les  canelures 
fuient  ajoutées  aux  colonnes  ,  pour  imiter  les  plis  des  robes 
que  portoient  les  dames  :  Truncoque  toto  Jlrius ,  uti  jlolarum 
rugas  ,  matrçnali  more  dimiferunt ,  1.  4  ,  c.  1.  Les  ftatuaires  l'ont 
bien  rendu  aux  architectes ,  quand  ils  ont  fait  leurs  plis  femblablci 
aux  canelures  des  colonnes.   (Note  de  l'Auteur.) 
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nature  ,  il  en  réfulte  qu'un  fculpteur  en  les  fuivant, 
pourroit  s'éloigner  de  quelque  fyftême  particulier.  Mais 
que  lui  importe?  Il  doit  (avoir  que  dans  les  arts,  la 
recherche  du  vrai  ne  connoît  point  d'autorité  particu- 
lière. Qu'il  ait  le  courage  de  travailler  pour  tous  les 
tems&pour  tous  les  pays. 

J'ai  dit  que  l'ordre  des  plis  antiques  efl:  propre  a. 
donner  les  plus  fublimes  leçons.  ïl  faut  donc ,  pour  fe 
former  le  goût  de  draper  dans  les  meilleurs  principes 
confulter  les  draperies  antiques,  telles  qu'elles  fonc 
exécutées,  préférablement  à  certaines  draperies  modernes, 
plus  larges  &  moins  froides  en  général.  Cette  étude 
doit  être  même  regardée  comme  aufïï  néceflaire  pour  le 
drapé  ,  que  l'étude  de  l'écorché  pour  le  nud. 

Ces  principes,  une  fois  reconnus,  font  applicables 
à  tous  les  ftyles  ;  &  la  nature ,  qui  ne  çerd  jamais 
fes  droits ,  offrira  toujours  des  variétés  &  des  leçons 
avantageufes  au  fculpteur  qui  aura  pris  dans  l'antique 
un  préfervatif    contre  l'abus  des  différentes   manières. 

J'ai  ditaufli,  que  les  mœurs,  le  climat,  les  vêtemens 
des  Grecs,  étoient  la  caufe  de  leur  goût  de  draperies 
ferrées.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  les  draperies 
larges  n'auroient  pas  toujours  réufïï  à  leurs  yeux.  C'eft 
par  la  même  raifon  qu'on  en  voit  peu  dans  leur  peinture. 
La  noce  Aldobrandine,  peinture  antique,  efl  com- 
pofée  Se  drapée  précifément  comme  les  ftatues  8c  les 
bas-reliefs   du  même    tems. 

Nous  avons  un  fujet  de  Coriolan  ,  gravé  d'après  une 
peinture  antique  trouvée  dans  les  thermes  de  Titus  , 
dont  les  figures  font  très-fymmétriquement  arrangées  ; 
l'ordre  &  le  goût  des  plis  y  font  traités  comme  dans 
les  ftatues  antiques. 
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Les  peintures  &  lesfculptures  trouvées  à  Herculanum, 
fbnt  d'un  même  ftyle. 

Si  Ton  avoit  encore  des  doutes  fur  la  réuflîte  des 
draperies  larges ,  on  pourroit  voir ,  pour  le  ralïurer ,  les 
figures  de  Le  Gros,  de  Rufconi,  d'Angelo-Roffi ,  qui 
Ibnt  à  Rome  dans  Saint-Jean  de  Latran;  le  Saint-André 
de  François  Flamand  ,  dans  Saint-Pierre ,  la  Sainte- 
Thércfe  du  Bernin  ,  dont  l'habillement  de  carmélite 
paroîtroit  fe  refufer  à  l'effet  &  au  jeu  d'une  draperie 
qui  annonce  les  mouvemens  divers  du  corps  humain  : 
en  un  mot,  tant  d'autres  figures,  dont  les  draperies 
larges  font  unanimement  admirées.  Si  ces  fculpteurs 
avoient  fervilement  imité  les  anciens ,  Oc  qu'ils  n'euf- 
fent  ofé  eflayer  quelque  chofe  d'eux-mêmes,  de  com- 
bien de  beautés  ne  ferions-nous  pas  privés?  »  Ce  qui 
»  eft  aujourd'hui  fort  ancien,  fut  autrefois  nouveau, 
»  pouvoient-ils  dire  avec  Tacite ,  &  ce  que  nous  fai- 
»  fons  fans  exemple,  fervira  d'exemple  ».  Annal.  1.  n« 
c.  24. 

(Article  de  M.  Falcoset ,  Recleur  de  t Académie 
Royale  de  peinture  &  fculpture  de  Paris,  honoraire  de 
l'Académie  Impériale  des  beaux-arts  de  Saint-Péters- 
bourg. ) 

Sculpture.  Le  plus  grand  nombre  des  principes 
établis  dans  l'article  précédent  eft  inconteftable  & 
confacré;  mais  on  y  trouve  aufli  quelques  opinions  qui 
parragent  les  artiiles  &  les  juges  de  l'art,  &  nous 
croyons  ne  pouvoir  refufer,  dans  ce  di&ionnaire,  une 
place  à  ceux  qui  foutiennent  des  opinions  contraires. 
Nous  fommes  même  obligés  à  cette  impartialité,  parce 
qu*un  dictionnaire  de  l'art,  doit  offrir  des  alimens  & 

des 
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3es  principes  divers  à  ceux  des  jeunes  artiftes  que  leur 
goût  &  leurs  difpofitions  naturelles  entraînent  à  des 
manières  différentes  d'envil'ager  cet  art  &  de  l'exercer; 
C'eft  une  carrière  où  plufieurs  fentiers,  affectant  une 
direction  différente ,  aboutiffent  à  la  gloire.  Après  avoir 
entendu,  fur  la  fculpture ,  un  fculpteur  célèbre  qui 
veut  faire  partager  à  fon  art  quelques-uns  des  avan- 
tages qui  femblent  réfervés  à  la  peinture,  écoutons, 
ïur  le  même  art,  un  célèbre  peintre  qui  veut  que  là 
fculpture  fe  renferme  dans  les  qualités  qu'il  croit  luï 
être  feules  accordées. 

La  fculpture  ,  dit  M.  Reynolds  dans  fon  dixième 
difcours  ,  eft  un  art  beaucoup  plus  uniforme  que  la 
peinture  j  il  y  à  même  une  infinité  d'objets  pour  Ief- 
quels  il  ne  peut-être  employé  d'une  manière  conve- 
nable &  capable   de  produire  de  bons  effets. 

L'objet  de  la  fculpture  peut-être  exprimé  en  deux 
mots  -,  la  forme  &  le  caractère  :  &  ces  qualités  ne 
peuvent  être  rendues  que  dans  un  feul  ftyle,  (1)  tandis 
que  les  reflburces  de  la  peinture ,  plus  variées  &  piue 
étendues,  permettent  par  confsquent  d'employer  un© 
plus  grande  diverfïté  de  manières.  Les  écoles  Romaine, 


(1)  Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  chaque  fculpteur  n'ait  fon  ftyle 
particulier  ;  mais  qui  doit  rentier  dans  le  genre  qu'on  nommié 
grand  ,  févère  ,  noble ,  pur.  Des  Ouvrages  de  fculpture ,  traités 
dans  le  ftyle  de  Michel- Ange  de  Caràvage ,  de  Jordaens ,  de 
Hembrandt  &  même  de  Lùca  Giordanô  ,  ne  feroient  aucun  plaifir, 
arce  que  la  fculpture  ne  repréfentant  que  les  formes ,  &  ne  les 
relevant  pas  du  charme  de  la  couleur  ,  perd  tout  fon  mérite , 
quand  elle  offre  clés  formes  qui  lî'ojlt  po«U  de  beauté.  (Nets 
du  Rédacîenr.  ) 
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Lombarde,  Florentine,  Vénitienne,  Francoife,  8c  Fla- 
mande ,  tendent  toutes  au  même  but  par  des  moyens 
différens. 

Mais  \n  failpture,  réduite  à  un  feul  ftyle,  ne  peut 
avoir  de  rapport  qu'avec  un  des  ftyles  de  la  peinture, 
&  ce  ftyle- eft  le  plus  noble  dont  la  peinture  puiffe  fe 
glorifier. 

Des  fculpteurs  du  fiècle  dernier  font  tombés  dans 
plufîeurs  erreurs,  faute  de  n'avoir  pas  confidéré  fuffifam- 
ment  cette  diftin&ion  des  différens  ftyles  de  la  pein- 
ture (i). 

Il  eft  permis  aux  fculpteurs  d'Imiter  le  grand  ftyle 
de  la  peinture,  ou  d'y  puifer  du  moins  des  idées  pour 
Je  perfectionnement  de  leur  art-,  mais  ils  ne  peuvent  en 
agir  de  même  avec  le  ftyle  d'ornement  ou  d'apparat. 
Lorfqu'ils  cherchent  à  imiter  les  effets  pittorefques, 
les  contraires  ,  ou  les  beautés  de  détail  de  quelque 
efpèce  que  ce  foit  ,  dont  on  peut  faire  ufage  avec 
fuccès  dans  les  branches  inférieures  de  la  peinture, 
ils  s'imaginent,  fans  doute,  améliorer  leur  art  par  cette 
Imitation,  &  en  étendre  les  limites;  mais  ils  ne  font 
en  effet  que  détruire  fon  caractère  erfentiel ,  en  fe  pro- 
pofant  un  objet  auquel  cet  art  ne  peut  atteindre  ,  & 
qui  eft  d'ailleurs  fort  au  deffous  de  celui  dans  lequel 
il  doit  fe  renfermer. 

La  perfection  de  chaque  art  confifte  à  remplir  fon 


(i)  Entre  ces  fculpteurs  eft  le  Bernin  qui,  fuivant  M.  Rey- 
nolds ,  n'a  pas  bien  compris  que  la  peinture  ,  même  dans  le 
genre  de  l'hiftoire ,  a  deux  ftyles  :  l'un  qu'on  peut  appeller  le 
ftyle  févère ,  6c  l'autre  le  ftyle  pittorefque  ou  d'apparat ,  &  que 
le  premier  convient  feul  à  la  fculpture.  (Note  du  Rédaé&ur.) 
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Tbut.  On  cSoît  s*oppofer  hardiment  à  toute  innovation 
contraire  à  îa  grandeur  des  idées  qu'un  art  eft  capable 
de  faire  naître-,  à  toute  innovation  qui  tend  à  fe  pro- 
pofer  dans  la  nature,  pour  objet  d'imitation,  ce  qu'on 
ne  peut  que  fauffement  imiter,  &  qui  favorife  la  pe- 
tite ambition  de  produire  des  effets  pittorefques  &  des 
îllufions  auxquels  les  moyens  de  l'art  lui  refufent  de; 
parvenir. 

Si  l'on  veut  que  ce  foit  dans  le  talent  de  tromper 
les  yeux  que  confifte  la  perfection  de  la  fculpture , 
il  faut  donc  ,  fans  aucun  autre  examen  ,  pour  favo* 
rifer  cette  abfurde  prétention  ,  procurer  à  cet  art  la  reP 
fource  barbare  de  la  couleur  :  en  effet,  elle  contrit 
fouera  plus  efficacement  à  rendre  l'ilhifion  complette, 
que  tous  les  artifices  qu'on  a  imaginés  jufqu'ici ,  & 
qu'on  a  tâché  d'autorifer  fous  prétexte  de  donner  plus 
de  vérité  aux  productions  de  l'art. 

La  fciilptuu  a  fon  cara&ère  qui  lui  eft  propre;  ca- 
ractère grave  &  auftère  ,  qui  l'oblige  à  produire  un 
charme  différent.  On  pourroit  ajouter  même  que  fon 
caraélère  eft  d'un  genre  plus  élevé,  puifqu'il  confifte 
dans  l'imitation  de  la  beauté  parfaite.  Le  charme  qu'elle 
produit  eft  un  plaifir  vraiment  intellectuel  ,  &  il  fe 
trouve  ,  à  beaucoup  d'égards,  incompatible  avec  le 
plaifir  qui  tient  uniquement  aux  fens,  &  que  procure 
aux  efprits  ignorans  &  fuperfîciels  le  fpefiacle  des  formes 
qui  n'ont  que  de  l'élégance,  fans  avoir  de  la  beauté. 

Il  eft  permis  au  fculpteur  de  mettre  hardiment  en 
ceuvre  tous  les  moyens  que  lui  fournit  fon  art  pour 
produire  la  forte  d'illufion  qui  lui  eft  accordée  (  1  )  ; 

(2)  L'illvifion  accordée  3  la  fculpture  ne  va  pas  jufqu'à  faire 
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mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  d'altérer  par  cette  pratiqué 
les  parties  plus  fublimes  auxquelles  il  doit  s'attacher. 
Il  faudra  qu'il  convienne  ,  malgré  lui  ,  que  depuis 
long-temps,  les  limites  de  l'on  art  font  -fixées,  &  que 
ce  feroit  envain  qu'il  oferoit  le  flatter  d'atteindre  à  une 
plus  haute  perfection  que  celle  qu'on  admire  dans 
les  chefs-d'œuvre  qui  nous  relient  de  l'antiquité. 

On  pourroit  être  tenté  de  croire  que  les  formes  qu'il 
employé  ,  avec  quelqu'exactitude,  quelque  précifion  , 
quelque  beauté  qu'il  les  exécute ,  ne  doivent  être 
eûiniées  que  relativement  à  une  plus  noble  fin,  celle 
<fe  lignifier  &  de  rendre  ,  par  l'attitude  des  figures,  le 
fentiment,  le  caradère  intérieur,  &  les  paffions  des 
perfonnages  qu'il  repréfente.  Mais  l'expérience  nous 
apprend  que  la  beauté  feule  des  formes ,  fans  le  con. 
cours  d'aucune  autre  qualité,  conftitue  par  elle-même 
un  grand  ouvrage,  &  qu'elle  exige,  à  jufte  titre» 
notre  eftime  &  notre  admiration. 

On  peut  produire  comme  une  preuve  de  la  grande 
valeur  que  nous  attachons  à  la  beauté  des  formes,  la 
plupart  des  ouvrages  de  peinture  &  de  fculpture  de 
Michel-Ange ,  &  fur-tout  un  nombre  confidérable  de 
flatues  antiques,  qui  jouiffent  d'une  admiration  jufte- 
ment  méritée  ,  quoique  d'ailleurs  elles  n'offrent    pas 


prendre  une  ftàtue  pour  la  nature  elle-même,  ni  à  imiter  avec 
une  matière  qui  n'a  qu'une  feule  couleur  ,  la  nature  colorée. 
L'illufion  dont  il  faut  qu'elle  fe  contente  ,  eft  de  montrer  de» 
formes  qui  reflemblent  aux  formes  les  plus  belles  de  la  nature  , 
de  repréfenter  des  expreiïïons  qui  imitent  la  vérité  ,  de  donner 
au  marbre  l'apparence  de  la  mollette  des  chairs  ,  de  la  fermeté 
des  tendons,  &cc.  {Note  du  Rédaéleur.) 
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ya  cara&ère  bien  déterminé  ni  une  fort  grande  expreC 
fion. 

La  fculpture  eft  un  art  borné  en  comparaifon  de 
quelques  autres  arts;  mais  elle  a  néanmoins  fes  dif- 
ficultés, &,  dans  les  limites  qui  lui  font  propres,  elle 
a  des  combinaifons  nombreufes  &  très-variées. 

L'effence  de  la  fculpture  confifte  dans  la  correction  3 
Quand  à  la  correction  des  formes,  fe  trouvent  joints 
le  charme  delà  grâce  ,.  la  nobleffe  du  caractère,  8c 
la  vérité  de  l'exprelfion,  comme  dans  l'Apollon,  la_ 
Vénus  de  Médicis  ,  le  Lao.coon  ,  le  Mojfe  de  Michel- 
Ange,  8c  plufieurs  autres  ouvrages,  on  peut  dire  que 
cet  art  a  parfaitement  rempli  fon  but. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  par  la  théorie  ce  que 
c'efr.  que  la  grâce  ,  &  comment  on  peut  l'acquérir  ou 
s'en  former  une  idée;  mais  caufa  latet,  ics  ejî  notif- 
fima  :  on  en  apperçoit  continuellement  l'effet  ,  fans 
fe  livrer  à  des  recherches  pénibles  ;  &  quoique  la 
grâce  puifle  fe  trouver  quelquefois  unie  à  L'incorrec- 
tion ,  on  ne  peut  jamais  prononcer  qu'elle  en  foie 
une  conféquence. 

Je  fais  qu'on  a  fôuvent  cité  le  Corrège  &  le  Parme- 
làn  pour  prouver  que  la  grâce  eft ,  chez  eux  du  moins  , 
une  fuite  de  l^incorreclion  :  mais  la  moindre  atten- 
tion doit  fufflre  à  convaincre  que  l'incorrecïion  de 
quelques  parties  que  l'on  remarque  dans  les  ouvrages 
de  ces  deux  maîtres  ,  loin  de  faire  naître  la  grâce,  fert 
plutôt  à  la  détruire. 

Mais  pour  nous  renfermer  dans  des  ouvrages  de  feu t- 
gture^  on  a  dit  que  l'élégance  de  l'Apollon  dépend  d'un 
certain  degré  d'incorreclion  ;  que  la  tête  ne  fe  trouve 
pas  placée  entre  les  épaules,  &  que  la  moitié  inférieur 
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de  la  flatue  eft  plus  longue  que  ne  le  permet  l'exacle 
proportion. 

Je  puis  répondre  que  la  première  de  ces  affertions 
critiques  n'eft  pas  vraie  d'après  l'autorité  d'un  fort 
habile  lculpteur  de  cette  académie  {l'académie  royale 
de  Londres)  qui  a  copié  cette  flatue,  &  qui,  par  con- 
féquent ,  Ta  examinée  &  mefurée  avec  beaucoup  de 
foin. 

Pour  réfuter  la  féconde  alTertion  ,  il  faut  fe  rappellcr 
qu'Apollon  eft  repréfenté  ici  comme  exerçant  une  de 
Ces  qualités  particulières,  la  vélocité,  &  que,  par  con- 
féquent,  l'artifle  lui  a  donné  les  proportions  les  plus 
propres  à  faire  naître  l'idée  ds  ce  cara&ère.  Il  n'y  a 
donc  pas  plus  d'incorreclion  dans  ces  formes  fveltes, 
qu'il  n'y  en  a  dans  les  mufcîes  fortement  prononcés 
de  l'Hercule  ,  qui  fervent  à  lui  donner  le  caracïère  de 
la  vigueur. 

La  fuppofition  qu'on  peut  produire  la  grâce  par  l'in- 
correûion  ,  eft  un  poifon  pour  l'efprit  du  jeune  artifte  , 
&  peut  le  porter  à  négliger  ce  qui  eft  effentiel  à  fon 
art,  la  pureté  du  delTïn,  pour  s'attacher  à  un  plian- 
tôme  qui  n'a  d'exiftence  que  dans  l'imagination  déré- 
glée de  ceux  qui  prétendent  trouver  par  tout  de  l'idéal 
&  du  fur- humain. 

Je  ne  puis  quitter  la  ftatue  d'Apollon  fans  vous 
communiquer  une  reflexion  qu'elle  m'a  fuggérée.  On 
fuppofe  que  ce  dieu  eft  représenté  au  moment  qu'il 
vient  de  décocher  une  flèche  contre  le  ferpent  Python, 
8c  que  la  tête ,  un  peu  tournée  vers  l'épaule  droite  , 
indique  qu'il  eft  attentif  à  l'effet  qu'elle  produit.  Ce 
que  je  veux  remarquer  ici,  c'eft  la  différence  qu'on 
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obferve    entre    cette   intention    du   dieu  &  celle  du 
Dilcobule  qui  attend  aufli  l'effet  de  fon  difque. 

L'air  gracieux  ,  négligé ,  quoiqu'a.nimé  de  i'un,  & 
l'emprelfement  d'un  homme  vulgaire  que  montre  l'autre, 
nous  prouvent  d'une  manière  évidente  avec  quelle 
attention  judicieufe,  &  avec  quelle  fineffe  d'efprit, 
les  anciens  ftatuaires  favoient  indiquer  le  véritable 
caractère  de  leurs  flatues.  Les,  deux  arciftes  dont  il 
s'agit  ici  ont  été  également  fidèles  à"  la  nature ,  & 
également  admirables  dans  leur  genre. 

Comme  l'attitude  générale  d'une  ïïatue  fe  préfente 
aux  yeux  d'une  manière  bien  plus  frappante  que  les 
traits  du  vifage,  c'eft  dans  cette  habitude  qu'on  doic 
principalement  chercher  l'exprefîion  :  patuit  in  corpore 
vultus.  La  tête  efl  une  fi  petite  partie,  relativementà 
l'effet  de  topte  la  figure  en  général,  que  les  anciens 
fculpteurs  ont  quelquefois  négligé  de  donner  aux  traits 
de  la  phyfionomie  aucune  expreiîion ,  pas  même  l'expref- 
fïion  générale  de  la  pafiïon  qu'ils  repréfentcient.  On  en 
voit  un  exemple  frappant  dans  le  grouppe  des  Lutteurs  , 
qui ,  fe  trouvant  engagés  dans  un  combat  fort  animé, 
confervent  néanmoins  fur  le  vifage  la  plus  grande 
férénité  poruble  (ï).  On  ne  recommande  pas  cela  comme 


(2)  Ce  qui  pourroit  excufer  l'auteur  de  cet  ouvrage  antique  , 
c'eft  que  ,  de  la  manière  que  fes  lutteurs  font  grouppés  &  penchés 
vers  la  terre ,  les  vifages  font  des  parties  peu  apparentes  dans  tou£ 
l'enfembîe.  Or  qn  fait  que  les  anciens  avoient  pour  principe  da 
s'attacher  au  plus  utile ,  &  de  négliger  ce  qui  l'étoit  moins.  Dans 
la  compofîtion  de  ce  morceau ,  les  têtes  n'étant  que  des  parties 
peu  apparentes,  font  par  conféquent  peu  utiles  à  l'effet  de  tout 
l'ouvrage ,  au-lieu  que  la  tête  efl;  ordinairement  la  partie  fur  la- 
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un  exemple  à  fuivre  ,  car  il  n'y  a  aucune  raïfon  de  ne 
pas  faire  accorder  l'air  du  vifage  avec  l'attitude  &  l'ex- 
Çrefiîon  de  la  figure  :  mais  de  ce  que  ce  défaut  étoit 
fréquent  dans  les  ouvrages  àefculpture  antique,  on  peut 
conclure  qu'il  provenoit  de  l'habitude  qu'avoient  les 
artiftes  de  négliger  ce  qu'ils  regardoierit  comme  moins 
important. 

Quoique  la  peinture  &  la  fculpture  foient,  ainfi 
que  plufieurs  autres  arts ,  fondés  fur  les  mêmes  principes  » 
il  femble  cependant  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  dans  ce 
qu'on  peut  appeller  les  principes  fécondaires  de  ces  arts. 
La  différence  des  matières  fur  lefquelles  ils  exercent 
leur  pouvoir  doivent  néceflairement  occafionner  une 
différence    relative  à  la  pratique  qui  leur  eft  propre. 

Il  eft  un  grand  nombre  de  beautés  de  détail  que  le 
peintre  faifit  aifément  &  qui  font  hors  de  la  portée  du 
ïfculpteur.  On  ofe  même  ajouter  que,  dans  le  cas  où: 
il  pourroit  en  faire  ufage  ,  ces  fortes  de  beautés,  qui 
«e  lui  font  pas  propres,  n'ajouteroient  aucun  prix, 
aucun  mérite  à  fes  productions. 

Parmi  les  différenseflaisinfrucïueux  que  les  fculpteurs 
modernes  ont  faits  pour  le  perfectionnement  de  leur 
art,  on  peut  regarder  comme  les  principaux  ceux  qui 
fuivent. 

La  pratique  de  détacher  les  draperies  des  figures  ,, 
pour  les  faire  paroître  volantes. 

Les  différens  plans  donnés  au  même  bas-relief. 

La  prétention  de  prélenter  les  effets  de  la  perfpeélive. 


quelle  s'attachent  d'abord  les  youx  ,  &  par  confisquent  la  plus 
iarrpoïtantc  de  toutes.  {Note  du  Rédaékur.), 
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L*adoptïott  du  coftume  moderne,  qui,  en  fculpture  9: 
fait  le  plus  mauvais  effet. 

La  folie  de  chercher  à  faire  jouer  &  voltiger  la.  pierre  ■ 
en  l'air  eft  fi  vifibie  ,  qu'elle  porte  avec  elle  fa  condam- 
nation. Cependant  il  paroîc  qu'elle  a  été  l'objet  de 
l'ambition  de  plufieurs  fculpteurs  modernes  ,  &  par-, 
ticulièrement  du  Bernin.  Comme  ce  ftatuaire  tient  un 
des  premiers  rangs  entre  les  modernes,  il  eft  du  devoir 
de  la  eriL.iq.ue  de  prévenir  les  mauvais  effets  que  pour- 
roit  produire,  une  fi  puiffante  autorité. 

Le  premier  ouvrage  célèbre  qu'il  exécuta  dans  fa  jeu» 
neffe ,  le  grouppe  d'Apollon  &  Haphné  ,  fit  efpérer 
qu'il  difputeroit  un  jour  la  palme  aux  meilleurs  artiftes, 
de  l'antiquité  :  mais  il  s'écarta  bientôt  de  la  bonne 
route.  Quoique  tous  (es  ouvrages  offrent  des  parties 
qui  le  diftinguent  de  la  foule  des  artiftes  ordinaires, 
il  paroît  néanmoins,  par  fes  dernières  productions  ,  qu'il 
s'étoit  égaré.  Au  lieu  de  continuer  l'étude  de  la  beauté 
idéale  qu*il  avoit  commencée  avec  tant  de  fuccès, 
il  fe  livra  à  la  folle  recherche  des  nouveautés  ;  &  9 
entreprenant  d'exécuter  ce  qui  n'eft  pas  au  pouvoir  de 
l'art ,  il  s'obftina  à  vaincre  &  à  maîtrifer  la  dureté  & 
la  fierté  du  marbre.  Quand  même  il  feroit  paryenu  à 
donner  un  air  de  vérité  aux  draperies  volantes  qu'il 
affeâoit,  le  mauvais;  effet  8c  la  confufion  qui  réfultent 
de  ce  qu'elles  fe  trouvent  ainfî  détachées  de  la  figura 
à  laquelle  elles  appartiennent,  auroient  dû  fiïffire  poue 
ie  détacher  de   cette  méthode. 

Sa  tête  de  Neptune,  dans  l'académie  de  Londres, 
futfit  pour  nous  donner  un  exemple  de  l'ineptie  qu'il  y 
a  de  vouloir  repréfenter  en  fculpture  ,  les  effets  dis 
yent  par  les  moyens  qu'il,  a  choïfis.    Les  boucles  d$ 
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cheveux  de  cette  tête  voltigent  en  tous  fens ,  enforte 
que  l'on  ne  peut,  du  premier  coup-d'œil ,  reconnoîtrs 
quel  efl  l'objet  que  l'on  voit  ,  ni  démêler  le  vifage 
entre  toutes  ces  boucles  volantes  ,  parce  que  tout 
étant  de  la  même  couleur  &  de  la  même  folidité  ,  tout 
fe  détache  avec  la  même  force. 

Cette  même  confufion  embarraffante  qui  réfulte  ici 
des  cheveux,  eft  également  produite  parles  draperies 
volantes ,  puifque  l'œil  doit ,  par  la  même  raifon ,  les 
confondre  inévitablement  avec  les  formes  principales 
de  la  figure  ,  fi  même  ces  maffes  de  pierre  ,  qui  ont  la 
prétention  d'imiter  .des  draperies ,  ne  l'empêchent  pas 
abfolument  de  démêler  les  formes,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  à  portée  d'examiner  l'ouvrage  en  détail  ,  &  de 
féparer  ,  avec  une  forte  d'effort ,  tout  çjs  qui  y  efl  corM 
fondu. 

Il  eft  une  règle  générale,  également  vraie  dans  les 
deux  arts;  c'eft  que,  du  premier  coup-d'œil ,  on  doit 
difcerncr  ,  d'une  manière  claire  &  diftinéte  ,  &  fans 
le  moindre  embarras  ,  les  formes  &  l'attitude  d'une 
figure.  C'eft  à  quoi  le  peintre  parvient  ailément,  en  * 
éteignant  certaines  parties  du  fond,  ou  en  les  tenant 
affez  obfcures,  pour  les  empêcher  de  fe  mêler  avec  les 
parties  principales,  &  par  conféquent  de  leur  nuire. 
Le  fculpteur  n'a  d'autre  moyen  d'empêcher  cette 
eonfufion  ,  que  d'attacher  immédiatement  à  la  figure, 
les  draperies  des  grandes  parties,  de  manière  que  les 
plis  ,  en  fuivant  Tordre  de  ces  parties ,  les  accufent 
nettement ,  &  laiffent  appercevoir  la  forme  &  l'attitude 
du  nud  qu'elles  couvrent. 

Quoique  la  draperie  de  l'Apollon  forme  une  grande 
mafle,  &fe  trouve  féparée  de  la  figure  ,  elle  ne  contrarie 
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point  ce  que  nous  venons  d'établir.  Cette  draperie 
eft  totalement  ifolée ,  &  la  régularité,  la  {implicite 
de  fa  forme  ne  permettent  en  aucune  manière  de  la 
confondre  avec  la  figure  Elle  n'en  fait  pas  plus  partie, 
que  ne  le  font  un  cippe,  un  tronc  d'arbre,  ou  de 
femblables  objets  que  l'on  voit  lbuvent  joints  aux 
flatues. 

Le  principal  objet  de  ces  acceffoires  efl  de  renforcer 
la  ftatue  &  de  la  préferver  des  accidens.  On  croit  affea 
généralement  que  le  manteau  qui  tombe  du  bras  de 
l'Apollon  du  Belvédère  a  la  même  defHnation  ;  mais 
î'artifle  a  eu  une  plus  grande  idéej  celle  d'éviter  la 
féchereffe  qui  feroit  refuitée  d'un  bras  nud  étend  i  dans 
toute  fa.  longueur  ;  à  quoi  l'on  peut  ajouter  l'effet  désa- 
gréable qu'auroit  produit  l'angle  droit  formé  par  le  corps 
&  le  bras. 

Les  flatues  des  Apôtres ,  dans  l'é^glife  de  Saint 
Jean  de  Latran ,  à  Rome ,  me  paroiffent  dignes  de 
cenfure,  comme  offrant  une  imitation  peu  judicieufe 
de  la  manière  des  peintres.  Les  draperies  de  ces  flatues 
font  difpofées  par  larges  maries,  &  leur  donnent,  fans 
contredit,  une  certaine  grandiofité  que  i'ampleur  Se 
la  quantité  de  l'étoffe  doivent  néceiTairement  produi  ~  ; 
mais  en  convenant  qu'elles  font  exécutées  avec  beau- 
coup d'efprit,  &  de  manière  à  paroître  auffi  légères  que 
la  matière  le  permet ,  on  fent  qu'il  a  été  impoihb'e  aux 
artifles  de  faire  difparoître  totalement  la  pefrnteur 
8c  la  folidité  de    la   pierre. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  moyen  d'empêcher  le  mauvais 
effet  que  les  projections  de  draperies  mafïives  des  flatues 
doivent  toujours  produire  dans  les  ouvrages  de  ronde- 
boffe  ,  il  n'en  efl  pas  de  même  de  ceux  en  bas-relief. 
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Le  fculpteur  peut  y  ménager  à  fon  gré  ,  aufli  bien  que  le- 
peintre  même,  des  parties  détachées  de  draperies,  en  les 
uniffantau  fond ,  &  les  y  faifant  perdre  en  mourant ,  de 
manière  qu'elles  ne  puiffent  ni  embarraffer  les  figures , 
ni  rendre  les  comportions  confufes. 

Mais  dans  ces  fortes  d'ouvrages ,  le  fculpteur,  peu 
fatisfait  de  cette  heureufe  imitation ,  s'eft  avifé  de 
repréfenter,  comme  les  peintres,  des  figures  ou  des 
grouppes  de  figures  fur  des  plans  multipliés  :  c'eft  à 
dire  quelques  unes  fur  un  premier  plan  ,  &  d'autres 
fuppofées  à  une  plus  grande  diftance  -,  pour  parvenir  à 
l'indication  de  ces  plans  dégradés  ,  il  n'a  d'autre  moyen 
que  de  faire  les  figures  qu'il  fuppofe  éloignées,  d'une 
proportion  plus  petite  que  celles  qu'il  place  fur  le 
premier  plan  ,  &  de  leur  donner  moins  de  relief  en 
raifon  de  leur  diftance.  Rien  de  cela  n'atteint  au  bue 
qu'il  fe  propofe.  Ces  figures  paroîtront  feulement  faites 
fur  une  échelle  plus  petite  ,  mais  elles  feront  d'ailleurs 
aufli  voifines  de  l'œil  que  celles  quife  trouvent  placées 
fur  la  ligne  de  terre  (i). 


(i)  Un  grand  vice  des  plans  multipliés  dans  les  bas-reliefs  <, 
vice  qui  fuffit  à  prouver  que  cette  multiplication  des  plans  n'eft 
pas  du  relfort  de  l'art  ,  c'eft  que  les  premières  figures  portent 
des  ombres  fur  des  plans  prétendus  reculés,  auxquels  ,  dans  la 
nature  ,  cette  ombre  feroit  loin  de  pouvoir  atteindre.  En  peinture  } 
ies  difïérens  plans  reculent  par  l'imitation  de  la  perfpeftive  aë~ 
Tienne,  par  la  dégradation  des  tons,  par  la  vapeur  qui  éteint  les 
objets  éloignés  :  ces  reflources  ne  font  pas  au  pouvoir  du  fculp- 
teur. Il  repréfente  des  figures  qu'il  prétend  faire  fuir ,  en  dégra- 
dant leurs  proportions  ,  &  qui  ne  fuient  point  par  l'effet ,  puis- 
qu'un bas-relief,  quelle  que  foit  fa  profondeur  réelle,  ne  peut 
fournir  qu'une  très.-foiblç  dégradation,  depuis  les  figures  les  plu* 


S  C  Ù  yyy 

X}e  procédé  eft  non  feulement  fans  fuccès  relativement 
a  l'intention  de  l'artifte  ;  mais  cette  divifion  de  l'ou- 
v?age  en  plufieurs  petites  parties  lui  fait  immanqua-', 
blement  perdre  de   la  grandeur  de  fon  effet  général. 

S'il  efl:  une  partie  dans  laquelle  les  modernes  ont , 
peut-être  ,  furpaffé  les  anciens  ,  c'eft  la  difpofition 
qu'ils  ont  faite  quelquefois  d'un  fimple  grouppe  en 
bas-relief,  &  l'art  avec  lequel  ils  ont  donné,  par 
degré ,  plus  de  faillie  aux  différentes  figures  qui  com- 
pofent  ce  grouppe,  en  partant  du  fond  uni  jufqu'au 
point  où  l'ouvrage  devient  de  demi-boffe.  On  ne 
eonnoît  point  ,  je  penfe  ,  d'ouvrage  ancien ,  qui ,  à 
cet  égard,  puifiTe  être  comparé  au  talent  que  le  Gros 
a  montré  dans  le  bas-relief  d'un  autel  de  l'églife  des 
Jacobins  ,  à  Rome.  Différens  plans  ,  ou  degrés  de  relief, 
produifent  donc  un  bon  effet  dans  le  même  grouppe  , 
&  c'eft  ce  qu'à  prouvé  le  Gros  :  mais  cet  exemple  ne 
prouve  rien  en  faveur  des  grouppes  féparés ,  &  qui  fe 
trouvent  à  quelque  diftance  les  uns  des  autres,  &  fe 
détachent  les  uns  fur  les  autres. 

L'idée  de  ce  perfectionnement  dans  l'art  de  compofer 
un  grouppe  en  bas-relief  a  été  fuggérée  ,  fans  doute  , 
par  la  pratique  des  peintres  modernes ,  qui  détachent 
leurs  figures  ou  leurs  grouppes  du  fond  par  la  même 
dégradation  infenfible  &  qui  opèrent  en  tous  points 
d  après  les  mêmes  principes  généraux  :  mais  comme  le 
marbre  n  a  point   de   dégradation    de  ton  »  c'eft    ré- 


avancées  ,  jufqu'au  plan  le  plus  reculé.  Un  art  ne  doit  pas  hafardee 
des  menfonges  qu'il  ne  peut  foute-nir  adroitement.  (  Note  dg. 
RécLaâear.) 
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cM.nmîe  de  l'ouvrage  qui  offre  le  feul  moyen  d'y 
obtenu  le  çîàir-obfcur. 

Le  fécond  perfectionnement,  imaginaire  dont  on  a 
voulu  s'occuper,  a  été  de  repréfenter  dans  les  bas- 
reliefs  ,  les  tffcts  de  la  perfpeciive.  Nous  avons  peu  de 
chofe  à  dire  fur  ce  fujet.  On  doit  fe  rappeler  avec 
combien  peu  de  fuccès  les  fculpteurs  modernes  ont 
cherché  à  montrer  par  un  de  leurs  angles'les  fabriques 
qu'ils  ont  introduites  dans  leurs  bas-reliefs,  afin 
qu'elles  panifient  fuir  enperfpecVr/e  vers  le  fond  (i).  Ces 
efiais  nous  montrent  l'ardent  defir  qu'ont  eu  ces  artiftes 
de  fu;  monter  les  difficultés  ;  mais  ils  nous  prouvent  en 
même  temps  que  le  marbre  &  la  pierre  ne  fe  prêtoient 
p?.?  à  féconder-  leur  ambition.  Les  anciens  ont  montré 
plus  de  lagefle  ,  en  fe  contentant  de  repréfenter  feu- 
lement l'élévation  des  fabriques  qu'ils  introduifoient 
dans  leurs  bas-reliefs. 

Nous  voici  parvenus  à  la  dernière  obfervation  quî 
porte  fur  la  manière  dont  il  faut  draper  les  ftatucs  faites 
en  l'honneur  des  perfonnes  mortes  depuis  pc*  ,  ou  en- 
core actuellement  vivantes. 

La  fatisfaciion  de  tranfmettre  à  la  poftérité  la  forme 


(3)  Les  auteurs  des  bas-reliefs,  en  montrant  les  fabriques  par 
un  de  leurs  angles ,  les  font  fuir  par  les  lignes  qu'ils  tracent , 
fans  qu'elles  fuient  par  le  ton.  C'eii  tracer  de  la  perfpe&ive ,  & 
non  en  exprimer  l'effet  ;  il  n'y  a  que  le  ton  qui  puifie  le  rendre. 
L'emploi  des  couleurs,  ou  du  moins  d'une  couleur  dégradée  fui- 
varrt  l'effet  de  la  nature  ,  eft  abfolument  néceffaire  à  l'expref* 
fiott  de  la  perfpeftive.  On  la  démontre  par  des  lignes,  on  ne 
•  -fut  l'exprimer  que  par  des  tons,  Se  il  faut  que  la  perfpeftive 
syrienne  foit  unie  à  la  perfpe&ive   linéale.  {Note  du  Rédafieur.) 
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<ïe  nos  vêtemens  a&uels  eft ,  fans  doute  ,  achetée  à 
trop  haut  prix1,  s'il  faut  y  facrifier  ce  que  l'art  a  de* 
plus  précieux.  Le  travail  du  marbre  demande  un  trës- 
grand  talent ,  &  ce  n'eft  pas  la  peine  de  fe  fervir  d'une 
matière  aufli  folide  que  celle  'qu'employé  le  ftatuaire  , 
pour  faire  paffer  aux  (iècles  futurs  des  modes  dont  l'exil- 
tence  ne  s'étend  prefque  jamais  au-delà  d'une  année. 

On  peut  voir  en  cette  ville,  {Londres)  une  ftatue 
équeftre  dans  le  coftume  moderne  ,  &  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  détourner  les  artiftes  de  femblables 
eflais. 

Lafculpture  eft  un  art  formalifte,  régulier,  aufière 
même,  qui  dédaigne  tous  les  objets  familiers  comme 
incompatibles  avec  fa  dignité^  &:  qui  rejette  en  même 
temps  toute  efpèce  d'affeâation  &  d'apparence  de  ftyle 
académique.  Ce  n'efl:  donc  qu'avec  une  grande  cir- 
eonfbeûion  qu'il  faut  employer  le  contracte,  foit  d'une 
figure  avec  une  autre ,  foit  des  membres  d'une  feule 
ilatue  ilblée,  foit  des  plis  d'une  draperie.  Enfin  tout  ce 
qui  tient  à  la  fantaifie  ou  au  caprice,  &  tout  ce  qui  eft 
connu  fous  le  nom  de  pittorefque,  quoiqu'admirabie 
partout  ailleurs,  ne  peut  s'accorder  avec  la  fageffe  & 
la  gravité  qui  cara&érifent  particulièrement  cet  art. 

Il  n'y  a  rien  qui  diftingue  mieux  le  goûtfage  & 
raifonné,  qu'une  correfpondance  régulière,  un'- juflg 
accord  entre  les  différentes  parties  du  defïïn ,  qui 
toutes  doivent  être  unies  &  enchaînées  pour  former 
un  enfemble.  Nous  pouvons  donc  prononcer  hardiment , 
d'après  cette  règle  générale  ,  que  l'uniformité  ,  la  fim- 
plicité ,  la  monotonie  de  la  matière  qu'emploie  le  fculp- 
teur,  qui  eft  ordinairement  le  marbre  blanc,  prel- 
«riyent  des  limites  à  fon  art,  8c  lui  commandent  d® 
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ne  point  s'écarter  de  la  fimplicité  de   delTîn  qui  y  «f| 
convenable.  ^Article  extrait  de  M.  Rbykolds.) 

SEC  (adj.),  SÉCHERESSE(fubft.  fém.).  C'eft 
par  les  applications  que  nous  faifons  des  mots  attachés 
aux  propriétés  &  aux  fondions  denosfens,  que  nous 
donnons  à  la  plus  grande  partie  de  nos  idées  intellec- 
tuelles une  certaine  exlrtence  ,  qui  les  rend  plus  fen- 
fibles.  Les  fens  d'ailleurs  femblent  faire  entr'eux 
communication  ,  &  communauté  de  biens,  en  fe  prêtant 
les  différons  mots  ,  ou  les  différentes  manières  de  s'ex- 
primer qui  leur  l'ont  propres: 

Ici  la  vue  s'approprie  ce  qui  appartient  au  toucher.' 
Un  corps  peur  être  humide  ou  fec  ;  de  ces  deux  qualités, 
Izfecherejfe  femble  en  général  moins  amie  du  ta&,  8c 
vraïfemblablement  cette  différence  à  conduit  aux  ap- 
plications empruntées  de  ce  mot  ;  elles  expriment  toutes 
un  caractère  blâmable.  Un  ftyle  fec ,  une  poëfie  fâche , 
un  mtificien  dont  le  jeu  eft  fec ,  une  compofitien 
muficale  dont  la  tournure  eu  fiche,  un  trait  &  tles 
contours  fecs ,  une  couleuryè?'c7re,  font  dès  défauts  dont 
l'art  d'écrire  ,  la  mufique  &  la  peinture  doivent  fe  pre- 
ferver  avec  foin.  Mais  d'où  provient  cette  féchereffe 
de  manière  qui  déplaît?  fans  doute  d'un  défaut  de  l'i- 
magination; car  le  fens  de  ce  mot  s'étend  figurément 
jufqu'à  cette  faculté  purement  intellectuelle. 

L'imagination  ,  dans  les  arts  ,  préfente  l'image  d'un 
terrein  qui  produit.  Si  l'imagination  eft  peu  féconde , 
elle  préfente  ce  terrein  dénué  d'une  fertilité  qu'on 
attend  d'elle ,  comme  des  fables  arides,  comme  une 
terre  defféchée ,  &  cette  aridité  fc  fait  fentir  dans  la 

manu-e 


SEC  *7%7 

%rahîeré  dont  l'image  efr.  rendue ,  comme  elle  fe  faic 
foir  dans  les  fruits  qu'il  produit. 

Les  vers  du  poëte/èc  font  dénués  de  grâces,  de  liai- 
foh ,  de  richeffe  ,  de  cette  forte  d'abondance,  fuperflu 
néceffaire  aux  agrémens  de  la  poè'fie.  Le  muficien  fec 
ne  donne  aux  fons  qu'il  tire  de  la  corde  &  de  l'archee 
aucune  rondeur  ,  retiennes  vibrations,  &  il  femble  ne 
produire  qu'a  regret  les  fons  qu'il  fait  entendre.  Le 
deffinateur  qui  a  le  même  défaut  trace  Ces  figures  avec 
un  trait  ammaigri  qui  n'a  rien  de  moelleux;  fes  con- 
tours ne  font  point  préparés ,  fa  touche  eft  épargnée. 
Chez  le  peintre  fec  ,  les  teintes  feront  fans  pafTages  , 
mal  fondues,  &  cette  aridité,  cette  fécherejfe ?  comme 
on  peut  le  fentir ,  ont  un  rapport  avec,  le  tact  foit  de 
la  main,  foit  du  palais  ou  de  la  langue.  Ces  idées  fe 
font  jointes  naturellement  à  celles  qui  ont  rapport  a 
la  nature  des  fols  arides  tkfecs,  en  oppofition  avec  les 
terreins  gras. 

Dans  les  premiers  effais  de  l'art  de  la  peinture,  l'i- 
mitation timide  entraîne  les  artiftes  à  la  féchenjje  , 
par  l'effort  qu'ils  fe  croient  obligés  de  faire  pour  imi- 
ter dans  les  plus  petits  dérails  les  objets. qu'ils  pren- 
nent pour  modèles.  Cette  fe 'chère 'ffe  tient  à  la  marche 
générale  de  l'art  ;  &  la  preuve  qu'elle  peut  être  in-> 
dépendante  du  talent  de  l'artifte,  c'eft  que  Raphaël, 
imitant  les  maîtres  qui  l'avoient  précédés  &  qui  n'é- 
toient  pas  éloignés  de  la  renaiffance  d'e  l'art ,  a  eu  ce 
défaut  dans  fa  première  manière ,  &  l'a  perdu  abfolu- 
ment  dans  fa  dernière.  Ce  défaut  eft  donc  corrigible 
par  la  méditation  &  le  travail,  lorfqu'il  n'eft  pas  in- 
hérent au  caractère  de  l'artifte. 

On  peut  comparer  la  plus  grande  partie  des  jeunes 
Tome  Y,  Aaa 
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anilles  quî  commencent  à  defliner,  aux  nations  quî, 
pour  parler  figurément ,  commencent,  dans  leur  jeu- 
ncffe,  à  pratiquer  les  ares. 

Les  jeunes  artiltes  font  naturellement  portés  à  la/?- 
cherejfe  dans  les  premiers  eflais  qu^il  font  du  crayon, 
à  moins  que  les  bons  modèles  qu'on  leur  offre  à  co- 
pier, &  les  bonnes  inltructions  ne  les  détournent  de 
cette  fécherejfe  qui  les  place  au  rang  des  artiltes 
qui   commencent  ou  à  créer  ou  à  faire  renaître  l'art. 

Si  ce  défaut  a  fa  fource  dans  la  nature  ,  rien  ne 
pourra  le  corriger.  L'artilte  dont  le  caractère  ferait-, 
l'efprit  aride,  l'imagination  ftérile,  aura  une  fécherejfe 
qui  fe  démontrera  dans  fa  manière  de  s'exprimer ,  dans 
ies  mouvemens,  dans  fes  aétions  &  dans  l'exercice  de 
toutes  les  parties  de  fon  art.  Les  productions  de  cet 
art  font,  il  ell  vrai,  deltinées  à  imiter  les  objets  exté- 
rieurs ;  mais  en  même  tems ,  elles  trahiflent  toujours, 
dans  cette  imitation  ,  aux  yeux  de  ceux  qui  fe  don- 
nent la  peine  de  la  bien  obferver,  le  caractère  inté- 
•rieur  &  moral  de  l'artilte. 

On  doit  appliquer  au  pinceau  ce  que  j'ai  dit  du 
crayon  ,  &  les  moyens  fouvent  trop  infuffi'.àns  de  fe 
corriger  de  \zféchereffc,  font  de  copier  &  d'obferver 
beaucoup  les  ouvrages  des  grands  maîtres  qui ,  pour 
parler  le  langage  de  l'art ,  ont  peint  g<as  &  fait  des 
tableaux  dont  la  touche  eft  moëlleufe,  &  dont  la  cou- 
leur fondue  n'a  point  cette  aridité  qui  tient  à  X^féche- 
rejfe.   {Article  de  M.  WÂTELt.t.) 

SENTIMENT  (fubft.  mafe.)  Ce  mot  peut  s'em- 
ployer, en  parlant  des  ouvrages  de  l'art,  dans  un  des 
fens  qu'on  lui  donne  dani  le  langage  ordinaire ,  où  H 
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fe  prend  fou  vent  pour  l'effet  de  la  fenfibilité  :  Àfnfi  l'on 
peut  dire  qu'il  y  a  du  fentiment  dans  l'ouvrage  d'un. 
artifle,  comme  l'on  diroic  qu'il  y  en  a  dans  l'ouvrage 
d'un  poëte.  Tous  les  peintres  &  ftatuaires  qui  réuffiffent 
dans  la  partie  de  l'exprefïïon ,  montrent  du  fentiment  » 
puifque  l'exprefïîon  dans  l'art  ne  peut  être  produit© 
que  par  une  fenfibilité  exquife. 

Mais  le  mot  fentiment  a  une  lignification  dans 
laquelle  il  appartient  à  l'idiome  particulier  des  artiftes, 
&  il  s'applique  alors  à  une  partie  de  l'art  qui  tient 
à  l'exécution.  C'eft.  airîfi  que  l'on  dit  d'un  contour 
qu'il  y  a  du  fentiment,  ou  de  quelque  partie  d'une 
figure  qu'elle  eft  faite  avec  fentiment.  Mais  ce  mot 
en  prenant  une  nuance  étrangère  à  fon  acception  com- 
mune, ne  s'écarte  cependant  pas  de  cette  acception  , 
puifqu'il  marque  toujours  un  "réfultat  de  la  fenfibilité". 
En  effet ,  c'éfl  parce  qu'un  artifle  fent  fortement  ce 
qui  fert  à  bien  exprimer  les  formes  de  la  nature,  qu'il 
les  rend  par  un  trait  refend,  &  qu'il  donne  à  fon  traie 
ce  qu'on  appelle  du  fentiment.  C'eft  parce  qu'il  s'efl 
bien  rendu  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans 
une  partie  qui  fait  l'objet  de  fon  étude,  c'eft  parce 
que  ce  caractère  principal  excite  en  fcn  ame  une  l'en- 
fatioh  vive,  qu'il  exprime  ce  caractère  avec  fentiment. 
Comme  l'orateur  prononce  avec  fentiment ,  une  vérité 
capitale  dont  il  eft  bien  pénétré  ,  comme  fon  accent 
'eft  alors  plus  appuyé,  plus  vif,  plus  véhément,  de 
même  l'artifte  qui  veut  imiter  un  objet  de  la  nature, 
employé  les  moyens  de  fon  art  pour  appuyer ,  en  quelque 
forte  ,  davantage  ,  pour  acculer  avec  plus  de  force  | 
pour  rendre  d'une  manière  plus  frappante  ,  ce  qui 
contribue   furcout  à  bien  exprimer  l'apparence  de  s© 
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qui  cara&érife  principalement  cet  objet.  Exprîme-t-il  ce 
cara&ère  par  un  trait'  on  reconnoît  qu'il  l'a  conduit 
d'une  main  plus  vigoureufe,  qu'il  l'a  plus  fortement 
appuyé  dans  la  partie  qui  annonce  principalement  ce 
caractère.  Frappc-t-il  une  touche?  il  lui  donne  une 
fermeté  qui  annonce  le  fentiment  dont  il  étoit  rempli. 
iN'a-t-il  qu'un  fentiment  incertain  fur  l'objet  qu'il 
imite  ?  ïl  le  rend  avec  mollette.  Son  trait,  fa  touche 
partagent  l'indécifion  de  fa  penfée.  L'indécifion  ,  ia 
mollette  3  font  le  contraire  de  ce  que,  dans  l'art, 
on  exprime  par  le  mot  fentiment.  Le  fentiment  cft 
toujours  accompagné  de  fermeté  ;  mais  la  fermeté  ne 
fert  qu'à  diiïimuler  l'ignorance,  quand  elle  n'eft  pas  le 
réfultat  d'une  fenfation  jufte  imprimée  par  l'objet  imité, 
&  d'une  connoiflance  parfaite  de  cet  objet,  fans  la- 
quelle il  ne  peut  exciter  que  des  fenfations  incer- 
taines. (  L.  ) 

SFUMATO  (adj.  Italien  pris  fubftanti  rement.  ) 
Il  confifte  dans  une  manière  de  peindre  extrêmement 
moëlleufe,  qui  laiffe  une  certaine  incertitude  fur  la  ter- 
«ninaifon  du  contour  ,  &  fur  les  détails  des  formes 
quand  on  regarde  l'ouvrage  de  près;  mais  qui  n'occa- 
flonne  aucune  indécifion  quand  on  fe  place  à  une  juflc 
di .lance.  Cette  manière  eft  agréable  &  exprime  bien 
la  nature,  qui  ,  à  une  certaine  diftance,  nous  montre 
les  objets  avec  une  forte  d'indécifion  ,  parce  qu'ils  font 
enveloppés  de  plus  ou  moins  de  vapeurs.  Cependant, 
quoique  le  mot  sfumato  fignifle  proprement  enfumé, 
il  ne  faut  pas  croire  que  pour  atteindre  à  la  qualité 
agréable  de  peindre  sfumato,  il  faille  repréfenter  les 
•bjets  comme  fi  l'on  ne  les  appercevoit  qu'au  travers 
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d*une  fumée  :  c'efl:  alors  l'excès  de  cette  qualité ,  & 
elle  devient  vicieufe.  Le  Guerchin  a  bien  faifi  le  point 
jufle  du  sfutnato  -,  Grimoux  a  quelquefois  approché 
de  l'excès. 

Le  sfumato  exclud  la  qualité  dont  nous  venons 
de  traiter  dans  le  précédent  article  ,  &  que  nous 
avons  exprimée  par  le  mot  fentiment..  La  carrière  de 
l'art  efl  fi  vafle,  qu'on  peut  la  parcourir  avec  gloire, 
fans  que  les  concurrens  s'y  rencontrent  les  uns  les 
autres,  &  des  couronnes  y  font  promifes  aux  athlètes 
dont  les  qualités  font  les  plus  oppofées.  La  condition 
des  prix  efl  de  bien  rendre  les  apparences  de  la  na- 
ture, &  il  y  a  mille  manières  différentes  de  voir  & 
de  faiQr  ces  apparences.  La  nature  montre  les  objets 
plongés  dans  le  milieu  aérien  qui  les  enveloppe  ;  telle 
efl  l'apparence  que  faififlfent  les  artifles  qui  peignent 
sfumato.  Les  différentes  parties  qui  compofent  les  objets; 
ont  un  caractère  qui  leur  efl  propre  :  &  c'efl  ce  carac- 
tère dont  font  principalement  frappés  les  artifles  qui 
l'expriment  avec  fentiment,.  (  L.  ).. 

S  G  R  A  F I T  T  O ,  peinture  al  fgrafitto  ;  c'efl.  une 
manière  de  peindre  introduite  par  le  Polidore ,  &  qui 
a  été  abandonnée  après  lui  :  le  procédé  en  tenoit  plutôt 
de  la  gravure  que  de  la  peinture.  Voye\  Égratîgné. 

SILENCE  (fubfl.  mafc. )  Comme  on  dit  qu'il  y 
a  du  tapage  dans  un  tableau,  pour  exprimer  qu'il  y  a 
beaucoup  de  mouvement ,  on  dit  aufii  qu'il  y  a  dans 
un  tableau  un  grand  filmes ,  un  beau  filence ,  pour  ex- 
primer que  la  compofition  en  efl  fage  ainfi  que  l'effet , 
que  le  tout-enfemble  metl'arne  du  fpectateur  daas.ua 
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état  de  calme  dont  il  fe  plaît  à  jouir.  Lefitençe  fup- 
pofe de  la  modération  dans  les  mouvement  ,  8c  de  la 
douceur  dans  l'effet.  Il  ne  s'accorde  point  avec  le 
grand  éclat  du  coloris.  C'eft  plutôt  dans  les  écoles  de 
Rome  ou  de  Lombardie  qu'il  faut  chercher  un  aimable 
filcnce,  que-dans  les  écoles  brillantes  de  Venife  ou  de 
Flandre.  (L.) 

SIMPLICITÉ  (fubft.  fem.)  Cette  qualité,  jointe 
q  la  beauté  conflitue  le  grand.  Dès  qu'on  s'éloigne  de- 
la  /implicite ,  on  abandonne  le  grand  pour  tomber  dans 
l'apparat.  Le  grand  ftyle  fuppofe  Izjzmplicité  dans  toutes 
les  parties;  dans  le  fujet,  dans  les  formes,  dans  les 
attitudes,  dans  les  ajuftemens,  dans  la  composition  , 
dans  l'ordonnance,  dans  les  acceffoires,  dans  les  effets, 
dans  la  couleur.  Rien  de  fîmole  au  contraire  n'entre 
dans  le  ftyle  d'apparat;  tout  y  eft  brillant,  riche,  faf- 
tueux. 

Le  ftyle  fimple  &  grand  fuppofe  une  grande  ame 
dans  celui  qui  le  pofl'ède  ,  un  grand  goût  dans  celui 
qui  l'applaudir.  Le  ftyle  d'apparat  procure  des  lVccès 
plus  faciles  &  plus  univerfels,  mais  une  gloire  moins 
durable. 

A  Rsme  ,  dit  Mengs  ,  où  l'on  a  confervé  plus 
qu'ailleurs  le  goût  antique  ,  on  meprife  cette  variété 
d'objets  qui  font,  par  leurs  différentes  couleurs,  le 
charme  des  tableaux  du  Titien  ,  &  l'on  cherche  au 
contraire  à  rendre  les  comportions  aufTi  fimples  qu'il 
eft  poflible.  (L.  ) 

SINUEUX  (  ajd.  )  Ce  mot  n'appartient  pas  à  l'art  , 
stiajs  il  exprime  une  idée  qui  y  eft  relative.  Les  con- 


S  I  N  742 

tours  auroïent  de  la  roideur  ,  fi  les  lignes  droites  y 
dominoient  :  ils  doivent  décrire  une  grande  variété  de 
courbes,  &  être  par  conféquent  finueux\  c'eft  ce  que 
les  artiftes  expriment ,  quand  ils  parlent  de  contours 
endoyans ,  ou  de  lignes  ferpentines  que  décrivent  les 
contpurs.  (L.  ) 

SITE.  (  fubfr.  mafc.  )  Ce  mot ,  dans  le  langage  de  la 
peinture  ,  lignifie  ce  que  veut  dire,  dans  le  langage 
ordinaire,  fituation  d'un  lieu ,  lorfqu'on  dit ,  une  belle  , 
une  agréable  ,  une  riante  fituation-. 

Quoique  le  mot fite  appartienne  plus  particulièrement 
à  la  peinture  du  payfage,  iîn'efl  point  du  tout  étranger 
au  genre  de  l'hiftoire.  En  effet  la  perfeâion  à  laquelle 
doit  tendre  le  peintre  d'hifioire,  exige,  par  rapport 
aux  fit es ',  un  choix  très  raifonné. 

Premièrement,  parce  que  le  fite  doit  contribuer  à. 
défîgner  le  lieu  de  la  fcène ,  la  ûifon  &  même  la. 
partie  du  jour  où  s'eft  parlée  l'a&ion  qu'on  repréfente, 
&  que ,  par  ces  propriétés ,  il  fait  quelquefois  une  partie 
très  efTentielle  du  coflume* 

Secondement ,  parce  que  ]efite,  par  fa  nature  &  fon 
caractère,  doit,  en  s'afTortiflanc  à  l'action ,  contribuer 
à  l'effet  général  ,  à  la,  poéfie  ,  8c  quelquefois  même 
à  la  moralité  du  fujet. 

Comme  les  fîtes  des  tableaux  d'hiftoire  font  gênera-- 
lement  coînpofés  par  le  peintre  3  &  ne  peuvent  que 
difficilement  être  exécutés  d'après  la  nature  ,  le  foin; 
le  plus  effentiel  qu'on  doit  avoir ,  après  le  choix  du 
caractère  ,  &  après  avoir  arrêté  les  difpofitions  géné- 
rales ,  eit  de  défigner  les  plans  de  manière  que  les 
dimensions  des  terreins  8c  des  objets  qui  s'y  trouvent,. 
en  indiquent  les  efpaces.&  les  éloignemens. 
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Ce  foin  exige  (ee  que  les  artiftes  obfervent  rarement 
avec  affez  d'exaclitude  )  de  recourir  aux  loix  des  deux 
cerfpeclives.  Premièrement  ,  en  fe  fixant  des  points 
à-peu-près  déterminés  d'éloignement -,  fecondement  ea 
iailànt  entrer  dans  ces  déterminations  les  inégalités 
des  terreîns  ,  les  profondeurs  des  vallons  ,  les  hauteurs 
des  collines  &  celles  des  montagnes.  Enfin  en  déter- 
minant,  d'après  ces  points  arrêtés,  les  grandeurs  &  les 
formes  particulières  des  arbres,  des  rochers,  des  fa- 
briques ,  &  en  établiflant  bien  ,  d'après  toutes  ces 
dimenfions,  l'effet  perfpe&if  aérien  qui ,  joint  à  l'exac- 
titude delà  perfp.ecïive  linéale ,  fait  parcourir  à  l'ecii 
du  fpeélateur  l'étendue  du  terrein  qu'on  a  eu  deffein 
de  repréfenter ,  &  le  promène  dans  des  lieux  cir- 
conferits ,  ou  le  fait  voyager  dans  de  vaftes  contrées. 

On  doit  faire  entrer  dans  les  richeffes  des  fites  , 
l'étendue  des  mers,  fi  le  fujet  le  comporte,  les  a(pe£r.s 
des  rivières  &  les  accidens  dont  le  Ciel  eft  fufeep- 
tible  j  car  les  effets  de  fa  lumière  ,  les  formes  ,  les 
couleurs  des  nuages  &  le  ton  dont  on  les  peint,  con- 
tribuent ,  non-feulement  à  l'effet  général  du  clair- 
obfcur  ,  8c  à  l'harmonie  de  la  couleur  ,  mais  au  ca- 
ractère âcsjïtes  ,  &  à  déterminer,  comme  je  l'ai  dit, 
la  faifon  &  les  parties  du  jour. 

Les  fiées  que  repréfentent  les  payfagifles  deman- 
dent une  forte  de  méditation  ,  relativement  aux  détails. 
J'ai  parlé  de  cet  objet  à  l'article  Paysage.  J'ajouterai 
feulement  ici  que  les  fîtes  pktorefques ,  piquans  au 
extraordinaire»,  peuvent,  lorfqu'ils  font  bien  choifls 
ik  bien  compofés ,  faire  exeufer  quelques  moindres  per- 
fections dans  l'exécution  des  détails,  &  qu'à  fon  tour  , 
l'exécution  fine,  juile  &  Ibignce  dans  toutes  les  parties, 
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peut  donner  à  àesjltes  communs  &  qui  manquent  de 
caractère ,  des  agrémens  qui  attachent  £c  qui  plaifent. 
(  Article  de  M.  X^A  teiet.) 

SOIGNÉ,  (adj.)  Un  ouvrage  foigné  eit  celui  â 
qui  l'on  a  donné  des  foins  curfeux  &  recherchés.  Ces 
foins  ne  s'accordent  pas  avec  l'enthoufiafme ,  ni  même 
avec  la  viyacité  de  conception  qui  entraîne  ordinaire- 
ment celle  de  l'exécution.  L'idée  du  foigné  emporte 
avec  elle  celle  de  la  petiterTe  dans  l'ouvrage  &  de 
la  médiocrité  dans  l'efprit  de  l'ouvrier ,  &  par  conféquent 
elle  exclud  celle  du  grand. 

Ce  n'eft  pas  que  les  ouvrages  qui  ont  le  plus  de 
véritable  grandeur,  Se  ceux  même  qui  font  inlbîrês 
par  l'enthoufiafrne  ,  n'exigent  âcs  foins.  Léonard  de 
Vinci,  Raphaël,  Michel-Ange  lui-même,  tout  bouil- 
lant qu'il  étoit  ,  donnoient  des  foins  à  leurs  travaux; 
mais  ils  n'y  donnoient  pas  cette  forte  de  foins  qui 
produit  le  précieux  ,  le  recherche,  &  ce  qu'on  entend 
enfin    par  le  mot  foigné. 

Il  peut  fembler  contradictoire  de  dire  qu'un  bon 
ouvrage  exige  des  foins,  &  même  de  très-grands  foins, 
&  d'ajouter  que  le  foigné  ne  convient  qu'à  des  ou- 
vrages d'un  genre  médiocre.  Mais  avec  un  peu  de 
réflexion  ,  on  fentira  qu'il  faudroit  avoir  l'ame  bien 
froide  pour  fe  trouver  devant  Un  tableau  dont  le 
fujet  auroit  de  la  grandeur,  &  qui  feroit  traite  avec 
toute  la  grandeur  convenable  au  fujet,  &  n'avoir 
d'autre  éloge  à  donner  à  un  fi  bel  ouvrage  ,  finen. 
que  c'eft  un  ouvrage   foigné. 

Mais  quand  on  voit  un  petit  tableau  ,  dont  le  fujet 
efl  indifférent  par  lui-même  3  tels  que  font,  en  gé- 
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néral  ,  les  fujets  traités  par  les  Maîtres  Hollandois  ; 
quand  on  reconnoît  que  les  foins  de  l'artifte  ont 
donné  du  prix  à  ce  fujet  trivial  ,  on  peut  dire  que 
c'eft  un  ouvrage  foigné,  très  foignc  ,  &  c'eft  lui  ac- 
corder en  grande  partie  l'éloge   qu'il  mérite. 

Le  fentiment  des  foins  que  l'artifte  s'eft  donnés  pour 
parvenir  à  la  perfeâion  d'un  grand  ouvrage  contribue 
fx  peu  au  pîaifir  des  fpeçtateurs,  ou  plutôt  eft  telle- 
ment nuifible  à  ce  plaifir,  que  l'on  cherche  à  dilïï- 
muier  ces  foins  par  des  travaux  qu'on  ajoute  à  tout 
l'appareil  da  premier  travail ,  &  auxquels  on  donne 
la  plus  grande  apparence  de  liberté. 

Cependant  il  efl  des  palmes  pour  tous  les  genres 
de  mérite  dans  la  carrière  des  arts  ;  &  ceux  qui  n'ont 
reçu  de  la  nature  que  le  moyen  de  plaire  par  des 
ouvrages  /oignes,  doivent  fe  contenter  de  leur  par- 
tage. On  ne  marche  pas  fans  gloire  fur  les  pas  des 
Gérard  Douw,  des  Mieiis  ,  des  Vander  Werf.  (L.). 

SOUPLESSE,  (fubft.  fém.)  Cette  qualité  louable 
eft  oppolée  au  vice  de  la  roideur.  Elle  doit  fe  trouver 
dans  les  contours  ,  dans  les  attitudes,  dans  les  ajufte* 
mens  &:  dans  toute  la  compofuion.  Les  contours  doivent 
être  finueux  ,  coulans  ;  les  attitudes  être  faciles  ,  le 
ajuftemens  naturels  ;  la  compolnion  ,  variée  :  fi  toutes 
ces  loix  font  obfervées  dans  un  ouvrage,  on  y  trouvera 
toute  la  fouplejfe  que  l'on   eft  en  droit  d'exiger. 

La  fouplejfe  s'attribue  plus  particulièrement  au  mou- 
vement des  contours  ,  au  cadencementdes  parties,  au  je: 
des  draperies,  qu'à  l'ordonnance  générale.»  C'eft  des ca- 
»  dencemens  répandus  dans  les  parties  du  corps  qui  en 
»  font  fufceptibles,que  naît,  dit Dandré  Bardon  ,  cette 
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»  fouplejfe  qui  donne  des  grâces  infinies  à  la  nature  : 
prérogative  fans  laquelle  une  tête,  une  figure,  ref- 
fesnbientjà  un  bloc  de  inarbre  fans  mouvement,  & 
n'ont  ni  ame ,  ni  efprit. 

»  Que  la  fouplejfe  %  fi  juflement  requife  pour  les 
grâces  de  l'imitation  &  pour  les  charmes  du  pref- 
tige,  ne  jette  pas  cependant  le  defïinateur  dans  cette 
efpèce  de  difljpcation  vicieufe  qui  fait  difparoître 
la  folidiEe  de  la  machine  animale.  En  fe  rappellant 
les  principes  de  i'oftéologie  ,  il  fe  fouviendra  que 
les  os  fe  trouvent  fous  les  chairs  ;  qu'ils  ne  font 
flexibles  que  dans  leurs  articulations  ,  &  il  ,fentira 
qu^il  y  a  du  danger  de  les  faire  paroître  brifés, 
lorfqu'à  leur  préjudice  on  donne  une  fouplejfe  outrée 
&  un  mouvement  exagéré  aux  mufcles  &  aux  membres 
d'une  figure ,  qui  ne  doivent  avoir  qu'un  léger  ca-, 
dencement. 

»  Qu'il  évite  de  prêter  à  fon  enfemble  ce  tortil- 
lement affecié  que  la  nature  dément ,  &  qui  eft 
un  des  plus  grands  vices  de  la  manière.  Y,*  fouplejfe 
confifte  bien  plus  dans  la  difpofition  naturelle  & 
facile  de  toutes  les  parties ,  que  dans  les  travaux 
auxquels  on  affervit  tous  les  mufcles.  C'efr.  altérer 
leur  mouvement ,  que  de  les  trop  tourmenter.  Que 
les  figures  foient  fouples  fans  affectation  :  c'eft  le 
moyen  de  leur  donner  cette  ame,  cette  exprefiion, 
qui  les  rend  fi  admirables  dans  la  belle  nature,  » 

SOURD,  (sdj.)  En  adoptant  le  mot  four  à  dans, 
e  langage  de  la  peinture  ,  pour  fignifier  des  couleurs 
m  des  fonds  qui  n'ont  aucun  éclat ,  &  laiffent  l'œil 
ranquille  ,    on  a   fuppofé  que   la  fenfajion  produite; 
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à  leur  occafion  fur  la  vue ,  approche  de  celle  qu# 
caufent  fur  l'oreille  des  Ions  adoucis  &  qui  ont  quel- 
que chofe  de  vague. 

On  appelle  donc  fourd  en  peinture  les  couleurs  ou 
les  fonds  dont  le  ton  a  quelque  chofe  de  doux  &  de 
vague;  &  ces  tons,  qui  fe  forment  par  des  couleurs 
rompues  &  fans  éclat,  font  doux  en  effet-à  l'œil  comme 
les  fons  de  certains  inftrumens  à  fourdine,  ou  comme 
des  accords  qu'on  entendroit  de  loin  ,  le  font  à  l'o- 
reille. 

Les  tons  fourds  font  briller  les  objets  peints  de  cou- 
leurs brillantes  ,  comme  les  accords  adoucis  fonc 
valoir  les  voix  fonores  qu'ils  accompagnent.  Le^  pou- 
voir de  ces  oppolîtions  bien  ménagées  eft  connu  dans 
tous  les  arts.  (  Article    de  Jf.   jj^A  t  e  L  e  t.  )  j 

SPIRITUEL.  (  adj.  )  Les  figures  feront  fpiri- 
tuelles  ,  fi  elles  ont  de  l'expreflion.  Il  eft  aile  de  fentir 
que  des  têtes  qui  expriment  avec  jufteffe  les  afre&ions 
de  l'ame  dont  les  figures  font  cenfées  pénétrées,  ont 
tout   l'efprit  qu'elles  doivent  avoir. 

On  dit  un  trait  fpirituel  y  une  touche  fplr'uuelle  , 
comme  on  dit:  il  y  a  de  Yefprit  dans  ce  trait-,  cela 
eft  touché  avec  efprit.  On  dit  même  que  le  feuille 
d'un  payfage  eft  fpirituel ,  ou  qu'il  y  a  de  Yefprit 
dans  le  feuille  d'un  payfage  :  alors  le  mot  fpirituel  fe 
rapporte  à  la  manœuvre  ,  &  prend  une  fignification 
particulière  à  la  langue  de  l'art.  Voye\  l'article 
Esprit.  (  L. ) 

STANTË.  (adj.)  Ce  mot  qui  appartient  exclu- 
sivement à  la  peinture,  eft  fynonyme  de  peiné,,  fati-; 
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»Tié.  Il  efl  emprunté  du  veibe  italien  flentart ,  qui 
fignifie  pâtir,  être  mal  à  fon  aife ,  fe  donner  de  la 
jeine. 

Un  peintre  doit  fe  donner  de  la  peine  pour  parvenir 
\  plaire;  mais  il  ne  plaira  pas  s'il  laiffe  fentir  la  peine 
ju'il  s'efl  donnée.  Quand  on  a  bien  travaillé  pour  finir 
an  tableau ,  il  relie  fouvent  un  dernier  travail  à  faire 
pour  empêcher  qu'il  ne  paroifle  Jîanté.   (  t.  ) 

STATUAIRE  (fuhft.  mafc.  )  Sculpteur.  Quoique 
:e  mot  appartienne  au  ftyle  élevé ,  il  eft  néceflaire,  même 
ians  l'ufage  commun,  pour  diflinguer  le  fculpteur  qui 
rait  des  flatues,  de  celui  qui  ne  fait  que  des  ornemens. 
Les  latins  employoient  le  xàot  Jlatuarius  pour  fignifier 
.'artifle  qui  faifoit  des  flatues  en  bronze.  C'eït  dans  ce 
'ens  que  Pline  en  fait  ufage.  Il  appelloit  l'artifle  qui 
•ravailloit  en  marbre  fculptor ,  marmorumfculptor.  Cette 
liflin&ion  avoit  beaucoup  de  jufleffe.  L'artifle  qui  fait 
mi  ouvrage  que  l'on  doit  couler  en  bronze  ne  fculpte 
jas,  il  modèle.  (L.  ) 

STATUAIRE  (fubîl.  fém.)  La  flatuaire  efl  l'are 
ie  faire  des  flatues.  Socrate  exerça  la  ftatuairt  avant 
îe  fe  livrer  à  la  phiîofophie. 

STATUE  (fubfl.  fem.)  Figure  fondue  en  bronze,: 
m  fculptée  en  marbre,  en  pierre,  en  bois.  Ce  mon 
dent  du  verbe  latin  flare  qui  ûgniûefe  tenir  debout. 
Dn  ne  devroit  donc  appeller  flatues  que  des  figures 
iroites,  &  laiffer  le  nom  générique  de  figures  à  celles 
jui  font  aflifes  ou  couchées.  Cependant  l'ufage  l'emporte 
Furies  convenances  étymologiques,  &,  par  exemple, 
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dans  le  détail  des  flatues  de  Verfailles ,  on  compté 
le  Gladiateur  mourant. 

L'ufage  a  la  bizarrerie.  Toute  figure  fculptée  & 
debout  devroit  fe  nommer  Jîatue  :  Mais  pour  qu'on  lui 
accorde  ce  nom,  il  faut,  fans  qu'on  puifle  dire  fur 
tjuel  fondement,  qu'elle  foit  d'une  proportion  appro- 
chante au  moins  de  la  proportion  naturelle.  Ainfi  une 
figure  fculptée  dans  la  proportion  de  demi-nature,  ou 
au  deflbus  de  cette  proportion  ,  ne  s'appelle  point/Zarw^ 
mais  figure.  Si  cette  figure  efl  de  bronze  ,  on  l'appelle 
quelquefois  fimplement  un  bronze,  fur-tout  quand  il 
s'agit  de  l'antique.  On  appelle  aufîi  quelquefois  un 
marbre,   une   figure    de  marbre. 

La  figure  en  diminuant  de  proportion  perd  le  nom 
de Jîatuè\  mais  en  augmentant  de  proportion,  elle  la 
conferve.  Le  plus  grand  colloffe  que  Ton  puifTe  exé- 
cuter   efl  une  Jîàtue.  (L.) 

5TRAPASSER(v.  acl.)  Les  arrifles  françois  ont 
formé  ce  mot  de  i'italien  Jtràpàîfzàre  qui  fignifierour- 
menftr.  Une  figure  Jlrapàjfée  peut-être  tourmentée  au 
point  d'être  même  eflropiée  -,  mais  on  n'appellera  pas 
cependant  JlmpaJ/ee  une  figure  efhopiée  par  l'ignorance 
d'un  méchant  artifle.  Strapajfer  efl  un  défaut,  mais 
dans  lequel  ne  peut  tomber  un  peintre  médiocre , 
car  il  fuppofe  de  la  facilité  8z  de  la  grandiofité.  On 
tombe  dans  le  Jlrapajfé^  en  voulant  outrer  la  grandeur 
de  caraclère  Se  de  mouvement;  &  en  fe  piquant  de 
joindre  à  ces  qualités  louables  par  elles-mêmes,  quand 
elles  lont  modérées,   le  charme  d'une  extrême  facilité. 

Du  verbe  ftrapajjer,  on  a  dérivé  le  mot  JI>apaJJon 
pour  défigner  l'artifte  qui  Jlrapajfe  des    figures.    Al- 
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^hohfe  Dufrenoy ,  dans  fes  fentimens  fur  les  ouvrages 
des  meilleurs  peintres ,  accorde  au  Tintoret  le  mérite' 
de  grand  defïinateur  ,  &  de  praticien,  mais  il  luî 
refufe  la  pureté  des  contours,  &  il  ajoute  qu'il  étoit 
quelquefois  grand  Jlrapaffbh.  Cela  confirme  ce  que 
nous  avons  dit  que  le  défaut  de  jlrapajjer  ne  peut 
appartenir  qu'à  un  habile  defîinateur,  qui,  abufant  de 
fafcience,  tombe  dana  ce  qu'on  appelle  la  pratique, 
abandonne  la  nature ,  &  cherche  hors  d'elle  une 
grandiofitéimpofante ,  mais  qu'elle  défavoue  ,  un  mou- 
vement qui  étonne,  mais  qu'elle  eft  incapable  de 
produire. 

Ainfi  une  compolition  peut  elle-même  être  Jlra- 
paffée,  c'efl-à-dire  tourmentée,  quand  elle  exagère 
les  mouvemens  qu'a  pu  offrir  la  nature  datjs  l'action 
fuppofée.  (L.) 

STYLE  (fu'biï.  mafc.)  La  réunion  de  toutes  les 
parties  qui  concourent  à  la  conception  3  à  la  com- 
pofition  &  à  l'exécution  d'un  ouvrage  de  l'art,  en 
forment  ce  qu'on  appelle  \ejlyle-f  &  l'on  peut  dire 
qu'il  conftitue  la  manière  d'être  de  cet  ouvrage.  Il  y 
a  une  infinité  de  ftyles  :  mais  les  principaux ,  & 
ceux  dont  tous  les  autres  ne  font  que  des  nuances, 
peuvent  être  réduits  à  un  certain  nombre  déterminé  : 
favoir  ,  le  fublime,  le  beau  ,  l'expreflif ,  &  le  naturel* 

Le  Jlyh  fublime  efl  la  manière  propre  à  l'exécution 
des  plus  grandes  idées  ,  de  celles  qui  nous  rendent 
i^nfibles  les  qualités  d'objets  qui  funt  d'une  nature 
fupérieure  à  ceux  que  nous  connoiffons  par  les  fens. 
Tels  font ,  dans  notre  religion  ,  Dieu  Se  les  anges  5 
tels  font,  dans  l'antique  mythologie,  les  divinités  as 
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trfîërens  genres,  &  les  perfonnages  héroïques  quï 
tiennent  le  milieu  entre  la  nature  des  dieux  &  celle  de 
l'homme. 

La  magie  de  ce  jlyle  confifle  à  favoir  unir  enfem- 
ble,  dans  un  même  objet,  le  poflible  &  l'impofïible. 
Pour  rendre  le  poïïible ,  l'artifte  doit  n'employer  que 
des  formes  connues  :  pour  s'élever  jufqu'à  l'jmpoflible, 
il  doit  porter  ces  formes  à  une  perfection  qui  ne  fé 
trouve  que  dans  fa  penfée  ^  &  dont  la  nature  n'offre 
point  de  modèles  -,  il  doit ,  dans  ces  formes ,  négliger 
tous  ces  fignes  d'un  méchanifme  inférieur,- qui  fem- 
felcnt  n'être  pas  abfolument  néceflaires  à  l'aciion  , 
dont  on  a  droit  de  fuppofer  que  des  perfonnages 
divins  peuvent  fc  pafTer  ,  &  qui  ne  font  qu'inter- 
rompre par  des  formes  fubalternes,  la  grandeur  des 
formes  principales. 

L'Apollon  du  Belvédère  eft  le  plus  grand  exemple 
que  nous  ayons  àe  ce  jlyle. 

Le  beau  jlyle  efl  celui  qui  rend  fenfible  l'idée  de 
la  perfection  dans  la  nature  humaine.  Il  doit  être 
pur ,  &  débarrafie  de  toutes  les  parties  inutiles  ou. 
gratuites;  mais  fans  s'élever  cependant  jufqu'à  l'idée 
fublime  d'une  nature  célefte.  Il  doit  ê'.re  plus  indivi- 
duel, moins  fier,  moins  auflère  ,  plus  fuave  que  le  jlyle 
fublime  :  en  donnant  une  idée  de  la  perfection  pofll- 
ble, il  ne  remonte  pas  jufqu'à  celle  qui  n'eft  donnée 
qu'aux  dieux. 

Les  ftatues  grecques  qui  nous  relient  font,  en 
général  ,  plus  ou  moins  de  ce  jlyle  ,  fuivant  ce  qui 
convient  à  chacune  d'elles;  Se  lors  même  que,  dans 
quelques  unes,  l'exprellion  énergique  des  pafTions  effc 
fortement     prononcée  ,     comme    dans    le    Laocoon  , 

les 


S  T  Y  m 

tes  formes  heureufes  de  la  beauté  s'y  font  toujours 
appercevoir ,  malgré  l'altération  que  doit  y  caufer  un« 
fituation  violente. 

La  beauté  y  change  de  caraâère  fuivant  l'objet  ou 
elle  fe  trouve.  Ainfi ,  par  exemole,  dans  l'Apollon,  elle 
approche  du  fublime  auquel  elle  devoit  atteindre  dans* 
le  Jupiter  de  Phidias  -,  dans  le  Méléagre,  elle  eft 
humaine,  mais  héroïque  ;  la  Niobé  nous  montre  la 
beauté  dans  la  nature  des  femmes;  l'Apollino,  la  Vénus 
de  Médicis  nous  la  font  voir  telle  qu'elle  convient 
dans  les  fujets  gracieux.  Le  Caftor  &  Pollux  de 
Saint  Ildéphonfe  ,  la  lutte  de  Florence ,  le  Gladiateur: 
Borghefe ,  l'Hercule  Farnèfe  ,  offrent  tous  un  caractère 
différent  -,  mais  on  remarque  dans  tous  ces  ouvrages 
que  les  artiftes  n'ont  jamais  oublié  de  leur  donner 
la  beauté. 

Le  jîyle  gracieux  confifte  à  donner  aux  figures  des 
snouvemens  aifés,  modérés,  délicats,  plus  modeftes 
que  fiers.  L'exécution  en  doit  être  facile,  fuave, 
variée ,  mais  fans  tomber  dans  la  manière. 

Apelles ,  fuivant  le  témoignage  des  Grecs ,  avoic 
porté  cette  partie  à  un  degré  fupérieur.  Mais  il  faut 
remarquer  ici  que  les  anciens  avoient,  de  la  grâce- 
une  idée  toute  différente  de  celle  que  nous  nous  en 
formons  aujourd'hui.  En  comparant  la  grâce  que  nous 
donnons  à  nos  ouvrages  de  peinture  avec  celle  des 
anciens,  la  nôtre  ne  paroîtra  qu'une  affeâation  théâtrale 
qui  ne  convient  pas  à  là  beauté  parfaite,  &  qui  ne 
confifle ,  pour  ainfi  dite,  qu'en  certains  geftes,  certains 
mouvemensj  certaines  attitudes,  qui,  loin  d'être  na- 
turels,  font  plutôt  pénibles  &  même  violens,  ou  quï 
reffemblent  à  ceux  des  enfans,  comme  on  le  voie 
Tome  V,  B  b  fe 
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dans  quelques  ouvrages  du  Corrège  même  ,  &  plus 
encore  dans  ceux  du  Parmefan  &  d'autres  peintres  qui 
ont  luivi  la  même  route.  Ce  n'étoit  pas  de  cette  manière 
<jue  les  anciens  exprimoient  la  grâce  :  elle  étoit  chez 
eux  un  caractère  qui  tenoit  à  l'idée  du  beau,  elle 
confifloit  à  faire  appercevoir  dans  la  beauté  ce  qui 
contribue  fur-tout  à   la  rendre  agréable. 

Les  modèles  les  plus  parfaits  que  les  Grecs  nous 
aient  donné  de  ce  flyle  3  font  la  Vénus  de  Médicis, 
l'Apoliino  ,  l'Hermaphrodite  de  la  Villa  Bor^hefe, 
ce  qui  refle  d'antique  du  beau  Cupidon  de  la  même 
Vigne  ,  &  plufieurs  autres  fiâmes, 

Le  flyle  expreffif  e&  celui  d'un  auteur  qui  a  fait  de 
l'expreflion  le  principal  but  de  fon  travail.  On  peut 
propofer  Raphaël  comme  un  parfait  modèle  de  cejlyle  ; 
jamais  perfonne  ne  l'a  fur  parle  dans  cette  partie.  Les 
anciens  Crées  ont  préféré  la  beauté  à  l'expreffion  ; 
trop  fenfibles  à  la  perfeélion,  ils  craignoient  de  dé- 
grader les  formes  par  l'altération  qu'occafionnent  les 
pallions  violentes. 

Le  flyle  naturel  eft  celui  par  lequel  l'artifle  ne 
cherche  qu'à  rendre  la  nature  même,  fans  la  corriger 
Se  fans  l'embellir  :  c'eft  celui  des  peintres  qui,  en 
imitant  la  nature ,  n'ont  pas  eu  le  talent  de  prêter 
quelque  beauté  idéale  à  leurs  modèles,  ou  de  faire 
un  choix  de  ce  que  la  nature  offre  de  plus  beau. 
Ils  fe  contentent  de  la  copier  telle  qu'elle  fe  préfentr 
à  leurs  yeux,  &  comme  on  peut  la  voir  à  chaque 
infiant. 

On  peut  comparer  ce  flyh  de  la  peinture  à  celui 
de  la  poëfïe  comique,  dans  laquelle  on  employé  l'art 
des  verSj  mais  fans  fe  permettre  des  idées  réellement 
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poétiques.  Quelques  peintres  Flamands  &  Hollandois, 
tels  que  Rembrandt,  Gérard  Douw,  Tenîers,  &rc,  ont 
porté  ce  fiylc  à  un  haut  degré  de  perfection.  Cependant 
on  en  trouve  les  meilleurs  modèles  dans  les  ouvrages 
de  Diego  Velafquez,  &  fi  le  Titien  lui  a  été  fupérieuç 
dans  la  partie  du  coloris ,  on  peut  dire  que  Velafquez 
l'a  bien  furpade  dans  l'intelligence  du  clair-  obfcur; 
&  dans  la  perfpeclive  aérienne,  qui  font  les  parties  le,s 
plus  néceffaires  à  ce  flyle  pour  parvenir  à  l'idée  de  la 
vérité  ,  puifque  les  objets  naturels  ne  peuvent  exiïler 
fans  avoir  du  relief  &  fans  qu'il  y  ait  une  certaine 
diftance  entre  eux  ,  au  lieu  que  la  beauté  des  cou- 
leurs locales  efl  arbitraire. 

On  peut  donner  le  nom  de  facile  à  un  flyle  qui  a 
de  l'agrément ,  qui  fuppofe  peu  de  peine,  peu  de   re- 
cherches de  la  part  de  ceux  qui  le  fui  vent,  qui  n'en- 
traîne pas  de   grands  défauts ,   &  que  n'accompagnent 
pas  de  grandes  beautés.   C'eïl  dans   ce  flyle  que  s'eft 
diftingué  Pierre  de    Cortone   &  ceux  de   fon    école , 
particulièrement  Luc  Giordano.   Les  peintres  qui  ont 
fuivi  ce  (lyle  fc  font  contentés  de  donner  aux  différentes 
parties  de  l'art  l'expreiïion  nécefîaire  pour  diflinguer 
une  chofe  d'une  autre,  mais  ils  ne  fe  font  pas  piqués 
de  porter  aucune  partie  à  la  perfection.  Elle  eft  connue 
de  peu  de  perfonnes ,  &  efî  trop  fouvent  ignorée  de 
ceux    qui   récompenfent    le    plus    magnifiquement   les 
maîtres  de  l'art.    (  HLxtrcdt  des  œuvres  de  3Iengs  ). 
M.  Reynolds  a  partagé  la  peinture  d'hiftoire  en  trois 
Jlyles;  le  grand  flyle ,   le  flyle  d'apparat   &    le  flyle 
compofé.  Il  fait  confifter  le  premier  à  s'élever  au-deflus 
des  formes  individuelles,  &à  éviter  toutes  les  parti- 
cularités locales  &  les  petits  détails  de  toute  efpèce, 
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Il  donne  pour  modèles  de  ce  Jlyle  les  ouvrages  de» 

ftatuaires  grecs.  Dans  le  grand  Jlyle,  on  cherche  la 

beauté ,  la  jufle  exprefïïon  &  non  le  nombre  des  figures  ; 

une  couleur  capable  de  fixer  l'attention  du  fpeclateur, 

d'augmenter  en  fon  ame  l'imprefîion  qu'y  doit  faire  le 

fujet,  &  non  l'éclat  qui  éblouit  les  yeux  &  empêche 

Tarne    de    fe   recueillir    pour    jouir  du   fpectacle    qui 

lui  eft  offert  -,  les  attitudes  vraies  qu'infpire  la  nature  , 

&  non  les  attitudes  affectées  auxquelles   nous  vivons 

■été  accoutumés  par  notre  éducation  ,  &  qu'elle  nous 

fait    regarder  comme  de   la   grâce  ;   les    mouvcmens 

que  l'homme  fait   avec   facilité,  &  non  ceux   qui  le 

mettent  dans  un  état  violent.  Enfin  le  beau  &  le  iïmple 

compofent  ce  Jlyle. 

Le  Jlyle  d'apparat  eft  celui  dans  lequel  on  cherche 
à  plaire  par  des  compofitions  tumultueufes  ,  où  l'on 
fait  entrer  un  grand  nombre  d'objets  ;  par  de  grands 
mouvemens ,  par  des  effets  Gnguliers  de  clair-obfcur, 
par  le  vif  éclat  des  couleurs,  enfin  par  tout  ce  qui 
efl  capable  d'affecter  agtéablement  le  fens  de  la  vue, 
fans  parler  à  l'ame  ni  à  l'efprit.  On  peut  l'appeller 
le  Jlyle  ornemental ,  parce  qu'il  eft  propre  à  orner, 
à  décorer  des  appartenons,  des  édifices,  mais  qu'il  eft 
indifférent  à  l'inftrucYion.  On  peut  aufli  l'appeller  le 
flyle  pittorefaue  ,  parce  qu*on  y  recherche  tous  les 
agrémens  que  peut  procurer  la  peinture  proprement  dite 
en  négligeant  les  beautés  fupérieures  qu'elle  doit  créer 
en  qualité  de  poèfie.  J'oferois  dire  qu'on  peut  même 
l'appeller  le  Jlyle  fenfuel ,  parce  qu'il  ne  s'occupe  que 
de  flatter  un  de   nos  fens. 

Du  grand  Jlyle  Se  du  Jlyle   d'apparat ,  le  premier 
négligeant  les  beautés  fecondaires  de  l'art,  ou  ne  les 
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admettant  qu'avec  la  plus  grande  difcrétîon  *,  le  fécond 
faifant  de  ces  agrémens  fecondaires  fon  principal  objet, 
peut  fe  former  un  troifième_/2y/e  :  il  eft  compofé  de  l'un 
&  de  l'autre.  Moins  grand  que  celui  qui  ne  s'attacha 
qu'à  la  beauté  par  excellence ,  mais  ayant  cependant 
de  la  grandeur,  il  cherche  à  la  parer  de  tous  les 
agrémens  que  procure  l'étude  de  la  couleur  propre , 
la  magie  du  clair- -obfcur?,  &  la  recherche  de  ce 
qu'on  appelle  la  grâce ,  qualité  inférieure  à  la  beauté" 
proprement  dite ,  qui  tient  plus  à  la  majefté.  En  cher- 
chant cejfyle  compofé,  il  eft  aifé  de  tomber  dans  un 
ffyle  bâtard  -,  de  dégrader  par  des  agrémens  trop  fleuris 
Ja  noble  fimplicité  des  grande»  écoles ,  &  de  ternir 
l'éclat  de  l'école  vénitienne  par  le  mélange  de  cette 
fimplicité.  Le  grand  jlyle  aime  à  être  confervé  dans  (à 
pureté  native  ;  tout  mélange  le  dégrade.  {Article  extrais 
des  oeuvres  de  Me ngs   tr   de  M.  Reyu olds.) 

SUAVE,  (adj.)  La  fkavit-é  eil  une  nuance  fine 
qui  tient  à  la  douceur ,  à  l'agrément  &  même  à  la 
grâce. 

On  dit  un  effet ,  une-  couleur  fuave.  Une  com- 
pofition  fuave  feroit  celle  dont  toutes  les  parties  & 
l'effet  général  infpireroient  un  fentiment  à  la  fois 
doux  &  agréable. 

Ces  idées  s'appliquent  principalement ,  comme  on 
le  voit,  à  l'effet  &  à  la  couleur. 

La  Juavité,  ainfi  que  la  douceur,,  ont  pour  écueils 
la  mollefle  &  même  la  fadeur  ;  &  l'on  feroit  tenté 
de  croire  que  des  tableaux  dont  le  plus  grand  mérite 
feroit  d'être  fuaves ^  conviendroient  plus  à  des  hommes 
4e  mœurs  Se  d'efprits  énervés  &  affoiblis,  qu'à  des 

B  bb  iij 


7yS  SUA 

hommes  dont   Pâme  auroit  toute  l'énergie  dont  elle 
eft  fufceptible.  {Article  de  M,  Watelet.) 

Si  l'on  rapproche  l'un  de  l'autre  deux  extrêmes 
de  couleur  ou  d'effet  ,  leur  choc  fera  brufque  &  aura 
quelque  chofe  de  dur.  Si  l'on  ne  parvient  d'un  extrême 
à  l'autre  que  par  des  paffages  infenfibles,  l'effet  fera 
fuave ,  parce  que  l'oeil  fera  conduit  doucement  de 
l'un  à  l'autre  extrêmes. 

SUBLI  M  E  (adj.)  Il  fignifie  grand ,  élevé  au 
fupréme  degré.  Il  le  prend  aulïï  fubftantivement  , 
comme  dans  ces  plirafes  :  «  Le  fublime  eft  toujours 
»  fïmple.  Il  n'eft  pas  donné  à  tous  les  hommes 
y>  de  fentir  le  fublime  ;  le  trouver  eft  plus  rare 
»  encore  ». 

Le  fublime  eft  la  plus  haute  peifeélion.  La  nature 
fe  montre  quelquefois  fublime  ik  l'imitation  cherche 
fouvent  à   l'être. 

Pour  arriver  a  ce  but  il  eft  deux  moyens  qu'il 
eft  indifpenfable  que  l'imitation  réuniffe.  Le  premier 
c'eft  de  faifir  la  nature,  objet  de  l'imitation,  dans 
les  inftans  où  elle  fe  montre  fublime  :  l'autre  de  choifir, 
parmi  les  moyens  que  fournit  l'art  qu'on  employé  , 
ceiyc  qui  doivent  contribuer  davantage  à  rendre  le 
fublime  d'une  manière  fublime. 

La  fimplicité  appartient  au  fublime  :  fimplicité  d'in- 
tention,  d'action,  &  de  moyens.  La  grandeur  & 
l'énergie  comportent  cette  même  énumeration,  &  font 
îe  plus  fouvent  partie  du  fublime.  L'unité  d'intention 
?  roduit  l'unité  de  fentiment  &  d'aciion.  Une  feule 
intention  prédominante  dans  une   compofition  ,   dans 
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laquelle  tout  fe  montre  l'effet  de  cette  intention, 
a  quelque  chofe  d'impofant  qui  appartient  au  fuMime. 
Peu  d'objets  dans  un  tableau,  nulle  complication  dans 
la  difpofition  de  ces  objets,  une  feule  lumière,  un 
coloris  fans  recherche,  un  accord  fim.ple  &  général,, 
tendant  à  un  effet  unique  .,  &c.  Voilà  quels  font, 
pour  tendre  au  fublime  ,  les  moyens  de  l'art.  L'heureux 
choix  qu'en  fait  l'artifte  de  génie  le  conduit  zu  fublime.^ 
de   l'imitation. 

Le  fublime ,  de  quelque  genre  qu'il  foit ,  fublime 
de  vertu  ,  d'a&ion  ,  d'expreffion  ,  de  djfïours  ,  de 
fïlence  même  ,  n'eft  pas  à  la  portée  de  toutes  les 
aines  &  de  tous  les  yeux  :  la  lîmpiicité.  &  l'unité 
paroiflent  fouvent  avoir  bien  moins  de  mérite  que  la 
complication. 

Plus  les  idées  même  fe  multiplient  par  le  progrès 
des  lumières,  plus  on  s'apperçoit  que  l'es  idées  Jub limes 
dont  je  viens  de  parler   deviennent  rares.  {Article  de 

M.    F^TEUT.  ) 

Voye^  à  l'article  Style,  ce  qui  a  été  dit  du 
flyle  fublime» 

SVELTE.  (adj.)  Ce  mot  eft  emprunté  de  l'Italien 
fvelto,  qui  fignifie  délié.  Une  taille  fvelte  eft,  dans 
la  langue  des  artiftes,  ce  qu'eft,  dans  la  langue  ordi- 
naire, une  taille  déliée. 

Le  fens  du  mot  fvelte ,  dans  toute  l'étendue  que  lui 
donnent  les  artiftes,  ne  peut  être  employé  que  par 
la  réunion  de  plufieurs  idées  que  donnent  ceux-ci  : 
élégant ,  délicat,   léger. 

Le  fvelte  tient  de  près  à  l'élégance  ,  avec  cette 
différence  que  \z  fvelte  s'applique  plus  ordinairement  ^ 
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dans  la   langue  de  l'art ,  à  la  taille  ,  à  l'enfemble  4 
qu'à  de  moindres  parties. 

On  ne  dit  pas,  des  t>rasy  des  jambes  fveltes  ;  mais 
on  dit ,  une  taille  fvehe  en  parlant  de  celle  dune 
nymphe  ,  ou  du  corps  d'un  jeune  homme  •,  &  l'on 
entend ,  en  parlant  ainfi  de  l'une  &  de  l'autre ,  une 
proportion  dans  toutes  les  parties  de  l'enfemble  qui 
dénote  qu'il  eft  léger  ,  difpos  ,  en  même-tems 
qu'agréable.  Cette  dénomination  emporte  même  quel- 
que choie  d*un  peu  élancé  qui  appartient  au  déve- 
loppement de  la  jeunefle. 

L'enfance  n'eft  pas  fvehe  &  ne  doit  pas  l*être  : 
c'efl  un  état  encore  trop  imparfait.  La  rondeur,  la 
mollefle  des  parties,  la  fraîcheur, la  naïveté,  la  grâce 
qui  vient  de  l'accord  des  impreflïons  &  des  mouve- 
mens  font  des  compenfations  qui  lui  fuffifent.  Les 
fentimens  que  l'enfance  infpire  reffemblent  au  plaifir 
que  donne  l'efpérance. 

La  jeunefle,  dans  fon  épanouïflement,  c^efr-à-dire, 
aux  approches  de  l'adolefcenee,  devient  fvehe  :  elle 
J'efl:  encore,  ou  du  moins  elle  a  encore  de  l'élégance 
-dans  l'âge  qui  fuit  •,  mais  la  virilité  confirmée  com- 
mence à  changer  de  cara&ère  ;  car  la  nature  ,  qui  , 
dans  les  âges  précédens,  avoit  l'air  de  s'élancer  pour 
atteindre  le  terme  de  fa  parfaite  croiflance,  s'appuie  & 
fe  repofe,  pour  aînfi  dire,  fur  elle-même,  lorfqu'elle 
y  eft  parvenue.  Elle  fe  pare  alors  d'une  forte  de 
«onfiftance  :  le  corps  devient  mu/clé.  Il  paroît  s'enor- 
gueillir d'une  vigueur  qui  fait  difparoître  le  fvehe  Se 
rallentit  l'agilité. 

Donner  une  tête  de  plus  à  la  dimenfion  totale  d'une 
figure  ,  pour   la   rendre  fvelte  ,    eft  un  moyen  plus 
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toléré  qu'autorifé  par  l'art.  Il  eft.  plus  fin  dans  fes 
moyens  avoués,  &  la  nature  n'en  employé  pas  de  tels 
pour  produire  la  beauté ,  la  grâce  ,  l'élégance  8c  le 
fyelte. 

On  exige  même  de  Tartifte  plus  que  de  la  nature  ; 
le  choix  parfait.  Ainfi   le  fvelte  doit  s'offrir  dans  les 
tableaux,   fans    blefler   la    correction,   c'eft-à-dire 
léger  ,  fans  être  fluet ,   élégant  fans  être   maniéré ,  & 
délicat  fans  maigreur,  (article  de  M.  Wa  te  le  t.) 

SUJET  (fubft.  mafc.  )  Le  principal  but  d'un  artift» 
eft  d'exprimer  fon  Jujet  &  de  le  rendre  fenfible  au 
fpeétateur.  Ce  fujet  doit  être  un ,  parce  que  l'atten- 
tion du  fpeôateur  ne  peut  s'occuper  à  la  fois  que 
d'un  objets  il  fera  plus  d'effet,  s'il  eft  (impie  que  s'il 
etoit  compofé,  parce  qu'un  objet  ccmpofé,  fixe  moins 
l'attention  qu'un  objet  fimple.  Il  fera  plus  d'effet 
fur  l'ame  du  fpe&ateur  ,  i'il  n'eft  offert  que  dans  fa 
principale  cîrconftance  ,  que  fi  Tarufte  cherche  à 
réunir  un  grand  nombre  des  circonfîances  qui  ont  pu 
l'accompagner,  encore  par  la  même  raifon  ;  c'eft-à- 
dire,  parce  que  l'attention  eft  diftraite  par  des  objets 
compliqués. 

Les  anciens,  &  quelquefois  les  plus  iîluftres  des 
artiftes  modernes  Ce  font  attachés  à  exprimer  beaucoup 
avec  peu  ,  c*eft-à-dire  ,  à  exprimer  avec  une  feule 
figure  ,  ou  du  moins  avec  un  petit  nombre  de  figures, 
des  fujets  qui  en  comportement  un  grand  nombre. 
Une  feule  fcène  du  maiTacre  des  innocens,  ou  de 
l'enlèvement  des  Sabines  fera  fur  famé  du  fpecîateur 
une  impreffion  plus  profonde,  que  fi  on  lui  offroit 
toutes  les    fcènes  dont  ces  fujets   font   fufceptibles , 
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parce  que  ces  différentes  fcènes  partageroient  Ton  atten- 
tion 8c  les  facultés  de  fon  ame,  &rendroient  i'impreflion 
moins  forte  en  la  divilanr. 

Tout  doit  être  grand  dans  un  fujet  qui  a  de  la 
grandeur,  tout  doit  être  gai  dans  un  fujet  riant, 
trille  dans  un  fujet  afiiigeant,  iimpie  dans  mu  fujet 
qui  a  de  la  fimplicité.  Te  caractère  de  deïïin ,  l'or- 
donnance ,  le  fite ,  l'effet,  la  couleur-,  il  faut  que 
tout  correfponde  au  fujet ,  que  tout  concoure  à  I'im- 
preflion   qu'il   doit    'aire. 

Un  même  principe  exifte  pour  les  ouvrages  de  Fars 
8c  pour  la  poéfie.  Un  fujet  trifTe  feroit  manqué  par 
le  poète  s'il  le  traitoit  d'un  ftyîe  badin,  un  l'ujet 
fombre  s'il  le  traitoit  d'un  ilyle  brillant.  Le  peintre  fait 
la  même  faute  quand  il  n'accorde  pas  l'effet  &  la 
couleur  à  fon  fujet. 

Les  peintres  cherchent  fouvent  à  montrer,  par  des 
épifodes  ,  la  richeffe  de  leur  efprit  &  la  fécondité 
de  leurs  refïburces.  Si  le  fujet  fait  d'autant  plus 
d'imprefîion  qu'il  fe  rapproche  plus  de  l'unité,  les 
épifodes  femblent  devoir  toujours  nuire  à  l'imprelTion 
qu'il  doit  faire.  Il  eft  cependant  des  occafions  où  ils 
peuvent  la  renforcer  en  Ja  multipliant  :  mais  ils  feront 
toujours  nuifibles ,  s'ils  ne  s'accordent  pas  avec  le 
genre  desfujets,  s'ils  font  bas  dans  un  fujet  héroïque, 
gais  dans  un  fujet  pathétique ,  &c.  De  grands  maîtres 
ibnt  tombés  quelquefois  dans  ce  vice  de  convenance  ; 
mais  leur  exemple  ne  fauroit  exeufer  leurs  imitateurs. 
(L.) 

SYMMÉTRÏE.  <fubft.  fém.)  Les  Grecs  appel- 
loient  fymme'trie  ce  que  nous  appelions  proportions* 


S  Y  M  76j 

C'eft  par  la  connoiffance  de.  cette  partie  de  l'art, 
qu'ils  le  font  élevés ,  dit  Mengs ,  û  prodigieufement 
au-deffus  des  artifles  itiodernes  ,  8c  c'efb  de  ces 
proportions  que  dérivent  la  grâce ,  la  beauté  &:  la 
vie   dans   les  ouvrages    de   l'art. 

Les  modernes  entendent  par  fymmétnt ,  le  parfait 
rapport  qu'ont  entr'elles  des  parties  correfpondantes, 
comme  les  deux  aîles  d'un  bâtiment ,  les  deux 
candélabres  qui  décorent  les  deiik  côtés  d'un  deffus 
de  cheminée ,  &c.  La  Jymmétrie ,  prife  dans  cette 
dernière  acception  ,  eft  contraire  à  l'art  de  peindre, 
qui  fe  propofe  au  contraire  la  plus  grande  variété, 
ik  qui  en  trouve  par-tout  l'exemple  dans  la  nature.. 
Cependant,  au  renouvellement  àes  arts,  les  peinwes 
avoient  emprunté  des  architectes  le  goût  des  tcm- 
pofitions  fymmétriques.  Ce  goût  vicieux  duroit  encore 
quand  Michel -Ange  compofa  Ion  jugement  dernier.; 
La  compofition  de  ce  tableau  imite  affez  bien  la  forme 
d'un  portail  couronné  d'un  fronton.  Il  faut  admirer 
les  hères  beautés  de  cet  ouvrage ,  &  pardonner  à  l'artifte 
le  dernier  tribut  qu'il  a  payé  au  goût  qu'avoient 
introduit  iès  prédéceffeurs.  (L.) 

SYMPATHIE  (fubft.  fém.)  amitié,  accord  des 
couleurs  entr'elles.  Il  y  a  des  couleurs  dont  le  voifinage 
eft  dur,  &  d'autres  qui  s'approchent  doucement,.qui 
femblent  fe  complaire  à   s'avoifiner. 

H  y  a  des  couleurs  qui  font  matériellement  an-r 
tipathiques.  Telles  font  deux  couleurs  qui,  belles  par 
elles  -  mêmes ,  &  capables  de  s'avoifiner  avec  douceur, 
ne  produifent  parieur  mélange  qu'une  troifïème  couleur 
défagréable,  (  L.  ) 
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J.ABLEAU.  (fubfh  mafc.)  On  donne  ce  nom  a 
tout  ouvrage  de  peinture  qui  peut  fe  déplacer,  à  la 
différence  des  ouvrages  peints  fur  les  voûtes  &  fur 
les  murs.  Il  y  a  des  tableaux  peints  fur  bois,  fur 
toile ,   fur  cuivre  ,  fur  étaim  ,  &c 

TACHE,  (fubil.  fem.  )  Des  parties  de  couleur  qu? 
ne  font  pas  d'accord  a/ec  celles  qui  les  avoifment  y 
font  tache  au  tableau. 

Il  arrive  que  des  taches  que  l'on  voit  fur  les 
murs  repréfentenc,  fur -tout  aux  yeux  des  artiftes  , 
des  têtes,  des  expreflions  fingulières  ,  des  figures  & 
même  des  grouppes.  Ces  accidens  peuvent  fournir 
des  idées  à  des  hommes  capables  d'en  tirer  parti. 
Mais  il  femble  trop  fouvent  que  les  peintres  aient 
pris  pour  modèles  de  leur  compofition  les  taches  de 
quelque  muraille  %  on  n'y  voit  pas  plus  de  médi- 
tation fur  ce  que  le  fujet  auroit  dû  leur  infpirer.  (L.  ) 

TALENT  (fubft.  mafc.)  On  n'acquiert  du  talent 
que  par  le  travail  -,  ma»s  il  faut ,  pour  rendre  ce 
travail  fruékueux  ,  être  fécondé  par  des  difpofitions 
naturelles.  Cependant  l'art  de  la  peinture  a  tant  de 
parties  différentes  dont  chacune  devroit  fuffire  à  la 
gloire  d'un  artifte ,  que  peu  d'hommes  peut-être 
fe  trouveroient  fans  talent ,  fi  chacun  fe  livroit  à  la 
partie  à  laquelle  il  eft  appelle  par  la  nature,  &  file 
public  étoit  jufte. 
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Cçtte  obfervatïon  n'avoit  pas  échappé  à  M.  Cochin. 
»  Il  doit  vous  être  venu  à  Rome,  dit-il  dans  une 
»  de  Tes  lettres  à  un  jeune  artiite,  une  penfée  dont 
»  j'ai  fouvent  été  occupé  pendant  le  féjour  que  j'y 
»  ai  fait  :  c'eft  que  la  peinture  dont  on  nous  fait  à 
»  Paris  un  phantôme  effrayant,  vu  toutes  les  qua- 
»  lités  qu'on  exige  dans  le  peintre ,  paroît  confi- 
»  dérablement  moins  difficile  en  Italie,  lorfqu'on 
»  obferve  toutes  les  différentes  manières  des  grands 
h  maîtres ,  &  même  les  défauts  ou  l'abfence  de  beauté 
»  qu'on  leur  pardonnait  ;  il  femble  qu'on  auroit  pu 
-»  être  quelqu'un  de  ces  maîtres  ,  chacun  fuivant 
»  fon  inclination.  Si  je  ne  puis  être  un  Guide,  diroit- 
»  on ,  je  pourrois  du  moins  être  un  Caravage  ,  ou 
»  enfin  un  Valentin.  Si  Ton  n'exi^eoit  pas  un  colons 
•»  plus  précieux  que  fouvent  on  en  voit  dans  les 
»  maîtres  les  plus  eftimés  ,  je  pourrois  me  livrer  tout 
»  entier  à  l'étude  du  deflin.  Mais  fi  je  fuis  un  Daniel 
»  de  Volterre  ,  on  dira  que  j'ignore  ce  que  c'eft 
»  que  de  peindre  •,  un  Pietro  da  Cortona ,  on  me 
»  querellera  fur  mes  licences.;  un  Paul  Veronèfe ,  on 
»  s'écriera  que  je  ne  fais  pas  deflïner.  Apprenons 
»  donc  tout ,  fauf  à  ne  favoir  de  tout  qu'un  peu, 
»  Je  le  répète  ;  il  ne  fert  de  den  de  crier  contre 
»  fbn  fiècle  :  il  faut  fe  foumertre ,  &  faire  le  moins 
»  mal  qu'on  pourra.  » 

Mais  il  faut  dire  auffi  qu'en  fe  foumettant  au  goût 
d'un  fiècle  blaié  ,  on  réunit  toutes  les  parties  à  un 
degré  médiocre  ;  que  de  toutes  ces  parties  médiocres 
réfultent  de  médiocres  ouvrages,  &  pour  l'artifte, 
un  honneur  médiocre  qui    ne   lui  fur  vivra  pas.    Les 
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Tiommes   immortels  font    ceux  qui   ont  excellé    danS 
une  partie,  (L.) 

Talent.  Peintre  à  talent.  C'eft  ainfi  qu'on 
appelle  un  peintre  qui  réuiïit  dans  plufieurs  genres, 
fans  avoir  dans  aucuns  des  fuccès  éminens. 

TAPACE  (fubft.  mafc.)  Ce  mot  fignifîe  propre- 
ment un  grand  bruit,  tel  que  le  font  des  enfans 
dans  leurs  jeux  défordonnés.  Il  eft  fingulier  que  ce 
mot  ait  paffé  dans  la  langue  des  arts  ,  &  qu'il  y 
5bit  pris  en  bonne  part.  Il  s'eft  introduit  dans  l'idiome 
des  artiftes ,  quand  les  peintres,  au  lieu  de  raifonner 
leurs  conceptions,  de  ne  rien  admettre  dans  leurs 
ordonnances  qui  ne  pât  être  adopté  par  la  fagefle, 
ont  mis  leur  gloire  principale  à  remplir  leurs  tableaux 
de  figures  auxquelles  ils  affectent  de  donner  un 
mouvement  défordonr.é,&qui  feroient  un  grand  tapage 
fi  elles  pouvoient  être  animées.  On  dit  aulfi  ,  en 
parlant  de  femblables  compofitions  ,  qu'elles  font  du 
fracas. 

Les  fujets  à  tapage ,  tels  que  les  batailles,  les 
bacchanales  ,  &c.  doivent  être  admis  entre  ceux  qui 
font  propolës  aux  artiftes  ;  mais  ils  font  fubordonnés 
au  grand  genre  de  l'hiftoîre.  La  gloire  de  l'art  eft  de 
repréfenter  la  nature  humaine  dans  fa  beauté,  Se  non 
dans  l'ivreffe  ou  dans  la  fureur.  (L.) 

TAPER,  (verbe  a£l.  )  Frapper  de  plufieurs  coups, 

mais  avec    peu   de  violence.    Les   peintres  ont  adopté 

.ce"  mot.    Ils    appellent   un    tableau  tapé,    celui    qui 

eft  d'une    exécution    fi   facile    &    fi    prompie,    qu'il 
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femble  quel'artifte  n'ait  fait,  pour  le  produire,  que 
taper  la  toile  de  quelques  coups  de  broffe.  On  dit 
d'un  tableau  qui  fait  l'on  effet  à  une  certaine  dif- 
tance ,  &  qui ,  de  près ,  n'offre  que  des  coups  de 
pinceau  donnés  librement  ,  qu'il  n'efl  que  tapé.  Les 
premières  efquifïès  ne  font  ordinairement  que  tapées. 
Quand  les  coups  de  crayon  ou  de  pinceau  que  le 
vulgaire  croiroit  avoir  été  donnés  prefqu'au  hafard, 
dévoilent  aux  connoiifeurs  la  fcience  de  l'a-rtifte  ,  on 
dit  que  l'ouvrage  eft  favamment  râpé.  Quand  l'artifte 
indique  beaucoup  avec  peu  de  travail,  on  dit  que 
fon  ouvrage  eft  fpirituellement  tapé.  On  le  compare 
alors  à  l'homme  d'efprit ,  qui  dit  beaucoup  de  chofes 
avec  peu   de  paroles.  (L,  ) 

l 
T  A  T  E  R.  (  v.  au.  )  C'eft  l'aSion  d'un  homme 
qui  manque  de  fcience  ou  de  pratique ,  qui  eft  incer- 
tain de  ce  qu'il  doit  mettre  fur  la  toile,  &  qui 
n'opère  qu'à  tâtons  ,  comme  s'il  étoit  dans  les  ténèbres. 
Il  ne  peut  de  cette  manière  produire  qu'un  ouvrage 
peiné  ;  fes  travaux  font  fatigués ,  fes  couleurs  tour- 
mentées i  on  n'y  reconnoît  aucune  des  grâces  que 
donne  la  facilité  jointe  au  favoir.  (  L.  ) 

TÂTONNER  (v.  neutre)  fe  dit  des  artiftes 
qui  femblent  ,  e"h  opérant ,  tâtonner  comme  des 
aveugles. 

TEINTE,  (fubft.  fém.)  Les  teintes  font  des 
couleurs  mêlées  entre  elles  dans  des  proportions 
différentes ,  fuivant  les  nuances  dont  on  a  befoin. 
Elles  fe  forment  de  deux  manières.    On  peut  prends 
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au  bout  du  pinceau  des  couleurs  capitales  dans  la 
proportion  convenable  à  la  nuance  que  l'on  veut 
prodLirc  ;  on  peut  auffi  arranger  féparément  fur  la 
palette  les  divetfes  nuances  propres  à  l'objet  que  l'on 
veut  peindre.  Ces  mélanges  de  couleurs  fe  nomment 
teintes  au  moment  où  le  peintre  les  fait ,  &  plus 
communément  on  les  appelle  tons  quand  ils  font 
employés  :  ainfi  le  peintre  fait  des  teintes  violâtres 
pour  une  tête  à  laquelle  il  travaille,  &  le  fpectateur 
admire  la  juftefie  £c  la  vérité  des  tons  violâtres  qu'il 
a  établis  dans  cette  tête.  Le  favant  artifte  dont  on. 
va  lire  l'article  Teinte ,  penfe  autrement  que  nous 
fur   l'emploi   des    mocs    teinte    &c    ton,  (  L.  ) 

Teinte,  terme  de  peinture  qui  fert  à  défignet 
une  petite  portion  de  couleurs  naturelles  mélangées, 
pour  imiter  une  partie  àes  nuances  divetfes  que 
prélente  la  nature,  foit  que  les  teintes ,  ou  petites 
portions  de  couleurs  mélangées  foient  fur  la  palette  du 
peintre,   foit  qu'il  les  ait    difpofées  fur  fon    tableau. 

Ainft  on  dit  :  avant  que  de  peindre,  il  faut  faire 
fes  teintes  ;  les  teintes  doivent  être  pofe'es  avec  bien 
de  la  jufiejfe  y  noye\  les  teintes  les  unes  dans  les 
autres  fans  cependant  les  falir  y  tel  peintre  varioit 
infiniment  fes  teintes ,  tel  autre  les  employait  d'une 
manière  fort  fimplc.  Il  y  en  a  qui  les  font  au  bout 
du  pinceau  ,  fans  mélanger  les  couleurs  avec  le 
couteau  à  couleur.  Les  teintes  de  Rubens  font  vives  , 
Us  teintes  du  Guide  font  fraîches.  Le  Corrige  fondait 
hien  fes  teintes ,  &c.  <Sv. 

Voilà  quelques  exemples  de  l'emploi  du  mot  teinte  ; 
mais  on   en  ufe    fouveot   d'une  manière  peu   exafte 

dans 
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dans  les  artelîers  ,  &  c'eft  mal  -  à  -  propos  qu'on  y 
entend  dire  voilà  une  teinte  trop  claire  en  parlant 
d'un  ton  dans  un  tableau  -,  parce  que ,  quoique  la 
teinte  contienne  en  effet  le  degré  de  brun  ou  de  clair 
néceffaire  à  l'ouvrage ,  le  mot  teinte  ne  doit  s'entendre 
particulièrement  que  de  ce  qui  eft  relatif  au  coloris» 
Ainfi  on  diroit  très- juftement  :  cette  teinte  eft  trou 
bleue ,  ou  trop  verte ,  8c  c'eft  avec  moins  de  précifion 
qu'on  dit  :  le  tableau  du  déluge  par  le  Poufîin  eft 
d'un  ton  gris  ;  il  feroit  mieux  de  dire  d'une  teinte 
générale  grife,  &à  l'inverfe  il  ne  faudroit  pas  dire: 
Les  fonds  du  Caravage  font  d'une  teinte  noire 
ils  avancent  autant  que  fes  figures  ;  il  faudroit  f@ 
fervir  du  mot  ton  &  dire  d'un  ton  trop  noir,  parce 
que  le  dernier  mot  eft  ièul  confacré  à  exprimer  le 
degré  de  brun  ou  de  clair ,  &  que  c'eft  ce  qui  forme 
fa  diftinâion  avec  le  mot  teinterai  n'eft  applicable 
qu'au  coloris  (  i  ). 

Si  l'on  coniulte  de  Piles  qui  réunhfoit  la  jufterfe. 
des  principes  à  la  pureté  du  langage,  on  verra  la 
précifion  dont  nous  parlons  bien  établie.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  :  «  la  variété  des  teintes,  à-peu, 
j)  près  dans  le  même  ton  ,  employée  fur  une  même 
»  figure,  &  fouvent  fur  une  même  partie,  ne  contre 
»  bue  pas  peu  à  l'harmonie.  »    (  Traité  du  coloris  ). 

(  i  )  Je  crois  que  les  langues  n'ont  jamais  tort  dai^s  la  bouche 
de  ceux  qui  les  parlent  bien;  qu'on  peut  fouvent  trouver  la  raifon 
de  ce  qui  reffemble  chez  elles  à  de  la  bizarrerie  j  &  quil  eft 
acile  de  juftifier  la  nôtre  de  ce  que,  dans  certaines  occafions, 
elle  employé  indifféremment  les  mots  teinte  &  ton.  Voyez  le  fécond8 
article  Ton,  où  la  caufe  de  cet  ufage  eft  difcutÉe.  (Note  du 
Rédacteur.  ) 

Tome  F,  C  c  c 
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Nous  convenons  encore  que  l'extrême  liaiion  qui  Ci 
rrouve  entre  les  teintes  &  les  tons  d'un  tableau  ,  fait 
qu'il  y  a  fouvent  peu  de  différence  dans  le  fens  de 
ces  deux  exprefïions,  puifque  la  couleur  locale  d'un 
objet  comme,  par  exemple,  celle  d'un  maron  ,  le 
fait  détacher  en  brun,  fur  un  fond  clair  ou  de  couleur 
«laire  éclairée,  comme  feroit  un  citron,  &:  dans  ce 
cas  là  on  pourroit  dire  indifféremment  :  Ce  maron  fe 
de'tache  par  ta  vigueur  de  la  teinte  ,  ou  par  la  vigueur 
du  TOlf. 

Il  y  a  des  objets  qui  font  de  même  couleur  &  qui 
offrent  une  teinte  différente.  On  fait  qu'il  y  a  plufieurs 
forres  de  blancs,  de  noirs,  de  citrons,  &c. 

Les   peintres   ont  adopté ,  par  rapport  aux  teintes , 

des  manières  exclufives,  faute  de  bons  principes,  & 

de  vues     droites     fur    la    nature.     Les     uns    varient 

conflamment  leurs  teintes  à  l'infini  ;  d'autres  ont  une 

manière    plus    Jimple      &    conflamment    plus    large. 

Cependant    la   nature   nous    diéie    la    loi  qu'on    doit 

fuivre  félon   les    diverfes   eirconflanees  des    lumières 

qui  éclairent  les  objets.  S'ils  font  frappés  d'une  lumière 

vive,   telle   que  l'efl  celle  du  foleil ,  ils  en  font  fore 

emprégnés,  les  couleurs  locales  difparoiffent  en  partie  , 

les  petites  formes  perdent  elles-même  de  leurs  faillies , 

&  les  teintes,  dans  chaque  maiTe  des  differens  objets, 

br.-  peu  variées,  fi  ce  n'eft  par  la  diverfué  qu'y  ap- 

•orient  les  divers  plans. 

Si  au  contraire  l'objet  n'efl  pas  éclairé  fortement  Y 

-  couleurs   locales  reprennent   tout  leur  jeu  &  les 
itiS   font  infiniment  variées. 

^    patate   de»   objets   détermine   auffi    fur  le    plus 
e  moi  ni  de  variété  dans  lej.  uintes%  Sur  les  corgs 


f  E  ï  771 

§o\\s  &  lulfans,  fufceptibles  de  la  réflexion  de  tous 
tes  objets  qui  les  entourent ,  on  voit  le  modèle  d^una 
infinité  de  teintes.  Ainfi  les  draps  de  nature  fore 
èoreufe  &  qui  abforbent  la  lumière,  montrent  moins 
de  cette  variété  que  les  taffetas  &  les  fatins  qui,  d'un 
thui  plus  dur  &  plus  ferré ,  reflechifferrt  une  grande 
quantité  àes  rayons  qui  les  entourent. 

De  ces  obfervations ,  il  faudra  conclure  que  bien 
loin  d'adopter  pour  tous  fes  ouvrages*  le  même  fyftême 
fur  les  teintes ,  un  homme  à  principes  fent  la  néceffité 
d'en  employer  de  différens  dans  le  même  tableau. 
Si  la  fcène  eft  en  partie  éclairée  du  foleil ,  les  teintes 
de  la  partie  qui  en  eft  éclairée  feront  vives,  mais 
larges  &  prefque  égales,  tandis  que,  dans  les  parties 
privées  de  la  grande  lumière  ,  elles  ferôfit  î-nftni- 
inent  variées. 

Quant  aux  principes  de  la  pratique ,  ils*  fe  réduîfeht 
a  peu  de  choie,  &  varient  félon  le  genre  de  peinture. 
Pouf  l'huile,  les  teintes  doivent  être  lès  plus  fraîches 
&  les  plus  vives  qu'il  fbit  pofTible  ;  les  huiles,  la 
compofitiôn  métallique  des  couleurs  les  rendent  fufcep=> 
cibles  de  changement. 

Les  teintes ,  comme  nous  l'avons  dît  plus  haut9 
doivent  êcre  pofées  avec  la  plus  grande  jufteffe ,  afii* 
qu'étant  peu  tourmentées  fur  lé  tableau  par  la  maint 
du  peintre ,  elles  en  conférvem  plus  de  fraîcheur  & 
de  franchifè. 

Les  teintes  dé  la  détrempe  &  de  la  ff efque ,  demandent 
une  grande  habitude,  parce  qu'en  féchânt  ,  éllés"; 
prennent  des  nuances  très- différentes  de  celles*qu'ellée 

ont  avec  l'eau.    (  Article  de  M,  itoÉiw.  ) 

€è-c  if 
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TENDRE  (adj.)  On  dit  des  couleurs  tendres 
comme  des  coruleurs  dures ,  &  ces  deux  mots  font 
Oppofës  entr'eux.  Ils  ont  été  tranfportés  métaphori- 
quement du  fens  du  toucher  à  celui  de  la  vue.  Il 
femble  que  des  couleurs  douces  &  fuaves  fartent  fut 
les  yeux  le  même  effet  que  des  choies  délicates  & 
tendres  opèrent  fur  le  taft.  (L.) 

TENDREMENT  (  adv.  )  Peindre  tendrement , 
c'eft  peindre  d'une  manière  fuave  &  moëlleufe.  Ce 
mot  ne  femble  pouvoir  s'appliquer  qu'à  des  effets  doux  : 
ainli  je  ne  crois  pas  qu'on  puiflé  dire  d'un  tableau 
peint  moëlleufement ,  mais  fier  d'effet,  qu'il  eft  peint 
tendrement.  (  L.  ) 

TENDRESSE  (  fubft.  fém.  )  Comme  on  dit 
peindre  tendrement ,  on  dit  aufïï  peindre  avec  ten' 
dreffe.  On  peut  aufïï  opérer  avec  tendrejfe ,  dans  la 
fculpture  &  dans  la  gravure.  L'Andromède  du  Puget 
a  cté  faite  avec  tendrejfe  ,  &  au  contraire  les  ffatuaires 
Florentins  ont  été  fujets  à  opérer  durement.  Le  burin 
de  Drevet  avoit  de  la  tendrejfe ,  celui  de  Baléchou 
en  manquoit.  (L.  ) 

TERME  (  fubft.  mafe.)  On  donne  le  nom  de 
termes  à  des  ftatues  dont  la  partie  inférieure  fe  termine, 
dans  la  forme  d'un  obélifque  renverfé  ,  ce  qui  s'ap- 
pelle gaine.  Cette  forme  a  été  empruntée  des  anciens 
Hermès  ,  &  rarpelle  à  l'enfance  de  l'art,  au  temps 
où  poi»  repréfenter  une  figure  d'homm*  on  fe  con- 
tentoit  de  mettre  une  tête  ,  ou  même  une  pierre  ronde  , 
lur  un  poteau.  Le  terme  marin  cft  celui  qui  fe  termina 


TER  77î 

en  queue  de  poiffon ,    au  lieu    de    fe  terminer    en 
gaine.  (L.) 

TERMINER  (v.  aa.)  Ce  mot  n'a  p?s  un  autre 
fens  dans  la  langue  des  arts  que  dans  le  langage 
ordinaire.  Il  lignifie  porter  un  ouvrage  à  la  per- 
fection que  l'artifte  efl  capable  de  lui  donner.  Il 
eft ,  à  cet  égard ,  fynonyme  de  finir.  Cependant  on 
ne  peut  pas  toujours  employer  indifféremment  ces 
deux  verbes.  On  dit  finir  à  l'excès ,  &  on  ne  dit  pas 
terminer  à  l'excès.  On  dit  aufli  :  Il  faut  finir  cela 
davantage,  &  on  ne  peut  pas  dire:  Il  faut  terminer 
cela  davantage.  Le  participe  _/m/  prend  une  figniiïca- 
tion  fubftantive  ;  on  dit  un  fini  précieux,  un  fini 
exceflif,  un  beau  fini ,  &  on  ne  dit  pas  un  terminé 
beau,  exceflîf ,  précieux.  Voyez  l'article   Finir.  (L). 

TERRAIN  (fubft.  mafc.)  Ce  mot  eft  confacré  au 
payfage.  Voyez  l'article  Paysage. 

TERRASSE,  (fubft.  fém.)  Voyez  ce  qui  en  eft  dit 
à  l'article    Paysage. 

TÊTE,  (fubft.  fém.)  C'eft  celle  de  toutes  les 
extrémités  à  laquelle  les  artiftes  doivent  mettre  le 
plus  de  choix  &  d'étude  ,  parce  que  les  regards  fe 
portent  d'abord  fur  la  tête ,  qu'elle  eft  le  principal 
fiège  de  la  beauté,  &  que  c'eft  fur  elle  que  fe 
peignent  les  plus  foibles  nuances  des  affe&ions  de 
l'ame.  Voyez  ce  qui  a  été  extrait  de  Winckelmanh 
fur  la  tête^  dans  la  première  partie  de  VHiftoire  d& 
la  Sculpture. ,  premier  artfêle   Sculpture. 

C  c  c  iij 
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La  forme  ovale  que  décrit  la  tête  ne  doit  être  ni 
trop  courte,  ni  trop  allongée  -,  elle  ne  doit  fe  terminer 
d'une  jnanière  aiguë ,  ni  dans  fa  partie  fupérieure  , 
ni  dans   fa    partie    inférieure. 

Les  petites  têtes  ont  de  l'élégance  &  de  la  nobleffe  ; 
les  grofles  têtes  de  la  pefanteur.  Comme  l'oeil  fe 
fert  fur-tout  de  la  proportion  de  la  tête  pour  mefurer 
les  antres  parties  du  corps  ,  fi  elle  eft  grofie ,  le 
corps  renfermera  moins  de  fois  la  mefure  de  la  têtey 
&  fera  court.  Si  a*u  contraire  la  tête  eft  petite^  le 
refte  de  la  figure  contiendra  un  plus  grand  nombre 
de  mefures  de  la  tête,  8c  par  conféquent  la  figure 
entière  fera  grande  &  élégante.  Lyfippe  qui  s'occupa 
fur -tout  de  l'élégance  &  de  la  grâce,  fit  les  têtes 
plus  petites  que  fes  prédéceffeurs  ,  &  cette  circonf- 
tance  parut  affez  importante  ,  pour  que  le  fouvenir 
en  ait  été  confacré  par  les  anciens  hiftoriens  de  l'art. 

Un  grand  front  eft  un  témoignage  des  infultes  du 

temps,    puifque   la    nature  a  coutume    de  prodiguer 

les  cheveux  au  jeune  âge.   On  voit  par  les  ouvrages 

des    anciens     poètes    &    par    rinfpeclion    des    têtes 

antiques,  que   les  Grecs  eftimoient  les  petits  fronts. 

ils  vouloient  que  la  forme  ,   ni   trop  plate  ,  ni   trop 

relevée,  en  fût  arrondie  doucement  des  ceux  côtes; 

ce   qui  n'arrive  pas   quand  les  tempes  font  dégarnies 

de  cheveux  ,  défaut  que  les  modernes  ont  quelquefois 

érigé  en  beauté. 

Les    anciens    paroifTent   avoir  donné  Ja    préférence 

aux  cheveux  blonds.   Ces  cheveux   conviennent  bifrt 

aux  figures  qui  repréfentent  le  jeune  âge  ,  &  fur- tri  ; 

aux  divinités   célèbres    par  leur  jeunefle  inalu table ? 

«lies    qu'Apollon,    j3acchus ,    Vénus,   Htbé.    B 


. 
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«Cheveux  noirs  tpourroient  donner  de  la  fierté  aux 
têtes  de  Junon  &  de  Pallas.  Les  peintres  peuvent 
aimer  les  cheveux  blonds  &  ceux  que  les  anciens 
appelloient  dorés ,  parce  qu'ils  ont  une  teinte  jaune 
plus  ou  moins  forte.  Ces  fortes  de  cheveux  fe  ma- 
rient doucement  avec  la  couleur  d'une  belle  peau. 
Cependant  les  cheveux  bruns  qui  fe  détachent  fière- 
ment fur  la  peau ,  &  en  relèvent  l'éclat ,  peuvent 
aufïï  produire  de  beaux  effets  de  peinture.  Les  cheveux 
châtains  ,  les  cheveux  cendrés  tiennent  le  milieu  entre 
les  cheveux  blonds  &  les  cheveux  bruns  ,  &  les 
peintres  ne  doivent  pas  négliger  l'ufage  de  ces 
variétés. 

Les  fourcils  ,  fans  trop  d'épaifteur ,  décrivent  un 
arc  médiocrement  tendu  ,  &  ne  doivent  être  ni  trop 
icartés ,  ni  trop  rapprochés  l'un  de  l'autre.  Les 
Tiodernes  ,  ou  du  moins  les  François,  aiment  les 
/eux  à  fleur  de  tue  /  les  anciens  les  enfonçoient 
oms  l'os  qui  fert  de  fupport  au  fourcil  -,  ils  confidé-» 
oient  l'œil  avec  fon  enphâffement  5  comme  formant 
ine  des  grandes  parties ,  une  des  parties  capitales 
le  la  tête,  &  ils  donnaient  à  cette  partie  le  plus  de 
grandeur  qu'il  étoît  poffible  ,  par  le  principe  qu'ils 
'étoient  fait  d'agrandir  les  grandes  formes.  Les  mo- 
lernes  paroiffent  confidérer  l'œil  d'une  manière  ifolée 
k  indépendamment  de  fon  enchâfiement  ,  ce  qui 
:ft  une  petite  manière  de  voir  la  nature.  Si  l'œil 
'enfonce  modérément  fous  l'os  qui  lui  fert  de  toît, 
'effet  eft  plu>s  grand  ,  parce  que  l'ombre  portée  par 
;et  os  eft   plus  grande  elle-même. 

Les  plus  belles  joues  font  arrondies.  :  l'unité  n'e» 

C  ce  iv 
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doit  être  interrompue,  ni  par  la  trop* forte  éminencé 
des  os  qu'on  appelle  pommettes  ,  ni  par  ces  trous  qu'on 
appelle  foflèttes.  Les  joues  enfoncées  font  la  marque 
d'une  nature  foufirante-  «&  dépourvue  d'embonpoint. 
L'enfoncement  modéré  des  joues  peut  fervir  à  déiîgner 
une  longue  douleur. 

Les  oreilles  ne  doivent  pas  être  trop  grandes  ;  elles 
s'arrondiffent  ,  &  décrivent  des  formes  variées  qui 
méritent  une  étude   particulière. 

Les  Grecs  faifoient  décrire  au  nez  une  ligne  droite 
&  continue  avec  celle  du  front  ;  ils  refpeétoienc 
l'unité  dans  cette  partie  ,  &  l'unité  eft  interrompue 
par  les  détails  qu'on  peut  y  ajouter.  On  doit  imiter 
à  cet  égard  la  pratique  des  Grecs',  au  moins  pour 
les  têtes  idéales,  réfervant  les  détails  individuels 
pour  les  figures  qui  ne  s'élèvent  pas  jufqu'à  la  nature 
divine  ou  héroïque  :  encore  ,  dans  le  grand  ftyle , 
fera -t- on  bien  de  s'écarter  fort  peu  de  la  manière 
des   anciens  ,   puifqu'elle  a  plus  de   grandeur. 

C'eft  un  défaut  à  la  bouche  d'être  trop  grande , 
c'en  eft  un  d'être  trop  petite  :  les  lèvres  ne  doivent 
être  ni  plates  ,  ni  fort  épaiiïes  ;  l'inférieure  eft  plus 
épaiffe  que  la  Supérieure.  Ce  n'eft  que  dans  des 
Situations  violentes  ,  qu'on  représente  la  bouche  fort 
ouverte  :  il  eft  même  rare  qu'elle  le  foit  afi'ez 
pour  laifler  appercevoir  les  dents  ;  quoique  cela  puiffç. 
être  agréable ,  quand  l'expreffion    l'autorife. 

Le  menton  qui  termine  la  face,   s'arrondit  agréa- 
blement ;  il  la  dégrade   d'une  manière    ridicule ,  s'il 
s'allonge    en    pointe  ;   il    n'eft  pas  moins  défectueux 
quand   il  eft  trop  court. 
Cet  article  eft  peut-être  trop  long.  Il  eft  inutile 
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à  ceux  qui  feront  une  étude  particulière  de  la  tête  ; 
il  ne  l'efl  pas  moins  à  ceux  qui  ne  la  feront  pas. 
(  Extrait  en  grande  partie  de  JPinckelmann  ,  Hiji. 
de  l'art.  ) 

THÉÂTRAL,  (adj.)  Quand  les  arts  de  peinture 
&  de  fculpture  font  exercés  chez  une  nation  qui  a 
le  goût  le  plus  vif  pour  les  repréfentations  théâtrales, 
&  qui  fe  livre  chaque  jour  au  plaîfir  de  ces  repré- 
fentations, il  doit  arriver  qu'elles  prendront  de  l'in- 
fluence fur  ces  arts ,  &  que  les  artiftes ,  au  lieu 
d'étudier  la  nature  elle-même  ,  fe  contenteront 
d*imiter  les  comédiens.  Alors  les  ouvrages  de  l'art 
feront  des  imitations  non  de  ce  que  font  les  hommes 
dans  telle  acîion ,  dans  telle  affe&ion  ;  mais  de  ce 
que  font  les  imitateurs  de  ces  affections  &  de  ces 
aâions.  Si,  ces  imitateurs,  c'eft-à-dire  les  comédiens, 
fe  livrent  à  de  fauffes  conventions  au  lieu  de  faifir 
&  de  fuivre  la  nature  ;  s'ils  mettent  une  affectation 
étudiée  è  la  place  des  attitudes,  des  mouvemens ,  des 
geftes  que  la  nature  infpire  aux  hommes  fuivant  les 
aélions  qu'ils  font ,  ou  les  affe&iôns  dont  ils  font 
pénétrés ,  les  artiftes  s'éloigneront  des  vérités  de  la 
nature",  &  adopteront  tous  les  vices  des  modèles  qu'ils 
fe  font  choifis.  Ces  vices  ont  affe&é  l'art  en  France 
plus  que  dans  tout  autre  pays,  parce  que  la  capitale 
de  la  France  a  des  fpeélacles  journaliers,  &  qu'au- 
cun peuple  n'eft  plus  avide  de  fpe&acles  que  eeluj 
de  Paris.  (L.) 

TIMIDE,    (adj.)    L'apparence    de    la    timidité 
ééplait  même  dans  un  bon  ouvrage  ;  on  veut  qu'au 
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mérite  d'être  bien  lait ,  il  joigne  celui  de  paroître 
avoir  été  fait  hardiment.  On  efl:  devenu  fi  difficile, 
qu'on  exige  que  l'artifte  joigne  aux  qualités  qui 
forment  le  vrai  ta'ent ,  celles  qui  dépendent  de  la 
main,  comme  Tailance  du  trait,  de  la  touche,  du 
pinceau.  (L.) 

TOILE,  (fubft.  fém.  )  On  n'a  pas  de  preuve 
que  les  artiftes  de  l'antiquité  aient  peint  fur  toile 
avant  le  règne  de  Néron.  Depuis  la  renaiflance  des 
arts,  on  a  long -temps  peint  fur  le  bois,  ou  le 
cuivre.  La  toile  enfin  a  été  plus  généralement  adoptée. 
Certains  peintres  ont  préféré  les  toiles  fines  -,  d'autres 
des  toiles  fort  grofïières  ou  des  coutils.  Le  choix, 
à  cet  égard,  doit  être  fubordonné  au  goût  de  l'artifte 
&  à    fa    manière  d'opérer.  (  L.  ) 

TO  N  ,  (  fubft.  tnafc.  )  Ce  mot  a,  dans  I'art  ,  un 
fens  général  &  un  fens  fpéçial. 

On  dit  généralement  parlant  :  Cette  ejlampe  efl.  d'un 
beau  TON",  d'un  TON  vigoureux  ,  fuave  ,  chaud ,  argen- 
tin, fourd^  lourd ,  &c.  Ce  tableau  efl.  d'un  ton  f'eime  , 
clair,  brun,  rouge,  gris,  &c.  &c.  On  dit  :  Il 
faut  hauffer  le  ton  de  cet  ouvrage  ,  pour  exprimer 
la  néceflité  d'en  rendre  les  couleurs  plus  vives,  & 
encore  mieux  ,  celle  d'en  rendre  les  maffes  plus 
décidées ,  &   les  objets  plus  faillans. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  l'article  Teinte , 
l'emploi  fpécial  du  mot  ton ,  eft  d'exprimer  les  degrés 
de  clair  ou  de  brun.  Couleur  du  même  ton ,  dit  un 
petit  vocabulaire  à   la  fuite  du  poëme  de  Dufrcfnoy, 
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csjl-à-dire ,  couleur  qui  rCeft.  ni  plus  claire  ni  plus 
brune. 

t  Dans  les  teintes  d'un  objet,  il  doit  donc  y  en  avoir 
.«rui  foient  de  difFérens  tons ,  pour  les  difierens  degrés 
de  clair  ou  de  brun. 

Les  tons  d'un  ouvrage  tiennent  à  l'art  du  ciair- 
obfcur  :  ainfi  ils  doivent  être  étudiés  dans  la  gra- 
vure ,  dans  les  deflins  &  dans  tous  les  genres  de 
peinture,  avec  la  même  exaéïitude  :  ce  n'eft  que  par 
la  connoiffance  des  tons ,  par  l'art  de  les  ménager, 
de  les  appliquer  avec  précifion  ,  <jue  l'on  peut  mettre 
chaque  partie  d'un  ouvrage  à  fa  vraie  place  ,  donner 
jdu  corps  aux  objets  ,  &  faire  avancer,  ou  fuir  ceux 
-qui  doivent  paroître  près  ou  loin  de  la  vue.  "Voyez 
le    mot    Teinte.    (  Article  de  M.  Ro  bi  n.  ) 

Ton.  Ce  mot  vient  du  verbe  grec  TSiyc<),je  tends. 
Le  ton  eft  la  tenfion  ,  l'intenfJté  ou  d'une  couleur, 
,ou  d'un  effet  de  clair  -  obfcur.  Il  paroît,  par  un 
pafTage  de  Pline ,  que  les  Grecs  entendoient  ordinai- 
rement par  le  mot  rovoç ,  ton  dans  la  peinture ,  ce 
jque  nous  appelions  la  couleur  propre  de  l'objet- 
Il  dit  que  le  ton  eft  autre  chofe  que  l'éclat ,  &  qu'il 
fe  trouve  entre  -la  partie  frappée  de  la  plus  vive 
lumière  &  l'ombre.  L.  35,  c.  5.  Il  feroit  plus  précis 
de  dire  ,  entre  la  plus  vive  lumière  &  la  demi- 
teinte. 

Le  mot  ton,  relativement  au  clair-obfcur ,  exprime 
Tintenfité  de  l'effet  dans  la  nature  ou  dans  un  ou- 
vrage de  l'art:  relativement  au  coloris,  il  exprime 
l'intenfité  d'une  couleur  ,  où  celle  de  toutes  les 
-couleurs    en    général    qui    font   employées   dans   un. 
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ouvrage.  Ainfi ,  quand  on  dit  d'une  eftampe ,  ou 
d'un  deffin  dans  lequel  on  n'a  fait  ufage  que  du 
noir  &  du  blanc  ,  que  le  ton  en  eft  foible  ou 
vigoureux,  on  entend  que  ce  mélange  du  noir  8f 
du  blanc  y  eft  porté  à  un  fort  ou  foible  degré 
d'irttenfité.  Comme  une  couleur,  ou  un  mélange  de 
plufîeurs  couleurs,  &  ce  qu'on  appelle  une  teinte  ,  peuc 
avoir  plus  ou  moins  d'intenfué  ;  cecre  couleur ,  ou 
ce  mélange  prend  le  nom  de  ton  quand  on  le  confidère 
relativement  à  cette  intenfité,  Ainfi  les  couleurs 
mélangées ,  1er  qu'on  les  confidère  relativement  à 
leur  mélange  ,  prennent  le  nom  de  teintes  ,-  confidérces 
relativement  à  leur  intenfité,  elles  prennent  celui 
de   ton. 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que  l'ufage  aie 
permis  de  dire  affez  indifféremment  teinte,  ou  ton» 
Un  tableau  eft  d'une  teinte  grife  ,  parce  que  le 
mélange  des  couleurs  dont  il  eft  compofé  forme  une 
teinte  générale  grife:  il  eft  d'un  ton  gris,  parce  que 
l'intenfité  de  l'effet  général  n'y  eft  pas  porté  au  deflus 
du  gris.  On  voit,  par  cet  exemple,  que  la  teinte 
générale  d'un  ouvrage  forme  -fon  ton  général ,  & 
que  fi  cette  teinte  eft  jaunâtre  ,  l'intenfité  de  l'effet 
dans  le  tout  -  enfemble  ,  ou  ce  qu'on  appelle  le  ton, 
fera  jaunâtre.  Un  ouvrage  eft  d'un  ton  vigoureux, 
parce  qu'il  eft  tendu  à  une  grande  vigueur  d'effet  ; 
&  il  eft  en  même  temps  d'une  teinte  vigoureufe, 
parce  que  cette  vigueur  d'effet  eft  produite  par  le 
mélange  des  couleurs  dont  le  peintre  a  fait  ufage. 
L'artifte  a  compofé  fur  fa  palette ,  ou  au  bout  de  fon 
pinceau,  des  teintes  vigoureufes ,  d'où  il  a  dû  réfulter 
que  fon  tableau  s'eft  monsé  à  un  ton  vigoureux.  (L.) 
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TOPOGRAPHIE  (fubft.  fém.  )  Ce  mot  em- 
prunté du  grec  ,  lignifie  peinture  d'un  lieu  :  C'eft  la 
repréfentatîon  fidèle,  on  pourroit  dire  le  portrait, 
d'un  temple,  d'un  édifice  ,  d'un  port,  d'une  partie 
de  la  campagne.  Le  peintre  qui  adopte  ce  genre  fe« 
nomme  topographe.  Mais  ces  mots  ne  font  point 
ufkés  dans  la  langue  des  artiftes,  &  les  ouvrages 
de  ce  genre  fe  nomment  des  vues.  On  les  nomme 
aufli  des  perfpeBives  ,  quand  ils  repréfentent  des 
intérieurs  d'édifices  ou  des  vues  fuyantes,  telles  que 
des  allées  d'arbres,  des  gorges  de  montagnes,  &c. 
Le  mot,  topographie  eft  particulièrement  confacré  à 
l'art  de  dreffer  des    cartes  topographiques.  (L.) 

TORSE.  (  fubft.  mafc.  )  C'eft  le  nom  que  Us 
artifles  donnent  à  des  ftatues  mutilées  dont  il  ne 
rcfte  que  le  tronc.  Toutes  les  perfonnes  qui  font 
familières  avec  les  arts,  connoiflent  le  fameux  torfe 
antique  ,  qua  l'on  regarde  comme  un  précieux 
fragment    de  la    figure   d'un    Hercule.  (  L.  ) 

TOUR,  (fubft.  mafc.)  Ce  mot  n'appartient  pas 
fpécialement  à  l'art.  Il  s*y  employé,  comme  dans 
ïe  fiyle  familier  ,  lorfqu'on  dit  :  Cette  figure  a  un 
ion  tour;  cette  compofition  a  un  bon  tour;  il  faut 
tâcher  de  donner  un  meilleur  tour  à  cette  partie. 
Le  tour  de  cette  figure  eft  roide,  n'eit  pas  na- 
turel, &c  (  L.) 

TOURMENTER.  (  v.  au.  )  Tourmenter  un 
modèle,  c'eft  lui  faire  tenir  une  pofe  à  laquelle 
fe    prêtent    difficilement   la   §rudure   &   les  refforw 
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du  corps  numain,  &  qui,  par  conféquent,  le  tnei 
à  la  gène.  Tourmenter  une  figure ,  c'eft  lui  donner  une 
attitude,  un  mouvement  qui  n'eft  pas  dans  la  nature, 
&  qu'on  ne  pourrok  faire  prendre  à  un  modèle 
•  vivant.  Tourmenter  la  couleur ,  c'eft  l'employer  avec 
incertitude  ,  brouiller  les  teintes  au  lieu  de  les 
fondre  ,  remettre  les  unes  au  -  deflus  des  autres  des 
couleurs  qui,  par  leur  mélange,  fe  nuifent  mutuelle- 
ment ,  les  fatiguer  par  des  mouvemens  de  pinceau 
mal-adroitement  répétés  ;  enfin  ,  c'eft  tout  ce  qui  eft 
contraire  à  la  manœuvre  d'un  pinceau  facile,  adroit 
&  allure.  Une  compofuio»  tourmentée,  effc  celle  à 
laquelle  on  afrecle  de  donner  beaucoup  plus  de  mouve- 
ment que  le  lujet  n'en  exige ,  &  même  qu'il  n'en 
permet.  Enfin  ,  on  tourmente  les  contours?  quand 
on  leur  fait  décrire  des  lignes  exagérées  que  la  nature 
défavoue.  (L). 

TOUT- ENSEMBLE.  ( fubft.  compofé.  )  Ven- 
femble  fe  dit  fur -tout  d'un  feul  objet  ;  V  enfemble 
d'une  figure ,  cette  figure  n'eft  pas  enfemble  ,  ou  eft 
bien  enfemble  ;  cette  tête  eft  d'un  bel  enfemble.  Le 
tout  -  enfemble  fe  dit  de  la  compofition  entière  > 
quoique  le  mot  enfemble  foit  aufli  employé  dans  ce 
î'ens.  Il  faut  facrifier  ies  détails  qui  feroient  capables 
de  nuire  au  tout 'enfemble.  Des  objets  qui  ont  de  la 
beauté,  confidérés  iéparcinent,  peuvent  nuire  au  tout- 
tnfemble.  Il  ne  fuffit  pas  d'étudier  chaque  partie  de 
fon  fujet ,  il  faut  en  embraflèr  le  tout  -  enfemble. 
On  peut  être  capable  de  bien-  traiter  des  parties 
ifolées,  &  ne  l'être  pas  de  concevoir  un  tout- enfemble. 
Quelquefois  de  beaux  effets,  des  effets  brilians,  dé- 
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ffuïfèat  l'accord  du  tout-enjèmble.  Il  en  eft  de  même 
de  la  couleur  ;  les  tons  qu'elle  produit  doivent  être 
ménagés   relativement   au  tout  -  enfemble. 

Quand  on  employé  le  mot  enfemble  pour  indi- 
quer le  tout  -  enfemble  ,  c'efl-à-dire  la  totalité  de 
l'ouvrage ,  il  faut  fouvent  en  déterminer  le  fens  pour 
qu'il  fe  rapporte  évidemment  &  fans  équivoque  à 
cette  totalité.  On  dit  alors  1' 'enfemble  du  '  tableau ,. 
du  fujet ,  de   la  compofkion.  (  L.  ) 

TOUCHE  (fubft.  fem.)  TOUCHER,  (v.  *a.) 

On  dit  touche  hardie ,  touche  fine ,  JpititueiU ,  lourde , 
légère  ^  &c. 

On  dit  aufli  toucher  avec  fentiment  les  chairs ,  avec 
vérité  les  étoffes ,  avec  efprit  le  payfage ,  avec  fierté' 
les    animaux   &   même    là  nature  morte. 

Ces  deux  manières  de  s'exprimer  mit  des  ligni- 
fications affez  différentes  que  je  vais  eflayer  d'expofèr» 
La  touche  eft  une  manière  de  défigner  dans  les 
arts  du  defïin  &  de  la  peinture  certains  accidens, 
certaines  circonflances  de  l'apparence  vifible  des  corps  - 
accidens  &  circonflances  occafionnés  par  leur  nature, 
par  leurs  pofmons  ou  par  leurs  mouvemens. 

Lorfque  le  deflïnateur  place  la  touche ,  îorfqu'iî 
fa  prononce  ,  qu'il  V appuyé  ,  c'efl  parce  qu'alors  il 
eft  frappé  plus  particulièrement,  plusN  exprefîement  de 
l'effet  que  produifent  quefques  -  uns  des  accidens  ou 
des  circonflances  dont  j'ai  parlé. 

Dans  l'imitation  que  l'artifte  fait  d'une  figure 
humaine,  fi  la  toucha  qu'il  employé  eft  déterminée 
par  les  feules  courbures  du  contour  qui  font  que 
Gértaifls    endroits    d«   ce    contour  ou    du    trait   font 
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privés  de  lumière  &  fe  deflinent  en  ombre,  il  n'y 
a  rien  qui  ait  rapport  aux  impreffions  de  l'ame  &  à 
l'cxpreflion  des  pallions  qui  infpirent  cependant  les 
ufages  les  plus  fpirituels  &  les  plus  intéreffans  de 
la   touche. 

Si  la  touche  eft  marquée  par  l'artifte  d'après  le 
lentiment  qu'il  a  du  jufle  mouvement  de  la  figure 
qu'il  deffine  ou  qu'il  peint ,  elle  peut  être  fpiri- 
tuelle ,  fine  ;  elle  peut  avoir  pour  but  de  faire  fentir 
la  grâce  ou  la  force ,  d'après  l'imprefllon  qu'en  a 
l'artifle. 

Ce  n'eft  pas  encore  là  tout-à-fait  ce  qu'on  nomme 
touche  d'expreflion  ;  mais  fi  le  deflinateur  ou  le  peintre 
prononce  &  appuyé  la  touche,  infpiré  parfon  imagina- 
tion qui  lui  repréfente  fortement  les  accidens  que 
produifent  fur  les  apparences  des  corps  les  grandes 
pallions,  ou  É  mieux  encore,  il  prononce  cette  touche 
d'après  la  nature  même ,  alors  fa  touche  eft  celle 
qu'on  appelle  touche  des  grands  maîtres.  C'eft  le 
figne  inimitable  qu'ils  impriment  à  leurs  ouvrages, 
ligne  qui  les  fait  reconnoitre  &  qui  les  diftingue  des 
copies  qu'on  en  fait. 

Le  trait  eft  une  ligne  qu'on  peut  fuppofer  égale 
dans  toute  l'on  étendue  ,  &  à  l'aide  de  laquelle  on 
trace  la  figure  des  corps ,  pour  en  faire  la  repréfen- 
tation   par  le  defïin  ou  la  peinture. 

Si  l'on  s'en  tient  à  défigner  cette  forme  par  un 
trait  égal,  il  n'eft  rien  dans  cette  manière .  d'opérer 
qu'on  puifle  nommer  la  touche.  De  même  fi ,  en 
peignant ,  on  marque  par  une  couleur  uniforme  les 
formes  d'un  corps ,  cette  peinuye  fer3  une  forte  d'en- 
luminure 
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luminure  qui  n'offrira  ni  cara&ère,  ni  touché  ;  mais  fi, 
en  dirigeant  le  crayon  ,  l'artifte  fait  attention  aux 
accidens  particuliers  que  produit  le  clair  -obfcur  lut 
des  objets  éclairés  &  de  relief:  fi,  à  foccafion  de 
ces  accidens  ou  effets  obfervés,  il  appuyé  le  crayon 
davantage  dans  certains  endroits  ,  en  rompant  par-là. 
l'uniformité  du  trait;  fi  enfin  ce  trait  fe  trouve  alori 
plus  marqué,  par -tout  où  le  deffinateur  a  voulu  ex- 
primer les  effets  de  l'ombre ,  il  a  alors  employé  ce 
qu'on  appelle  généralement  la  touche  qui  commence 
à  donner  du  caraélère  à  ion  deffin. 

PaiTons  plus  avant  :  fi  une  figure,  que  je  fuppofe 
dans  une  pofùion  parfaitement  tranquille  &:  n'éprou- 
vant aucune  impreffion  marquée  ,  donne  cependant 
lieu  à  faire  fentir  par  la  touche,  les  courbures  de* 
contours  &  les  accidens  habituels  que  produifent  les 
articulations ,  à  combien  plus  forte  raifon  le  deffina- 
teur  ou  le  peintre  ne  fera- t- il  pas  invité  à  marquer 
plus  fenfiblement  cette  touche ,  lorfque  des  mouve- 
mens  plus  caraéïérifés  rendront  les  accidens  des  con- 
tours plus  fenfibles  ?  Alors,  fi,  plus  excitée,  fa  main 
docile  Se  prompte  fuit  avec  juftefle  l'imprefiion  qu'il 
reçoit  &  qu'il  veut  tranfmettre  dans  fon  ouvrage  ; 
s'il  appuie  la  main  pour  rendre  la  trace  du  crayon 
plus  fignificative  ;  s'il  en  obtient  cet  effet  fans  mai- 
greur &  fans  fechereffe ,  il  fait  de  la  touche  un 
des  ufages  les  plus  imponans  &  qui  appartiennent 
de  plus   près  à  la  partie   fpirituelle   de   l'art. 

On  voit  par  ces  détails ,  que  la  touche  n'cfS:  en 
aucune  manière  arbitraire  ,  qu'elle  n'efl  pas  du 
reffort  de  ce  qu'on  appelle  improprement  le  goût, 
comme  fe  le  perfuadent  uop  fouvent  les  jeunes  artïlïesj 
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qui  imitent  fans  reflexion  les  modelés  qu'on  leur 
donne,  ou  ceux  qui,  fous  le  nom  de  connoijjeurs  , 
n'ont  que  de  très  -  fuperficielles  lumières. 

Il  refte  à  parler  à  ceux  qui  veulent  être  inftruits 
plus  profondement  de  la  mefure  qu'on  doit  garder 
dans  l'ufage   de   la  touche. 

Il  faut  le  reprélènter  ici  que  la  touche  ,  telle 
que  nous  venons  de  la  défigner  ,  eft  à -la -fois  un 
figne  imitatif ,  tiré  de  la  nature  ,  &  un  ligne  corn- 
municatif  de  la  manière  dont  l'artifle  a  vu  &  fenti , 
en   faifant   fon  imitation. 

La  touche  ,  pour  peu  qu'elle  paffe  la  jufte  tnefure , 
penche  à  être  un  figne ,  plutôt  qu'une  imitation 
précifé  -,  &  l'on  eft  d'autant  plus  autorifé  à  faire  cette 
obfcrvation  ,  qu'à  la  rigueur  ,  cette  mefure  jufte 
îi'exifte  peut-être  dans  aucune  repref^ntation. 

Premièrement ,  parce  que  la  touche  étant  un  effet 
ànftamané  de  l'impreffion  que  reflent  le  peintre  ,  ou 
le  deiïinateur  ,  elle  eft  fufceptible  des  variétés  de 
l'imagination. 

Secondement  ,  parce  que  ,  pour  que  la  mefure 
exaéte  dans  laquelle  doit  fe  renfermer  la  touche, 
pût  être  énoncée  précifément ,  il  faudroit  avoir  égard 
à  la  diftance  précife  où  étoit  l'objet  qu'on  a  imité. 

Le  plus  fouvent,  la  touche  des  defïins  fur- tout,  eft 
exagérée  ,  foit  par  l'effet  du  fentiment  qui  l'a 
infpiree  ,  foit  par  l'effet  de  l'habitude  qu'on  a 
contractée. 

Au  refte,  ce  défaut ,  fouvent  inappréciable,  produit 
fréquemment  un  effet  qui  plaît  ,  lorfqu'on  fe  prëre 
aux  conventions  établies  ,  par  rapport  à  certaines 
parties    de    l'art  j    car    la   touche  ,   regardée    cemme 
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ligne  de  l'exprefïï.on  ,  frappe  plutôt  &  plus  forte- 
ment ,  lorfqu'elle  efl  exagérée  avec  art ,  que  lorfqu'elle 
eft  plus  timide  &  plus  foiblement  écrite. 

Dafts  l'imitation  peinte ,  îa  touche  eft  plus  aflu- 
jettie  à  la  mefure  qu'elle  doit  avoir  ,  parce  que  fon 
exagération  nuiroit  trop  fenftblement  à  la  vérité  de 
la  couleur  &  quelquefois  à  l'accord  ;  cette  exagération 
n'eft  admife  que  dans  le  petit ,  ou  dans  les  peintures 
qui  ne  vifent  pas   à   un    fini  précieux. 

Il  eft  une  autre  acception  du  mot  touche  qui 
deviendra  p'us  fenfible,  en  l'obfervant  dans  le  verbe 
qui  en  dérive.  C'eft  le  verbe  toucher  ,  qui  ,  en 
peinture  ,  a  une  fignification  qui  diffère  de  celle  du 
mot  touche. 

Lorfqu'on  dit  :  Ce  peintre-  touche  parfaitement  bien 
les  chairs  ,  les  étoffes  ,  le  payfage  ,  les  arbres , 
les  terreins  ,  les  plantes  ,  les  eaux  ,  les  acceffoires,  on 
entend  parler  de  fa  manière  phyfique  d'appliquer  la 
couleur  qui  doit  repréfenter  ces  objets. 

Le  toucher  y  qui  eft  alors  la  manière  d'applique t 
la  couleur,  devient  donc  un  moyen  de  defigner  les 
objets,  différent  du  trait  &  de  la  couleur,  prife  en 
elle-même. 

La  peinture  n'eft  pas  une  complette  imitation  ; 
mais  une  imitation  feinte.  Elle  n'imite  pas  le  relief, 
elle  feint  feulement  de  l'imiter  ;  différente  en  cela 
de  la  feuipture  ,  qui  ,  abftraclion  faite  de  la  cou- 
leur ,  imite  d'une  manière  palpable  ,  les  formes  des 
objets    de    fes   repréfentations. 

C'eft  donc  le  plus  fouvent  de  l'art  de  feindre  la 
repréfentation  des  objets  ,  par  tous  les.  fecours  de 
l'induftrie  ,    que    les    peintres    s'occupent  ;    &   c'eft; 
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en  fuivant  cette  route  vraiment  libérale  ,  c'efl-à- 
dire  y  libre  &  ingérreufe  ,  qu'ils  parviennent  au 
grand  mérite  de  leur  art  ,  plutôt  qu'en  je  dirigeant 
péniblement  à  une  vérité  minutieufe  qui  borne  d'au- 
tant plus  leur  carrière,  qu'il  eft  abfoiument  impofiible 
d'égaler  en  cela  la  nature. 

Voyez  de  près  les  chairs  que  peignoient  Rubens , 
Rembrandt  ce  tant  d'autres  grand*  maures  :  voyez  du 
même  point  leurs  étoiles ,  leurs  arbres  ,  leurs  ter- 
reins  ;  vous  n'appercevez  plus  que  les  fignes  ma-. 
giques  qu'ils  ont  employés  ,  c'eiï-à-dire  ,  les  traces 
marquées  du  maniement  de  leur  brofTe  ,  leur  touche 
fp 'rituelle  ,  leurs  teintes  lavantes ,  placées  fans  être 
fondues  ,  mais  doKt  la  diftance  doit  unir  &  mêler 
les   nuances.    {Article  de  M>  Watelkt.) 

Touche.  L'arrondiflemcnt  des  objets,  d'uû 
naiffent  le  relief  &  l'illufion  ,  dégénérei oient  tri 
manière  lourde  ,  s'il  n'étoit  àffaifonné  de  touches 
caractéristiques.  Ces  touches  donnent  l'ame  aux  êtres 
même  inanimés  ;  mais  fi  elles  n'étoient  portées  avec 
un  ménagement  convenable  ,  l'ouvrage  ne  préfen- 
îeroit    que    des  effets  maniérés    &    faux. 

Les  touches  doivent  être  variées.  Elles  feront  lé- 
gères ,  délicates  ,  fermes  ,  hardies  ,  flores  ,  moël- 
leufes" ,  folides  ou  fpirituelles  ,  nen-  feulement  félon 
la  nature  du  corps  où  elles  feront  adaptées  ,  mais 
encore  félon  le  plan  que  l'objet  occupe  dans  le 
tableau  ,  Sz  relativement  à  la  diftance  d'où  la  n*a- 
chinc  pittorefque  doit  erre  envifagee. 

On     donne'    les     touches    en    pr.rrant    une    ce 
vierge,  d'une  manière  franche,  fur  la  partie  de. 
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.  à  la  recevoir.  Dans  les  endroits  les  plus  failians  , 
la  broffe  hardie  placera  une  couleur  épasife  i  dans 
ceux  qui  le  font  moins,  le  pinceau  écrafé  îaiffera 
une  couleur  plate  &  nettement  fondue.  Dans  les 
tournans  ,  ainfi  que  dans  les  ombres  ,  les  touches 
doivent  être  peu  fréquentes  &  peu  fenftbles.  Elles 
ne  font  ,  le  plus  fouvent  ,  qu'un  trait  de  pinceau 
fpirituellement  lâché  pour  ranimer  un  contour  ,  ou 
pour  caraéiérifer  une  fineffe  d'une  manière  prefque 
imperceptible. 

Mais  fur-tout  que  les  touches  ne  foient  jamais  au 
préjudice  de  la  maffe.  On  doit  confulter  attentive- 
ment la  nature  d'un  point  de  difïance  convenable 
pour  ne  pas  y  être  trompé  :  elles  y  font  pour  ceux 
qui  fâvent  les  appercevoir.  Le  génie  les  difeerne , 
l'intelligence  les  évalue ,  c'cfl  le  goût  qui  les  place. 
(  Extrait  du  Traité  de  Peinture  de  Dandré 
Ba  rd  o  n.) 

TRACER  (  v.  acL  )  Faire  le  trait  d'une  figure 
ou  d'une  compofition.  Les  artiftes ,  au  lieu  de  dire 
qu'ils  tracent  une  figure  ,  difent  plutôt  qu'ils  en 
font  le  trait  :  au  lieu  de  dire  qu'une  figure  ou 
une  compofition  n'eit  encore  que  tracée,  ils  difent 
qu'elle  n'eïl  encore  qu'au  fimple  trait.  Ainfi.  le 
mot  tracer  eft  moins  un  terme  de  l'arc,  qu'un  mot 
de  la  langue  commune,  qu'on  employé  quelquefois 
en  parlant  de  l'art,  mais  dont  les  artilles  font  peu 
d'ufage.    (L.) 

TRAIT  (  fubfî:.  mafe. )  Le  trait  eft  la  ligne  qui 
termine  une  figure  quelconque.  Faire  un  trait,  c'eft 
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tracer  les  lignes  que  décrit  une  figure  fur  ce  qui  luï 
fert  de  fond. 

Ce  n'effc  point  par  des  traits  ,  mais  par  la  cou- 
leur, que  des  objets  fe  détachent  les  uns  fur  les 
autres  dans  la  nature.  Ainfi  le  peintre,  imitateur  de 
la  nature  ,  ne  fait  un  trait  que  pour  fe  rendre  raifon 
des  formes  ;  mai.;  il  ne  laifie  pas  fubfiiler  ce  trait, 
&  en  peignant ,  c'eft  auffi.  par  la  couleur  qu'il 
détache  les  objets  qu'il  imite.  Dans  les  defTins  qui 
ne  font  pas  extrêmement  terminés  &  dont  l'effet 
eft  plutôt  indiqué  que  rendu  ,  on  laifle  fubfifler  le 
trait ,  fur  -  tout  dans  les  parties  qu'on  ne  détache 
pas  fur  un  fond  obfcur.  Quand  les  defTins  font  finis 
au  point  de  n'avoir  plus  befoin  de  traits ,  ce  font 
moins  des  defîins  que  des  peintures  monochromes  , 
des  camayeux. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  traits  dans  la  nature, 
31  y  a  quelquefois,  dans  l'art ,  beaucoup  de  fentiment 
&  de  goût  à  prononcer  fortement  le  trait  de 
quelque  partre,  à  tracer  &  abandonner  quelques  por- 
tions de  contours  ;  mais  ces  traits,  pris  8c  laifTés, 
doivent  être  regardés  comme  des  t&uches.  Ces  pra- 
tiques ,  fpirituelles  ou  favantes  ,  laiflTent  fubiifter  le 
principe  ,  que  les  terminaifons  des  objets  en  pein- 
ture ne  doivent  pas  être  annoncées  par  des 
traits.  (  L.  ) 

TRAITER,  (v.  ad.)  Ce  mot  fort  ùfué  dans  la 
langue  des  arts,  y  reçoit  à -peu -près  la  fit«nification 
du  verbe  faire.  Une  figure  bien  traitée  eft  une 
figure  bien  faite.  Une  compofition  bien  traitée,  e& 
celle  dans  laquelle  on  a  bien  fuivi  les  convenance3 
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du  fujet.  Une  draperie  bien  traitée,  eft  celle  qui 
efl  compofée  &  rendue  favamment.  On  dît  qu'un  peintre 
traite  bien  la  figure ,  les  animaux ,  les  ciels ,  les 
arbres ,  &c.  ,  pour  exprimer  qu'il  imite  bien  ces 
diff'érens  objets  de  la  nature ,  qu'il  faic  bien  ces 
différentes  parties  de  l'art.  On  dit  d'un  peintre 
qu'il  traite  bien  les  têtes,  les  cheveux,  ia  barbe, 
les  chairs,  les  extrémités,  les  draperies,  les  accef- 
fbires  ,  les  effets  -,  mais  on  ne  dit  pas  qu'il  traite 
bien  la  couleur  ou  le  coloris.  (L.) 

TRANCHER  (ce  verbe  eft  neutre  dans  la  langue 
des  arts).    Des    couleurs   tranchent    les    unes    fur  les 
autres,   quand   l'artifte  ne   conduit  pas  des   unes  aux 
autres    par  des    nuances.    Les   lumières  tranchent   fur 
les  ombres,  &  les  ombres  fur  les   lumières,   quand 
©n  néglige  de  conduite   des  unes  aux  autres  par  des 
pacages    doux    &    imperceptibles.    On    dit    que    des 
couleurs   font  tranchantes ,   quand  elles   tranchent  fur 
celles  qui  les  avoifinent ,  quand  elles  ne   fe  marient 
pas ,   ne  fe  fondent  pas  ,  ne  s'uniffent  pas  tendrement 
avec  elles.    On  dit  que  les  ombres  font  tranchantes , 
quand    elles  fuccèdent   durement  aux  lumières,  fans 
en  être  féparées  par  des  demi  -  teintes.  Quelquefois  des 
couleurs  tranchantes ,  des  ombres,  des  lumières  tran- 
chantes, donnent  de  la  fierté  aux  effets.    C'eft  à  l'art 
du    peintre    de    les   ménager  avec    goût ,  de  ne   les 
employer  qu'à  propos ,   de  les  empêcher  de   nuire  à 
l'accord    de    l'ouvrage ,   comme    il    eft    de    l'art    du 
muficien  de  ménager  &  de  fauver  les  diffonances.  (  L.  ) 

TRANSPARENT,  (adj.)    Ce  mot,  dans  l'art 

Dddir 
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de  peindre ,  s'applique  aux  couleurs  naturelles ,  & 
aux  couleurs  artificielles.  Par  rapport  aux  premières, 
il  fert  à  diflinguer  les  couleurs  lourdes  &  terreftres 
de  celles  cjui  font  légères  &  aériennes.  Ainfl  on 
dit:  La  laque ,  les  Jîils  de  grains  ,  font  des  couleurs 
transparentes  -,  les  ochres  ,  les  bruns  -  rouges ,  la 
terre  d'ombre  ne  font  pas  transparentes. 

Quant  à  la  féconde  fignification  du  mot  trans- 
tarent ,  elle  n'eft  relative  ,  dans  la  pratique ,  qu'à 
des  couleurs  fines,  légères,  qui  laiffent  voir  les  pre- 
mières teintes  que  le  peintre  a  placées  fous  les  glacis. 
Dans  ce  fens,  il  n'exprime  que  l'effet ,  dont  l'ufage 
des  glacis  eft  le  moyen  ;  comme  dans  cette  phrafe  : 
C'fjl  par  des  glacis  que  Rubens  rend  /es  candeurs 
tranfparentes.  Tout  ce  qui  tient  à  la  pratique  dans 
l'art  d'employer  des  couleurs  transparentes,  a  été 
expole  dans  le  mot  Glacis  ,  auquel  nous  renvoyons 
le  lecteur. 

Nous  ne  pouvons  faire  un  plus  g-and  éloge  des 
couleurs  tranfparentes ,  qu'en  citant  les  plus  beaux 
tableaux  des  écoles  Vénitienne  &  Flamande.  C'eft-là 
qu'on  trouve  les  plus  puiflans  témoignages  en  faveur 
des  charmes  de  la  tranfparence  des  teintes'  dans  l'art 
de  cojoricr.  {Article   de  M.   Robin.) 

,  TRANSPARENT,  (  fubft.  mafe.  )  Dans  l'art 
des  décorations  en  peinture,  le  tranfparev.t  produit 
pendant  la  nuit  un  des  plus  piquans  effets  qui  puiffent 
naî:re  d'une  vive  lumière  réunie  à  l'emploi  des  plus 
éclatantes  couleurs. 

On  fait  des  tranfparcns  fur   des  toiles    fines ,   des 


T  R  A  7$i 

papiers  appelles  Serpente ,  &  fur  des  taffetas.  (Articte 
de  M.  Robin.) 

TRAVAIL,  (fubft.  mafc.  )  Ce  mot  fe  prend 
pour  toutes  les  parties  de  l'exécution.  Un  beau  travail 
eft  dans  la  peinture  un  beau  maniement  de  pinceau  ; 
dans  la  gravure  ,  un  beau  maniement  de  pointe  ou 
de  burin  ;  dans  le  defïin  ,  un  beau  maniement  de 
crayon.  On  dit  que  le  travail  d'un  ouvrage  eft 
facile ,  fpirituel  ,  peiné  ,  lourd  ,  léger  ,  gracieux  , 
agréable  ,  grand  ,  fier  ,  petit  ,  mefquin.  Voyez  les 
articles  Exécution ,    Faire,    Fait,     Manœuvre. 

Le  mot  Travail  s'employe  fouvent  au  pluriel , 
quand  il  eft  queftion  de  gravure.  On  dit  :  Les  travaux 
de  cette  eitampe  font  maigres  ,  nourris  ,  moux  , 
fermes ,  égratignés  ,  moelleux.  Il  y  a  de  beaux  & 
fa  vans  travaux  dans  la  fameufe  tête  de  l'homme  à  la 
grande  barbe  par  Corneille  Wiflcher.,  Les  travaux 
de  MaîTon  ont   fouvent  de  la  bizarrerie.   (L.) 

TRAVAILLER,  (  v.  n.  )  Ce  mot  s'emploie 
dans  la  langue  des  arts  ,  au  même  fens  que  dans 
la  langue  ordinaire.  A  cet  égard  ,  il  n'appartient 
pas  fpécialement  à  l'idiome  des  arcîfles,  &  ne  doit 
pas  avoir    place  dans  ce  Dictionnaire. 

Mais  le  mot  travailler  fe  prend  dans  un  fens  par- 
ticulier à  l'art  :  quand  on  dit  que  les  couleurs 
travaillent  t  cela  fïgnifie  qu'avec  le  temps  elles  chan- 
gent de  ton  ,  que  les  bleus  noirciffent  ,  que  les 
blancs  jaun-iTent,  que  certaines  couleurs  s'évaporent. 
Pour  prévenir  ,  autant  qu'il  eft  pcfïible  ,  ces  açci- 
dens,  il  faut  que  î'artifte  connoiffe  bien  les  matériaux 
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qu'il  emploie  ,  &  l'effet  de  l'huile  &  du  temps  fin- 
ies différentes  couleurs.  Il  ne  fuffit  pas  qu'il  art 
cette  connoiflance  ;  il  doit  y  joindre  une  pratique 
fûre  &  facile  :  car  s'il  change  fouvent  d'idée,  s'il 
recouvre  la  couleur  qu'il  a  d'abord  établie  par  une 
couleur  différente  ,  les  couleurs  de  defTous  perceront 
avec  le  temps  à  tra\rcrs  celles  dont  il  les  aura 
couvertes,  &  détruiront  le  dernier  effet  auquel  ïl 
x'étoit  déterminé.  (  L.  ) 

TRIOMPHE,  (fubft.  mafe.  )  Nous  avions  promis 
à  l'article  Milice,  d'en  donner  un  fur  les  triomphes 
chez  les  Romains  :  avec  plus  de  réflexion,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  remplir  cette  promefTe.  Les 
artiffes ,  dans  les  lu  jet  s  qu'ils  traitent  le  plus  ordi- 
nairement, font  obligés  de  connoître  ce  qui  regarde 
la  marine ,  la  milice ,  les  vêtemens  des  anciens. 
Mais  un  triomphe  efl  un  fujet,  &  ne  demande  pas  à 
être  traité  plus  fpccialement  ici  ,  que  le  nombre 
infini  de  fujets  qui  peuvent  être  fournis  à  l'art  par 
l'antiquité. 

TRIVIAL,  (adj.)  Ce  qui  eft  bas  &  com- 
mun. Le  peintre  d'hifloire  doit  bien  fe  garder  de 
rien  introduire  de  trivial  dans  les  fujets  nobles  qui 
font  propofés  à  fon  pinceau.  On  fait  bien  que,  dans 
une  fcène  noble  ,  il  peut  fc  trouver  des  perfonnages 
d'une  figure  baffe  &  triviale ,  qui  n'aient  qu'un 
gefle  trivial,  qui  fafTent  des  aclions  triviales.  Mais 
à  cet  égard ,  l'imitation  doit  être  plus  belle  que  la 
vérité ,  &  comme  l'artifle  doit  choifir  les  plus 
belles  formes ,  &  tâcher  de  les  embellir  encore ,  il 


TRI  7^5 

)it  aufli  ,  dsns  î'enfemble  de  fa  composition ,  ne 
îoifir  que  des  circonftances  qui  aient  de  la  nobleflfe 
de  la  grandeur.  Tout  ce  qui  ejft:  trivial  doit 
re  abandonne  aux  genres  inférieurs. 
»  Il  y  a,  dit  M.  Reynolds  ,  plufieurs  genres  de 
peinture  dont  les  prétentions  ne  s'élèvent  pas  fi 
haut  que  celles  de  l'hifloire  :  mais  qui  cependant 
ne  font  pas  fans  quelque  mérite  ,  quoiqu'ils  ne 
puiffent  pas  entrer  en  concurrence  avec  la  grande 
idée  univerfeîle  qui  préfide  à  l'art.  Les  peintres 
qui  s'appliquent  à  rendre  des  cara&ères  bas  &  vul- 
gaires ,  &  qui  expriment  avec  exactitude  les 
différentes  nuances  des  pallions  de  la  nature  com- 
mune ,  (  ainli  qu'on  le  voit  dans  les  ouvrages 
d'Hogharth  ,  )  méritent  de  grands  éloges  ;  mais 
comme  leur  efprit  eft  fans  ceffe  occupé  de  cjiofes 
communes  &  triviales  ,  les  éloges  qu'on  leur 
donne  doivent  être  proportionnés  aux  objets  qu'ils 
repréfentent.  Les  bambochades  de  Téniers  ,  de 
Prauwer ,  de  van  Oftade,  font  excellentes  en  leur 
genre  ;  &  le  mérite  de  ces  ouvrages ,  ainfi  que 
l'eftime  qu'on  en  fait ,  font  en  proportion  de  ce 
que  ces  fujets  communs  &  bas ,  &  la  manière 
dont  les  pallions  y  font  rendues ,  tiennent  plus 
ou  moins  de  la  nature.  (L.)  » 

TROU,  (  fubir.  mafe.  )  Ce  mot  s'emploie  relati- 
ment  à  la  compofition,  &  relativement  à  l'effet, 
i  dit  qu'il  y  a  àes  trous  dans  la  compofition , 
fque  les  objets  étant  mal  grouppés ,  leurs  parties 
(Tent  voir  le  fond,  comme  au  travers  de  plufieurs 
ws.  Il  y  a  des  trous  relativement  à  J'effet,  quand 
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certaines  parties  d'un  objet  qui  efl  fur  les  premiers 
plans  font  du  même  ton  que  des  objets  qui  le  trouvent 
fur  des  plans  reculés.  Alors  les  tons  des  objets 
avancés  étant  les  mêmes  que  ceux  des  objets  reculés, 
percent  avec  eux ,  comme  difent  les  peintres,  &  font 
des  trous.  (  L.  ) 

TUER,  (  v.  aft.  )  On  dit  qu'une  partie  d'un 
tableau  en  tue  une  autre,  quand  elle  en  détruit  l'effet. 
Quand  un  tableau  d'une  couleur  vigoureufe  eft  voifin 
d'un  tableau  foiblement  coloré  ,  on  dit  qu'il  le 
tue.   (L.  ) 
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A  G  U  E.  (adj.)    Vague  fe  dît  en  peinture  de  la 
couleur  ,    &    plus  particulièrement  de    celle  du  ciel. 

On  dit  ,  la  couleur  de  ce  tableau  eft  vague  ; 
ce  ciel  eft  d'un  ton  ,  d'une  teinte  ,  d'une  couleur 
vagues.  Le  fens  de  ce  met  tient  dans  cette  accep- 
tion     de     ce    qu'on    appelle     indécis. 

L'harmonie      du     coloris     exige     un    mélange    de, 
nuances ,  de  tons,  de  teintes,  de  lumières,  de  reflet» 
cv  d'ombres  qui    n'efl  jamais    plus   parfait    que    lorf- 
qu'on    ne    peut  en   difberner  les  liaiibns. 

On  dit  quelquefois  vaguejje  ,  qui  ell  imité  de 
l'italien  vagheféâ ,  pour  exprimer  ce  ton  aérien  & 
une  certaine  légèreté  ou  fineité  de  teintes  ,  quj 
appartiennent  à  d'heûreufes  ruptures  ou  mélanges 
de  tons  ,  dont  la  pratique  ,  l'obfervation  de  la 
nature  Se  l'étude  des  maîtres  qui  font  recomman- 
dabies  par  cette  partie  ,  jreuvent  feules  inftruire  l'ai- 
tifte.  (Article  de  M.  Watelet.) 

VARIER(v.  act.)  Non  feulement  la  nature  varie 
fes  productions  ,  elle  varie  aufli  les  détails  de  fes 
ouvrages.  Chez  elle  ,  les  genres  font  innombrables  ; 
ils  le  fubdivifent  en  de  nombreufes  efpèces  ;  &  dans 
chaque  efpèce  ,  il  n'efl  pas  deux  individus  qui  fe 
reffemblent.  L'ardfïe  qui  fe  répète  lui-même  ou  dans 
un  feul  ouvrage,  ou  dans  fes  différentes  productions , 
n'irnire  pas  la  nature  ;  il  n'a  qu'à  la  cenfuiter , 
&  il  produira  des    œuvres  variées  comme  elle.  (L.) 
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VARIÉTÉ,  (fubft.  fém.)  Pline,  après  avoir  dit 
qu'entre  tant  de  milliers  d'hommes,  il  n'y  a  pas  deux 
reflemblances  parfaites,  ajoute  que  l'arc,  malgré  tous 
fes  efforts  ne  peut  opérer  cette  variété,  même  dans 
un   petit  nombre  de  têtes.  (  liv.  7.  c.  i.) 

Fjine  s'eil  trompa.  L'arc  peut  imiter  toutes  les  formes 
offertes  par  la  nature  -,  il  peut  donc  être  aufïï  varié 
qu'elle,  &  s'il  varie  fans  ceffe  le  choix  des  modèles 
qu'il  prendra  dans  la  nature  ,  il  ne  fe  reffemblera  jamais. 

Mais  fi  l'art  peut  imiter  toutes  les  variétés  de  la 
nature,  doit -il  les  imiter  toutes?  C'eft  ce  que  i'ori 
peut  nier,  au  moins  pour  la  peinture  d'hiftoire  Se 
pour  la  fculpture  :  comme  dans  ces  genres,  fon  objet 
eft  l'imitation  de  la  belle  nature,  il  ne  peut  l'imiter 
lorfqu'elle  fe  varie  par  différens  caractères  de  laideur 
&  de  défectuofité.  Voilà  donc  une  grande  abondance 
dont  il  fe  prive.  Mais  comme  fes  ouvrages  font  bien 
moins  nombreux  que  ceux  de  la  nature,  il  peut 
encore  montrer  la  plus  grande  variété,  en  n'imitant 
chez  elle  que  ce  qu'elle  a  de  beau  dans  fes  produc- 
tions. 

La  variété  fe  trouve  même  dans  les  têtes  des  ftatues 
antiques  :  fi  elles  ont  entre  elles  ,  comme  le  dit 
M.  Falconet,  une  certaine  refièmblance ,  c'eft  celle 
que  leur  donne  le  ftyle  de  la  grande  beauté  :  mais 
cependant  elles  diffèrent  affez  les  unes  des  autres 
pour  qu'on  ne  puiffe  les  confondre  mutuellement. 
Si  l'on  trouve  entre  plufieurs  têtes  antiques  une 
refièmblance  réelle  ,  c'eft  entre  celles  qui  repréfen- 
tent  la  même  divinité  ;  car  chaque  divinité  avoit 
un  cara&ère  de  tête  convenu  :  c'étoit  vraifembia- 
blement  celui  que  lui  avoit   imprimé    quelqu'artifte 
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dans  une  flatue  devenuG  célèbre.  La  têre  de  cette 
fîatue  devenoit  le  prototype  de  toutes  les  têtes  de  cette 
divinité. 

La  variété  que  l'artifte  doit  mettre  dans  le  choix 
de  fes  figures,  doit  le  trouver  aulîi  dans  les  attitudes, 
dans  les  ajuftemens ,  dans  les  ordonnances  8c  dans 
tous   les   acceffoires. 

Le  peintre  qui  fe  livre  à  l'imitation  de  la  vie 
commune,  8c  au  genre  qu'on  nomme  bembochadr, 
trouve  dans  la  nature  des  fources  de  variété  encore 
bien  plus  abondantes  que  celles  qui  font  ouvertes 
au  flacuaire  8c  au  peintre  d'hiûoire.  Comme  il  n'eft 
poinc  afereint  à  ne  choifir  les  formes  qu'entre  celles 
qui  s'élèvent  jufqu'au  caraclère  de  la  haute  beauté; 
comme  il  peut  même  le  permettre  de  repréfenter  la 
laideur  ;  comme  il  ne  s'interdit  pas  las  expreffions 
communes,  triviales,  bafl'es  -,  il  peut  mettre  dans  fes 
ouvrages  une  diverfité  fans  bornes.  C'efl  un  devoir 
rigoureux  pour  lui  non -feulement  de  ne  pas  admettre 
de  reffemblance  dans  fes  ouvrages ,  mais  de  ne  s'en 
permettre  même  pas  l'apparence. 

Si  la  variété  eli  un  devoir  pour  l'artifte  dans  les 
objets  qu'il  repréfenee^  on  peut  ajouter  qu'il  doit  auJdi 
varier  les  travaux  qu'il  employé  pour  rendre  ces 
différens  objets.  Cette  variété  eft  une  expreffion  du 
fentiment  ;  car  fi  des  objets  divers  excitent  dans  l'ame 
de  l'artifte  des  fenfations  diverfes ,  il  rendra  par  des 
travaux  variés  la  variété  de  fes  fenfations.  Il  ne 
traitera  pas  du  même  pinceau,  de  la  même  touche, 
les  chairs  de  Vénus,  &  celles  de  Vulcain,  l'embon- 
point de  la  jeuneffe  Se  la  fécherefTe  delà  décrépitude, 
l'tciat    des    étoffes    de    foie ,  8c  la    groiïièrecé   de    la 
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bure ,  la  mollefTe  du  duvet  &  la  dureté  du  fer, 
La  monotonie  de  manoeuvre  indique  l'abfence  de 
fentiment  dans  celui  qui  opère.  Si  le  fentiment  l'ani- 
moit  ,  fa  main  fuivroit  naturellement  les  imprefïïons 
de  fon  ame,  &  fe  varieroit  comme  elles.  Écrire  tout 
du  même  ftyle ,  peindre  tout  de  la  même  touche, 
c'eft  !a  preuve  d'une  ame  froide,  que  rien  ne  tire 
de  l'aparhie.  (  L.  ) 

VÉRITÉ,  (fubft.  fém.)  L'objet  de  l'art  n'efi  pas 
la  vérité  elle-même  ,  mais  l'apparence  de  la  vérité. 
Pour  offrir  cette  apparence ,  il  eft  obligé  de  recourir 
à  des  moyens  de  convention;  c'eft -à- dire  qu'il  efl 
forcé  de  lé  permettre  des  menlbnges,  que  les  fpeâateurs 
conviennent  de  recevoir  comme  des  vérités  ,  &  fans 
cette  convention,  l'art  n'éxifteroit  pas.  C'eft,  par 
exemple  ,  une  convention  de  la  part  du  fpeftateur  avec 
îc  ftatuaire  ,  d'admettre,  comme  ayant  de  la  vérité-, 
une  figure  qui  repréfente  un  perfonnage  humain,  & 
que  cependant  il  voit  bien  n'être  que  de  marbre  ou 
de  bronze.  La  forte  de  vérité  que  l'artifte  fe  pro- 
pofe  ,  ne  va  donc  pas  jufqu'à  produire  l'illufion. 
Voye\  les  articles  Convention,  Illusion, 
Peinture.  (L.  ) 

VÊTEMENT,  (fubft.  mafe.  )  L'objet  de 
Winckelmann  en  traitant  du  vêtement  des  anciens  , 
dans  fon  hiftoire  de  l'art ,  a  été  de  fe  rendre  utile 
aux  arciftes.  Nous  croyons  devoir  le  fuivre  préfé- 
rablement  aux  autres  écrivains  qui  ont  traité  le 
même  fujet,  mais  qui  n'avoient  pas  le  même  but, 
8c   à    qui    les    connoifiances    de    l'art    étoient    même 
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abfoïument  étrangères.    En  le   prenant  pour  guide , 
nous  nous  permettrons  quelquefois  d'ajouter  à  fon  récit 

Les  femmes,  dans  des  temps  fort  anciens ,  portoient 
des  vêtemens  de  lin  ,  de  coton  &  d'autres  étoffes 
légères  ;  il  eft  prouvé  aufli  qu'elles  fe  vê  iient  de 
drap.  Dans  les  temps  poftériéurs  ,  elles  portèrent  de 
la  foie  &  même  des  étoffes  tiuT.es  d'or.  Les  hommes  , 
même  avancés  en  âge,  portoient  des  tuniques  de  lin, 
peu   de  temps  avant  la  guerre  du   Péloponèfe. 

Soit  que  les  anciens  flatuaires  fe  conformaient 
à  ce  qu'ils  avoient  le  plus  fou  vent  fous  les  yeux, 
foit  qu'ils  cherchaffent  à  imiter  ce  qu'ils  trouvoient 
le  plus  favorable  à  leur  art,  on  voit  qu'ils  aimoïenc 
à  employer  la  toile  pour  les  draperies  de  leurs 
figures. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  chez  les  anciens ,  l'ufagô 
de  la  toile  fût  aufli  rare  qu'on  le  penfe  communément. 
Le  plus  ancien  des  hiftoriens ,  Hérodote ,  rapporte 
que  les  Grecs  tiroient  du  lin  de  l'Egypte  &  de  là 
Colchide.  On  fait  que  les  prêtres  d'Egypte  en 
étoient  vêtus  :  on  fait  que  c'étoit  avec  une  robe  da 
lin  qu'on  defcendoit  dans  l'antre  de  Trophonius.  Dans 
l'Elide,  on  cultîvoit  &  l'on  mettoit  en  oeuvre  le  plus 
beau  lin.  En  Italie ,  les  Samnites  portoient  des 
vêtemens  de  toile  dans  leurs  expéditions.  Les  Ibériens 
de  l'armée  d'Annibal  avoient  des  tuniques  de  lin. 
teintes  en  couleur  de  pourpre.  Enfin  Varron  ,  cité 
par  Pline  ,  remarquoit  que  les  femmes  de  la  mai- 
fon  des  Serranus  ne  portoient  pas  de  robes  de 
lin ,  &  il  n'auroit  pas  obfervé  cette  circonftance 
comme  une  fingularité  ,  fi  l'ufage  du  lin  n'avoil 
pas  été  ordinaire  dans  les  autres  familles. 
Tome  V*  £es 
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Les  étoffes  légères  en  coton  &  travaillées  dans 
l'île  de  Cos  étoienc  célèbres  chez  les  Grecs.  Elles 
fervoient  au  vêtement  des  femmes  -,  au  moins  fut  -  il 
des  temps  où  les  hommes  n'auroient  pu  en  faire 
tifage  fans  paîfer  pour  des  efféminés.  Ces  étoffes  étoienc 
quelquefois  rayées  ,  quelquefois  ornées  de  fleurs. 
Il  paroît  que  les  anciens  ont  connu  la  toile  de  coton 
claire  &  tranfparente  que  nous  appelions  moufleline, 
&  une  étoffe  de  foie  femblable  à   nos  gazes. 

Il  eft  vrai  que  la  foie  fut  connue  bien  plus  tard 
que  le  lin  &  le  coton.  L'ufage  ne  s'en  répandit  à 
Rome  que  fous  les  Empereurs.  Le  tableau  antique 
qu'on  appelle  la  noce  Aldobrandine  repréfente  des 
figures  vêtues  d'étoffes  de  couleurs  changeantes.  Ces 
mêmes  couleurs ,  que  n'admet  ni  le  coton ,  ni  le 
lin  ,  ni  la  laine ,  fe  remarquent  fur  les  copies  des 
peintures  antiques  que  l'on  conferve  au  Vaticaa  & 
fur  plufieurs  peintures  d'Herculanum.  S'il  étoit  bien 
certain  que  la  foie  n'a  été  connue  en  Europe  qu'a- 
près les  temps  de  la  république  Romaine,  il  feroit 
prouvé  que  le  tableau  de  la  noce  Aldobrandine ,  & 
les  originaux  des  peintures  confervées  au  Vatican, 
n'ont  été  faites'  que  fous  les  Empereurs. 

Les  anciens  flatuaires,  &  en  général  les  artiftes 
de  l'antiquité  ,  paroiffent  avoir  employé  de  préfé- 
rence les  étoffes  légères  ;  mais  il  eft  preuve  par 
quelques  ftatues  antiques  ,  qu'ils  ont  aufli  quelque- 
fois fait  ufage  du  drap  pour  les  draperies.  C'eft  ce 
qu'il  eft  aifé  de  reconnoître  à  l'ampleur  &  aux 
formes   des  plis. 

Les  aacieni,  &  fur -tout  les  Romains,  lorfque, 
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îous  les  Empereurs,  Ils  fe  livrèrent  à  un  luxe  effréné, 
ont  fait  ufage  d'étoffes  d  or.  Mais  la  manière  donc 
elles  étoiënt  fabriquées  ne  leur  laiffoit  pas  afîez  dé 
foupleflfe  $  pour  qu'on  pût  les  imiter  avec  iuccès 
dans  les  ouvrages  de  l'art.  Les  anciens  ne  favoienc 
pas,  comme  les  modernes,  couvrir  d'une  très -mince 
lame  d'or  un  fil  de  chanvre  ou  de  foie  ;  mais  c*é- 
toit  avec  un  fil  d'or  pur  qu'ils  faifoiënt  le  tiflu  dé 
leurs  riches  étoffes.  Elles  dévoient  être  d'un  grand 
prix  ;  mais  inflexibles ,  elles  ne  pouvoient  former 
que  de  gros  plis  d'une  roideur  défagréable  $  &  qui  ne 
fe  mouloient  pas  fur  les  formes  du  corps.  Pendant 
que  Winckelmann  étbit  à  Rome,  on  y  découvrit  deux 
urnes  funéraires ,  dans  iefquelles  on  trouva  des  habits 
faits  d'un  fil  d'or  pur.  Ces  reftes  dé  l'antiquité 
auroient  mérité  d'être  confervés ,  mais  les  proprié- 
taires les  firent  fondre  aufïitôt.  De  l'étoffe  trouvée 
dans  l'une  de  ces  urnes,  on  tira  quatre  livres  d'or. 
C'eft  du  moins  ce  que  déclarèrent  les  moines  du 
collège  Clémentin  ,  dans  la  vigne  defquels  elle 
fut  déterrée.  Winckelmann  doute  de  la  jufteffë  de 
cette  déclaration.  On  conferve  dans  le  cabinet 
d'Herculanum  quelques  pièces  de  galon  d'une  fabriqué 
femblable  à  celle  de  ces  étoffes. 

La  tuhiquè  étoit  le  vêtement  de  deflbus  pour  lêè 
deux  fexes,  &  répondoit  à  notre  ehemife.  Les  Grecs 
lui  donnoieht  le  nom  de  chiton.  La  tunique  n'écoît 
pas  fendue  fur  le  devant  comme  le  font  nos  ehemifes 
d'hommes  3  elle  étoit  affez  ouverte  pour  fe  paflër 
comme  les  ehemifes  de  nos  femmes ,  &  on  l'attachoié 
au-deffus  des  hanches  avec  une  ceinture. 

Nous  fuivrons  i'ordfë  que  nous  trace  Wînckelmafi.É 

E  e  è  Y) 


8o4  V  E  T 

pour  le   coftume  des  vêtemens ,   &  nous  commence- 
rons   par  ceux  des  femmes. 

Il  obferve  que  ,  dans  leurs  vêtemens  ,  il  faut 
diftinguer  trois  pièces  différentes  ;  la  tonique ,  la 
robe  &  le  manteau.  Il  remarque  que  la  tunique 
fe  voit  à  plusieurs  figures  déshabillées  ou  endormies, 
telles  que  la  Flore  Famèfe,  les  Amazones  du  Capitole, 
la  figure  qu'on  nomme  vulgairement  Cléopâtre  ,  & 
la  belle  Hermaphrodite  du  palais  Farnèfe  -,  que  la 
plus  jeune  des  filles  de  Niobé  qui  fe  précipite  dans 
le  fein  de  fa  mère  n'eft  vêtue  que  d'une  fimple 
tunique;  qu'on  peut  voir,  par  ces  figures,  que  la 
tunique  éioit  de  lin  ou  d'une  étoffe  légère  ,  fans 
manches,  &  attachée  avec  un  bouton  fur  les  épaules, 
en  forte  qu'elle  couvroit  toute  la  poitrine,  à  moins 
que  le  bouton  ne  fût  détaché.  On  peut  ajouter  que 
la  tunique  ou  le  chiton  des  femmes  étoit  beaucoup 
plus  long  que  celui  des  hommes,  qui  ne  defcendoit 
que  jufqu'au  deffus  du  genou. 

Notre  antiquaire  penfe  que  les  tuniques  avec 
des  manches  longues  &:  étroites  étoient  réfervées  aux 
perfcnnagos  de  théâtre  ,  parce  que  c'eft  ainfi  qu'on  les 
voit  à  de  petites  ftatues  repréfentant  des  a&eurs 
comiques.  On  pou  r/t  conjecturer  que  les  aéleurs 
ne  revétqient  ces  forces  de  tuniques  ,  que  parce 
qu'elles  étoient  ou  qu'elles  avoient  été  d'ufage  hors 
du  thtâ;re.  Cependant  les  artiftes  peuvent  adopter 
l'opinion  de  W.nckelmann,  pace  qu'elle  cil  favo- 
rable à  leur  art  qui  fe  plaît  fur  -  tout  à  exprimer 
le  nud. 

Si  les  figures  comiques  vêtues  de  tuniques  à  manches 
longues  &.  ferrées  ne  représentent  que  des  efelayes, 
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©n  peut  fuppofer  que  çs  font  des  efclav^s  p!  r  'giens  : 
car  on  fait  que  cette  forte  de  vêtement  étoit  affe&ée 
à  cette  nation.  C'eft  celui  que  l'on  voit  ai.x  belles 
ftatues  de  Paris  dan>  les  palais  Lanceiotti  &  Attempi  ; 
c'eft  celui  que  porte  ce  berger  phrygien  fur  les 
bas -reliefs  &  les  pierres  gravées.  Cybele  ,  divinité 
phrygienne,  eft  reprefentée  avec  des  manches  fem- 
blables.  On  les  voit  aulfi  aux  figures  d'Ifis  ,  non 
qu'elle  appa  tînt  à  laPhrygîe,  maïs  parce  qu'elle 
é.oit  une  divinité  étrangère  ;  car  il  paroît  que  les 
Grecs  cara&érifoient  généralement  ainfr  les  figures 
qui  appartenoient  à  des  nations  barbares. 

On  voit,  fur  des  tableaux  d'Herculanum ,  des  robes 
à  manches  courtes  qui  ne  defeendoient  que  jufqu'à  la 
moitié  de  l'humérus. 

Ordinairement  les  robes  de  femmes,  dit  Vinckel- 
mann,  ne  confiftoient  qu'en  deux  longues  pièces  d'é- 
toffe fans  coupe  &  fans  forme  ,  coufues  dans  leur 
longueur  ,  &  attachées  fur  les  épaules  par  un  ou 
plufieurs  boutons  ,  auxquels  on  fubftituoit  quelquefois 
des  agrafes.  Ces  agrafes  étoient  pointues  ;  les  femmes 
d'Argos  &  d'Egine  les  portoient  plus  longues  que  celles 
d'Athènes.  Cette  robe  fe  paifoit  par  deffus  la  têse  ; 
on  la  donnoit  ordinairement  aux  figures  divines  & 
à  celles  des  temps  héroïques.  Les  robes  des  jeunes 
Lacédémonicnnes  étoient  ouvertes  fur  les  coiés  depu's 
le  bas  ,  jufqu'au  haut  des  cuiffes  ;  elles  voltigeoient 
librement,  comme  on  le  voit  à  des  figures  de  daji- 
feufes. 

Il  y  avoit  auiïi  des  robes  de  femmes  à  manches 
étroites  &  coufues  qui  defeendoient  jufqu'auxpognets  : 
on  peut  en  voir  des  exemples  à  la  figure  de  la  plus 
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âgée  des  filles  de  Niobé  ,  à  la  prétendue  Didon  des 
peintuies  d'Herculanum ,  &  fur  -  tout  fur  les  vafes 
peints. 

Les  manches  très -larges,  comme  celles  des  deux 
ftatues  de  Pallas  de  la  Villa  Albani,  n'appartiennent 
pas  à  la  robe,  mais  à  la  tunique.  On  peut  quelquefois 
prendre  pour  des  manches  la  partie  de  la  robe  qui 
tombe  de  l'épaule  fur  le  bras.  L'antiquité  n'offre 
aucun  modèle  de  manches  larges  &  pliffées  à  la 
manière  des  chemifes  de  nos  femmes.  C'eft  par  licence 
qus  le  Bernin  en  a  donné  de  femblables  à  fa  faintç 
Véronique.  Plufieurs  peintres  &  fculpteurs  font  tombés 
dans  cette  faute  de  coftume. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  monumens 
nous  faffent  connoître  toutes  les  fortes  de  robes  dont 
les  femmes  faifoient  ufage.  L'ignorance  où  nous  fommes 
à  cet  égard,  peut  donner  aux  artifles  quelque  liberté 
&  défarmer  les  cenfeurs  trop  févères. 

Les  femmes  ceignoient  leurs  robes  au-dcflbus  du  fein , 
&  cet  ufage  fe  trouve  encore  aujourd'hui  dans  plu- 
fieurs endroits  de  la  Grèce.  Leur  ceinture  étoit  un 
ruban  qui  fe  nommoit  ta»nia  ,  ftrophion  ,  mitra. 
Quelquefois  il  eft  apparent  dans  les  figures  ,  quelque- 
fois il  eft  caché  par  les  plis  de  la  robe  qui  le  re-> 
couvrent.  A  la  petite  Pallas  de  bronze  de  la  Villa 
Albani  ,  &  aux  figures  de  femmes  du  plus  beau 
vafe  de  la  collection  d'Ham  Iton,  on  voit  trois  cordons 
avec  un  nœud  fe  détacher  des  deux  bouts  de  la  cein- 
ture. La  ceinture  forme  fous  le  fein  un  nœud  qui  eft 
quelquefois  en  rofette.  A  la  plus  jeune  des  filles 
de  Niobé,  on  voit  les  deux  bouts  de  la  ceinture 
paffer  fur  lès  épaules  &  fur  le  dos  :   c'eft  ce  qu'on 
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peut  aufli  remarquer  aux  quatre  cariatides  de  gran- 
deur naturelle  trouvées  en  1761  à  Monté  -  Porno , 
près  de  Frel'cati.  Quelques  figures  du  Térence  du 
Vatican  nous  montrent  la  robe  attachée  de  cette 
manière  par  deux  rubans  fur  le  haut  des  épaules  . 
c'eft  du  moins  ce  que  doivent  faire  fuppofer  les 
bandes  qui  tombent  des  deux  côtés.  Ces  bandes  ou 
rubans  foutenoient  la  ceinture.  Quelquefois  la  ceinture 
n'efl;  pas  une  (impie  bandelette,  mais  un  large  ruban, 
comme  on  le  vo:t  à  plufieurs  figures  antiques. 
Winckelmann  obferve  que  Melpomène  a  communément 
une  large  ceinture  ,  qui  fe  trouve  aufli  quelquefois 
aux   repréfentations   de    la  Mufe  Uranie. 

Dans  les  figures  d'Amazones,  la  ceinture,  au  lieu 
d'être  placée  au  -  deflbus  des  mammelles,  à  la  manière 
des  femmes,  eft  attachée  au  -  defius  des  reins,  à  la 
manière  des  guerriers,  &  ce  caractère  témoignoit  ap- 
paremment leur  humeur  belliqueufe. 

On  voit  quelques  figures  de  femmes  qui  n'ont 
pas  de  ceinture,  &  dont  la  tunique  détachée  tombe 
négligemment  fur  une  épaule.  Telle  eft  la  figure 
du  palais  Farnèfe  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  Flore  , 
&  que  Winckelmann  croit  être  l'une  des  heures. 
Les  peintures  d'Herculanum  ,  des  marbres  &  des 
pierres  gravées  offrent  des  figures  de  danieufes  &  de 
bacchantes  qui  n'ont  point  de  ceinture  ,  ou  qui  la 
portent  à  la  main.  On  voit  aufli  dans  les  tableaux 
d'Herculanum  deux  jeunes  filles  fans  ceintures  :  l'une 
tient  de  la  main  droite  un  plat  de  figues  &  de  la 
gauche  une  aiguière  panchée  ;  Fautre  porte  un  plat 
&  une  corbeille.  Notre  antiquaire  croit  qu'elles 
repréfentent  ces  femmes  qui  fervoient  dans  le  temple 
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de  Pallas  &  qu'on  appelloit  Delpnophoroî ,  porteufes 
de  mers.  Les  femmes  dans  la  douleur  négligeoient 
leur  ajuflement  &  n'avoient  pas  de  ceinture;  telle  on 
voit  ,  fur  un  bas  -  relief  de  la- Villa -Borghèfe  , 
Andromaque  accompagnée  des  femmes  troyennes  : 
elle  efl  vêtue  d'une  robe  traînante ,  &  reçoit ,  aux 
portes  de  Troie ,   le  corps  de  l'on  époux. 

Comme  les  manteaux  des  anciens  étoient  fort  amples, 
&  qu'on  n'en  connoît  la  forme  que  par  des  figures  fur 
lefquelles  ils  font  différemment  jettes,  &  font  différens 
plis,  il  efl  très -difficile  &  peut-être  même  impof- 
fible  d'en  bien  établir  la  coupe.  Le  plus  grand 
nombre  des  favans  fuppofent  qu^ls  étoient  quarrés  & 
qu'ils  ne  doivent  la  forme  qu'ils  paroiffent  avoir  qu'à 
la  manière  dont  ils  font  jettes  fur  le  corps  -,  Winc- 
ïcelmann  veut  au  contraire  qu'ils  fuflent  ronds  ,  ou 
du  moins  arrondis  comme  les  nôtres  :  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  donné  des  preuves  convain- 
quantes de  cette  opinion. 

Il  mérite  plus  de  confiance  quand  fes  obfervations  lui 
ont  été  nettement  indiquées  par  les  monumens.  Il  mérite 
donc  l'attention  des  artiftes ,  quand  il  leur  apprend 
que  la  manière  la  plus  ordinaire  de  jetter  le  manteau 
étoit  d'en  croifer  un  quart  qui  pouvoit ,  au  belbin  , 
fervir  à  couvrir  la  tête  ;  qu'on  lit  dans  quelques 
auteurs  que  le  manteau  fe  plioit  quelquefois  an  double  ; 
&  qu'on  en  trouve  la  preuve  dans  les  manteaux 
des  deux  belles  ftatues  de  Pallas  de  la  Villa-Albani. 
Ces  manteaux  font  attachés  au  deflus  de  l'épaule 
droite ,  paffent  fous  le  bras  gauche  ,  &  font  relevés 
par  -  devant  &  par  -  derrière  fous  l'égide.  II  a  auflî 
fort  bien  remarqué  que  les  «rtiftes   jettoient  quel- 
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quefoîs  le  manteau  fur  leurs  figures  de  la  manière  quï 
flattoit  le  plus  leur  goût  &  les  aidoit  le  mieux  à 
former  de  beaux  plis.  Il  donne  pour  exemple  une  ilatue 
impériale  de  la  Villa-Albani  :  elle  eft  aflife  ,  &  fou 
manteau  n'eft  qu'une  chlamyde  qui  étoit  affez  courte  ; 
cependant  l'artifle  l'a  jettée  fur  les  cuiffes  (Je  la  figure  , 
enforte  qu'elle  traîneroit  à  terre  fi  la  figure  étoit 
debout. 

Le  plus  fouvent ,  le  manteau  eft  jette  fur  le  bras 
droit  par-deffus  l'épaule  gauche;  quelquefois  il  forme 
un  nœud  fous  le  fein  ;  d'autres  fois  les  deux  bouts 
font  contenus  fous  la  poitrine  au  moyen  d'une  agrafe. 
L'antique  offre  des  exemples  de  ces  différentes  manières 
de  porter  le  manteau. 

Les  femmes  avoient  auffi.  de  petits  manteaux  qui 
n'étoient  guère  plus  longs  que  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  des  mantelets ,  &  qu'on  pourroit  leur 
comparer,  avec  la  différence  qu'ils  n'étoient  pas  ouverts 
par -devant  &  qu'il  falloit  les  paffer  par-deffus  la 
tête  ;  ils  s'attachoient  fur  l'épaule  avec  un  bouton,  & 
avoient  deux  ouvertures  pour  paffer  les  bras.  Winc- 
kelmann  foupçonne  que  c'étoit  cette  forte  de  man- 
teau ou  manteiet  que  les  Grecs  nommoïent  encyclïon, 
cyclas,  ampechonion ,  anaboladion  :  mais  il  eft  vrai- 
fembiable  que  ces  différens  noms  indiquent  des  diffé- 
rences dans  les  aiuftemens  qu'ils  défignent  ;  &  ce 
font  ces  différences  qu'on  ne  doit  pas  elpércr  de  pouvoir 
fpécifier. 

Winckelmann  condamne  les  favans  qui  ont  pris 
pour  des  repréfentatîons  de  Vefiales,  des  figures  de 
femmes  qui  ont  la  tê:e  couverte  de  leurs  manteaux. 
Il  foutient  que  cet  ajuflement,  loin  de   défigner  des 
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vierges    confacrées  au  culte   de  Vefla,  ne   convient 
qu'à  des  femmes  mariées.  Il  ne  veut  reconnoîrre  des 
têtes    de    veflales    que    dans    celles  qui   l'ont  ceintes 
d'une  large  bande  qui  defcend  fur  les  épaules,  telles 
qu'on  les   voit  fur   une  plaque  de  métal    8c    fur    une 
onyx  ,   avec  des  lettres    initiales   qui  Indiquent  leur 
qualité    de    veflales  :     il    reconnaîtront    encore     des 
veflales  à  un   voile  quarré  ,    mais   d'une    forme    ob- 
longue,  qui  leur  prendroit  par-defius  la  tête.  Si  l'on 
admet  fon  opinion ,  il  faut  reconnoître  qu'il  ne  nous 
relie,  de  toute  l'antiquité,  d'autres  têtes  de  veflales, 
que  celles  qu'on  voit  fur  l'onyx  &  fur  la  plaque  de 
métal     dont     il    fait     mention.     Mais    n'eft  -  il    pas 
vraifemblable ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  que 
les  veflales,  qu'on  cherchoit  à  dédommager,  par  une 
grande  liberté,  du  facrifice  que  l'on  exigeoit  d'elles, 
n'étoient  pas  affujetties  à  un  coflume  très- rigoureux? 
N'eft-  il  pas   encore  pofïible  que  des  favans   fe  foient 
trompés  dans   l'interprétation  de  quelques  lettres  ini- 
tiales, &  que  les  deux  monumens  qui,^  fuivant  Winc- 
kelmann ,   nous  offrent  feuls  la  coëffure  des  veflales  , 
ne  leur  foient  en  effet  étrangers  ? 

Les  femmes  avoient  communément  la  tête  nue. 
Il  efl  prouvé  par  les  flatues  &  les  médailles  que, 
fur-tout  à  Rome,  elles  changeoient  fouvent  les  modes 
de  leurs  coèffures  &  qu'elles  ne  le  cédoient  guère  à 
nos  femmes  en  inconftance.  Montfaucon  oblerve  que 
l'on  trouve  Faufline,  femme  de  Marc-Aurèle ,  repré- 
fentée  avec  trois  ou  quatre  coèffures  différentes  , 
dans  l'intervalle  de  dix  -  neuf  ans  que  rcgna  fon 
époux. 

Les  femmes  fe  couvroient  fouvent  la  tête  d'un  voile 
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rçui  portoit  différens  noms ,  parce  que  fans  doute 
il  y  en  avoit  de  formes  ou  de  grandeurs  différentes. 
On  en  faifoit  d'un  tiffu  tellement  fubtil  ,  qu'on  les 
çomparoit  à  des  toiles  d'araignées.  Il  y  avoit  encore 
bien  d'autres  ornemens  de  tête  en  ufage  pour  les 
femmes ,  &  comme  on  n'en  connoît  que  les  noms 
cette  ignorance  laiffe  aux  artiftes  une  allez  grande 
liberté.  Ils  ne  doivent  cependant  pas  en  abufer  jus- 
qu'au caprice  ,  &  s'ils  font  curieux  d'obferver  le 
cofhime  ,  ils  doivent  ne  s'écarter  qu'avec  mode-, 
ration  des  formes  que  les  monumens  leur  font  con- 
noître. 

Pour  fe  garantir  du  foîeil,  les  femmes  avoient  une 
efpèce  de  chapeau  qu'on  nommoh  Jiiadion.  Ceux  donc 
la  forme  nous  a  été  confervée  par  les  monumens  ong 
très  -r  peu  de  fond.  Les  anciens  ont  auffi  connu  des 
parafols  à -peu -près  fembables  aux  nôtres. 

Winckeîmann  obferve  que,  dans  les  têtes  de  fem- 
mes qu'il  rapporte  à  l'ancien  lïyle  ,  on  trouve  des 
cheveux  bouclés  ,  mais  en  général  plus  négligés 
qu'aux  têtes  d'hommes;  qu'aux  figures  du  haut  llyle, 
les  cheveux  font  peignés  fimplement  par-deflus  la 
tête,  Se  forment  des  filions  ondoyans  ;  qu'aux  jeunes 
filles  ,  ils  font  relevés  &  noués  fur  le  fommet  de  la 
tête,  ou  attachés  en  nœud,  &  afiujettis  fur  le  derrière 
de  la  tête  par  une  aiguille.  Quelquefois,  continuot-il, 
les  cheveux  des  femmes  font  attachés  par -derrière  à 
une  certaine  diftance  de  la  tête  ,  &  defeendent  en 
groffes  touffes  fous  la  bandelette  qui  les  raflemble. 
C'efl  ainfi  qu'on  les  voit  à  la  Pallas  de  la  Villa- 
Albani  ,  aux  cariatides  de  la  Villa  -Negroni  &  à  la 
Diane  du  cabinet  d'Herçulanum. 
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Les  femmes  affligées  ,  les  veuves  fe  coupolent  les 
cheveux.  Dans  la  haute  antiquité,  les  enfans  qui 
avoient  le  malheur  d'être  privés  de  leur  père,  dé- 
pofoienc  leurs  cheveux  fur  fa  tombe.  C'eft  ce  que  firent 
Oreile  &  Ëleélre  ,  comme  nous  l'apprend  Eluripide, 
&  comme  on  le  vo't  par  leurs  ftatues  à  la  Villa  - 
Ludovifi. 

On  voit  des  femmes  &  même  des  Déeiïes  coè'ffées 
d'un  réfeau  qui  enveloppe  leurs  cheveux.  L'ufagc 
des  boucles  d'oreilles  étoit  commun  ,  8c  les  artifles 
antiques  ont  même  prêté  cet  ornement  à  des  divinités. 
Il  ne  refte  ,  il  eft  vrai ,  que  deux  figures  antiques 
qui  aient  des  boucles  d'oreilles  ;  mais  on  en  voit 
un  grand  nombre  qui  ont  les  oreilles  percées  :  les 
boucles  lé  font  perdues,  parce  qu'elles  étoient  d'or, 
&  peut-être  même  enrichies  de  pierreries.  Les  filles 
de  Niobé,  la  Vénus  de  Médicis,  pour  ne  pas  parler 
de  ftatues  moins  célèbres ,  ont  les  oreilles  percées, 
Buonarrotti  s'eft  trompé  quand  il  a  foutenu  qu'on  ne 
irouvoit  des  oreilles  percées  qu'à  des  têtes  repréfentant 
des  Déeffes  :  on  en  voit  à  des  têtes  qui  font  des 
porraits  ,  &  à  des  cariatides  qui  apparamraent  ne 
représentent  pas  des  divinités.  On  fait  que  chez  les 
Romains ,  les  femmes  &  les  jeunes  hommes  portoient 
des  boucles  d'oreilles  qui  étoient  fouvent  d'un  grand 
prix.  Platon ,  Xénophon  ne  nous  permettent  pas  de 
douter  qu'il  en  étoit  de  même  dans  la  Grèce  :  &  quand 
les  écrivains  auroient  gardé  le  filence  fur  cet  objet, 
on  voit  Achille  avec  des  boucles  d'oreilles,  fur  un 
vafe  antique  de  terre  cuite  de  la  bibliothèque  du 
Vatican. 
Winckelmann    parle  aufli  d'un   ornement  que  les 
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femmes  portaient  au-defTus  du  front,  &  qui  reffen- 
bïoit  beaucoup  aux  aigrettes  des  femmes  modernes. 
On  voit  cette  parure  à  la  tête  de  Marciana,  nièce 
de  Trajan ,  dans  le  jardin  du  palais  Farnèfe.  Une 
autre  tête  de  Marciana  ,  conferv^e  dans  la  Villa  - 
Panfili ,  la  repréfente  avec  un  ornement  du  même 
genre,  mais  en  forme  de  croiffant.  On  fait  que,  du 
moins  chez  les  Romains ,  les  colliers  étoient  une 
parure  des  deux  iexes,  &  que  quelquefois  ils  étoienc 
le  prix  des  belles  sciions. 

Les  bracelets  étoient  des  cercles  élaftiques  de  métal  ; 
cet  ornement  devoit  être  affez  incommode.  Comme 
on  portoit  des  tuniques  à  manches  fort  courtes,  en 
mettoit  les  bracelets  au  haut  du  bras  ;  on  en  poitoic 
auffi  au  -  deffus  du  poignet.  La  nymphe  antique  en- 
dormie ,  fameufe  fous  le  nom  de  Cléopâire ,  a  un 
bracelet  en  forme  de  ferpent,  ce  qui  l'a  fait  prendre 
pour  un  afpic. 

Les  jambes  avoient  aufïï  leur  parure,  qui  confiltoit 
en  un  anneau  ou  une  bande ,  placée  au  -  deffus  des 
chevilles.  Quoique  l'on  donne  cette  parure  aux  bac- 
chantes ,  elle  n'elt  pas  étrangère  à  d'au- r es  fortes  de 
figures  :  on  la  voit  à  deux  victo-res  fur  un  vafe  de 
terre  cuite  qui  appaitenoit  au  célèbre  Mengs  -,  elle  fait 
cinq  fois  le  tour  de  la  jambe. 

L'habit  de  deffbus ,  pour  les  hommes  comme  pour  les 
femmes  ,  écoit  la  tunique  ;  mais  celle  des  hommes 
éio't  plus  courte.  Elle  etoit  compofée  de  deux  pèces 
d'étoffes  ,  droites  &  plus  ou  moins  longues,  coufues 
enfemble.  On  laiffoit  une  large  ouverture  en  haut  pour 
paffer  la  tête,  &  deux  plus  étroites  aux  côtés  pour 
paffer  les  bras.  Spuyent  elie  n'avoit  pas  de  manches., 
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mais  la  partie  qui  couvroit  le  haut  des  bras  en 
avoir  l'apparence.  On  en  voit  cependant  qui  ont  des 
manches  courtes  defcendant  à -peu -près  à  la  moitié 
de  la  partie  fupérieure  du  bras.  Une  ftatue  de  féna- 
teur,  dans  la  Villa-Ne'groni,  a  une  tunique  à  manches 
courtes.  Sur  la  plupart  des  monumens ,  on  ne  voit 
que  la  partie  de  la  tunique  qui  couvre  la  poitrine, 
parce  que  le  refte  efl  caché  par  le  manteau. 

On  trouve  dans  les  auteurs  difFerens  noms  qui 
dt'fignent  différentes  efpèces  de  manteaux» 

Celui  qu'on  appelloit  chlamyde  étoit  un  vêtement 
de  guerre ,  &  étoit  en  ufage  dès  les  temps  héroïques. 
La  chlamyde  couvroit  l'épaule  gauche  fur  laquelle 
on  l'attachoit  au  moyen  d'une  boucle,  d'une  agrafe, 
ou  d'un  bouton.  Elle  étoit  arrondie  dens  fa  partie 
inférieure.  Dans  les  repréfentations  de  Caftor  &  de 
Pollux,  elle  efl  déployée  fur  les  épaules,  &  attachée 
avec  un  nœud  fur  la  poitrine.  Elle  étoit  affeâée  aux 
jeunes  gens  chez  les  Athéniens,  &  ils  la  portoient 
peut-être  à  la  manière  des  Diofcures,  jeunes  demi- 
dieux. 

Le  paludamentum  des  Romains  étoit  la  même  chofe 
que  la  chlamyde ,  ou  du  moins  il  avoit  le  même 
ufage  &  à  -  peu  -  près  la  même  forme.  Les  empereurs 
eux-mêmes  ne  le  portèrent  qu'à  la  guerre  jufqu'au 
temps  de  Gallien. 

Quoique  Winckelmann  ait  cru  avoir  trouvé  la  forme 
de  la  chlaena  des  Grecs,  de  la  lacn&  des  Latins,  je 
penfe  qu'il  eil  difficile  de  la  connoître.  Il  en  fait 
un  manteau  court,  &  je  crois  qu'il  étoit  ample,  fort 
commode,  Se  qu'il  fervoit,en  quelque  forte,  de  désha- 
billé. Si  cela  eft  vrai,  on  peut  fuppofer  qu'il  ne  parok 
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fur  aucun  monument.  Il  étoit  connu  dès  les  temps 
héroïques,  &  Homère  en  parle  fou  vent.  Il  donne  à  la 
chlcena  tantôt  l'épithete  de  grande  ,  tantôt  celle 
d'épaiffe  :  il  nous  apprend  qu'elle  étoit  deftinée  à 
garantir  du  froid,  à  défendre  contre  le  vent.  En  un 
mot,  il  en  fait  une  efpèce  de  redingote.  Au  refte  il 
Te  peut  qu'il  y  ait  eu  plufieurs  fortes  de  chlœna.  Les 
antiquaires  à  venir  fe  tromperoient  beaucoup ,  s'ils 
vouloient  établir  la  forme  de  tous  nos  manteaux,  de 
toutes  nos  redingotes,  d'après  celle  de  quelques  re- 
dingotes &  de  quelques  manteaux  qui  auroit  été  con- 
fervée  par  les  ouvrages  de  l'art. 

On  connoît  ,  par  les  monumens ,  de  longs  man- 
teaux grecs  ,  &  les  artifles  doivent  les  étudier  :  mais 
ils  ne  peuvent  fe  flatter  de  connoître  tous  ceux  qui 
étoient  en  ufage«  On  peut  croire  que  l'himation,  le 
pharos  ,  le  tribonion  ,  &c,  diftéroient  par  la  forme 
ainfi  que  par  le  nom.  Il  y  eut  des  manteaux  nommés 
doubles  ;  il  y  en  eut  qu'on  appelloit  limples.  Depuis 
Augufte  ,  les  Romains  portèrent  indifféremment  le 
manteau  grec,  &  les  Grecs  la  toge.  Les  Latins  ap- 
peilerent  le  manteau  grec  paUiumy  8c  les  Crées  adop- 
tèrent eux-mêmes  ce  nom. 

En  général,  les  manteaux  que  l'on  voit  aux  ftatues 
h'avoient  point  de  collets.  Ils  étoient  amples  &  longs. 
Quelquefois  ils  étoient  découpés  en  languettes  fur  les 
boids..  Les  philofophcs  cyniques  portoient  le  manteau 
nommé  tribonion ,  8c  le  revêtoient  immédiarement 
fur  la  chair.  Il  avoit  peu  d'ampleur  &  ne  defeendoie 
pas  fort  bas.  Winckelmann  prétend  que  le  manteau 
«lea  cyn;ques  étoit  de  ceux  qu'on  appelloit  doubles. 
S'ilaraiibn,  ce  mot  double  s'appliquoit  à  la  groiïièreté 
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«le  l'étoffe  ;  car  le  manteau  des  cyniques  n'étoît  pas 
doublé.  On  aura  donc  appelle  (impies,  aploi,  les  man- 
teaux d'une  étoffe  fine  &  légère. 

La  toge  étoit  le  manteau  des  Romains.  Quoiqu'on  la 
trouve  fur  plufieurs  ftarues  &  fur  plufieurs  bas-reliefs, 
on  difpute  fur  la  ferme ,  parce  qu'elle  eft  d'une 
ampleur  &  qu'elle  fait  des  plis  qui  empêchent  d'en 
fuivre  la  coupe.  Denys  -  d'Halycarnalfe  dit  qu'elle 
avoit  la  figure  d'un  demi -cercle.  Winckelmann  penfe 
que  cet  hiftoirien  n'a  voulu  parler  que  de  la  forme 
qu'elle  prenoit  fur  le  corps,  &.  il  foupçonne  qu'airfi 
que  les  Grecs ,  les  Romains  mettoient  fouvent  ce 
manteau  en  double.  Il  a  raifon  d'ajouter  qu'il  fuffit 
aux  artiftes,  fans  en  connoître  précifement  la  coupe, 
d'étudier  la  forme  qu'elle  prend  fur  les  ftatues  antiques 
qui  en  font  vêtues.  Il  ajoute  ,  pour  l'inftruétion  des 
peintres,  qu'elle  étoit  blanche. 

Il  ne  faut  pas  négliger  ce  qu'il  dit  fur  le  jet  de  la 
toge  qu'on  nommoit  cincius  gabinus ,  &  qui  étoit  en 
lifage  dans  les  cérémonies  facrées  &  fur -tout  dans  les 
iacrifice?.  La  toge  étoit  alors  relevée  jufques  par-delfus 
ïa  tête,  «  de  forte  que  le  pan  gauche,  laiflant  l'épaule 
»  droite  en  liberté,  defeendoit  fur  l'épaule  gauche  & 
»  alioit  fur  ia  poitrine,  où  les  deux  bouts  étoient  paffés 
»  l'un  dans  l'autre ,  de  manière  pourtant  que  la  robe 
»  defeendoit  jufqu'aux  pieds.  C'eft  ce  qu'on  voit  fur 
»  un  bas -relief  de  l'arc  de  Marc-Aurèle,  où  cet 
»  empereur  eft  repréfenté  faifant  un  facrifice. 

»  Lorfque  les  empereurs,  ajoute-t-il,  font  repré- 
»  fentes  avec  une  partie  de  la  toge  relevée  fur  la 
r>  tête  ,  ils  dtfignent  par  cet  ajuftement  la  dignité 
».  facerdotale.  Parmi  les  dieux,  Saturne  eu  ordinaire^ 

ment 
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»  ment  figuré  la  tête  couverte  jufqu'au  fommet.  En  fa  t 
»  de  figures  divines,  il  ne  fe  trouve,  fî  je  ne  me 
»  trompe,  que  deux  exceptions  à  cette  remarque.  La 
»  première  concerne  un  Jupiter,  nommé  ïe  ckaffeury 
»  exécuté  fur  un  autel  de  la  Villa  -  Borghèl'e ,  & 
»  monté  fur  un  centaure  :  il  a  .la  tête  couverte  de  la 
»  manière  en  queftion.  Pluton,  fur  une  peinture  du 
»  tombeau  des  Nafons,  nous  offre  la  féconde  ex- 
»  ception  ». 

On  peut  cependant  objecter  à  Winckelmann  qu'une 
ligure  peut  avoir  la  tête  couverte  d'une  partie  du 
manteau  ,  fans  être  dans  la  fonction  de  faire  un. 
facrifice.  Les  anciens,  dans  la  douleur,  fe  cachoient 
le  vifage  de  leurs  manteaux  :  ils  fe  couvroient  aufli  la 
tête  de  leurs  manteaux  pour  fe  garantir  des  injures 
du  temps. 

La  prétexte  étoit  une  robe  bordée  de  pourpre.  Oa 
la  donnoit  aux  enfans  de  qualité  quand  ils  entroient 
dans  l'adolefcence.  Elle  étoit  aufîi  l'attribut  de  quel- 
ques magiftratures  fur- tout  dans  les  colonies.  On  ne 
la  peut  voir  repréfentée  fur  les  ltatues ,  non  plus  que 
le  laticlave ,  parce  que  le  marbre  ne  rend  pas  les 
couleurs. 

Des  figures  de  l'arc  de  Conftantin  prouvent  qu'au 
moins  dans  les  fiècles  inférieurs ,  on  donna  de  longues 
&  larges  manches  aux  tuniques.  On  portoit  alors  an 
écharpe  une  large  bande,  à  la  manière  dont  les  mo- 
dernes portent  les  cordons  des  grands  ordres.  On  voit 
de  ces  bandes  à  l'empereur,  aux  officiers  qui  l'entou- 
rent, &  à  des  hommes  confondus  dans  la  foule  ,  &  qui 
implorent  les  libéralités  du  fouverain. 

Quoique   les  anciens  euffent  communément  la  tête 
Tome  V.  F  H 
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nue  ,  ils  connoîflbient  cependant  d:fîérentes  forte» 
de"  chapeau* ,  dont  ils  faifoient  fur -tout  ufage  à  la 
campagne,  &  que  les  Grecs  nommoient  cynée,  pilion, 
fcladion.  On  voit,  fur  un  bas- relief,  un  cavalier 
cocffé  d'un  chapeau  femblable  à  ceux  de.-  nôtres  dont 
le*  bords  font  r.:bba.tus.  Le  pileus  étoit  un  bonnet 
rond,  ou  un  chapeau  fans  bords  :  le  petafus  étoit  un 
chapeau  à  bords  fort  étroits.  Le  cucullus  irefTembloit 
beaucoup  au  capuchon  des  moines.  Au  moyen  de 
rubans  dont  on  garniffoit  le  chapeau,. or.  pouvoit  l'atta- 
cher fous  le  menton  ;  c'eft  ainfi  qu'eft  reprcl'entéThcfée 
fur  un  vafe  de  terre  cuite  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Quand  on  vouloit  aller  nue  tête  ,  on  rejettoït  le 
chapeau  fur  les  épaules,  &  il  y  reftoit  fufpendu  par 
3e>  rubans.  Les  bergers  portoient  des  chapeaux  ;  c'eft 
même  un  des  caractères  de  la  vie  pafïorale.  Ceux  qui 
montoient  des  chars  aux  courfes  du  cirque,  à  Rome, 
portoient  des  chapeaux  pointus ,  en  forme  de  pains 
<de  lucre. 

Il  faut  étudier  fur  lès  monumens  les  chaufTures 
antique1;,  qui  toutes  fort  fimpleS  ,  prenaient  cependant 
une  grande  variété  de  formes.  Les  anciens  avoient 
des  iculiers  entiers  qui  enveloppoient  le  pied,  tk 
qui  croient  quelqueiois  bwidés  en  or  ;  ils  en  avoient 
qiû  cor.lilfoient  en  une  femelle  avec  des  borda  à 
l'en  tour  de  la  largeur  d'un  doigt  ,  &  un  cuir  qui 
feutenoït  le  talon  ;  ce»  chaufiures  étoient  lacées  fur 
le  cou  de-pied  par  des  bandes  de  cuir  qui  partoient 
de  la  femelle.  Ils  avoient  des  fouliers  tifTus  de  cordes  , 
teh-  qu'en  en  voit  au  cabinet  d'Hercuîanum  ;  ils  en 
avoient  de  cuir  qui  montoient  jufqu'à  mi-jambe,  oc 
étoient  des  efpcces  de  botines  ;  ils  avoient  des  fandàîcs 
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êonfiftant  eh  une  femelle  retenue  par  dos  courroies* 
Elles  étoient  eompolëes  quelquefois  de  cinq  femeùes 
coufues  enfemble,cequi  eft  prouvé,  dît  "Winckelmann, 
par  autant  d'încifions  qu  on  voit  aux  iandales  de  l'une 
des  Pallas  de  la  Villa  -  Albani ,  qui  font  épaiffes  de 
cinq  doigts.  D'auttes  fois  elles  n'avoient  que  trois 
femelles  -,  chacune  d'un  doigt  d'épaiffeut ,  &  l'auvent 
qu'un  fimple  cuir.  Winckelmann  fuppofe  que  les 
femelles  épaiffes  étoient  de  liège  ,  garnies  d'un  cuio 
en  deffus  &  en  deffous. 

Le  cothurne  étoit  une  chauffure  plus  ou  moins  haute  ; 
mais  le  plus  communément  fa  hauteur  étoit  du  travers 
«le  la  main.  Cetie  chauffure  étoit  généralement  affe&ée 
à  la  Mule  tragique. 

Winkelmann  après  avoir  parlé  de  la  forme  des 
habits,  traite  de  leur  couleur  fur  laquelle  en  général 
les  écrivains  modernes  ont  gardé  le  filence. 

«  A  commencer,  dit- il,  par  les    figures   divines* 

»  Jupiter  fe  voit  avec  une  draperie  rouge  ,  &  Neptune* 

»  fi  fa  figure  nous  étoit  parvenue  en  tableau,  auroit  un 

»  vêtement  verd  de  mer  ,  comme  on  avoit  coutume 

»  de  peindre  les  Néréides.  Tout  ce  qui  avoit  rapport 

»  aux    dieux   marins  ^   jufqu'aux   animaux  qu'on  leur 

»  facrifioit,  portoit  des  bandelettes  d'un  verd  de  mer  5 

»  c'eft  d'après  ce  principe  que  les  poètes  donnent  aux 

»  fleuves  des  cheveux  de  la  même  couleur.  En  général 

»  les  nymphes   font   ainfi  vêtues  dans    les  peintures 

»  antiques.  Le  manteau  d'Apollon,  quand  il  en  portè^ 

»  efl:  bleu  ou  violet  -,  &  Bacchus ,  dortt  la  draperie 

»  pourroit    être    de    pourpre,  efl   habillé   de    blanc* 

»  Martianus  Capella  donne  la  couleur  verte  à  Cibèlé  j 

»  comme  étant  la  Déeffe  de  la  terre  &  la  mère   àë§ 

Ef'fij 
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»  êtres.  Junon  ,  par  rapport  à  l'air  qu'elle  défigne, 
»  peut  être  vêtue  de  bleu  célefte,  mais  l'écrivain  que 
»  je  viens  de  citer  lui  donne  un  voile  blanc.  Cerès 
a»  devroit  avoir  une  draperie  jaune  ,  parce  que  cette 
»  couleur  eft  celle  de  la  moiflbn  &  qu'elle  fait  allufion 
»  à  l'épithète  d'Homère  qui  l'appelle  la  blonde  Cerès. 
»  Le  defïïn  colorié  d'une  peinture  antique  confervé  à 
»  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  &  publié  dans  mes 
»  Momimenti  inediti,  nous  offre  Pallas,  dont  lé  man- 
»  teau  ,  au  lieu  d'être  d'un  bleu  célefte ,  comme  on  le 
»  voit  communément  aux  figures  de  cette  Déefle,  effc 
»  couleur  de  feu,  pour  difigner  fans  doute  fon  ardeur 
>»  guerrière  ;  car  c'étoit  auffi  de  cette  couleur  qu'é- 
»  toient  les  habits  de  guerre  des  Spartiates.  Sur  les 
»  peintures  d'Herculanum,  nous  voyons  Vénus  avec 
»  une  draperie  flottante  d'un  jaune  doré$  faifant  allufion 
»  à  l'épithèce  de  Venus  dorée.  Une  des  Naïades,  fur 
»  le  defTm  du  Vatican  dont  nous  venons  de  parler, 
>î  a  une  tunique  fine  de  cette  teinte  que  nous  nom- 
»  mons  couleur  -de-  fer  ,  comme  Virgile  décrit  la 
m  figure  du  Tibre  : 

•  .  .  Eum  icnui  glauco  velabat  amichi 
Carbafus, 

y>  Mais  d'ailleurs  fa  draperie  eft  verte,  comme  l'eft 
a»  celle  des  fleuves  chez  les  autres  poètes.  Du  refte  ces 
»  deux  couleurs  font  fymboliques  &  défignent  l'eau  : 
»  la  verte  fur-tout  fait  allufion  au  rives  bordées  d'ar- 
3»  briffeaux. 

»  Une  courte   notice    fur  la    couleur  de   l'habille- 
»  ment  des   héros  &  de»  rois  ne  fera  pas  jugée   fu- 
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»  perflue ,  fur-tout  par  les  artiftes.  Neftor  était  drapé  de 

»  rcuge.    Tout  le  vêtement  des  trois  rois  captifs   de 

»  la  Villa  -  Médicis ,  &  de  deux  autres  de  la  Villa- 

»  Borghèfe,  exécuté  fur  le  porphyre,  faroît  indiquer 

»  une  draperie  de    pourpre  ,    &    défigner    la   dignité 

»  royale  de  ces  prifonniers.  Dans  un  tableau  antique, 

»  Achille   avoit    une    draperie   verd    de    mer,  pour 

»  faire  allufion   à  Thétis  ,  fa  mère  -,  cette   partie   de 

»  coftume    a    été    obfervée    de    même    par    Baltazar 

»  Beruzzi ,   dans    la  figure  de   ce   hsroi ,  au   plafond 

»  d'une  falle  de  la  Farnefîna.    Sextus   Pompée,  après 

»  avoir   remporté    une  vi&oire  navde   fur  Augufte  t 

»  prit  un  habit    fembîahle  ,  s'imaginant  ,  au   rapport 

»  de    Dion  Caiïius  ,   ëire    un    des    fils    de   Neptune. 

»  Marcus  Agrippa ,  ayant  gagné  à  ion  tour  une  bataille 

»  navale  fur  ce  fil:  de  Pompée ,  fut  gratifié  par  Augufte 

»  d'un  drapeau  couleur  de  verd  de  mer.  Les  prêtres 

»  chez  toutes  les  nations,  étoient  habillés  de  blanc  e 
»  Dans  l'antiquité,  les    femmes  portoient  le   deuil 

»  en  habits  noirs,   8c  cela   chez  les  Romains  comme 

»  chez  les    Grecs.    Cet  ufage   exiftoit  déjà  du   temps 

»  d'Homère  :   il   nous   apprend  que  Thétis  ,   plongée 

»  dans  la  trifteffe,  à  la  mort   de   Patrocle  ,  prit  le 

»  plus  noir  de  fes  vêtemens.  Sous  les  empereurs  cette 

»  coutume  éprouva  un  changement  total,  &  les  femmes 

»  portèrent    le  deuil  en  habits    blancs.    Ainfi   quand 

»  Plutarque  nous  parle  en  général  des  habits  blancs 

»  pour  le  deuil,  fans  fixer  l'époque,  il  n'eft  queftion 
»  alors  que  de   l'ufage   de  fon  temps.    Hérodien  fait 

»  mention  du  deuil  en  habits  blancs  dans  fa  relation 

»  des  funérailles  de  l'empereur   Septime  -  Sévère.    Il 

»  nous  raconte  que    l'image  de  cet  empereur  ,  faite 
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>)  en  cire,  étoît  entourée,  d'un  côté,  d'une  trotipff 
»  de  femmes  vêtues  de  bîanç  ;  &  de  l'autre,  du  corps. 
»  àes  fénateurs    habillés  de  noir. 

»  Chez  les  Romains  ,  continue  Winckelmann  ,  les 
»  hommes  s'habiîloient  conftamment  de  noir  dans  le 
»  deuil,  crtnme  nous  l'apprenons,  entre  autres,  par 
»  un  trait  de  Trajan  qui ,  ayant  perdu  fon  époufe 
»  Plotine,  porta  des  habits  noirs  pendant  neuf  jours.  » 
Ici  Winckelmann  tombe  dans  la  même  erreur  qu'il 
a  reprochée  à  Plutarque,  &  prend  pour  un  uiage  conf- 
tant,  ce  qui  n'appartient  qu'au  temps  des  empereurs. 
On  fait  que,  du  temps  de  la  république,  les  Romains 
portoient  le  deuil  en  toges  d'un  gris  fale  &  foncé, 
qu'ils  nommoient  pullus  color.  C'étoit  avec  ces  habits 
que  les  accufes  fe  préfentoient  fur  la  placé,  pour 
«xciter  la  pitié  du  peuple.  (  L.  ) 

VIE,  (  fubfh  fém,  )  Le  premier  degré  de  l'expreflîon 
çonfifte  à  donner  de  la  vie  aux  figures,  puifqu'il  faut 
d'abord  qu'elles  paroifTent animées  pour  fembler  éprouver 
quelqu'affe&ion  de  l'ame.  Les  peintres  gothiques  ne 
favoient  pas  donner  à  leurs  figures  l'apparence  de  la 
vie ,  &  depuis  que  l'art  a  fait  de  li  grands  progrès, 
il  n'eft  encore  accordé  qu'à  un  petit  nombre  d'arriftes 
d'imprimer  cette  apparence  à  leurs  ouvrages.  Des 
peintures  fades  &  plates  ne  repréfentent  rjen  qui  ait 
de  la  vie.  Deux  parties  de  l'art  contribuent  fur-tout  à 
]a.  donner  ;  le  defTin  qui  exprime  avec  juftcffe  les 
m.ouvemens,  le  clair-obicur  qui  donne  le  relie!  a  x 
objets.  Une  touche  favante  achève  la.  création ,  ce 
donne  une  ame  à  ce  qui  n'eft  que  du  papier,  de  1$. 
toi.Je ,  4u  marbre ,  du  bronze* 
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Pans  la  langue  de  l'art ,  on  attribue  la  vie  même 
à  des  représentations  d'objets  inanimés.  Ainfi  l'on 
peut  conleiller  à  un  payfagifte  de  donner  de  la  vie  h 
fes  ouvrages  -,  c'eft-à-  dire  ,  de  détruire  ce  qu'ils  ont  de 
morne,  ce  qui  les  emp-cche  d'exprimer  ce  mouvement, 
cet  efprit  de  vie  qui  fembie  répandu  dans  toute  la 
nature.  (  L.  ) 

VIERGE,  teinte  vierge.  On  voit  par  cette  appli- 
cation du  mot  vierge  dam  l'art  de  peindre,  qu'il  n'eft 
employé  que  comme  attribut  de  certaines  couleurs 
artificielles. 

Lorfque  le  peintre  à  empâté  une  panie  de  fan  tableau 
à  laquelle  il  veut  donner  la  dernière  main,  il  fond 
alors ,  ou  noyé  les  teintes  les  unes  dans  les  autres 
pour  en  faire  perdre  à  l'œil  les  différences,  &  en 
rendre  les  degrés  infenfibles.  Ce  travail,  en  arrondiffantr 
les  corps ,  en  ôtant  la  crudité  des  couleurs  naturelles, 
fait  perdre  cependant  aux  teintes  de  leur  fraîcheur. 
C'eft  alors  que  le  peintre  qui  a  la  pratique  du  coloris, 
place  de  côté  &  d'autre  des  teintes,  qu'en  nomme 
J^iergeS)  parce  qu'il  ne  les  mélange  plus  fur  fon 
tableau.  Il  atteinc  à  la  perfection  de  cette  pratique, 
H  cette  teinte,  toute  fraîche  qu'elle  eft,  n'eft  poinc 
dure,  crue,  tranchante,  &  fi  elle  eiî  du  ton  conve- 
nable à  fan  plan  ,  &  à  l'effet  de  la  partie  qu'elle 
enrichit  par  fa  fraîcheur  &  par  fa  pureté. 

L'oppofé  des  teintes  Fierges  ,  font  celles  qu'on 
nomme  /aies.    (  Article  de  M.  Robin,  ) 

VIGNETTE,  (  fubfr.  fém.  )  On  donne  ce  nom 
aux  gravures  qui  décorent  les  livres.  Mais  ce  mot  a 
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reçu  une  figrîficauon  trop  étendue.  Il  devroït,  fuivant 
fon  étymo'ogie  ,  fignifier  feulement  les  gravures  cjuï 
décorent  le  haut  des  p?ges  ,  parce  que  ces  gravures 
ont  remplacé  l'ornement  que  les  miniaturit'tes  pei- 
gnoient  autrerois  au  haut  des  pages  des  manuferits, 
&  qu'on  nommoit  vignette  ,  parce  qu'il  repréfenroit 
fouvent  des  feuilles  de  vigne.  Après  l'invenrion  de 
l'imprimerie  ,  on  a  remplacé  ces  miniatures  par  des 
gravures  en  bois,  &:  dans  la  fuite,  des  éditeurs  plus 
curieux  ont  préféré   des  gravures  en  taiiie-douce. 

Les  graveurs  chargés  de  ces  loites  d'ouvrages  leur 
ont  confervé  le  nom  de  vignettes ,  quoique  ces  ouvrages 
n'euffent  plus  rien  de  commun  avec  l'ornement  nommé 
vignette  ,  que  d'occuper  la  même  place  :  & ,  par 
extenlion  ,  ils  ont  aufli  donne  le  même  nom  aux 
gravures  qui  fervent  de  fronrifpiccs  aux  livres,  ou 
qui    font  répandues    dans    le  corps  de   l'ouvrage. 

On  nomme  culs- de  lampe  les  ornemens  en  gravure 
qui  décorent  le  bas  des  pages  à  la  fin  des  livres 
-ou  des  chapitres.  Ce  nom  leur  a  été  donné,  parce 
qu'ils  fe  terminent  dans  une  forme  à -peu -près  fem- 
blable  à  celles  de  l'extrémité  inférieure  des  lampes 
qui  font  fuf pendues  dans  nos  églifes.  M.  de  Voltaire 
vouîoit  que  ce  mot  fût  retranché  de  la  langue 
françaife  ;  mais  fon  autorité  n'3  pu  l'emporter  fur 
Fuiâge.  (L.  ) 

VIGUEUR,  (fi.bit.  fém.  )  VIGOUREUX, 
(  arlj.  )  Sont  desexpreilions  qui,  comme  bien  d'autres, 
g'employent  figurément  dans  la  langue  des  beaux  - 
am.  Comme  la  grâce  eit  de  Feffence  des  femmes , 
&   que  la  vigueur  &  la  force  forment  la  perfe&ion 
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de  l'homme,  on  applique  ces  exprefiîons  à  ces  genres 
de  beautés  qu'elles  rappelent  dans  les  ouvrages  de 
l'art  :  ainfi  on  dit  la  grâce  de  VAlbane ,  &  la 
vigueur  de  Kibera. 

Bien  que  le  mot  vigueur  ferve  Couvent  à  carac- 
térifer  celle  des  formes,  &  que  l'on  puiffe  dire  le 
defiln  vigoureux  de  Michel-Ange ,  les  formes  vigou- 
reufes  de  l'Hercule  Farnèfe,  ou  des  figures  d'Annibal 
Carrache,  néanmoins  les  mots  vigueur  &  vigoureux 
s'employent  le  plus  communément  en  parhm  du 
Coloris.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit ,  «  la  première 
»  manière  du  Guide  ,  fut  mâle  &  vigoureufe ,  &  fa 
»  féconde  fut  douce  &  aimable  :  Le  Giorgion  effc 
»  un   peintre    vigoureux.  » 

De  quelque  manière  que  l'on  fe  ferve  des  mots 
vigueur  &  vigoureux  dans  l'art  ,  ils  font  toujours 
l'éloge    du    morceau    dont    on    parle.    (  Article    de 

M.  ROBItT.) 

VIVACITÉ  ( fubft.  fém.  )  Ce  mot  n'appartient 
point  a  fartr ,  &  s'il  y  efl:  quelquefois  appliqué, 
c'eït  dans  la  même  fignification  que  dans  la  langue 
commune.  On  peut  même  ajouter  que  les  artifles  en 
font  peu  d'ufage.  Au  lieu  de  dire  que  la  couleur  a 
de  la  vivacité,  ils  difent  qu'elle  a  de  l'éclat,  de  la 
force.  Au  lieu  de  louer  la  vivacité  d'adion  dans  les 
figures  d'un  tableau  ,  ils  difent  qu'elles  ont  du 
mouvement ,  qu'elles  ont  un  beau ,  un  grand  mouve- 
ment. (L.) 

UNION,  (fubft.  fém.)  Ce  mot  peut  être  pris 
four  l'accord  dont  on  a  traité  au  long  fous  la  première 
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lerrre  de  ce.  dictionnaire,  &:  alors  il  peut  s'entcndr* 
de  toutes  les  parties  de  l'art  ;  en  effet  il  faut  non- 
feulement  de  l'union  dans  les  tons  &  dans  les  tehuss 
d'un  tableau  ;  il  en  Faut  aufii  dans  ceux  d'une  eftampe,  ^*» 

dans  toiles  les  parties  qui  compofent  un  ouvrage 
de  fculpture  ,  &  daris  celles  qui  font  relati/cs  au 
deflin. 

Mas  le  fens  propre  de  l'union  dans  la  peinture  efr. 
fur- tout  applicable  au  Coloris.  Pour  en  fentir  toute 
la  valeur,  51  faut  établir  pour  principe,  que  chaque 
objet  de  la  nature  a  une  couleur  générale,  une 
teinte  univerfelle  qui  lui  font  particulières  :  il  y  a  plus  : 
chaque  partie  d'un  vifage  ,  par  exemple,  a  la  teinte 
fpt'ciale.  Ainfi  dans  une  peau  fine,  la  couleur  brillante 
&  argentine  du  front,  efr.  différente  de  celle  qui 
entoure  les  yeux,  toujours  un  peu  plus  violâtre,  de 
celle  des  joues,  ainfi  du  refte.  Ajoutons  que  la  diffé- 
rente expofition  de  ces  parties  fous  les  divers  rayons 
de  la  lumière  y  apporte  encore  des  variétés.  De  tout 
cela  il  fuit  qu'il  doit  y  avoir  une  approximation  telle 
dans  toutes  les  teintes  qui  s'employent  dans  chacune 
de  ces  parties,  que  fi  le  peintre  mettoit  fur  le  front, 
par  exemple,  une  de  celles  qui  appartiennent  aux 
joues  ,  il  n'y  auroit  plus  d'union  entre  ces  teintes. 
D'un  autre  côté,  fi  de  ces  teintes  defHnées  pour  peindre 
le  front,  il  mettoit,  dans  la  maffe  lumineule,  quel, 
qu'une  de  celles  qui  doivent  appar:cnir  aux  parties 
fuyantes,  il  n'y  auroit  plus  d'union  dans  les  tons. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  une  partie  de 
détail,  par  rapport  au  coloris,  eft  applicable  à  de  plus 
grandes  parties  d'un  ouvrage  de  peinture  :  c'efl  ainfi 
qu'il    faut  de    l'union    dans  le    fond,   dans  les   tons 
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d'un  ciel,  dans  ceux  d'une  terraffe.  &c  &c,  (ArticU 
de  M,  Rosjn.  ) 

UNIVERSALITÉ,  (  fubft.  fém.  )  Ceft  une 
qualité  néceffaire  au  peintre  d'hiftoire.  Suivant  le  fujet 
qu'il  doit  traiter  ,  il  faut  qu'il  Tache  repréfenter  du 
payfage  ou  de  l'architeâure.  Il  peut  être  obligé  de 
peindre  des  che/aux  ,  des  chiens,  des  tygres  ,  des 
lions  ,  des  ferpens.  Les  armés  guerrières,  les  uftenfiles 
des  cérémonies  facrées,  entrent  fouvent  dans  fes  ou- 
vrages. Enfin  il  éft  peu  d'objets  de  la  nature  morte 
ou  vivante"  t|ù'il  ne  puifl*e  être  obligé  de  peindre. 

Les  artiftes  de  l'antiquité  ne  fe  piquoient  pas  d'être 
univerfefs  :  la  figure  humaine  étoit  fouvent  pour  eux 
l'unique  objet  de  leurs  études;  on  leur  pardonnoit 
de  négliger  les  aeceffoires.  Les  modernes  n'ont  pas  la 
même   indulgence.  (  L,  ) 

VRAI  (le)  (fubft.  maf.)  Rien  nejî  leau  qice  le 
vrai,  le  vrai  feul  ejl  aimable.  Le  vrai  eft  de  l'effence 
des  beaux  arts  ,  &  tous  les  avantages  qui  lui  font 
attribues  ,    leur  appartiennent. 

Sans  le  vrai  l'art  eft  nul.  La  fonçïion  fpéciale  de 
l'art  étant  de  parier  aux  yeux  ,  fon  but  efl  manqué 
s'il  ne  leur  préPente  le  vrai. 

C'eft  par  lui  feul  que  Yart  peut  nous  montrer  ies 
élémens,  les  faifbns  ,  les  climats,  ies  diftances ,  les 
corps,  les  habitations,  les  rangs,  les  caraéïères  ;  & 
c'eft    lui    qui    donne    les    nuances    aux    paffions, 

Sans  le  vrai,  l'art  n'a  rien  exprimé  ;  il  ne  peut 
alors  être  ni    jugé  ni  fenti. 

C'eft  dire  combien,  un  artifte  eft  voiftn  de  la  per- 
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fe&ion  ,  que  de  louer  fa  fupériorité  dans  le  mérite 
d'être  vrai  :  s'il  ne  le  PcrTède  pas  il  n'y  a  plus  d'en- 
femble,  de ■  r ig -"  iriété,        fmpîicité,  de  grand, 

*i  de  mouvement  dan?  fis  ontfrajgjsy  D'où  il  fuit  que 
malgré  tous  fes  efforts ,  Partiûe  qui  laifl'e  voir  des 
parties  fymmeriques  en  ii  faut  des  contraft.es  -,  qu^  ,  par 
fyflême  ou  par  mr^ûe  me:  .r. différemment  de  l'agitation 
dans  toutes  fes  figures  -,  ou  qui  ne  in  fah  pas  exprimer 
tout  ce  qu'elles  do:vent  fentir  :  cet  arcif^e ,  dK-je, 
quelque  talent  qu'il  ait  d'ailleurs,  eftun  artifte  foible. 
Nous  convenons  pourtant  qu'on  peut  imereffer  les 
gens  de  l'art  par  des  beautés  d'exécution.  Ces  parties 
peuvent  faire  réufilr  quelque  tems  un  artifte  ;  mais 
fes  fuccès  feront  paffagers.  En  vain  le  Vauet ,  par 
Faifance  de  fes  compofitions ,  la  hardiefîè  de  fon 
pinceau  &  la  témérité  de  i'cs  teintes,  fi  je  puis  m'ex- 
primer  ainfi  ;  en  vain  ,  d>$  -  je ,  ce  peintre  eft  parvenu  , 
à  l'a:  de  de  fes  partifans  exaltés,  à  fa'<re  éloigner  le  Pouflîn 
de  notre  France  :  ce  même  Fouet  n'elt  aujourd'nui 
connu  que  de  quelques  porTcffeurs  de  tableaux ,  au  lieu 
que  le  nom  du  Pouflîn  fert  à  indiquer  tout  ce  qui  fe 
rencontre  de  grand  &  de  fage  dans  un  ouvrage  de 
peinture. 

La  première  penfée  d'un  tableau  ou  d'une  ftatue 
doit  avoir  le  vrai  pour  bafe.  i>i  ce  premier  point  n'eft 
rempli,  les  détails  les  plus  précieux  ne  pourront  fixer 
l'admiration.  Il  ne  fi:ffit  pas  d'être  copitte  infipide 
pour  imprimera  une  compolition  le  cara&ere  du  vrai  j 
il  faut  s'occuper  de  répondre  ,  par  une  difpofkion 
poétique  ,  aux  idées  que  les  fpeclateurs  ont  dû  fe 
former  des  fujets  ou  des  pcrlbnnages  qu'on  a  le  défir 
de  leur  faire  reconnoître.    C'eil  moins  pour  fatisfairo 
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tes  hommes  qui  auront  connu  Ces  modèles ,  que  pour 
les  peindre  aux  fiècles  futurs,  que  l'artifte  doit  tra- 
vailler :  fa  tâche  eft  de  tranfmettre  à  la  pofiérité  les 
vertus  &  les  caractères  de  Ces  héros. 

Or  ,  -ce  n'eft  pas  avec  des  vérités  individuelles, 
Se  préfentées  fans  chaleur  &  fans  choix,  que  l'ar  ifte 
remplira  cette  tâche  noble  8c  difficile.  Ni  le  ftatuare 
Dupré,  ni  le  peintre  de  Marie  de  Médicis,  P.ubens , 
ne  nous  ont  repréfenré  Henri  le  Grand  avec  une 
ftature  petite  &  mefquine,  telle  que  la  nature  l'a  voie 
donnée  à  ce  héros.  Dans  fa  fratue  au  milieu  de  cetre 
capitale,  &  dans  cette  fuite  de  tableaux  enchanteurs 
que  le  public  pouvoit  admirer  n'aguère  dans  la  galerie 
du  Luxembourg,  la  figure  de  Henri  eft  noble,  fière 
&  d'un  bel  enfemble. 

C'efl  avec  raifon  qu'on  a  blâmé  Pîgale  d'avoir  copié 
fervilement  la  corpulence  lourde  &  engorgée  du 
Maréchal  de  Saxe.  Une  proportion  bien  découplée, 
des  formes  vigoureufes  &  reffenties,  euffent  peint  à 
la  pofiérité  &  l'ame  de  ce  guerrier  &  le  phyiique 
agile  &  robufle  que  l'hiftoire  lui  attribuera  dans  fej 
deferiptions. 

Si  le  vœu  de  ce  citoyen  raifonnable ,  qui  demande 
que  la  flatue  de  Voltaire  foit  érigée  dans  la  place 
Dauphine ,  étuit  mis  à  exécution,  je  ne  voudrois  pas 
que  l'artifte  nous  le  préfentât  fous  la  forme  d'un 
vieillard  defleché  &  d'une  nature  abjecte ,  ainû  que 
fe  montre  la  flatue  de  Pigale.  Je  ne  voudrois  pas 
même  que,  courbé  fous  la  charge  pefante  des  années 
il  parût  aflis  &  drapé  en  philofbphe  antique ,  ainû 
que  l'a  rendu  M.  Koudon  avec  tant  de  finefle  &  de 
pureté.    Non  ,  il  faudroit  que  fimplement  couvert  èe 
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■îa  tunique  des  poètes  antiques ,  faifi  dans  cet  âge 
heureux  où  il  enrichit  notre  fcène  ,  de  Mérope  , 
d'Alzire  &  de  Mahomet  ,  on  le  montrât  debout, 
l'air  infpiré ,  tout  occupé  de  la  perfe&ioh  àe  fa 
Henriade  ,  fixant  fes  yeux  enflammés  fur  la  fratue 
de  fon  héros  immortel.  Son  attitude  élancée  eoncour- 
roit  avec  fa  raille  fveire  à  exprimer  le  mouvement  & 
îa  légèreté  précieufe  dont  il  anima  toutes  fes  pro- 
ductions. Enfin  nos  neveux,  Se  nous  même  trouverions 
la  ftatue  de  Voltaire  en  rapport  avec  cette  abondance, 
cette  fubtiliré  d'eiprit  &  ce  fel  inimitable  ,  qu'il  a 
fu  répandre  dans  Ces  ouvrages. 

On  voit  donc  qu'il  ne  fuffit  pas  de  copier  indiffé- 
remment la  nature.  On  voit  qu'il  faut  la  choifir  avec 
fentiment,  &  que  c'eft  au  génie  feul  à  nous  donner 
le  vrai. 

Qu'on  n'aille  pas  cependant  croire  que  pour  être 
vrai ,  on  doive ,  dans  tous  les  cas  ,  être  élégant  & 
recherché-,  un  véritable  artifre  ,  c'eft-à-dire  celui 
qui  n'eft  pas  borné  à  l'exécution  méchanique  de  fon 
art,  fe  tran  ("porte  à  toutes  les  fcènes  qu'il  veut  peindre  : 
il  eft  fimple  &.  pauvre  dans  la  chaumière  de  Philémon 
&  Baucis  -,  il  eft  voluptueux  dans  les  bofquets  où  il 
nous  découvre  le  grouppe  de  Renaud  &  d'Armide  j 
il  répand  de  la  grâce  à  Paphos ,  &:  •  de  la  fublime 
&  refpe&able  beauté  dans  la  grotte -où  Diane  &  fes 
nymphes  fe  repofent  d'une  charte  fatigante.  Enfin 
c'eft  en  s'oubîiant  ici- même,  c'eft  en  faifant  paffer 
dans  fon  âme  le  caraélere  propre  de  ùs  fujets  que 
l'artifle  peut  nous  montrer  le  vrai. 

Une  fois  bien  pénétré  de  ce  befoin  de  peindre  toujours 
à  l'eforit ,   les  ventés  de    détails  viendront   d'aGccrd 
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fe  placer  dans  fon  ouvrage.  Il  ne  peindra  pas  les 
malheurs  de  Marfeille  Tous  un  ciel  brillant  &  ferein  : 
l'air,  le  feuillage  dés  arbres  ,  les  habitations  elles- 
mêmes,  tout  dans  fon  tableau,  prendra  la  teinte  de 
cette  vapeur  empeftée  qui  répand  fur  toutes  les  fi- 
gurés la  douleur,  l'horreur  &  la  mort.  Mais  pair 
quelle  route  parvient -on  à  commander,  pour  ainfi 
dire,  à  fon  are,  &  à  le  faire  plier  à  fes  volonté»? 
cette  route  eft  fimple  &  mal -heureufement  peu  fré- 
quentée. Les  fyftêmes  d'école,  la  manie  de  fuivre  fe? 
maîtres  en  efcîave,  nous  écartent  des  moyens  de  trouver 
&  de  rendre  le  vrai. 

Ces  moyens  fe  bornent ,  comme  nous  l'avons  dit  à 
l'article  inftniclïon ,  à  n'acquérir  de  fcience  qu'avec 
fon  propre  efprit ,  qu'avec  fes  propres  yeux ,  à  bien 
étudier  l'antique,  les  organes  &  les  caufes  des  mou- 
vements des  êtres  animés,  enfin  la  nature  dans  toutes 
fes  circonftances. 

C'efr,  par  des  vues  folîdes  fur  le  vrai  &  fur  le* 
moyens  d'y  atteindre  ,  qu'on  fentirâ  le  vuide  de  cette 
queftion  ridicule  :  doit -on,  pour  faire  des  progrès 
dans  Vart ,  copier  la  nature  telle  qu'elle  fe  préfente, 
ou  corriger  fes  imperfections  en  l'étudiant?  Nous 
répondrons  en  un  mot  ,  que  pour  la  rendre  dans  fes 
ouvrages  avec  choix  &  variété ,  il  faut  apprendre  à 
l'imiter  avec  toutes  fes  différences. 

Il  n'cft  qu'une  manière  d'être  vrai  pour  les  yeux, 
dans  l*art  du  flatuaire  &  dans  celui  du  peintre  ; 
c'eft  d'être  vrai  pour  l'eforit  ;  &  comme  nous  l'avons 
dir,  &  ce  à  quoi  fe  réfument  toutes  nos  réflexions , 
on  y  parvient   en  n'offrant  le  fayoir   que  fous   l'eni- 
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preinte  du  jugement,  du  goût  &  du  génie*  {Article 
de  M.  Robin.) 

VUE  (fubft.  fém.  )  On  appelle  vue  le  portrait  d'un 
fite  qu'on  a  fait  d'après  la  nature.  On  dit  dejjiner  des 
vues  y  peindre  des  vues ,  faifir  une  vue. 

Ce  terme,  comme  on  le  voit,  eft  de  la  dépendance 
du  payfage,  &  j'ai  déjà  parlé  du  fujet  de  cet  article 
dans  celui  qui  a   été  confacré  au  payfage. 

Le  genre  des  vues  s'étend  à  une  infinité  d'objets 
particuliers.  Une  marine,  une  chaumière,  un  terrein 
fingulier,  des  roches,  tout  cela  (  lorfque  l'étude  en 
eft  faite  fur  la  nature)  s'appelle  des  vues,  ( Article 
d«  M-  Watklet. ) 
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le  mette  au-deffus  du  dégoût  que  lui  occaïionnent  Je 
méchanifme,  la  fatigue  &  la  lenteur  de  fes. opérations. 
Le  génie  ne  s'acquiert  point;  il  fe  développe,  s'étend 
&  fe  fortifie  par  l'exercice.  Un  fculpteiir  exerce  le 
fien  moins  fouvent  qu'un  Peintre  :  difficulté  de  plus, 
puifque  ,  dans  un  ouvrage  de  fculpture  ,  il  doit  y  avoir 
du  génie,  comme  dans  un  ouvrage  de   peinture. 

40  Le  fculpteur  étant  privé  du  charme  féduifant  de 
la  couleur,  quelle  intelligence  ne  doit-il  pas  y  avoir 
dans  fes  moyens  pour  attirer  l'attention  !  Pour  la  fixer, 
quelle  précifion ^  quelle  vérité,  quel  choix  d'exprefïïon. 
ne  doit-il  pas  mettre  dans  fes  ouvrages  ! 

L'ouvrage  du  fculpteur  n'étant  le  plus  fouvent  com- 
pofé  que  d'une  feule  figure,  dans  laquelle  il  ne  lui 
eft  ras  pofïible  de  réunir  les  différentes  caufes  qui 
produifent  l'intérêt  dans  un  tableau,  on  doit  exiger 
de  lui  non  feulement  l'intérêt  qui  réfulte  du  tout- 
enfemble  ,  mais  encore  celui  de  chacune  des  parties 
de  cet  enfemble.  La  peinture,  indépendamment  de  la 
variété  des  couleurs ,  intéreffe  par  les  différens  grouppes  , 
les  attributs,  lesornemens,  les  expreflions  de  plufieurs 


idée  de  roidenr  ou  de  dureté;  fi  on  me  plaçoit  vis-à-vis  du/' 
Laocoon  ou  de  l'Apollon  ,  &  qu'on  me  demandât  fi  mon  amç 
n'eft  frappée  d'aucune  illufion  ,  fi  ces  objets  font  de  la  fculpture. 
ou  n'en  font-  pas  ;  j'aurois  quelque  honte  d'avoir  produit  un  tel 
jugement.  C'eft  en  effet  celui  d'une  ame  froide  ,  qui  copie  Phi- 
loftrate ,  ou  deux  ou  trois  modernes  qui  ne  s'entendent  pas 
mieux  que  lui  en  fculpture  :  car  en  copiant ,  on  met  nécefiai- 
iement  du  bon  &  du  mauvais  dans  un  livre ,  & ,  quand  on  a 
de  l'efprit ,  ou  fait  tout  pafier  chez  des  lecteurs  inattentifs ,  ou 
ignorans,  ou  vains,  ou  légers,  (iYipff  d$  l'Auteur.) 
Tome  V*  X  % 
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perfonnages  qui  concourent  au  fujet;  elle  ïnté'refle 
par  les  fonds,  par  le  lieu  de  la  feene,  par  l'effet  général  : 
en  un  mot,  elle  en  impofe  par  la  totalité, Mais  le  fculp- 
teur  n'aie  plus  fouvent  qu'un  mot  à  dire;  il  faut  que 
ce  mot  foit  énergique  :  C'eft  par-là  qu'il  fera  mouvoir 
les  reflbrts  de  l'ame ,  à  proportion  qu'elle  fera  fenfible 
&  que  lui-même  aura  approché  du  but. 

Ce  n'eft   pas  que  de  très-habiles  fculpteurs  n'aient 
emprunté  les  fecours  dont   la  peinture    tire   avantage 
par  le  coloris;  Rome  &  Paris  en  fournirent  des  exemples. 
Sans  doute  que  des   matériaux  de  diverfes    coulpurs, 
employés    avec     intelligence,    produiroient   quelques 
effets  pittorefques  :  mais  diftribués  fans  harmonie,  cet 
affemblage    rend    la  fculpture    défagréable    &  même 
choquante.     Le    brillant  de    la   dorure ,  la  rencontre 
brufque  des  couleurs  difeordantes  de  différens  marbres, 
éblouira  l'œil  d'une  populace  toujours  fubjuguée  par  le 
clinquant,  Se  l'homme  de  goût  fera  révolté.  Le  plus  sûr 
ieroit  de  n'employer  l'or,   le  bronze,  &   les  différens 
marbres  qu'à  titre  de  décoration,  &  de  ne  pas  ôcer  à 
la  fculp  titre ,  proprement  dite,  fon  vrai  caracïere  ,  pour 
ne  lui  en  donner  qu'un  faux,  ou  pour  le  moins  tou- 
jours équivoque.  Ainfi,  en  demeurant  dans  les  bornes 
qui  lui  font  preferites,  \zfculpture  ne  perdra  aucun  de 
fes avantages;    ce  qui  lui   arriveroit  certainement,  fi 
elle  vouloit  employer  tous  ceux  de  la  peinture.  Chacun 
de  ces  arts  a  fes  moyens  d'imitation  ;  la  couleur  n'ea 
eft  point  un  pour  la  fculp titre. 

Mais  ti  ce  moyen,  qui  appartient  proprement  à  la 
peinture,  eft  pour  elle  un  avantage,  combien  de 
difficultés  n'a-t-elle  pas  qui  font  entièrement  étrangères 
à  là  fculp  turc?  cette  facilité  de  produire  l'illufion  par 
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îe   coloris,    eft  elle-même  une  très-grande  difficulté; 
la  rareté  de  ce  talent  ne  le  prouve  que  trop.  Autant 
d'objets  que  le  peintre  a  de  plus  à  repréfenter  que  le 
lculpteur,     autant   d'études    particulières.    L'imitation 
vraie  des  ciels,   des  eaux,  des  payfages,  des  différens 
inftans    du  jour,-- des  effets  variés  de  la  lumière,  & 
la  loi  de  n'éclairer  un  tableau  que  par  un  feul  foleil 
exigent  des    connoiflances  &    des  travaux  nécefl'aires 
au    peintre,    dont  le   lculpteur   eft    entièrement  dif- 
penfe  (i).  Quoiqu'il  y  ait  des  études  &  des  travaux  qui 
appartiennent  exclusivement  à  chacun   des  deux  arts 
ce  feroit  ne  les  pas  connoître  que  de  nier  leurs  rap- 
ports. Ce  feroit   une    erreur,    fi  on    donnoit  quelque 
préférence  à  l'un  aux  dépens  de  l'autre ,  à  caufe  de  leurs 
difficultés  particulières. 

La  peinture  eft  encore    agréable,  même  lorfqu'elle 
eft  dépourvue    de  l'enthoufiafme   &  du  génie  qui  la 


(  i  )  L'es  corps  &  les  rayons  de  la  lumière  agijfent  continuellement 
les  tins  fur  les  autres  ;  les  corps  fur  les  rayons  de  lumière  en 
les  lançant ,  les  réfléchijfant  &  les  réfraélant  ;  &  les  rayons  de 
lumière  fur  les  corps,  en  les  réchauffant,  &  en.  donnant  à  leurs 
parties  un  mouvement  de  vibration  ,  &c. 

Voilà  ce  qu'obferve  le  grand  Newton  fur  les  effets  de  la 
lumière  ;  &  c'eft  précifémenr  ce  que  de  grands  peintres  venus 
avant  lui,  avoient  obfervé  6c  pratiqué.  Ils  n'ont  dû  cet  objec 
important  de  l'art  à  aucun  philo fophe  Se  la  plupart  de  ceux, 
qui  l'ont  fupérieurement  exécuté  ,  n'auroient  pas  fu  lire  New- 
ton. Mais  comme  lui ,  ils  lifo lent  la  nature  :  l'un  l'écrivit .  les' 
autres  la  peignirent.  Ainll  quand  on, vous  dira  que  le  philofophe 
tient  le  feeptre  qui  doit  régir  les  arts  ,  Se  que  ce  feeptre  ne  doit 
jamais  fortir  de  fe.s  mains,  exceptez-en  la  peinture.  (Note  de 
l'Auteur.  )  g 

X  x  ij 
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cara&érifenr,  mais  fans  l'appui  de  ces  deux  bafes,  le* 
productions  de  lafculpture  font  infipides.  Que  le  génie 
les  infpire  également,  rien  n'empêchera  qu'elles  ne 
(oient  dans  la  plus  intime  union,  malgré  les  différences 
qu'il  y  a  dans  quelques-unes  de  leurs  marches.  Si  ces 
arts  ne  font  pas  femblables  en  tout,  il  y  a  toujours 
la  reiTemblance  de  famille  (2). 

Appuyons  donc  là-deffus,  c'efl:  l'intérêt  des  arts. 
Appuyons-y  encore  ,  pour  éclairer  ceux  qui  en  jugent 
fans  en  connoître  les  principes,  ce  qui  arrive  fjuvent , 
même  à  des  efprits  du  premier  ordre.  Pour  ne  rien 
dire  de  nos  littérateurs  modernes,  fouyenons  -nous 
que    Plutarque   on  a  méconnu    \?s    rapports  quand  il 


(2)  Faciès  non  omnibus  una, 
Non  diverfa  tamen.j  qualem  decet  ejfc  forer  um. 

Ovid.  Met.  lib.  IL 

Je  n'avois  pas  encore  lu  Vafari,  quand  j'écrivois  ces  Réflexions  ; 
&  depuis  ,  j'ai  vu  que ,  fur  le  parallèle  des  deux  arts  ,  mon  opi- 
nion eft  entièrement  la  llenne  :    le  le&eur   peut  en  juger. 

«  Dico   adunque,  che  la  fcultura  e  lapittura. . .  nonprecedono 

V  l'una  ail'  altra  ,  le  non  quanto  la  vinu  e  la  forza  di  coioio 
»  che  le  portano  addofib,  f  à  paifaie    l'uno   arterice  innanzi  ail' 

V  altro  ;  non  per  differenza  o  grado  di  nobiltà  che  veramente  fl 
»  trovi  infra  di  loro.  E  febbene  per  la  diverlltà  délia  eflenza 
»  loro  ,  hann©  moite  .igevolezze  :  non  lono  elleno  pero  ne 
»  tanto ,  ne  di  maniera  ,  ch'  elle  non  vengano  giuitamente 
5>  contrapeflate  inlieme  ;  e  non  fi  conolca  la  paffione  ,  o  la  capar» 
9  bietà ,  piu  toiîo  che  il  judido  ,  di  chi  vuole  che  1'  una  avanzi 
5>  1'  altra.  La  onde  a  ragione  11  puo  cire  ,  che  un'  anima  mede- 
»  fima  regia  due  corpi  :  ed  io  perquefto  conchiudo,  che  maie 
3»  faano  coioro,  che  s' ingegnano  di  difunirk ,  o  di  fepararlc 
»  TunadaU'  alua»,  Proemio  dell'  ppera,  (Note  dt  l'Auteur.  ) 
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vt  écrit  :  «  On  peut  tranfporter  à  la  danfe  ce  que 
»  Simonide  a  dit  de  la  peinture  ,  &  dire  que  la  danfe 
s»  eft  une  poéfie  muette ,  &  la  poéfie  une  danfe  par- 
»  lante  ;  car  affurément  la  peinture  ne  fe  fert  point 
»  du  fecours  de  la  poéfie ,  ni  la  poéfie  de  celui  de 
»  la  peinture;  elles  n'empruntent  abîblument  rien 
»  l'une  de  l'autre  ,  tandis  que  l'orcheftique  &  la 
»  poétique  ont  une  entière  affinité  &  une  intimité 
»  parfaite  (3  )  ». 

Si  c'eft  là  ce  que  Plutarque  a  voulu  dire,  on  peut 
demander  quelle  forte  de  peinture  il  voyok ,  ou 
quelles  étoient  fes  connoiffances  dans  l'art.  Aucun 
tableau  ne  lui  faifoit-il  appercevoir  le  picloribus 
atqiu po'ètis ,  &  Mut  pictura poëfis  erit?  il  y  a  quelque 
apparence  qu'il  ne  fentoit  pas  que  Part  de  créer 
une  fcene  fur  la  toile  avec  des  perfonnages  qu'il  faut 
aufïï  créer  avant  de  les  repréfenter ,  tient  bien  autant, 
pour  le  moins,  à  la  poétique,  que  l'art  de  dire  à  des 
hommes  déjà  faits  à  cet  exercice  ,  figure-^  de  telle  ou 
telle  manière.  Il  eft  vifible  que  Plutarque  a  confondu 
l'attitude  du  modèle  avec  le  génie  -,  l'étude  avec  le 
talent  du  Peintre ,  qui  a  peu  fait  quand  il  a  imag'mé 
fa  fcene  &  placé  fes  modèles  ,  s'il  n'a.  le  grand  art 
de  les  bien  rendre  ;  car  aucun  de  fes  perfonnages  ne 
fait  faire  un  pas;  il  eft  lui  même,  &  lui  feul ,  le 
maître,  le  décorateur  &  tous  les  figurans  de  fon  ballet. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  femble  que  l'honneur  de  la 
peinture  ancienne  &  la  raifon  demandent  qu'on  s'en, 
rapporte  plutôt  au  poète  Simonide  qu'au  littérateur,  au 


(3)  PUtarch.  Svmpof.  L.  IX,  Queft.  15. 
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philofophe  Plutarque.  C'efl  au  refle  une  difcufïïon  de 
fentimem  fur  laquelle  je  m'.en  rapporte  à  l'homme 
de  gôut,  au  connoifTeur  &  à  l'artifte.  Ce  n'eft  pas 
qu'au  premier  chapitre  du  traité,  comment  il  faut  lire 
les  poètes,  Plutarque  ne  dife:  la  poéfie  ejl  un  art  d'i- 
mitation ,  &  une  Jcience  corref pondante  à  la  peinture , 
&  qu'il  n'enfeigne  au  jeune  homme  qu'il  veut  infhuire, 
cette  règle  du  goût,  qui  efi:,  dit-il,  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde:  la  poéfie  éjl  une  peinture  parlante ,  & 
peinture  une  poéfie  muette.  D'où  nous  voyons  juf- 
qu'à  quel  point  les  hommes  d'un  très-grand  mérite,  font 
fournis  à  la   contradiction  &  à  l'erreur. 

Si ,  par  une  erreur  dont  on   voit  heureufement  peu 

d'exemples,  un  Sculpteur  alloit  prendre  pour  de   l'en- 

thoufîafme  &  du  génie  ,  cette  fougue  dérailbnnée  qui 

emportoit  Borromini  8c  Meyfibnier  ;  qu'il  lbit  peiTuadé 

que  de   pareils  écarts  ,  loin  d'embellir  les  objets  ,  les 

éloignent  du  vrai ,  &  ne  fervent  qu'à  repréfenter  le$  dé- 

fordres  de  l'imagination.  Quoique. ces  deux  Artiftes  ne 

fuflent  pas  Sculpteurs  ,  ils  peuvent  être  cités  comme  des 

exemples  dangereux  ,  parce  que  le  même   efprit   qui 

conduit    l'Architecïe  ,  conduit  auffi.  le  Peintre  &  le 

Sculpteur.  L'Artifle ,  dont  les  moyens  font  fimples ,  eft 

à  découvert;  il  s'expofe  à  être  jugé  d'autant  plus  aifé- 

ment ,    qu'il     n'emploie    aucun   vain    prefïige     pour 

.échapper  à  l'examen  ,   Se  fouvent  mafquer  ainfi  fa  non- 

valeur.  N'appelions  donc  point  beautés  y  dans  quelque 

ouvrage  que  ce  foit  ,  ce  qui   ne  feroit   qu'éblouir  les 

yeux    &  tendroit  à  corrompre  le  goût.   Ce    goût  ,    fi 

vanté    avec    raifon    dans    les   productions    de    l'efprit 

humain  ,  me  paroît  en  général  le  réfultat  de  ce  qu'opère 

le  bon  fens  fur  nos  idées:  trop  vives,  il  fait  les  réduire, 


SCU  69f 

leur  donner  un  frein  :  trop  languifTantes ,  il  fait  les 
animer.  C'eft  à  cet  heureux  tempérament ,  que  la 
fculpture  ,  ainfi  que  tous  les  arts  inventés  pour  plaire , 
doit  Tes  vraies  beautés;  les  feules  qui  foient  durables. 

Comme  la  fculpture  comporte^  la  plus  rigide  exacti- 
tude ,  un  deflïn  négligé  y  feroit  moins  fupportable  que 
dans  la  peinture.  Ce  n'eft  pas  à  dire  que  Raphaël  &  le 
Dominiquin  n'ayent  été  de  très-corre£ls  &  très-favans 
deffinateurs,  &  que  tous  les  grands  Peintres  ne  regardent 
cette  partie  comme  effentielle  à  lMrt  :  mais  à  la 
rigueur  ,  un  tableau  où  elle  ne  dominèrent  pas  ,  pour- 
roit  intéreffer  encore  par  d'autres  beautés.  La  preuve 
en  eft  dans  quelques  femmes  peintes  par  Ruhens  ,  qui, 
malgré  le  caractère  flamand  &  peu  correct  ,  féduiront 
toujours  par  le  charme  du  coloris.  Exécutez-les  en 
fculpture  fur  le  même  caractère  de  deffin  ,  le  charme 
fera  confidérablement  diminué ,  s'il  n'eft  entièrement 
détruit.  L'effai  feroit  bien  pire  fur  quelques  figures 
de  Rembrand* 

Pourquoi  efl-il  encore  moins  permis  au  fculpteur 
qu'au  peintre  ,  de  négliger  quelques-unes  des  parties 
de  fon  art?  Cela  tient  peut-être  à  trois  confidérations  t 
au  tems  que  l'artifle  donne  à  fon  ouvrage  ;  nous  ne 
pouvons  fupporter  qu'un  homme  ait  employé  de  longues 
années  à  faire  une  chofe  commune  :  au  prix  de  la 
matière  employée  ;  quelle  comparaifon  d'un  morceau 
de  toile  à  un  bloc  de  marbre  !  à  la  durée  de  l'ouvrage  - 
tout  ce  qui  eft  autour  du  marbre  s'anéantit ,  mais 
le  marbre  refte.  Brifées  même,  Ces  pièces  portenc  encor» 
aux  fiècles  à  venir  de   quoi  louer  ou  blâmer. 

Après  avoir  indiqué  l'objet  &  le  fyftême  général 
de  la  fculpture ,  on  doit  la  conîidérer  encore  comme 

X  x  iv 
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foumife  à  des  loix  particulières,  qui  doivent  être  connue 
de  l'artifte,  pour  qu'il  n'ofe  ni  les  enfreindre,  ni  le» 
étendre  au-delà  de  leurs  limites. 

Ce  feroit  trop  étendre  ces  loix  ,  fi  on  difoit  que  la 
fculpture  ne  peut  fe  livrer  à  l'eftbr  dans  fes  compo- 
fitions ,  par  la  contrainte  où  elle  eft  de  fe  foumettre 
aux  dimenfions  d'un  bloc  de  marbre.  Il  ne  faut  que 
voir  le  Gladiateur  &  VAtalante  ;  ces  figures  grecques 
prouvent  afîéz  que  le  marbre  obéit,  quand  le  fculpteur 
fait  lui  commander. 

Mais  cette  liberté  que  le  fculpteur  a,  pour  ainfi  dire, 
de  faire  croître  le  marbre  ,  ne  doit  pas  aller  jufqu'à 
embarrafler  les  formes  extérieures  de  fes  figures  par 
des  détails  excédans  &  contraires  à  l'aclion  Se  au 
mouvement  représentés.  Il  faut  que  l'ouvrage ,  fe 
détachant  fur  un  fond  d'air,  ou  d'arbre,  ou  d'archi- 
teclure  ,  s'annonce  fans  équivoque  du  plus  loin  qu'il 
pourra  fe  diftinguer.  Les  lumières  &  les  ombres  , 
largement  diftribuées,  concourront  aufïï  à  déterminer 
les  principales  formes  &  l'effet  général.  A  quelque 
diftance  que  s'apperçoivent  l'Apollon  &.  le  Glî/diateur , 
leur  a&ion  n'eft  point  douteufe. 

Parmi  les  difficultés  de  la  fculpture ,  il  en  eft  une 
fort  connue,  &  qui  mérite  les  plus  grandes  attention» 
de  l'artifte  ;  c'eft  l'impoflibilité  de  revenir  fur  lui- 
même  lorfque  fon  marbre  efl  dégrolli  ,  &  d'y  faire 
quelque  changement  eflentiel  dans  la  compofuion  ou 
dans  quelqu'une  de  fes  parties  :  raifon  bien  forts 
pour  l'obliger  à  réfoudre  fon  modèle  ,  8c  à  l'arrêter 
de  manière  qu'il  puifle  conduire  fûrement  les  opérations 
du  marbre.  C'eft  pourquoi  ,  dans  de  grands  ouvrages, 
la  plupart  des  fculpteurs  font    leurs  modèles  ,  ou   les 
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ébauchent  du  moins  ,  fur  la  place  où  doit  être  l'objet.; 
Par  là  ils  s'affûtent-  invariablement  des  lumières  -, 
des  ombres  &  du  jlifte  enfemble  de  l'ouvrage  ,  quî 
étant  compofé  au  jour  de  l'attelier ,  pourroit  y  faire 
un  bon  effet  ,   &  fur  la  place  un  fort  mauvais. 

Mais  cette  difficulté  va  plus  loin  encore.  Le  modèle 
bien  arrêté  ,  je  fuppofe  au  fculpteur  un  infiant  d'affou- 
piffement  ou  de  délire.  S'il  travaille  alors  ,  je  lui  vois 
efiropier  quelque  partie  importante  de  fa  figure  ,  en; 
croyant  fuivre  &  même  perfectionner  fon  modèle.  Ls 
lendemain  ,  la  têie  en  meilleur  état,  il  connoît  le 
défordre  de   la  veille  ,  fans  y  pouvoir  .remédier. 

Heureux  avantage  de  la  peinture!  Elle  n'eft  point 
affujetie  à  cette  loi  rigoureufe.  Le  peintre  change , 
corrige,  refait  à  fon  gré  fur  la  toile;  au  pis  aller,  il  la 
réimprime,  ou  il  en  prend  une  autre:  Le  fculpteur 
peut-il  ainfi  difpofer  du  marbre  ?  S'il  falloit  qu'il 
recommençât  fon  ouvrage  ,  la  perte  du  tems  ,  les 
fatigues  8c  les  dépenfes,  pourraient- elles  fe  comparer 
avec  celles  du  Peintre  ? 

De  plus,  fi  le  Peintre  a  tracé  des  lignes  jufles, 
établi  des  ombres  &  des  lumières  à  propos ,  un  afpecî 
ou  un  jour  différent  ,  ne  lui  ravira  pas  entièrement  le 
fruit  de  fon  intelligence  &  de  fes  foins.  Mais  dans 
un  ouvrage  de  fculpture ,  compofé  pour  produire  des 
lumières'  &  des  ombres  harmonieufes  ,  faites  venir  de 
la  droite  le  jour  qui  venoit  de  la  gauche,  ou  d'en  bas 
celui  qui  venoit  d'en  haut  ;  vous  ne  trouverez  plus 
d'effet  ,  ou  il  n'y  en  aura  que  de  défagréables ,  fi 
l'Artifte  n'a  pas  lu  en  ménager  pour  les  différens 
îours.  Souvent  aufïï  ,  en  voulant  accorder  toutes  le3 
vues  de  fon  ouvrage  ,   le  fculpteur  rifque  de  vraies 
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beautés,  pour  ne  trouver  qu'un  accord  médiocre.  Heu- 
reux fi  fes  foins  pénibles  ne  le  réfroidiffent  point, 
&  ne  l'empêchent  pas  de  parvenir  à  la  perfection  dans 
cette  partie  ? 

Pour  donner  plus  de  jour  à  cette  réflexion  ,  j'en 
rapporterai  une  de  Mr.  le  Comte  de  Caylus. 

»  La  peinture,  dit-il,  choifit  celui  des  trois  jours  qui 
»  peuvent  éclairer  une  furface.  La  fculpture  eft  à 
»  l'abri  du  choix  ;  elle  les  a  tous  ,  &  cette  abon- 
»  dance  n'eft  pour  elle  qu'une  multiplicité  d'études 
»  &  d'embarras  ;  car  elle  eft  obligée  de  confidérer  & 
»  de  penfer  toutes  les  parties  de  fa  figure  ,  &r  de  les 
»  travailler  en  conféquence  ;  c'efl  elle-même  ,  en 
»  quelque  façon,  qui  s'éclaire;  c'eft  fa  compofition 
»  qui  lui  donne  fes  jours  &  qui  diftribue  fes  lumières. 
»  A  cet  égard  ,  le  fculpteur  eft  plus  créateur  que  le 
»  peintre  ,  mais  cette  vanité  n'eft  fatisfaire  qu'aux 
»  dépens  de  beaucoup  de  reflexions  &  de  fatigues  (i). 

Quand  un  fculpteur  a  furmonré  ces  difficultés,  les 
artiftes  &  les  vrais  connoifleurs  lui  en  favent  gré  fans 
doute;  mais  combien  de  perfonnes ,  même  de  celles 
à  qui  nos  arts  plaiient ,  qui ,  ne  connoifïant  pas  la  diffi- 
culté,  ne  connoîtront  pas  le  prix  de  l'avoir  furmontée? 

Le  nud  eft  le  principal  objet  de  l'étude  du  fculpteur. 
Lcsfondemens  de  cette  étude  ,  font  la  connoiPance  des 
os,  de  l'anatomie  extérieure  ,  &  l'imitation  afïidue  de 
toutes  les  parties  &  de  tous  les  mouvemens  du  corps 
humain.  L'école  de  Paris  Se  celle  de  Rome  exigent  cet 
exercice,  &    facilitent  aux  élèves  cette    connoiflance 


(i)  Extrait  du  Mercure  de  France  du  mois  d'Aviil  1759. 
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nécejfaire,  Mais  comme  le  naturel  peut  avoir  fês  défauts; 
que  le  jeune  élève,  à  force  de  les  voir  &  de  les  copier, 
doit  naturellement  les  tranfmettre  dans  fes  ouvrages, 
il  lui  faut  un  guide  fur  pour  lui  faire  connoître  les 
juftes  proportions  &  les  belles  formes. 

Les  ftatues  grecques  font  le  guide  le  plus  fur  ;  elles 
font  &  feront  toujours  la  règle  de  la  précifion  ,  de  la 
grâce  &  de  la  nobleffe  ,  comme  étant  la  plus  parfaite 
repréfentatîon  du  corps  humain.  Si  l'on  s'en  tient  àurë 
examen  fuperficiel ,  ces  ftatues  ne  paraîtront  pas  ex- 
traordinaires,  ni  même  difficiles  à  imiter;  mais  l'Artifte 
intelligent  &  attentif,  découvrira  dans  quelques-unes 
les  plus  profondes  connoiffances  du  deflin  ,  &  toute 
l'énergie  du  naturel.  Aufïi  les  fculpteurs  qui  ont  le 
plus  étudié  &  avec  choix  les  figures  antiques  ,  onf-ils 
été  les  plus  diftingués.  Je  dis  avec  choix  ,  &  je  croie 
cette  remarque  fondée. 

Quelque  belles  que  foient  les  ftatues  antiques,  elleé 
font  des  productions  humaines ,  par  conféquent  fufcepi 
tibles  des  foi bî elfes  de  l'humanité:  il  feroit  donc  dan- 
gereux pour  l'artifle  d'accorder  indiflinéîement  fon 
admiration  à  tout  ce  qui  s'appelle  antiquité.  ïl,arriveroit 
qu'après  avoir  admiré  dans  certaines  antiques  de  préten- 
dues merveilles  qui  n'y  font  point ,  il  feroit  des 
efforts  pour  fe  les  approprier  ,  &  ne  feroit  point  admiré. 
Il  faut  qu'un  difcernement  éclairé,  judicieux  &  fans 
préjugés  ,  lui  faffe  connoître  les  beautés  &  les  défauts 
des  anciens  ;  &:  que  les  ayant  appréciés,  il  marche 
fur  leurs  trace?  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'a- 
lors elles  le  conduirpnt  toujours  au  grand.  C'eft  dans 
ce  difcernement  judicieux  que  paroît  la  juftéfTe  de 
l'efprit,   &   les  taîens   du  fculpteur  font   toujours  en 
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proportion  de  cette  juftefle.  Une  connoifiance  médiocre 
de  nos  arts  ,  fuffit  pour  voir  que  les  artiftes  grecs 
avoient  aufli  leurs  inflans  de  fommeil  &  de  froideur. 
Le  même  goût  régnoit,  mais  le  lavoir  n'étoit  pas  le 
même  chez  tous  les  artiftes:  l'élève  d'un  fculpteuc 
excellent  pouvoit  avoir  la  manière  de  fbn  maître  fans 
en  avoir  la  tête. 

De  toutes  les  figures  antiques  ,  les  plus  propres  à  don- 
ner les  plus  grands  principes  du  nud,  font  le  Gladiateur^ 
Y  Apollon  ,  le  Laocoon  ,  l'Hercule  Fasnéfe  ,  le  Torfe  , 
V Antinous  ,  le  Grouppe  de  Cajlor  &  Pollux  ,  VHer- 
maphroditey  !a  Vénus  de  Médias.  Je  crois  retrouver, 
la  trace  de  ces  chef-d'œuvres  dans  les  ouvrages  de 
quelques-uns  des  plus  grands  fculpteurs  modernes.  Dar.s 
Michel-Ange  on  voit  une  étude  profonde  du  Laocoony 
de  l 'Hercule  8c  du  Torfe.  Peut-on  douter  ,  en  voyant 
les  ouvrages  de  François  Flamand ,  qu'il  n'ait  beaucoup 
étudié  le  Gladiateur ,  l' Apollon  ,  l'Antinous  ,  Cajlor  & 
Pollux,  la  Vénus  &  X Hermaphrodite  1  Le  Puget  a 
étudié  le  Laocoon  fans  doute,  &  d'autres  antiques  ; 
maisfon  principal  maître  fut  le  naturel,  dont  il  voyoit 
continuellement  les  refTorts  &  les  mouvemens  dans  les 
forçats  à  Marfeille  :  tant  l'habitude  de  voir  des  objets 
plus  ou  moins  relatifs  au  vrai  fyftème  des  arts  ,  peut 
former  le  goûc  ou  en  arrêter  les  progrès.  Nous  qui  ne 
voyons  que  des  ajuftemens  inventés  à  contre-fens  des 
beautés  du  corps  humain  ,  que  d'efforts  ne  devons-nous 
pas  faire  pour  déranger  le  mafque,  voir  &  connoitre  la 
nature  ,  &  n'exprimer  dans  nos  ouvrages  que  ce  beau 
indépendant  de  quelque  mode  que  ce  foit  ?  C'eft  aux 
grands   artiftes  à  qui   toute  la  nature  eft   ouveitp     à 
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donner  les  loix  du  goût  (  i  ).  Ils  n'en  doivent  recevoir 
aucune  des  caprices  èz  des  bizarreries  de  la  mode. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ;.ci  une  obfervation  importante 
au  fujet  des  anciens  -,  elle  eft  effentielle  fur  la  manière 
dont  leurs  fculpteurs  traitoient  les  chairs.  Ils  étoientfi 
peu  afFeétés  des  détails,  que  Couvent  ils  négligeoient 
les  plis  &  les  mouvemens  delà  peau  dans  les  endroits 
où  elle  s'étend  &  fe  replie  félon  le  mouvement  des 
membres.  Cette  partie  de  la  fculpture  a  peut-être  été 
portée  de  nos  iours  à  un  plus  haut  degré  de  perfection. 
Un  exemple  décidera  fi  cette  obfervation  eft  hafardée  : 
il  fera  pris  dans  les  ouvrages  du  Puget. 

Dans  quelle  fculpture  grecque  trouve- t-on  le  fen- 
timent  des  plis  de  la  peau  ,  de  la  molielfe  des  chairs  & 
de  la  fluidité  du  fang  ,  auffi  fupérieurement  rendu  que 
dans  les  productions  de  ce  célèbre  moderne  ?  Qui  eft-ce 
qui  ne  voit  pas  circuler  le  fang  dans  les  veines  du 
M'don  de  Verfailles  ?  Et  quel  homme  fenfible  ne  feroit 
pas  tenté  de  fe  méprendre  en  .voyant  les  chairs  de  V An- 
dromède  (  2  )  ,•   tandis    qu'on    peut  citer  beaucoup  de 


(i)  On  voit  bien  que  grands  artîftes  ne  lignifie  pas  ici  les 
peintres  5c  les  fculpteurs  feulement  ,  Se  qu'il  s'entend  des  grands 
maîtres  dans  tous  les  arts.  Le  chantre  1"  'lime  :-e  la  colère  d'A« 
cliille  ,  étoit  un  grand    artifte.    {Note  ~c  V Auteur J) 

(2)  Ceux  qui  connoilTmt  ce  giouppe,  faVer.r  qu'il  eft  compofé 
de  trois  figures ,  Andromède ,  Perfée  Se  un  pedt  Amour  qui  l'aide 
à  détacher  la  fille  de  CaJJîope,  J'ignere  où  M.  de  Hagedorn  a 
vu  que  le  héros  ejt  entouré  d'Amours ,  Se  je  croirai  long-tems 
qu'il  faut  connoitre  autrement  que  par  des  livres  ôc  des  ouï- 
dire  ,  les  produirions  des  beaux  arts,  fi  l'on  veut  en  pariera- 
peu-près  jufte.  Voyez  Réflexions  fur  la  Peinture,  tom.  I,  pag4 
113.  {Nota  de  l'Auteur.) 
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belles  figures  antiques  où  ces  vérités  ne  fe  trouvent  pas? 
Ce  feroit  donc  une  forte  d'ingratitnde,  fi,  reconnoiflant 
à  tant  d'autres  titres  la  fublimité  des  lculptures  grec- 
ques ,  nous  refufions  nos  hommages  à  un  mérice  qui 
fe  trouve  confïamment  fupérieur  dans  les  ouvrages  d'un 
artifte  François. 

•  La  honteufe  manie  de  relever  les  défauts  des  plus 
beaux  ouvrages,  n'eft point  l'objet  de  cette  obfervation. 
L'arcifte  qui  ne  fentiroit  pas  de  combien  les  beautés 
l'emportent  fur  les  négligences  &  les  défauts  dans  les 
monumens  précieux  de  l'antiquité  ,  feroit  ou  égaré  par 
ce  défordre  effréné  ,  enfant  du  délire  ,  ou  arrêté  par 
cette  exaâitude  que  la  médiocrité  calcule  à  l'infçu 
du  génie. 

Nous  avons  vu  que  c'efl  l'imitation  des  objets  natu- 
rels, fournis  aux  principes  des  anciens,  qui  conftitueles 
vraies  beautés  de  la  fculpture-.  Mais  l'étude  la  plus  pro- 
fonde des  figures  antiques,  la  connoiffance  la  plus  par- 
faite desmufcles,  la  précifion  du  trait,  l'art  môme  de 
rendre  les  pafïages  harmonieux  de  la  peau,  &  d'exprimer 
les  refforts  du  corps  humain;  ce  (avoir,  dis-je  ,  n'efl 
que  pour  les  yeux  des  arcift.es  &  pour  ceux  d'un  bien 
petit  nombre  de  connoifleurs.  Mais  comme  la  fculpture 
ne  fe  fait  pas  feulement  pour  ceux  qui  l'exercent  ou  qui 
y  ont  acquis  des  lumières,  il  faut  que  le  fculpteur  , 
pour  mériter  tous  les  fuffrages  ,  joigne  aux  études  qui 
lui  font  néceffaires,  un  talent  fupérieur  encore.  Ce  talent 
fi  effentiel  &  fi  rare,  quoiqu'il  paroifTeà  la  portée  de 
tous  les  arciftes.  c'eft  lefentimenc.  Il  doit  être  infëparable 
de  toutes  leurs  productions.  C'efî  lui  qui  les  vivifie;  fi 
les  autres  études  en  (ont  la  bafe ,  le  fentiment  feul  en 
efl  l'ame.  Les  co'nnoiffances  acquifes  ne  lbnt  que  par* 
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tïcuïieres  ,  maïs  le  fentiment  eft  à  tous  les  hommes  ; 
il  efl  univerfel  :  à  cet  égard  ,  tous  les  hommes  font 
juges  de  nos  ouvrages. 

Exprimer  les  formes  des  corps  &  n'y  pas  joindre  le 
fentiment ,  c'eft  ne  remplir  fon  objet  qu'à  demi.  Vouloir 
le  répandre  par-tout,  fans  ég^rd  pour  la  précision,  c'eft 
ne  faire  que  des  efquifTes  8c  ne  produire  que  des  rêves, 
dont  l'impreffion  fe  diflipe  quand  on  ne  voit  plus  l'ou- 
vrage ,  &  même  en  le  regardant  trop  long-tems.  Joindre 
ces  deux  parties,  (  mais  quelle  difficulté  !  )  c'eft  le  fubli- 
sie  delà  fculpture. 

B    A    S-R   E    I    I    E   F   S. 

Comme  le  bas-relief  eft  une  partie  très-intéreffante 
de  la  fculpture ,  Se  que  les  anciens  n'ont  peut-être  pas 
laifle  dans  les  leurs affez  d'exemples  de  tous  les  moyens 
d'en  compofer ,  je  vais  elTayer  quelques  idées  fur  ce 
genre  d'ouvrages. 

Il  faut  principalement  diflinguer  deux  fortes  de  bas- 
reliefs -,  c'eft-à- dire  ,  le  bas-relief  doux  &  le  bas-relief 
faillant;  déterminer  leurs  ufages ,  &  prouver  que  l'un. 
&  l'autre  doivent  être  également  admis  félon  les  cir- 
con  flanc  es. 

Sur  une  table  d'architeélure  ,  un  panneau  ,  une 
colonne,  un  vafe  ,  objets  qui  font  cenfés  ne  devoir  point 
être  percés,  &  qui  n'admettent  point  de  renfoncement  ; 
un  bas-relief  faillant  à  plufieurs  plans  ,  &  donc  les 
figures  du  premier  feroient  entièrement  détachées  du 
fond,  feroit  le  plus  mauvais  effet ,  parce  qu'il  détruiroit 
l'accord  de  l'architeâure;  parce  que  les  plans  reculés  de 
«e  bas-relief  fuppoferoient  &  feroientfentir  un  renfonce» 
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ment  où  îl  n'y  en  doit  point  avoir;  ils  perceroient  \8 
bâtiment,  au  moins  à  l'oeil.  Il  n'y  faut  donc  qu'un 
bas-relief  peu  failîant,  &  de  fort  peu  de  plans:  ou- 
vrage difficile  par  l'intelligence  &  la  douceur  des 
nuances  qui  en  font  l'accord.  Ce  bas-relief  n'a  d'autre 
effet  que  celui  qui  rélùlte  de  l'architeélure ,  à  laquelle 
il  doit  être  entièrement  fubordonné.  On  doit  entendre, 
fans  qu'il  foit  befoin  de  le  dire,  que  le  fujet  &  \ejlyle 
doivent  aufTi  concourir  à  l'union  avec  l'architeélure.  Je 
ne  parle  ici  que  de  l'effet  réfultant  des  faillies. 

Mais  il  y  a  des  places  où  le  bas-relief  failîant  fera  très- 
avantageufement  employé ,  &  où  les  plans  &  les  fail- 
lies, loin  de  produire  quelque  détordre,  ne  feront  qu'a- 
jouter à  l'air  de  vérité  que  doit  avoir  toute  imjtaùon 
de  la  nature.  Ces  places  font  ordinairement  fur  un  autel, 
ou  fur  telle  autre  partie  d'architeéture  que  l'on  fuppofera 
percée  ou  fulceptiblede  renfoncement,  &  dont  l'étendue 
fera  fuffifamment  grande,  puifque  dans  un  grand  efpace, 
un  bas-relief  doux  ne  feroit  aucun  effet  à  quelque  dif- 
*ance.  Ces  places  &  cette  étendue  font  l'ouverture  d'un 
théâtre  où  Je  fculpteur  fuppofe  tel  enfoncement  qu'il  lui 
plaît,  pour  donner  à  la  fcene  qu'il  repréfente,  toute 
l'action,  le  jeu  &  l'intérêt  que  le  fujet  exige  de  fon 
art,  en  le  foumettant  toujours  aux  loix  delà  raifon  , 
du  bon  gôut  &  de  la  précifion.  C'eft  auffi  l'ouvrage  par 
où  l'on  peut  reconnoître  plus  aifément  les  rapports  de  la 
fculpture  avec  la  peinture  ,  &  faire  voir  que  les  prin- 
cipes que  l'une  &  l'autre  puifenc  dans  la  nature,  font 
abfolument  les  mêmes.  Loin  donc  toute  pratique  fu- 
balterne  qui,  n'ofant  franchir  les  bornes  de  la  coutume, 
mettroit  ici  une  barrière  entre  l'artilte  &  le  génie.  Ceux 
qui  penferoient  que  ces  fortes  de  bas-reliefs  produiront 
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j[  E  U  X.    Les   yeux ,  dans    les  draperies  ,  font  le* 
points  où  fe  caffent   les  plis. 

Les  peintres  maniérés  les  ont  prefque  tous  faits  ds 
la  même  forte,  foit  qu'ils  les  ayent  pris  d'après  leurs 
maîtres ,  comme  l'ont  fait  une  infinité  de  peintres 
allemands,  qui  ont  imité  la  manière  d'Albert  Durer; 
foit  qu'ils  ayent  adopté  certaine  forte  d'étoffe  qui 
leur  préfentoit  toujours  les  mêmes  yeux ,  comme 
Frédéric  Barocci,  Tiepolo,  &  autres,  qui  femblent 
s'être  toujours  fervis  de  camelots  ,  pour  faire  leurs 
draperies  ;  ou  comme  le  Dominiquin  ,  Mignard, 
&c  ,  qui  paroiffent  avoir  adopté  le  drap  ,  ou  enfin 
comme  Rigaud  à  qui  le  velours  fervoit  ordinairement 
de  modèle. 

C'eft  dans  les  yeux  des  plis  des  étoffes  que  le* 
artiffes  ont  occafion  d'exprimer  la  forme  la  plus 
fentie  de  leurs  draperies,  par  la  touche,  8c  par  l'effet 
des  lumières  &  àes  ombres.  C'eft  par  les  yeux 
que  les  étoffes  fe  caraciérifent  -,  ils  font  aigus  dans 
le  taffetas  &  le  fatin  ,  plus  ronds  dans  la  ferge  ou 
le  drap  ,  plus  fins  dans  les  linges  ,  8c  autres  étoffes 
molles  &  très-légères.  Ainfi  il  n'y  a  pas  de  manière 
unique  qu'on  puiiTe  choifîr  exclufivement  pour  les 
yeux  des  draperies ,  parce  que  la  nature  en  offre  de 
très  -variés. 

Le  genre  de  l'hiftoire  ,  eff ,  comme  la  fculpture, 
moins  fufceptible   de   ces  différences ,  parce  que  les 

Ggg 


$34  Y  E  U 

anciens  fe  fervoïent  le  plus  conflamment  des  mêmes 
étoffes:  cependant  elles  devenoient  différentes  fuivant 
leurs  ufages  ,  le  fexe  ,  &  le  rang  des  perfonnages 
qui  s'en  revêtoient  -,  ainfi  un  artifle  inftruit  &  re- 
cherché peut  toujours  varier  les  yeux  dans  les  plis 
de  fes  étoffes ,  &  fuivre  en  cela  les  exemples  que 
lui  foutnifient  les  peintures  &  les  fculptures  antiquesJ 
{Article  de  M.  Rozix.) 
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Par     la    Pr  a  t  i  qu  e3 

nprend  : 

\e  habituel  de  F  Art ,  d'où  réfulte  la  liberté 
:é  d'opérer. 

m  des  meilleurs  moyens  &  de  tous  les 
e  peut  employer  l'Art. 

tâtonnement  des  uftenfiles  &  des  matières  , 
aration  de  ces  matières  &  la  parfaite  con- 
le  lemploi  qu'on  peut  Se  qu'on  doit  faire 
ces  chofes. 
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DES       PRINCIPALES       PARTIES 
QUI       CONSTITUENT 

LART      DE      LA      PEINTURE 


77  faut  confidcrcr  dans  l'Art  de  la  Peinture , 
SON       ORIGINE, 


Naturelle. 

L'origine  naturelle  de  la  Peinture  a  pour  fondement  un  befoin  &  un 
penchant  univerfel  qui  portent  l'homme  à  exprimer  ce  qu'il  fent ,  à 
défigner  &  à  imiter.  Ce  befoin  &  ce  penchant  qui  font  partie  de  la 
nature  de  l'homme,  lui  rendent  les  Arts  libéraux  indifpenfables  ;  & 
ces  Arts,  au  nombre  defquels  eft  la  Peinture,  deviennent  des  langages 
intellecfluels  attachés  fur-tout  aux  plus  nobles  des  inftitutions  qui  s'e'ta- 
bliflent  dans  les  Sociétés ,  je  veux  dire  ,  les  fyflêmes  de  Religion  , 
d'Héroïfme  &  de  Patriocifme 


Historique. 

L'origine  hiftorique  de  la  Peinture  a  pour  bafe  les  monumens  de 
l'antiquité  ;  mais  ces  monumens  offrent  peu  de  faits  certains  &  ne 
remontent  qu'à  certaines  époques:  on  trouve  dans  les  plus  anciens  qui 
ayent  traité  de  l'hiftoire  des  Arts  quelques  circonfiances  &  quelques 
détails  qui  intéreflent  la  curiolité.  Ils  ne  font  aujourd'hui  la  plupart  ni 
eflèntiellement  néceffaires,  ni  infiniment  utiles  aux  progrès  des  Artiftes. 
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Utile 

Aux  Sciences  &  inftitutions  en  général ,  par  la 
repréfeniation  des  objets  dont  elles  s'occupent  &  des 
moyens  qu'elles  employent. 

A  VHi/iane,  par  la  repréfentation  des  faits,  parla 
confervation  fidèle  des  objets,  des  monumens,  des 
reffemblances  &:  des  ufages  en  particulier. 

A  la  Morale,  par  la  repréfentation  des  actions 
louables,  &  enfin, 

Aux  Inftitutions,  parce  que  la  Peinture  les  rend 
fenfîblcs  en  mettant  fous  les  yeux  les  faits  qui  appar- 
tiennent à  ces  inftitutions  &  les  allégories  qui  leur 
font  propres. 

S    A 

Par     la     Théorie, 
Au  moyen  de  l'enchaînement  des  principes  nécef- 
faires à  l'Art. 

Par  les  fecours  qu'elle  tire  des  parties  de  différentes 
feiences,  telles  que  l'Analamie  qui  démontre  au 
Peintre  X'QJléologie  &  la  Mjologie. 

Par  les  Mathématiques  qui  feules  peuvent  donner 
les  loix  précifes  de  la  Per/pcShe  &  de  la  Fon- 
dation. 

Pjr  VHtJknrt  &  la  Fable  où  fe  trouvent  conflgnées 
les  faits  intéreflans  &  le  Coflume  des  temps  &:  des 
peuples ,  ainfi  que  les  allégories. 


Utile    l  t    Agréaele 
Aux  Ans  Libéraux J  par  les  rapports 

que  la  Peinture  qui  en  fait  partie  a 

avec  eux. 

Aux  Arts  Méchaniques ,  en  faci- 
litant l'intelligence,  l'exécution  & 
l'imitation  de  tout  ce  qu'invente  l'in- 
duftrie  humaine  ;  car  l'Art  de  la 
Peinture  cfl  à  cet  égard  une  langue 
univerfelle. 


A 
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Comme  objet  de  délaffément  &  de  plaifir  ;  foit 
par  la  fatisfadion  particulière  que  font  éprouver  les 
productions  de  la  Peinture  dans  les  imitations  qu'elle 
produit. 

Soit  à  titre  de  monumens  Se  d'ouvrages  Patrio- 
tiques. 

Soit  encore  à  titre  de  propriété  &  de  jouiffànce 
peifonnelle. 


PERFECTIBILITÉ, 


Au  moyen  des  obfervations  fur 
les  formes  des  corps. 

Leurs   couleurs. 

Les  effets  de  la  lumière. 

Les  effets  des  paflions. 

Les  mouvemens  apparans  des  -orps 


Les  accidtns  de  toute  efpèce  aux- 
uels  la  nature  vilîble  eft  fujette. 


Par     la     Pratique, 

Qui  comprend  : 

L'exercice  habituel  de  V Art ,  d'où  réfulte  la  liberté 
&  la  facilité  d'opérer. 

Le   Choix  des  meilleurs  moyens  &;  de  tous  les 
fecours  que  peut  employer  l'Art. 

Le  Perfectionnement  des  uftenfiles  &  des  matières  , 


de  la  pr 
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ï  &  la  parfaite  c 


noiffance  de  I  emploi  qu'on  peut  &  qu'on  doit  faire 
de  toutes  ces  chofes. 
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